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l'J.xtrail  d'un  mémoire  d'Aubcvt  de  l.a  (Ihesnciyey  hmij. 

Au  premier  temps,  les  François  alloient  seulement  chez  les 
Hurons,  et  depuis  à  Missilimakinak,  où  ils  vendoient  leurs 
marchandises  aux  Sauvages  des  lieux,  qui  ensuite  les  alloient 
eschanger  à  d'autres  Sauvages  dans  la  profondeur  des  bois, 
terres  et  rivières  ;  mais  à  présent  lesdits  François,  porteurs  de 
congé/,  pour  profiter  davantage,  passent  sur  le  ventre  à  tous 
les  Outaouas  et  Sauvages  de  Missilimakinak  pour  aller  eux- 
mesmes  chercher  les  nations  les  plus  esloignces,  ce  qui 
déplaist  beaucoup  à  ceux-ci. 

C'est  aussi  cela  qui  a  fait  faire  de  belles  descouvertes,  et 
quatre  ou  cinq  cents  jeunesses,  des  meilleurs  hommes  du 
Canada,  sont  occupez  à  ce  mestier. 

Ils  nous  ont  donné  la  connoissance  de  plusieurs  noms  de 
Sauvages,  que  nous  ne  connoissions  point;  et  à  quatre  ou 
cinq  cents  lieues  plus  loin,  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  nous 
sont  inconnus. 
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LIEUX  ÉLOIGNÉS 

QUIC   KUKQLKNTAIKNT    LKS   COUUKURS    DE    BOIS 

Di:S    LK    l'KKMIKK  GOUVKKNKMKN T    DU    COMTK    DK    KKONTKNAC. 

AMNISTIi;   QUI    LEUR    KST    ACXOUDlÔK. 
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Extrait  des  registres  du  Conseil  souverain. 

23  Aoust  1681. 

Le  Conseil  assemblé,  où  assistoicnt  M.  le  Gouverneur, 
M.  rintendant,  MM.  de  Villeray,  de  Tilly,  du  Pont,  de 
Peyras,  de  Vitré,  de  La  Martinière,  conseillers,  et  François 
Magdelaine  Ruette  d'Auteuil,  procureur  général. 

Après  laquelle  lecture  le  Conseil  n'a  pas  opiné,  et  ensuite 
M.  le  Gouverneur  a  dit  qu'il  s^estoit  informé  de  plusieurs  per- 
sonnes, qui  avoient  connoissance  des  lieux,  de  la  manière 
dont  on  pourroit  faire  advertir  les  François  des  lettres  d'am- 
nistie. 

Il  en  avoit  fait  dresser  un  mémoire.  —  Lecture  faicte  dudit 
mémoire,  conceu  en  ces  termes  : 

«  Il  fault,  si  on  souhaite  que  les  François,  qui  sont  en 
traite  chez  les  Sauvages,  puis.sent  avoir  connoissance  de  l'am- 
nistie qu'il  a  plu  au  Roy  de  leur  accorder,  faire  partir  dès  à 
présent  deux  canots,  lesquels  ne  sçauroient,  quelque  dili- 
gence qu'ils  fassent,  aller  hiverner  qu'à  Michilimakinak  pour 
le  printemps  prochain.  L'un  prendra  le  chemin  de  la  Baye  des 
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Piians,afind'advcrtir  ceux  qui  sont  en  traite  chez  les  Poutca- 
tamis,  Malhominis,  Sakis,  Outagamis  et  autres  de  ladite 
baye;  l'autre  canot,  celity  du  lac  Supérieur,  où  il  ne  sçau- 
roit  estre  tout  au  plus  tost  qu'au  commencement  du  mois 
de  Maj-y  puisque  très  souvent  la  navigation  n'est  libre  dans 
ledit  lac,  à  cause  des  glaces,  que  du  i3  au  .25  dudit  mois  de 
May.  C'est  pourquoy,  afin  que  les  François,  qui  sont  dans  le  lac 
Supérieur,  soient  informez  de  la  volonté  de  Sa  Majesté,  il 
est  expédient  que  le  canot  qui  portera  les  ordres  dans  ledit  lac 
Supérieur  prenne  le  chemin  du  Nord,  afin  d'aller  jusqucs  dans 
le  lac  Ncpigon  et  ensuite  passer  Kamanistigouian,  gaigner  le 
fond  du  lac  et  revenir  par  le  portage  de  Kiaonan,  —  laquelle 
route,  qui  est  tout  au  moins  de  5 oo  lieues,  il  est  impossible 
de  (iiire,  quelque  diligence  que  l'on  use,  en  moins  de  deux  mois 
et  demi,  à  cause  des  vents  qui  reignent  presque  tousjours  dans 
ledit  lac,  si  bien  qu'il  est  aisé  de  juger  que  les  François,  qui 
scroient  en  traite  dans  lesdits  lieux,  ne  pourroient  se  rendre 
à  Sainte-Marie  du  Sault  avant  le  10*=  de  Juillet,  et  dudit  lieu, 
pour  gaigner  nos  habitations,  estant  chargez,  il  fault  compter 
cinquante  jours. 

Ensuite  de  laquelle  lecture,  M.  le  Gouverneur  a  proposé 
que  le  Conseil  voulust  bien  mander  le  P.  D'Ablon, comme  une 
personne  qui  a  une  plus  grande  connoissance  de  ces  lieux-là 
qu'aucune  personne  qui  soit  dans  ces  pays,  tant  à  cause  du 
long  séjour  qu'il  a  fait  parmy  les  Outaouas  que  par  les  mé- 
moires et  lumières  que  luy  ont  pu  donner  ceux  de  ses  Pères 
qui  y  ont  esté  en  mission. 

L'affaire  mise  en  délibération,  dit  a  esté  que  le  Procureur 
général  aura  communication  du  dire  de  M.  le  Gouverneur 
pour  requérir  ce  qu'il  advisera. 
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NOMS  DES  NATIONS  QUI   HABITENT  AU  NORD. 


Extrait  d'un  mémoire  cCAubert  de  La  Chesnayc 
sur  le  Canada,  i(')97. 

A  60  lieues  au-dessus  du  Mississipi  et  du  Sault  de  Saint 
Antoine  de  Pade,  il  y  a  le  lac  des  Issaqui,  autrement  lac 
de  Buade,  où  il  y  a  vingt-trois  villages  de  Cioux  et  Nadoes- 
sious,  qui  se  nomment  Issaquy,  et  au  delà  du  lac,  les  Oetba- 
tons;  plus  loin,  les  Amitons,  tous  lesquels  sont  Cioux  et 
peuvent  faire  ensemble  quatre  mille  guerriers.  Leur  esloigne- 
ment  fait  qu'ils  ne  connoissent  Tlroquois  que  par  ce  qu'ils 
en  ont  ouy  des  François. 

Dans  le  lac  Supérieur,  du  costé  du  sud,  sont  les  Saulteurs 
qui  s'appellent  Ouchipoë,  Macomilé,  Ouxeinacomigo,  Mikinac 
et  résident  à  Chagouamigon  ;  c'est  le  nom  de  la  terre.  Les 
Malanas  ou  gens  de  la  Barbue^  soixante  hommes,  toujours 
langue  algonquine. 

Michipicoton,  nom  delà  terre.  Les  Machantiby  et  Openda- 
chiliny,  autrement  Testes  de  bœufs,  gens  des  terres,  de  langue 
algonquine.  Le  Picq,  c'est  le  nom  de  la  terre.  Des  gens  de  la 
profondeur  des  terres  y  viennent  en  traite. 

Bagoache,  aussi  nom  de  la  terre.  Des  gens  de  la  mesme 
nation  y  viennent  aussy  en  traite;  quelquefois  200  et  3oo 
hommes. 

Alepisagny,  rivière  qui  est  la  descharge  du  lac  Alemipigon. 
Quelquefois  les  gens  du  lac  y  viennent  en  traite.  Ils  s'appellent 
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Gristinos  et  la  nation  du  Grand-Rat.  Ges  gens  sont  Algon- 
quins, au  nombre  de  plus  de  deux  mille,  et  vont  aussy  en 
traite  chez  les  Anglois  du  Nord. 

Akamanistigoan,  grande  rivière,  est  peuplée  de  Gristinos  et 
Assiniboëls  et  GensappelésdeTOutarde,  autrement  Ouikaliny. 
Ils  viennent  quelquefois  chez  nous,  mais  la  pluspart  vont  aux 
Anglois  du  Nord. 

Il  y  a  aussy  les  Ghichigoué,  qui  viennent  tantost  chez  nous, 
tantost  au  nord  chez  TAnglois. 

Du  costé  du  Ouest-Nord-Ouest,  ce  sont  les  peuples  que 
Ton  appelle  de  La  Sapinière,  nation  nombreuse.  Toutes  leurs 
traites  se  font  aux  Anglois. 

Tous  ces  peuples  du  Nord  sont  gens  errans,  comme  il  a 
esté  dit,  vivant  de  pesche  et  de  chasse  et  de  folle  avoine, 
qui  vient  très  abondamment  sur  les  bords  de  leurs  lacs  et 
rivières. 
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NOTES  SUR  LES  RÉGIONS  DU  LAC  SUPÉRIEUR, 

DU  LAC  ALEMtPIGON , 
ET  LES  SAUVAGES  DU  PAYS  DES  SIOUX. 

Extraites  des  Lettres  d'Antoine  Raudot 
sur  r Amérique  septentrionale. 


DES    SAUVAGES   SAULTEURS   ET    ENDROITS   OU    ILS    HABITENT. 
(Lettre  46.  —  A  Québec,  le 1710.) 

Les  Saulteurs  habitent  l'entrée  du  lac  Supérieur,  à  46  de- 
grés 14  minutes,  et  prennent  le  nom  du  Sault  ou  rapide, 


8  SAi:vA(îi:s  di'  saih.t  saintk-.marii:. 

qui  fait  la  descharge  de  ce  lac  dans  celuy  dont  je  vous  ay 
parlé  dans  ma  dernière  lettre.  Ils  cultivent  du  bled  à 
cet  endroit  qui  a  bien  de  la  peine  à  y  meurir  à  cause  der, 
brumes  du  rapide;  mais  la  pcschc  du  poisson  blanc,  qui  y 
est  fort  abondante,  et  dans  tout  le  lac,  fournit  largement  à 
leur  subsistance. 

Il  est  aisé  de  la  faire  dans  le  rapide,  qui  a  environ  un 
quart  de  lieue  de  large  et  n'est  qu'à  trois  lieues  de  l'entrée  de 
ce  lac.  Un  homme  se  met  dans  un  canot,  et,  après  avoir  monté 
quelques  cascades  du  rapide  et  y  avoir  jeté  une  (puise?),  se 
laisse  doucement  dériver  et  retire  ensuite  cette  puise  pleine 
de  sept  ou  huit  gros  poissons  blancs  ;  il  n'a  qu'à  remonter  le 
rapide  et  rejeter  sa  puise  pour  en  pescher  encore  autant,  si 
bien  qu'on  en  prend  tant  qu'on  en  veut  et  à  toute  heure. 

Les  Sauvages  font  une  histoire  au  sujet  de  ce  rapide.  Us 
disent  que  c'estoit  autrefois  une  chaussée  de  castors,  qu'un  de 
leurs  dieux,  nommé  Michapoux,  escrasa  en  passant  dessus.  Ce 
dieu,  suivant  ce  qu'ils  en  disent,  devoit  estre  aussi  grand  que 
Gargantua,  et  les  choses  qu'ils  en  racontent  sont  à  peu  près 
les  mesmes  qu'on  dit  de  ce  géant  fabuleux. 

Ces  Sauvages  se  sont  divisés  en  plusieurs  familles,  qui 
habitent  le  long  des  bords  de  ce  lac.  Les  uns  sont  à  Kioueou- 
nam,  du  costé  de  l'ouest,  où  ils  sont  sédentaires  et  font  des 
bleds.  Les  autres  habitent  du  costé  du  nord  et  n'y  vivent 
que  de  chasse  et  de  pesche.  Ces  derniers  sont  voleurs  et 
s'attroupent  pour  piller  les  canots  des  François,  quand  ils  se 
trouvent  seuls.  Toute  cette  nation  rassemblée  peut  Aiire  en- 
viron cent  cinquante  guerriers. 

La  première  mission,  qu'on  a  faite  auxOutavois,  a  esté  à  ce 
Sault  :  c'est  mesme  celle  qui  a  donné  lieu  à  toutes  les  autres; 


JONC.LKL'RS    liK    I.A    NATION    DliS    SAUI.TEI  RS.  f) 

mais  elle  a  este  la  première  à  se  moquer  de  nos  mystères,  si 
bien  qu'elle  est  à  présent  abandonnée. 

ltr:S    JONGÎ.CLRS    SAI.t.TKlJRS 

il,cttrc.(7.  —  A  Québec,  le 1710) 

L'abondance  du  poisson  rend  l'endroit  du  Sault,  où 
demeurent  les  Saulteurs,  dont  je  vous  ay  parlé  dans  ma 
dernière  lettre,  et  que  les  François  ont  nommé  Sault- 
Sainte- Marie,  habité  pendant  Tété  de  plusieurs  nations 
errantes,  qui  viennent  pour  y  vivre.  C'est  là  où  ils  exercent 
leurs  diableries  jusques  à  l'excès.  Outre  les  resves,  les  danses, 
les  sacrifices  et  autres  idées  superstitieuses,  que  ces  Saulteurs 
ont,  comme  les  autres  nations  dont  je  vous  ay  desjà  parlé,  ils  en- 
chérissent dessus,  et  sont  comme  nos  opérateurs  de  France  qui 
courent  les  villes.  Ils  jettent  de  la  médecine,  et  font,  à  ce  qu'ils 
disent,  mourir  par  leurs  sortilèges  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
leurs  amis,  ce  qui  est  cru  par  les  autres  Sauvages,  car,  parmi 
toutes  ces  nations,  il  n'y  a  point  de  vieux  Sauvage  ny  de 
vieille  Sauvagesse  qui  n'aye  quelque  médecine,  ou  vraye  ou 
fabuleuse. 

(^es  Saulteurs  trouvent  le  secret  de  se  faire  craindre  par 
leurs  discours,  et,  pour  en  persuader  davantage  les  autres,  ils 
conviennent  avec  une  ou  plusieurs  personnes  qu'elles  feront 
le  personnage  du  moribond,  de  mort  et  de  vivant,  suivant  que 
cela  leur  sera  nécessaire  pour  prouver  leur  puissance. 

C'est  en  ce  temps  qu'ils  font  sçavoir  au  public,  par  une 
harangue,  que, dans  la  cabane  d'un  tel,  on  y  dansera  la  méde- 
cine, et  que  les  jongleurs  y  t\;ront  voir  des  ell'ects  prodigieux 
de  leur  science  et  de  leur  pouvoir.  Longtemps  auparavant  ils 
préparent,  au  son  du  tambour,  avec  des  invocations  diabo- 
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liques,  les  remèdes  ou  arts  magiques  dont  ils  prétendent  se 
servir;  ensuite,  la  nuit  indiquée,  ils  apprestent  leur  attirail, 
qui  consiste  dans  plusieurs  petits  sacs  ou  paquets  d'escorce, 
dans  lesquels  il  y  a  des  poudres  et  des  ossemens  de  bcstes,  et 
en  une  peau  de  loutre,  qu'ils  font  remuer  ou  sauter,  suivant 
les  mouvemcns  de  leurs  corps  ou  de  leurs  chichicoués. 

Quand  tout  le  monde  est  assemblé,  un  des  jongleurs  com- 
mence à  faire  un  grand  discours  à  leur  louange.  Il  y  vante 
leur  science  et  leur  pouvoir  sur  la  vie  et  sur  la  mort  des 
hommes;  les  autres  l'applaudissent,  et,  pour  commencer  à 
prouver  ce  qu'il  adit,  ils  jettent  de  leur  poudre  sur  les  personnes 
qui  sont  à  leur  dévotion,  lesquelles  aussytost  tombent  et  se 
tourmentent  comme  des  possédez,  cscumant  et  faisant  des 
cris  terribles.  Les  jongleurs  redoublent  de  leur  costé  ceux 
qu'ils  font,  leur  jettent  encore  de  la  poudre,  et  le  moribond 
devient  mort.  On  le  porte,  on  le  tourne  ;  il  paroist  sans  con- 
noissance  et  sans  mouvement.  C'est  en  ce  temps  que  ces  jon- 
gleurs, triomphant  de  la  surprise  qu'ils  ^  jyent  sur  tous  les 
visages,  s'écrient  que  ce  n'est  rien  ;  que  la  vie  et  la  mort  dé- 
pendent d'eu.x;  qu'ils  luy  ont  osté  la  vie,  mais  qu'avec  leurs 
remèdes  ils  vont  la  luy  rendre.  Tout  est,  pendant  ce  temps-là, 
dans  un  grand  silence  et  dans  une  grande  attention.  Pour 
cet  ell'ect,  ils  luy  soufflent  d'une  autre  médecine,  et,  en  invo- 
quant leur  Manitou,  appellent  ce  mort  qui  ne  l'est  que  parce 
qu'il  le  veut  bien  estre,  et  qui,  pour  finir  la  scène,  revient  peu 
à  peu  avec  la  mesme  santé  qu'il  avoit  auparavant  tout  ce 
manège.  Il  se  lève,  s'assied  ensuite  et  raconte  à  l'assemblée 
des  fables  et  des  histoires  de  l'autre  monde ,  qu'il  dit  avoir 
veu. 
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Le  lac  Supérieur  a,  selon  la  supputation  des  voyageurs, 
•ibo  lieues  de  long.  —  La  figure  en  est  d'un  arc  bandé,  et  on 
trouve  à  l'ouest  une  langue  ou  pointe  de  terre,  nommée 
Kiouenam,  qui  avance  plus  de  trente  lieues,  et  qui  fait  la 
figure  de  la  flesche. 

Le  costé  du  nord  est  affreux  par  une  chaisne  de  rochers  et 
de  montagnes.  Cette  chaisne  commence  vers  la  mer,  un  peu 
au-dessous  de  Québec,  continue  dans  ce  costé  du  lac  et  se 
perd  vers  les  Assenipouels.  Partie  des  gens  des  terres  viennent 
s'y  habituer  pour  y  vivre  de  poisson,  sçavent  les  limites 
des  terres  qu'ils  y  occupent  et  souvent  s'y  font  la  guerre. 

Quand  il  doit  faire  mauvais  temps,  on  le  connoist  par  les 
houles  de  ce  lac,  ce  qui  donne  lieu  aux  voyageurs  de  se  retirer 
et  mettre  à  terre  dans  les  anses,  dont  il  est  remply.  Le  costé 
du  sud  est  bien  différent.  Il  y  a  sur  les  bords  des  sables,  sur 
lesquels  l'eau  enfle  quelquefois  de  12  a  18  pieds,  lorsqu'il 
vente;  ensuite  les  terres  y  sont  bonnes.  —  Les  Outavois  y 
cstoient  autrefois  establis  et  y  semoient  quantité  de  bled 
d'Inde;  mais  ils  ont  esté  obligez  d'abandonner  à  cause  de  la 
guerre  qu'ils  avoient  avec  les  Sioux.  Les  bois  sont  beaux  et 
de  toute  sorte,  et  il  y  a,  outre  les  bestes  qui  se  trouvent  au 
nord,  du  cerf  et  du  chevreuil  en  quantité  et  mesme,  dans  cer- 
taines années,  des  bœufs  illinois. 

Il  est  quasi  certain  qu'il  y  a  des  mines  de  cuivre  sur  les 
bords  de  ce  lac  et  dans  les  isles  qui  sont  dedans.  On  trouve 
sur  le  sable  des  morceaux  de  ce  métal,  et  les  Sauvages  en  font 
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des  dagues,  dont  ils  se  servent.  Le  veri-de-gris  découle  par 
les  crevasses  et  les  fentes  de  rochers  qui  sont  sur  les  bords,  et 
sur  ceux  des  rivières  qui  y  tombent.  On  prétend  qu'il  y  en  a 
dans  l'Ile  de  Minong  et  des  islets  qui  sont  entièrement  de  ce 
métal. 

On  trouve  parmi  le  cailloutagede  ce  lac  des  morceaux  d'un 
vert  de  belle  couleur  qui  s'escrase  aisément. 


DUNE   AUIRE    MINE    DE   CUIVRE   gUI    SE    IROUVE 
DANS   LE    LAC    SUPERIEUR. 

(Ecltrc4(i.—  A  (^tia'bcc,  le 1710.) 

La  mine  dont  je  viens  de  vous  parler,  dans  ma  dernière 
lettre,  n'est  pas  la  soulc  qui  soit  dans  le  lac  Supérieur.  On  en 
croit  une  très  abondante  dans  une  isle  qui  est  au  nord,  vis- 
à-vis  la  rivière  Michipicoton,  à  S  ou  lo  lieues  au  lat^gc. 
Peu  de  Sauvages  y  ont  esté  à  cause  des  brumes  et  des  ton- 
nerres, qui  y  sont  fréquens.  Ils  disent  qu'il  y  a  des  loups- 
cerviers  et  des  lièvres  d'une  grandeur  prodigieuse. 

Quatre  Sauvages  furent  une  fois  poussez  par  un  gros  vent 
et  oblige/,  d'y  débarquer.  Voulant  se  préparer  à  manger,  ils 
firent  rougir  des  pierres  pour  mettre  dans  leur  ouragan  ou 
plat  d'cscorce,  afin  de  faire  cuire  leur  poisson.  Parmi  ces 
pierres,  ils  en  trouvèrent  qui  cstoient  très  pesantes  et  qui  res- 
sembloient  à  du  métail;  cela  ne  les  empescha  pas  de  s'en 
servir.  Après  avoir  mangé,  ils  se  rembarquèrent  et  empor- 
tèrent avec  eux  de  ces  pierres,  dont  il  y  en  avoit  en  plaque. 
Le  vert-de-gris  ne  tarda  pas  à  faire  connoistre  la  malignité 
de  son  poison,  car  peu  après  estre  arrivez  à  leur  cabane,  trois 
en  moururent,  et  le  quatriesme,  qui  conta  ce  qui  leur  cstoit 
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arrive,  mourut  aussy  bicntost  aprcs,  ce  qui  a  doiiné  une  telle 
terreur  aux  autres  Sauvages  qu'ils  n'ont  osé  y  retourner.  —  Les 
uns  disent  que  c'est  la  demeure  du  tonnerre,  parce  qu'il  y 
tonne  souvent;  d'autres  croyent  que  cette  isic  est  flottante  à 
cause  que  les  vapeurs  et  les  brumes  dont  elle  est  chargée, 
tantost  plus  et  tantost  moins,  selon  que  le  soleil  les  raréfie  ou 
les  espaissit,  la  font  paroistre  plus  proche  ou  plusesloignée.  — 
Ces  brumes  n'empcschent  pas  cependant  qu'on  la  distingue 
d'une  autre  isie,  qui  est  entre  elle  et  la  terre  ferme.  Ils  s'ima- 
ginent tous  que  c'est  le  séjour  d'un  mauvais  esprit,  qu'ils 
appellent  Michibichy,  et  disent  avoir  veu  autour  des  poissons, 
qui  ont  la  figure  d'homme  et  qu'ils  appellent  Memogbissiouis, 
si  bien  que,  quand  ils  passent  dans  cet  endroit  et  mesme  dans 
d'autres,  oià  ils  sçavent  des  mines,  ils  haranguent  ce  Michi- 
bichy et  ces  monstres,  qu'ils  croyent  apparemment  commis  à 
leur  garde,  afm  qu'ils  ne  les  fassent  point  périr  en  passant,  et 
jettent  du  tabac  dans  l'eau  pour  qu'ils  fument. 

Tous  les  Sauvages  croyent  que,  s'ils  monstroient  une  mine 
à  une  autre  personne,  ils  mourroient  dans  l'année;  ils  en  sont 
si  persuadés  qu'il  est  quasi  impossible  de  leur  faire  descouvrir, 
et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  connoist  que  celles  dont  ils  ne 
peuvent  absolument  cacher  la  connoissance. 
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(UtlN  ?o.  —  A  Québec,  le 1710. 

Plus  avant  dans  le  nord  du  lac  Supérieur,  en  tirant  vers 
celuy  d'Alcmipigon,  il  y  a  des  Sauvages  qu'on  nomme  Sau- 
vages de  La  Sapinière,  qui  descendent  l'été  à  Kamanistigouya 
en  traite  sur  ce  premier  lac.  Ce  sont  des  gens  crrans  et  com- 
pris dans  ceux  du  Nord. 

Les  Asscnipouals  vicndroicnt  facilement  commercer  sur 
les  bords  de  ce  lac,  s'ils  n'avoient  pas  la  guerre  avec  les  Chris- 
tinaux.  Ces  Sauvages  sont  nombreux,  et  quelques  François 
ont  pénétré  dans  leur  pays.  Us  assurent  qu'à  huit  journées  de 
chez  eux,  il  y  a  une  grande  rivière  qui  sort  du  lac  qui  porte 
leur  nom,  et  qu'elle  va  et  vient  tous  les  jours,  —  ce  qui  s'ex- 
plique parle  Hux  et  le  rellux,  —  qu'ils  ont  veu  plusieurs  fois 
de  grands  canots  à  la  voile  dessus,  —  ce  sont  des  navires,  — 
mais  que  les  peuples  qui  sont  dans  ces  grands  canots  ne 
traitent  pas  avec  eux,  et  les  tuent  quand  ils  les  peuvent 
attraper;  que  cependant  ils  sont  faits  comme  nous. 

Ces  Sauvages  ont  apparemment  pénétré  jusques  à  la  Mer  de 
rOuest,  et  il  y  a  apparence  que  les  peuples  dont  ils  parlent 
sont  les  Espagnols.  On  auroit  trouvé  cette  mer,  si  ceux  qui 
avoicnt  eu  ce  dessein  n'avoient  pas  esté  arrestez  en  chemin 
par  le  profit  qu'ils  trouvoient  dans  le  commerce  du  castor; 
outre  qu'un  particulier  seul  ne  peut  faire  cette  entreprise. 
Elle  seroit  cependant  aisée,  et  on  pourroit  la  faire  en  passant 
che-{  les  Sioiix  ou  les  Assenipouals,  on  par  le  Missouri,  qui 
est  une  grande  rivière  qui  va  toujours  à  l'ouest.  Il  est  certain, 
suivant  le  rapport  de  tous  les  Sauvages,  qu'on  pénétreroit  chez. 
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des  peuples  policés  comme  nous,  ou  mesme  vl;ins  |,i  ('hine, 
comme  quelques-uns  le  prctendenl. 


DIS   S.\rVAC.I-S    Sl()(  X. 
(I  cltri'  ?i.  —  A  (^>uélK'c,  le.  ...   i/lci.) 

Les  Sauviii^es  Sioux  habitent  sur  les  bords  du  llcuve  du 
Mississipi,  au-dessus  du  Sault-Saint-Antoino,  aux  environs  du 
lac  Supérieur  et  mcsmc  plus  nord,  (les  peuples  sont  très  nom- 
breux et  errans  ;  suivant  quelques-uns,  ils  composent  dix- 
sept  villages  et,  selon  d'autres,  on/e.  On  n'en  connoist  que 
trois,  qui  sont  les  Tintons,  les  Songasquitons  et  les  Oudc- 
baetons.  Ils  vivent  de  chasse  et  de  folle  avoine.  Leur  langue 
n'a  aucune  ressemblance  avec  celle  des  autres  Sauvages.  Klle 
tient  des  prononciations  chinoises. 

Ces  Sauvages  ont  quelque  idée 'des  Espagnols.  Ils  ont  la 
guerre  avec  toutes  les  nations  des  lacs.  Ils  sont  bons  cou- 
reurs, adroits  à  la  découverte,  braves,  aguerris  et  très  obéis- 
sans  à  leurs  chefs.  Les  autres  Sauvages  disent  que  ce  sont 
des  hommes.  C'est  la  plus  grande  louange  qu'ils  se  puissent 
donner  les  uns  aux  autres.  Elle  veut  dire  qu'on  est  très  brave 
et  qu'on  sçait  mourir  avec  fermeté.  Ces  Sauvages  aussi  ne 
craignent  point  la  mort;  ils  sçavcnt  se  la  donner,  d'abord 
qu'ils  ne  voyent  point  d'apparence  de  pouvoir  se  sauver  des 
mains  de  leurs  ennemis  :  ce  qui  fait  qu'on  n'en  prend  jamais 
en  vie;  mais  s'ils  sont  cruels  à  eux-mesmes,  ils  ne  le  sont 
point  aux  autres.  Ils  renvoyent  ordinairement  les  prisonniers 
qu'ils  font  dans  l'espérance  d'avoir  la  paix,  et  ce  n'est  qu'après 
une  grande  perte  de  leurs  gens  et  estre  las  de  renvoyer  des 
prisonniers,  qu'ilsen  font  brusier.  Ils  ne  les  font  poiiit  soutlVir, 
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et,  pour  faire  liriir  leurs  peines  plus  tost,  ils  les  enveloppent 
dans  un  canot  d'escorce,  où  ils  mettent  le  feu. 

Ces  Sauvages  ne  voyent  point  d'estrangers  de  leurs  amis 
qu'ils  ne  leur  racontent  leurs  morts  et  qu'ils  ne  les  pleurent 
et  ne  fassent  des  danses  à  leur  honneur,  (^est  de  leur  pays 
qu'on  tire  les  pierres  rouges  de  calumet.  La  chasse  y  est 
bonne  et  abondante  par  la  quantité  d'animaux  qui  y  sont.  Ils 
en  vivent  et  de  folle  avoine,  qu'ils  cueillent  dans  les  marais 
qui  sont  autour  d'eux. 

Ces  marais  rendent  leur  pays  inaccessible  à  leurs  ennemis, 
qui  ne  laissent  pas  cependant  d'y  pénétrer,  ce  qui  fah  qu'ils 
sont  tousjours  sur  la  défiance  et  qu'ils  dorment  avec  une  dague 
à  chaque  main,  et  l'arc  et  la  Hesche  sous  leur  teste. 

Ils  sont,  à  cause  du  peu  de  commerce  qu'ils  ont  avec  nous, 
sans  aucune  instruction  du  christianisme.  Ils  ont  mille  super- 
stitions. Les  uns  adorent  le  soleil;  les  autres,  la  lune  et  les 
estoiles,  et  font  quantité  de  sacrifices  pour  se  rendre  leur 
divinité  favorable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  femmes  au  monde  plus  misé- 
rables et  traitées  plus  indignement  que  celles  de  ces  Sauvages. 
Elles  n'entrent  dans  la  cabane  de  leurs  maris  que  pour  les 
nétoyer,  les  accommoder  et  pour  servir  ;  elles  restent  dans 
une  petite  séparation  qui  est  à  l'entrée,  avec  les  chiens.  Quand 
elles  sont  en  voyage,  les  Sauvages  les  chargent  comme  des 
mulets,  ne  les  regardant,  à  proprement  parler,  que  comme 
leurs  esclaves. 

Leurs  cabanes  ne  sont  point  couvertes  d'escorce,  comme 
celles  des  autres  nations;  elles  sont  de  peaux  de  chevreuil. 
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LA  RIVIERE  PERE 

AU  SUD-OUKST  DIO  LA  HAÎK  d'hCOSON. 

HKLATIONS    IJli    DU     I.IIL'T    Kl     DK    LA    TOURIiTTE 

AVEC  LK.S  CKISriNAl  X  Kl    LKS  ASSINIIiOKLS. 


Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  limites 
de  la  bave  d'Hudsou. 

La  descouverte  du  lac  Supérieur,  quasi  aussi  ancienne  que 
celle  du  Canada,  a  occasionné  successivement  celle  des  lacs 
de  Alemipigon,  des  Cristinaux  et  des  Assinipoëls  '. 

Le  nom  du  sieur  Péré  -,  que  porte  la  rivière  qui  se  décharge 
au  sud-ouest  de  la  baye  d'Hudson  prouve  l'ancienneté  de 
cette  descouverte,  qui  doit  estre  de  plus  de  soixante-dix  ans. 

Mais  comme  il  n'y  avoit  que  des  Canadiens,  coureurs  de 
bois,  qui  visitassent  tous  les  ans  ces  lieux-là  pour  y  faire  le 
commerce,  et  des  Jésuites  missionnaires  qui  y  séjournoient 

1.  Voir  aux  pages  ,}5-55  Ju  i''"'  volmnc  de  ce  Recueil  cl  les  Kelaticms  Je  la 
Nouvelle-France  de  1(07  et  lOJS. 

2,  C'est  au  sujet  de  Piti  ou  l'crray  que  l'intendant  Talon  écrivait  à  Colbert,  le 
:;  I  lévrier  iMtii),  qu'il  avait  en  main  un  habitant  du  Canada,  demi- sauva.yc,  qui 
avait  vu  ta  mine  de  cuivre,  étant  dans  le  lac  des  Hurons,  et  qu'il  avoit  percé  dans 
les  nations  de  l'Ouest  plus  avant  que  tous  Us  autres  l'rançais.  «  ('et  homme, 
ajoutait  Talon,  ofl'roit  d'aller  à  cette  mine  et  de  tenter,  ou  par  la  mer,  ou  par  les 
lacs  et  rivières,  la  communication  que  l'on  croit  estre  du  Canada  à  la  Mer  du 
Sud,  ou  bien  de  faire  le  \oyage  de  la  baye  d'IIuilson,  qui  scroit  de  grande  utilité 
au  Canada,  parce  qu'il  feroit  descendre  vers  Québec  et  Tadoussac  les  nations  du  Nord 
avec  leurs  pclloterics.  »  —  'Mcmoiic  stir  L\  inmitiation  des  l'rançnis  Jiix^jii'rii  ihS-, 
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pour  travailler  à  la  conversion  des  Sauvages  de  ces  lacs, 
M.  de  La  Barre,  alors  gouverneur  général,  jugea  qu'il  estoit 
du  bien  du  service  d  y  faire  construire  un  fort  pour  la  seureté 
des  uns  et  des  autres. 

Pour  cet  efTet,  il  y  envoya  les  sieurs  Du  Lhut  et  La  Tou- 
rette,  frères,  et  Boisguillot,  en  qualité  d'officier,  avec  nombre 
de  Canadiens,  qui  construisirent  ce  fort  et  lont  entretenu.  Cet 
cstablissement  a  esté  fait  il  y  a  trente-six  ans.  Ce  fort  fournis- 
soit  les  besoins  aux  Cristinaux  et  Assinipoëls,  qui  ne  vou- 
loient  pas  les  aller  chercher  dans  le  lac  Supérieur,  dans  lequel 
le  lac  Alemipigon  se  descharge,  comme  les  deux  autres  se 
deschargent  successivement  dans  celui  d'Alemipigon,  et  il  en- 
trctenoit  ces  peuples  en  paix  entre  eux  et  avec  leurs  voisins, 
qui  sont  également  à  la  France,  par  droit  de  descouverte. 
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DECOUVERTE  DU  PAYS  DES  NADOUESIOUX. 

ARMKS     DE     l'KANCt:    AUBOUÉliS     CHEZ    LES    ISSATt,    LES    SONGASKITONS 

ET   LES    OUETBATONS. 

DESSEIN  DE  DU   LHUT  DE  l'OUSSEU  JUSQU'a  LA  MEK  VERMEILLE. 

LES  NADOUESIOUX  ET  LES  ASSINIBOELS  FONT  LA  PAIX. 

DU    LHUT    EXPLOUE    LE   PAYS   PAK    EAU    E^    AKUIVE    AU    MISSISSIPI. 


Mémoire  du  sieur  Greysdon  Du  Lhut  adressé 
à  Monsieur  le  Marquis  de  Seignelay. 

Monseigneur, 

Après  avoir  fait  deux  voyages  d'icy  à  la  Nouvelle- F'rance, 
oij  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  ne  croyoit  pas  qu'il  fust 


ni-i    LHUT    PART    F.N    SI- PlTMHRi:    \h-J^.  2  1 

possible  de  pouvoir  descouvrir  le  ptiys  des  Nadouesioux,  n}' 
avoir  aucun  commerce  avec  eux,  tant  à  cause  de  leur  esloi- 
gnement,  qui  est  de  800  lieues  de  nos  habitations,  que  parce 
qu'ils  avoient  la  guerre  généralement  avec  toutes  sortes  de 
nations,  cette  difficulté  me  tît  prendre  la  résolution  d'aller 
chez,  eux,  ce  que  je  ne  peus  mettre  en  exécution  pour  lors, 
mes  affaires  m'ayant  obligé  de  repasser  icy,  d'où,  après  avoir 
fait  la  campagne  de  la  Franche-Comté  et  du  combat  de  Senef 
(1674),  où  j'avois  l'honneur  d'estre  gendarme  de  la  Garde  de 
Sa  Majesté  et  escuycr  de  Monsieur  le  Marquis  de  Lassay, 
nostre  enseigne,  je  repartis  pour  m'en  retourner  à  Québec. 
Je  n'y  fus  pas  plustost  arrivé  que  l'envie  que  j'avois  desjà  eue 
d'exécuter  ce  dessein,  s'augmenta.  Je  commcncay  alors  à 
prendre  mes  mesures  pour  me  faire  connoistre  des  Sauvages, 
lesquels  m'ayant  asseuré  de  leur  amitié,  et,  pour  preuve  de 
cela,  donné  trois  esclaves,  que  je  leur  avois  seulement  de- 
mandez pour  venir  avec  moy,  je  partis  de  Montréal  avec  eux 
et  sept  François  le  i'^''  de  Septembre  de  l'année  id-S,  pour 
tascher  de  faire  la  descouverte  des  Nadouesioux  et  Asseni- 
doualaksqui  nous  estoient  inconnus,  et  leur  faire  faire  la  paix 
avec  toutes  les  nations  du  tour  du  lac  Supérieur,  qui  vivent 
sous  la  domination  de  nostre  invincible  monarque. 

Je  ne  crois  pas  qu'un  tel  départ  puisse  donner  lieu  à  qui 
que  ce  soit  de  m'imputer  d'cstrc  contrevenu  aux  ordres  du 
Roy  de  l'année  i(i7<),  puisqu'il  défcndoit  seulement  à  tous 
SCS  sujets  d'aller  dans  la  profondeur  des  bois  pour  y  traiter 
avec  les  Sauvages,  ce  que  je  n'ay  jamais  fait,  ny  mesme  voulu 
prendre  aucuns  présens  d'eux,  quoyqu'ils  m'en  ayent  plu- 
sieurs fois  jeté,  lesquels  j'ay  tousjours  refusez  et  laissez,  afin 
qu'on  ne  pust  me  taxer  d'avoir  fait  aucune  traite  indirecte. 
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Le  2  Juillet  i()7()  j'eus  Thonneur  de  faire  planter  les  armes 
de  Sa  Majesté  dans  le  grand  village  des  Nadouesioux,  appelez 
Izrtys,  où  jamais  François  n'avoit  esté,  non  plus  qu'aux 
Songastikons  et  Houetbatons,  distans  de  ces  premiers  de 
six  vingtz  lieues,  où  j'ay  fait  aussy  arborer  les  armes  de  Sa 
Majesté,  dans  la  mesme  année  1679. 

Le  i5  Septembre  ayant  fait  donner  tant  aux  Assenipoua- 
laks  qu'à  toutes  les  autres  Nations  du  Nord  un  rendez-vous 
au  fond  du  lac  Supérieur,  pour  leur  faire  faire  la  paix  avec 
les  Nadouesioux,  leurs  communs  ennemis,  ils  s'y  trouvèrent 
tous,  où  j'eus  assez  de  bonheur  pour  gagner  leur  estime  et 
leur  amitiô,  et,  afin  que  la  paix  fust  de  plus  de  durée  parmi 
eux,  je  crus  ne  pouvoir  la  mieux  cimenter  qu'en  faisant 
faire  des  mariages  réciproques  des  nations  les  unes  avec  les 
autres,  ce  que  je  ne  peus  exécuter  sans  beaucoup  de  despcnscs. 
L'iiy  ver  ensuite,  je  leur  fis  faire  des  assemblées  dans  les  bois, 
où  je  me  trouvois,  afin  qu'ils  pussent  chasser  ensemble,  se 
festiner  et,  par  ce  moyen,  nouer  une  amitié  plus  estroite. 

Les  présens  qu'il  me  fallut  faire  pour  faire  descendre  les 
Sauvages  au  Montréal,  qui  en  estoient  destournez  par  les 
Openagos  et  Abénakis,  à  la  suscitation  des  Anglois  et  des 
Flamans,  qui  leur  faisoient  croire  que  la  peste  estoit  dans  les 
habitations  des  François  et  qu'elle  estoit  montée  jusqu'à  Ni- 
pissing,  où  la  plupart  des  Nipissiriniens  en  estoient  morts, 
ont  encore  esté  d'une  plus  grande  despense. 

En  Juin  i(î8o,  n'estant  pas  satisfait  d'avoir  fait  ma  descou« 
verte  par  terre,  je  pris  deux  canots  avec  un  Sauvage  qui  estoit 
mon  interprète,  et  quatre  François  pour  chercher  les  moj-ens 
de  la  Aiire  par  eau.  Pour  ce  sujet,  j'entray  dans  une  rivière 
qui  se  descharge  à  8  lieues  du  fond  du  lac  Supérieur  du  costé 
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du  sud,  où,  après  avoir  fait  couper  quelques  arbres  et  rompre 
environ  cent  chaussces  de  castor,  je  me  rendis  en  haut  de 
ladite  rivière,  et  ensuite  je  fis  un  portage  d'une  demi-lieue 
pour  gagner  un  lac,  dont  la  descharge  tomboit  dans  une 
assez  belle  rivière,  laquelle  me  conduisit  jusques  dans  Missis- 
sipi.  Estant  là,  j'appris  par  huit  cabanes  de  Nadouesioux,  que 
j'y  rencontray,  que  le  Révérend  Père  Louis  Henpin,  Re- 
collect,  de  présent  au  couvent  de  Saint-Germain,  et  deux 
autres  François,  avoient  esté  volez  et  menez  en  esclaves  pen- 
dant plus  de  3oo  lieues  par  les  Nadouesioux  mesmes.  Cette 
nouvelle  me  surprit  si  fort  que,  sans  hésiter,  je  laissay  deux 
François  avec  cesdites  huit  cabanes  de  Sauvages,  aussi  bien 
que  les  marchandises  que  j'avois  pour  faire  des  présens,  et 
pris  un  desdits  Sauvages,  à  qui  je  fis  des  présens  pour  me 
conduire,  avec  mon  interprète  et  deux  François,  oi^i  estoit  ledit 
Révérend  Père  Louis,  et,  comme  il  y  avoit  bien  80  lieues,  je 
marchay  en  canot  deux  jours  et  deux  nuits,  et  le  lendemain,  à 
10  heures  au  matin,  je  le  rencontray  avec  environ  1,000  à 
[ ,  too  âmes.  Le  peu  de  cas  qu'on  faisoit  du  Révérend  Père  me 
fascha,  ce  que  je  leur  fis  connoistre  en  leur  disant  que 
c'estoit  mon  frère,  et  le  fis  mettre  dans  mon  canot  pour  venir 
avec  moy  dans  les  villages  des  Nadouesioux,  où  je  l'amenay. 
Huit  jours  après  y  estre  arrivé,  je  fis  tenir  un  conseil,  où,  en 
exposant  le  mauvais  traitement  que  l'on  avoit  fait,  tant  audit 
Révérend  Père  qu'aux  deux  autres  François  qui  estoient  avec 
luy,  les  ayant  volez  et  menez  en  esclaves,  et  mcsme  pris  les 
habits  sacerdotaux  dudit  Révérend  Père,  je  leur  fis  rendre 
deux  calumets  qu'ils  leur  avoient  dansez,  en  reconnoissance 
de  l'insulte  qu'ils  leur  avoient  faite,  estant  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher  parmi  eux  pour  pacifier  les  choses,  en  leur  disant 
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que  je  ne  prenois  point  de  calumets  de  gens  qui,  après  avoir 
receu  mes  présens  de  paix,  et  avoir  esté,  depuis  un  an,  tous- 
jours  avec  des  François,  les  voloient,  quand  ils  alloient  pour 
1er.  voir. 

Chacun  tascha  de  se  disculper  dans  le  conseil,  mais  leur 
excuse  ne  m'empesciia  point  de  dire  au  Révérend  Père  Louis 
qu'il  falloit  venir  avec  moy  du  costé  des  Outagamis,  ce  qu'il 
fit,  luy  faisant  connoistre  que  ce  seroit  porter  coup  à  la  na- 
tion Françoise, dans  une  nouvelle  descouverte, de  soudrir  une 
insulte  de  cette  nature,  sans  en  tesmoigner  du  ressentiment, 
quoyque  mon  dessein  fust  de  pousser  jusques  à  la  mer  du 
costé  de  Touest-nord-ouest,  qui  est  celle  que  Ton  croit  estre 
la  mer  Vermeille,  d'oij  les  Sauvages,  qui  estoient  allez  en 
guerre  de  ce  costé-là,  donnèrent  du  sel  à  trois  François,  que 
j'avois  envoyez  à  la  descouverte,  et  lesquels  m'apportèrent 
dudit  sel,  m'ayant  rapporté  que  les  Sauvages  leur  avoicnt  dit 
qu'il  n'y  avoit  que  20  journées,  d'où  ils  estoient,  pour  trouver 
le  grand  Lac,  dont  l'eau  ne  vaut  rien  à  boire.  C'est  ce  qui  me 
fait  croire  qu'il  ne  seroit  pas  tout  à  fait  dilHcilc  de  la  trouver, 
si  l'on  vouloit  permettre  d'y  aller.  Cependant  j'aimay  mieux 
m'en  revenir  sur  mes  pas,  en  leur  faisant  connoistre  la  juste 
indignation  que  j'avois  contre  eux,  que  de  rester  après  la 
violence  qu'ils  avoient  faite  audit  Révérend  Père  et  aux  deux 
François  qui  estoient  avec  luy,  lesquels  je  mis  dans  mes 
canots  et  les  ramenay  à  Michilimakinak,  mission  des  RR. 
Pères  Jésuites,  où,  hivernant  ensemble,  j'appris  que,  bien 
loin  d'estre  approuvé  dans  ce  que  je  faisois,  consommant  mon 
bien  et  risquant  ma  vie  tous  les  jours,  l'on  me  traitoit  de  chef 
de  party,  quoyque  je  n'aye  jamais  eu  plus  de  8  hommes  avec 
moy.  Il  nefiillut  pas  m'en  dire  davantage  pour  m'obliger,  dès 
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le  2i)  Mars  de  l'année  i<><Si,  de  partir  sur  les  glaces  avec  ledit 
Révérend  Père  et  les  deux  autres  François  ',  faisant  traisncr 
mon  canot  et  nos  vivres,  afin  de  me  rendre  plustost  dans  nos 
habitations  et  faire  connoistre  la  droiture  de  ma  conduite, 
n'ayant  Jamais  esté  d'humeur  à  me  vouloir  soustraire  de 
l'obéissance  qui  est  deuc  aux  ordres  du  Roy. 

Je  me  suis  donc  rendu  dans  nos  habitations  trois  mois 
avant  que  l'amnistie  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  accorder  à  ses 
sujets,  qui  avoient  contrevenu  à  ses  ordres,  fust  arrivée,  sans 
que  Monsieur  l'Intendant  m'ait  voulu  entendre,  quelque 
requeste  que  j'aye  pu  présenter.  Quant  à  la  manière  dont 
j'ay  vescu  pendant  mon  voyage,  il  seroit  superflu  de  m'es- 
tendre  sur  ce  sujet,  et  d'ennuyer  par  un  long  discours  Vostrc 
Grandeur,  estant  persuadé  que  treize  lettres  originales  des 
RR.  Pères  Nouvel,  supérieurs  des  missions  outawaises,  le 
Révérend  Père  Enjalran,  missionnaire  de  Saint- François  de 
F3orgia,  le  Révérend  Père  Bailloquet,  missionnaire  de  Sainte- 
Marie  du  Sault,  et  le  Révérend  Père  Pierson,  missionnaire 
des  Hurons  à  Saint-Ignace,  Jésuites,  sufliront  de  reste  pour 
en  informer  fidèlement  et  amplement  Vostre  Grandeur. 


I.  \'oir  ce  >iui  conconii;  Du  I. luit  et  Hcnncpin  J.ins  le  2''  volume  de  ce  recueil, 
lie  la  pa;;e  j  j  i   à  In  paj^e  2(m). 
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LES  RELATIONS  DES  FRANÇAIS 

AVICC     r,ES    NADOUE.SIOIIX 

DETOURNERONT   LES    NATIONS   DU    NORD    i/aLLER    CHEZ    I.KS    ANGLAIS 

DE  I,A  HAIE  d'hIDSON. 

LES    FRÈRES    PEPIN    ACCOMPAGNENT    DU    LIIUT. 


Lettre  du  sieur  Du  Lliut  à  M.  le  Comte  de  Frontenac, 
le  5  Avril  Hîycj. 

Monseigneur, 

Quand  mesmc  je  serois  assez  malheureux  pour  m'cstre 
attiré  et  vostre  disgrâce  et  vostre  haine  par  ma  contravention, 
cela  n'empeschera  néantmoins  pas,  Monseigneur,  que  je 
ne  fasse  tous  mes  ellorts  pour  me  tenir  dans  mon  devoir, 
n'estant  pas  du  sentiment  de  ceux  qui  prétendent  pallier  une 
faute  par  une  plus  grande,  laquelle  je  commettrois,  si  je  ne 
recherchois  toutes  les  occasions  imaginables  pour  vous  don- 
ner advis  de  tout  ce  qui  viendra  à  ma  connoissancc,  tant 
dans  le  voyage  que  je  ferav  aux  Nadouesioux  que  pour  ce 
qui  regardera  l'avantage  de  la  Colonie,  Tintérest  de  laquelle 
me  sera  tousjours  aussy  cher  que  le  mien  propre.  Afin  que 
vous  soyez  informé  de  tout,  je  commenceray  par  l'entretien 
que  j'eus  dès  le  i5  Décembre  1678  avec  Oumamins,  lequel 
je  conviay  en  festin,  accompagné  d'un  ancien,  nommé 
Apichereny,  et  je  le  fis  sonder  sur  un  bruit  sourd  qui  couroit, 
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v^irOumamins  cstoit  dans  la  dernière  inquictude  de  sçavoir, 
s'il  cstoit  vray  que  je  fusse  dans  le  dessein  d'aller  aux  Na- 
douesioux,  et  comme  c'a  esté  la  seule  raison  qui  m'a  fait 
entreprendre  le  voyage  que  je  fais,  je  luy  fis  demander  quel 
intcrest  il  prenoit  aux  Nadouesioux.  Pour  lors  il  me  rcspon- 
dit  que  c'estoit  à  luy  que  les  Saulteurs,  qui  sont  allez  an 
fond  du  Lac  pour  traitter  de  paix  avec  eux,  s'estoient  adres- 
sez, à  cette  lin  que  par  son  entremise  il  pust  obliger  quel- 
ques François  à  les  aller  joindre,  sous  la  croyance  qu'ils  ont 
que,  la  paix  se  faisant  entre  eux,  elle  seroit  bien  plus  forte, 
appuyée  par  leur  présence.  Ce  qui  fit  qu'Oumamins,  n'en 
trouvant  point  icy  à  cause  des  dellenses,  s'adressa  au 
R.  P.  Baloquct  pour  tascher  d'avoir  quelqu'uns  de  leurs 
gens,  qui  luy  demanda  un  jour  pour  y  rcspondre,  lequel 
jour  expiré,  il  luy  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas,ctquc  mesme  il  ne 
sçavoit  pas  si  c'estoit  la  volonté  d'Onontio  que  les  Saulteurs 
fissent  la  paix  avec  les  Nadouesioux.  Ce  qui  embarrassoit  sy 
fort  Oumamins  qu'il  me  dit  que,  s'il  sçavoit  que  vous  ne  la 
souhaitiez  pas,  ils  ne  la  feroient  point  et  continueroient  la 
guerre,  ne  les  craignant  pas  assez  pour  faire  la  moindre 
démarche  qui  pust  desplaire  à  Onontio,  leur  père.  Je  crus 
cstrc  obligé  par  cette  responsc  d'aller  à  l'appuy  de  la  Boule 
et  de  l'assurer  à  l'instant,  Monseigneur,  que,  bien  loing  de 
trouver  mauvais  que  les  Saulteurs  et  les  Nadouesioux  fissent 
la  paix,  au  contraire  ils  ne  sçauroient  vous  faire  un  plus 
sensible  plaisir,  et  que  j'estois  sy  fort  asscuré  de  ce  que  je  luy 
disois  que,  ce  petit  printemps,  je  partirois  avec  huit  ou  dix 
François  pour  y  aller  dans  la  résolution  d'hyverner  aux  Na- 
douesioux, afin  d'obliger  quelques-uns  d'eux,  escortez  par 
des  François,  de  descendre  vers  vous,  Monseigneur,  et  que 
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pour  asscurancc  soit  de  leur  seurcté  contre  ces  Sauvages,  soit 
de  leur  bonne  réception  par  Onontio,  je  demcurerois  en 
ostagc  chez  eux.  Ce  fut  à  ce  coup  qu'Oumamins  ne  douta 
plus  que  je  ne  fisse  le  voyage,  et  dit  que  les  Saulteurs  en 
auroient  une  joye  inconcevable,  et,  comme  ordinairement  ils 
parlent  par  similitude,  il  s'en  servit  d'une,  en  me  disant  que 
je  rcnaissois  pour  donner  la  vie  tant  aux  Saulteurs  qu'aux 
Nadouesioux,  joints  à  beaucoup  d'autres  nations,  qui  ne 
respirent  que  la  paix.  Après  quoy,  Oumamins  demeurant 
dans  le  silence,  je  luy  fis  demander  ce  qu'il  croyoit  des 
Hurons  qui  sont  partis  cet  authomne  de  Michilimakinac,  au 
nombre  de  quatre-vingtz  guerriers,  pour  aller  en  guerre  chez 
les  Nadouesioux;  non  pas  que  ce  fust  la  crainte  que  j'ay, 
qui  me  cause  cette  curiosité,  puisque  ny  eux  ny  les  autres 
qui  sont  en  guerre  ne  m'empeschcront  point  d'y  aller,  estant 
résolu,  si  l'on  m'attaque,  de  me  bien  défendre,  soustenu 
par  les  François  qui  me  feront  l'honneur  de  m'accompagncr. 
A  quoy  Oumamins  me  respondit  que,  si  les  Hurons  causoient 
le  moindre  trouble,  les  Saulteurs  les  tueroient.  Comme  je 
croyois  nostre  conversation  finie  par  un  long  silence  d'Ou- 
mamins,  il  reprit  la  parole  en  me  disant  que  ce  qu'il  voyoit 
de  fascheux,  c'estoient  les  gens  du  Nord,  lesquels,  ne  sça- 
chant  pas  cela,  et  estant  en  guerre  avec  les  Nadouesioux, 
pourroient  faire  un  obstacle  à  mon  entreprise.  A  la  vérité, 
je  fus  embarrassé  sur  le  champ  ;  toutesfois,  connoissant 
l'esprit  timide  et  variable  des  Sauvages,  je  crus  qu'il  cstoit 
de  la  dernière  importance  et  mesme  de  l'intérest  de  la  Colo- 
nie de  le  rasseurer,  et,  pour  luy  lever  toute  sorte  de  craintes, 
je  luy  promis  que,  dans  le  moment  que  je  partirois  pour  les 
Nadouesioux ,  d'autres  François  prendroient  le  chemin  du 
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NorJ  pour  dire  aux  Assinibucls  et  autres  nations  de  ce  costé 
cjuo  les  François  sont  aile/,  aux  Nadouesioux  pour  y  faire  la 
paix,  et  i.]Lic  par  ainsy  ils  ayent  à  prendre  garde  à  ce  qu'ils 
feront,  puisqu'ils  ne  sçauroient  tuer  les  Nadouesioux  sans 
nous  tuer,  et  moy  j'empescheray  les  Nadouesioux  d'y  aller 
par  la  niesme  raison.  A  quoy  Oumamins  respondit  que 
c'estoit  le  seul  party  que  je  pouvois  prendre  pour  venir  à 
bout  de  mon  dessein  et  régler  toute  chose.  Voilà  la  conclu- 
sion, par  oîi  tinit  nostre  festin. 

Mais  il  n'est  pas  temps,  Monseigneur,  que  j'en  fasse  de 
niesme,  ne  vous  ayant  encore  informé  que  de  mon  pour- 
parler  avec  Oumamins,  et  puisque  mon  dessein  est  de  ne  rien 
faire  sans  vous  en  donner  advis,  je  commcnccray  en  vous 
mandant  que  je  pars  incessamment  avec  les  sieurs  Le  Maistre 
et  Bellegarde,  les  frères  Pépin  et  iMasson,  qui  me  servira 
d'interprète,  accompagné  d'Oumamins,  pour  aller  au  fond 
du  lac  Supérieur,  où  les  Saulteurs  et  les  Nadouesioux  se 
sont  donné  rende/.-vous,  et  au  cas  que  les  Nadouesioux  n'y 
fussent  point  venus,  ou  bien  qu'après  plusieurs  pourparlers 
de  part  et  d'autre,  ils  n'eussent  point  fait  la  paix  et  se  fussent 
retirez  chez,  eux,  à  mon  arrivée,  ce  que  je  ne  crois  pas,  puis- 
que je  marcheray  jour  et  nuict,  pour  m'y  rendre  en  diligence, 
je  ne  me  rebuteray  point,  et  la  fatigue  et  la  despense  qu'il 
me  faudra  faire  en  présens  pour  acheter  un  esclave,  à  celle 
tin  de  m'y  conduire,  seront  de  trop  foibles  obstacles  pour 
m'empescher  de  les  joindre  et  de  faire  la  paix  avec  eux,  la 
quelle  j'ose  comme  vous  promettre  asseurée. 

Mais,  comme  elle  ne  sera  jamais  de  durée  que  lorsqu'elle 
sera  cimentée  soit  par  vostre  authorité,  soit  par  vostre  pré- 
sence, la  faisant  sans  vos  ordres,  la  voilà  desjà  comme  chan- 
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celante,  et  crainte  qu'elle  ne  tombe,  j'espère  la  ralVermir  par 
vostre  présence.   Pour  cet  efl'cct,  Monseigneur,  je  n'auray 
pas  plus  tost  vos  ordres,  que  je  vous  envoyeray   quelques 
Saulteurs;  mais,  estans  mcfKianset  craintifs,  j'auray  beau  les 
persuader  de  descendre,  ils  n'en  feront  rien,  qu'ils  ne  soycnt 
escortez  par  des  l'Yançois,  et  que  je  ne  leur  promette  que 
l'on  les  reconduira  jusques  clic/  eux,  pour  les  cmpescher  de 
tomber  dans  les  pièges,  qu'ils  croyentque  les  autres  Sauvages 
leur  tendroient,  s'ils  s'embarquoicnt  sans  François.  Je  ne 
sçay  si  mon  appréhension  est  bien  ou  mal  fondée,  mais  du 
moins  c'est  le  sentiment  tant  d'Oumamins  que  des  autres 
Sauvages  qui  sont  icy,  car  pour  celuy  des  Itères  Jésuites,  je 
ne  le  sçay  pas,  ne  leur  ayant  pas  demandé,  ny  mesme  n'estant 
pas  dans  la  pensée  de  le  faire.  Et,  comme  c'est  la  nation  la 
plus  grande  et  la  plus  peuplée  de  toutes,  suivant  la  commune 
opinion,  ils  apporteront  toutes  les  années  un  profit  considé- 
rable aux  habitans,  lorsqu'ils  seront  en  paix,  attendu  qu'ils 
chasseront  autour  du  fond  du  Lac,  ce  qu'ils  n'osent  faire  pré- 
sentement non  plus  que  les  Saulteurs,  se  craignans  les  uns 
et  le;;  autres,  si  bien  que  ce  lieu  estant,  suivant  le  rapport  des 
Sauvages,  une  pépinière  de  castors,  veu  que  depuis  plus  de 
dix  ans  personne  n'y  a  chasse,  et  le  castor  que  l'on  y  tuera 
ne  pouvant  estrc  éludé  des  habitations,  il  est  plausible  que  ce 
sera  un  grand  bien  pour  les  habitans,  qui  fort  souvent  mur- 
murent contre  ceux  qui  travaillent  plus  pour  leurs  intérests 
que  pour  le  leur  propre.  Ce  qu'il  m'est  facile  de  vérifier  tant 
par  les  Sauvages  que  par  les   Pères,  lesquels  ne  sçauroient 
disconvenir  que,    si  quelques   François  n'estoient  allez  au 
Nord,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  tous  les  Sauvages  dudit 
lieu  auroient  porté  les  pelleteries  ù  la  baye  d'Hudson,  comme 
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liiciit  l'cstc  passé  les  Kristinos  et  les  Monsonis  au  nombre  Je 
six  vingts  canots,  charge/,  de  castor,  à  cause  du  mauvais  trai- 
tement que  les  Outaouais,  conduits  par  le  Hrocliet  et  par  le 
Talon,  leur  ont  fait.  Les  ayant  tous  pillés  le  printemps  passé 
KiyS,  ils  les  aigrirent  sy  lort  qu'ils  dirent  hautement  que 
jamais  ils  ne  descendroicnt  sur  le  bord  du  l.ac  qu'à  dessein 
de  les  charger,  et  qu'ils  s'en  iroient  t(;us  à  la  mer  du  Nord,  à 
nioiiis  que  les  Krancois  n'\-  lussent,  avec  lesquels  non  suule- 
luent  ils  traitent  de  bonne  foy,  mais  encore  les  regardent 
comme  leur  Dieu  tutélaire.  puisqu'ils  empeschent  les  autres 
nations  de  les  piller.  Cette  menace  n'a  pas  esté  sans  elVet, 
puisqu'elle  a  obligé  le  Mrochet  avec  ses  gens  d'aller  cette 
année  du  costé  des  Illinois  en  traite.  Je  nesçay  s'ils  en  appcjr- 
teront  beaucoup  de  castor,  veu  qu'ils  ne  pilleront  pas  les 
gens  de  ce  costé-là  comme  ceux  du  Nord,  mais  je  me  doubte 
bien  que,  n'en  ayant  pas,  il  vous  dira  que  c'est  le  nombre  des 
François  qu'il  y  a  en  traittc  qui  l'a  empesché  d'en  avoir,  il  ne 
vous  dira  pas  que  c'est  la  crainte  qu'il  a  eue  d'aller  au  Nord, 
de  peur  d'avoir  la  teste  cassée. 

\'oye/  présentement,  Monseigneur,  si  les  François,  qui 
viennent  en  ces  lieux,  font  du  tort  aux  habitans  ;  et  de  plus 
je  vous  asseure  que  pas  un  de  ceux  qui  sont  icy  ne  traitera 
un  castor  avec  les  Sauvages  qui  descendent  aux  habitations, 
puisqu'ils  vont  tous  dans  les  nations  estrangèrcs,  où  il  n'y  a 
eu  encore  aucun  commerce  avec  nous.  C^e  n'est  pas  tout, 
puisqu'il  est  vray  de  croire  que,  si  les  François  sont  exclus  de 
venir  en  traite  du  costé  du  Nord,  avant  qu'il  soit  trois  ans 
J'icy,  il  ne  descendra  pas  un  castor  Je  ces  lieux-là  dans 
les  habitations  Françoises.  Ne  croyez,  pas,  Monseigneur,  que 
ce   soit   un   faux-fuyant  que  je  cherche   pour  colorer   mon 
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départ  tacite,  car  je  ne  vous  mande  rien  que  je  ne  sousticnne 
et  que  je  ne  vérifie,  et  par  la  suite  vous  verrez  clairement  que 
je  travaille  plus  pour  le  public  que  pour  moy  mesmc.  — 
Mon  voyage  des  Nadouesioux  en  est  une  preuve  incontestable, 
puisque  les  présens  qu'il  m'y  faut  faire  ne  sont  pas  de  si 
petite  conséquence  que  je  n'en  fasse  bien  dans  les  lieux  de 
traitte,  où  il  m'est  fiicile  d'aller  sans  courir  tant  de  risques, 
tout  au  moins  deux  cens  cinquante  robes,  sans  néantmoins 
en  pouvoir  prétendre  un  sol,  d'autant  qu'acceptant  les 
présens  de  paix  et  lu  faisant,  ils  ne  respondent  point,  et 
quand  mesme  ils  scroicnt  dans  la  volonté  de  respondre,  ils 
ne  le  sçauroient,  puisque  le  castor,  qui  y  est, est  encore  en  vie; 
et  de  me  charger  de  peaux  d'ours,  ou  de  peaux  de  bœufs,  qui 
sont  les  pelleteries  qu'ils  ont  à  présent,  c'est  ce  que  je  ne  feray 
pas.  Cependant  les  présens  sont  fliits  et  receus,  et  par  ainsy 
la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  ma  marchandise  don- 
née; nonobstant  tout  cela,  j'auray  travaillé  pour  l'hydre, 
car,  s'il  y  en  a  un  de  content,  quatre-vingt-dix-neuf  se  plain- 
dront. Mais  les  plaintes  ny  la  reconnoissance  des  uns  et  des 
autres  me  sont  peu  sensibles,  pourveu  que  je  sois  assez 
heureux,  Monseigneur,  de  ne  vous  pas  déplaire,  et  que 
toutes  les  raisons  que  je  vous  allègue,  qui  ne  contiennent  que 
pure  vérité,  soyent  assez  fortes  pour  vous  obliger  à  vous 
relascher  de  la  rigueur  des  Ordonnances,  sans  quoy,  je  ne 
puis  venir  à  bout  de  mon  dessein;  car,  quand  j'auray  gagné 
les  Nadouesioux  et  que  je  leur  auray  fait  promettre  de  des- 
cendre avec  des  Saulteurs,  de  quoy  je  ne  fais  nul  doubte,  ma 
résolution  estant,  comme  vous  aurez  veu  par  l'entretien  que 
j'eus  avec  Oumamins,  de  demeurer  en  ostage  chez  eux  jusqu'à 
leur  retour,  je  ne  seray  pour  tout  cela  qu'au  milieu  de  ma 
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carricrc,  vcu  que  lo  plus  grand  obstacle  que  je  voy  pour  aller 
à  mon  but  est  que  je  ne  trouveray  pas  un  François  qui 
veuille  se  risquer  à  cause  des  dctlenses.  Mais,  Monseigneur, 
ayant  vos  ordres,  par  lesquels  il  ne  sera  fait  aucun  tort,  tant 
aux  biens  qu'à  la  personne  de  ceux  qui  descendront  avec 
eux,  et  lesquels  les  reconduiront  pour  venir  quérir  ce  qu'ils 
auront  icy,  d'autant  qu'en  les  menant  à  vous  Je  ne  soullViray 
pas  qu'ils  emportent  aucjne  pelleterie,  à  cette  fin  qu'ils 
soycnt  plus  en  estât  de  veiller  dans  les  portages  et  pendant 
tout  le  chemin  à  ce  que  l'on  ne  fasse  aucune  insulte  aux 
Nadouesioux,  je  vous  promets  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne 
descende,  et  bien  plus  je  me  flatte  que  les  trois  quarts  au 
moins  de  ceux  qui  sont  icy  hault  ont  assez  de  confiance  en 
moy  pour  faire  ce  que  je  leur  dirois,  si  j'estois  porteur  de  vos 
ordres.  Et  comme  j'hyverneray  aux  Nadouesioux,  si  vous 
souhaitez.  Monseigneur,  qu'il  en  descende,  m'envoyant  un 
ordre  pour  cela,  vous  aurez  la  bonté  de  l'adresser  au  Père, 
qui  sera  lors  à  Sainte-Marie  du  Sault,  estant  incertain  si  ce 
sera  le  Père  Baloquet  ou  le  Père  Enjalran  qui  y  est  présente- 
ment, et  cette  incertitude  est  causée  sur  ce  que  le  premier, 
s'en  allant  au  commencement  de  Febvrier  à  Michiiimakinac, 
se  gela  trois  ou  quatre  doigts  des  pieds,  c.e  qui  Tempescha  de 
revenir  au  Sault,  et  ce  qui  obligea  le  R.  P.  Nouvel  d'envoyer 
à  sa  place  sur  la  fin  dudit  mois  le  P.  Enjalran,  lequel  je  ne 
sçay  pas  s'il  y  restera  ou  non,  et  par  ainsy  je  ne  puis  vous 
mander  au  vray  le  nom  de  celuy  qui  y  sera.  Toutefois  me 
faisant  l'honneur  de  m'cscrire,  vous  ordonnerez  à  celuy  qui  y 
sera  de  m'envoyer  vos  lettres  par  quelques  Saultcurs,  que  je 
paycray,ou  bien  de  les  remettre  entre  les  mains  des  François, 
qui  les  luy  demanderont  de  ma  part,  car  pour  moy  et  ceux 
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avec  qui  je  seray  ne  bougeront  des  Nadoucsioux  jusques  à 
nouvel  ordre,  et,  la  paix  estant  faite,  j'y  arboreray  les  armes 
du  Roy,  de  crainte  que  les  Anglois  ou  autres  Européens, 
habitue/  du  costé  de  la  Californie,  n'en  prennent  possession. 
Après  quoy,  si  c'est  vostre  volonté  que  je  fasse  la  paix  avec  les 
gens  du  Nord,  m'en  envoyant  les  ordres,  je  vous  promets 
que  je  partiray,  dans  le  moment,  avec  le  nombre  de  François 
que  je  croiray  m'cstre  nécessaire.,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  vienne  quand  moy,  estant  porteur  de  vos  ordres.  Et, 
comme  vous  aurez  veu  que  dans  le  conseil  que  j'ay  eu  avec 
Oumamins,  je  luy  promis  qu'il  partiroit  des  François  pour 
le  Nord,  à  l'instant  que  je  partirois  pour  les  Nadouesioux, 
ce  sont  les  sieurs  de  La  Rue  et  Paul  Lavigne,  qui  yront 
accompagner  d'autres  François,  lesquels  n'espargneront 
rien  en  présens,  pour  empcscher  que  l'on  ne  vienne  en 
guerre  aux  Nadouesioux. 

Pour  toute  conclusion.  Monseigneur,  ny  les  dangers  ny  la 
fatigue  ne  m'empcschcront  point  d'exécuter  ce  que  je  vous 
mande,  ou  tout  au  moins  de  périr  pour  me  transporter  sur 
les  lieux,  car  je  suis  du  sentiment  de  ceux  qui  croyent  que  la 
mort  n'est  pas  sy  à  craindre  que  Ton  nous  le  veut  persuader, 
puisque  le  courage  la  préfère  au  moindre  des  affronts,  que 
la  douleur  l'appelle  à  son  ayde,  que  le  désespoir  la  cherche 
et  que  l'honneur  y  aspire,  mais  non  pas  avec  autant  de  zèle 
que  ccluy  que  j'auray  toute  ma  vie  pour  me  dire  sans  aucune 
réserve,  Monseigneur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Du  Lhut. 

De  mon  hiverilomcnt,  ciibaiicdans  le  bois,  à  trois  quarts  de  licuc 
dp  Sainte-Marie  du  Sault,  ce  5  avril  1670. 


f-;^.i, 


IV 
GREYSELON    DU    LHUT 

DEMANDE   DK   KOUMEIl 

UN   LTAULISSKMKNl,    DONT    IL    SERVIT    LE    COMMANDANT,    s'iL    UÉUSSIT. 

IL    A    EU    DES    NOUVELLES    DE    LA    MEK    VERMEILLE. 


I.ettre  à  Monseigneur  le  Marquis  de  Seignelav. 

Monseigneur, 

Daniel  Grcyselon,  sieur  Du  Lhut,  remonstre  très  humble- 
ment à  Vostre  Grandeur  que,  dans  un  voyage  de  trois  années 
et  demie  qu'il  a  fait  en  la  Nouvelle-France,  il  a  descouvert 
des  Nations  et  des  terres  inconnues  aux  François  et  autres 
Européens,  et  qu'estant  dans  le  pays  de  Nadouesioux,  esloi- 
gné  de  Qucbeck  de  plus  de  700  lieues,  il  a  eu  quelque 
cognoissance  de  la  mer  Vermeille  par  la  relation  de  ces 
Sauvages,  qui  luy  en  ont  mesme  donné  du  sel,  et  laquelle 
n'est  distante  des  villages  desdits  Nadouesioux  que  de  vingt 
journées  par  terre.  Il  a  si  bien  concilié  les  esprits  de  ces  Sau- 
vages par  les  présens  qu'il  leur  a  faits,  qu'il  les  a  obligez  de 
conclure  la  paix  avec  quinze  nations  différentes  soumises  à  la 
domination  de  Sa  Majesté,  et  de  plus  il  leur  a  fait  faire  plu- 
sieurs alliances  qui  ont  procuré  aux  Sauvages  du  Nord  la 
liberté  de  la  chasse  et  du  commerce,  dont  les  habitans  de  la 
Nouvelle-France  ont  desjà  ressenty  les  edccts  par  les  pel- 
leteries qu'ils  ont  apportées  dans  leurs  habitations. 
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Ledit  Du  Lhut,  désirant  continuer  sa  dcscouvcrtc,  supplie 
très  humblement  Vostrc  Grandeur  de  luy  fairq  accorder  la 
permission  du  Roy  pour  un  entrepost  dans  le  pays  des  Na- 
douesioux,  qui,  voyans  une  manière  d'establissement,  luy 
donneront  tous  les  secours  nécessaires  pour  faire  sa  descou- 
verte aux  costes  de  la  Mer  de  TOuest,  nommée  Mer  Ver- 
meille, sous  la  restriction  de  ne  pouvoir  faire  aucune  traite 
de  castor,  ny  autre  pelleterie  directement  ny  indirectement 
avec  les  Sauvages  qui  apportent  les  leurs  dans  les  habitations 
Françoises,  et  d'estrc  déchcu  de  ladite  permission,  si  M.  le 
Gouverneur,  Monsieur  Tlntendant,  ou  les  colons  de  la  Nou- 
velle-France voyent  qu'elle  ne  soit  pas  avantageuse  à  la 
liberté  du  commerce.  Et  en  cas  de  réussite  et  que  Sa  Majesté 
fasse  des  establissemens  dans  les  terres  qu'il  descouvrira,  il 
demande,  en  considération  des  despenses,  risques  et  fatigues 
qu'il  sera  encore  obligé  de  faire,  qu'il  luy  en  soit  accordé  un 
en  tous  droits  seigneuriaux,  avec  le  commandement  sous 
l'autorité  de  M.  le  Gouv;;rneur  et  lieutenant  général  en  la 
Nouvel  le- France. 
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I'L\-/riiit  de  riustniction  que  le  Roy  vent  csire  mise 
i's  mains  du  sieur  De  Aïeules,  choisy  par  Sa  Majesté 
pour  Intendant  de  la  justice,  police  et  finances  en  la 
Nouvelle-France. 

lo  May  1082. 
«  L'utilité  que  les  habitans  dudit  pays  ont  trouvée  dans 
le  commerce  des  pelleteries  avec  les  Sauvagos  a  obligé  plu- 
sieurs d'entre  eux  à  fiiire  des  descouvertes  vers  le  pays  des 
Nadouesioux,  la  Rivière  du  Mississipi  et  autres  endroits  de 
l'Amérique  septentrionale;  mais,  comme  Sa  ALijesté  n'estime 
pas  que  ces  dcscouverles  soient  advantageuses,  et  qu'il  vaut 
mieux  s'appliquer  à  la  culture  de  la  terre  dans  les  habi- 
tations défrichées,  elle  donne  ordre  audit  sieur  De  la  Barre 
de  ne  pas  continuer  à  donner  de  pareilles  permissions,  mais 
.seulement  de  laisser  achever  celle  commencée  par  le  sieur 
De  la  Salle  jusques  à  l'embouchure  de  ladite  Rivière  de 
Mississipy.  Mais  c'est  audit  sieur  De  Meules  à  examiner  soi- 
gneusement si  cette  descouverte  peut  estre  de  quelque  utilité 
et  dire  ses  pensées  sur  ce  sujet  au  sieur  De  la  Barre.  » 
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GREYSELON  DU  LHUT,  AU  SAULT  SAINTE-MARIE, 

AVANT    DE    Si;    RKNDRF,    A    CHAGOUAMIOON, 
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Extriit  de  la  Lcllrc  dit  sieur  Du  Lliitt 
•   >'/('  à  MichilimakiuaJx,  le  12  avril   ifiS^. 

Monsieur, 

Coi.  "T  le  me  .iuis  donne  riionncur  de  vous  cscrire  en 
Septembre  et  Octob''  de  .'année  dernière  au  sujet  de  l'assas- 
sinat commis  par  les  enfans  d'Achiganaga,  vous  aurez,  agréable 
que  par  celle-ci  je  vous  informe  de  la  manière  dont  je  me 
suis  servi  pour  venger  la  mort  des  deux  F'rançois  assassinés 
dont  je  vous  ai  parlé.     * 

Pour  suivre  l'affaire  pied  à  pied,  vous  sçaurez,  Monsieur, 
que  le  24  Octobre  dernier  j'eus  advis  que  le  Folle-Avoine,  com- 
plice du  meurtre  et  du  vol  faits  sur  lesdits  deux  François,  estoit 
arrivé  à  Sainte -Marie  du  Sault  avec  quinze  cabanes  de  Saul- 
teurs,  qui  avoient  fuy  de  Chagouamigon  cà  cause  du  coup  qu'ils 
avoient  fait  conjointement  avec  les  gens  des  terres  sur  les  Na- 
douesioux  le  printemps  dernier,  et  qu'il  croyoit  estre  en  scu- 
reté  par  le  nombre  d'alliez  et  de  parens  qu'il  y  avoit.  Le  Révé- 
rend Père  Albanel  me  mandoitquc  les  François,  qui  estoient 
au  Sault  au  nombre  de  douze,  n'avoient  pas  jugé  à  propos  de 
l'arrester 


y 


croyant  trop  foibles,  joint  à  ce  que  les  Saulte 


urs 
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s'cstoicnt  comme  dcclarc/,  qu'ils  ne  souflriroicnt  point  que  l'on 
rouiîist  leurs  terres  de  leur  sang.  —  Je  lis  part  au  Révérend 
Père  Enjalran  du  dessein  que  j'avois  de  m'embarquer,  au 
point  du  jour,  avec  six  François,  pour  aller  joindre  ceux  qui 
estoient  à  Sainte-Marie  du  Sault  et  m'en  rendre  le  maistre.  Il 
fut  de  mon  sentiment,  et,  comme  il  avoit  quelques  affaires 
à  régler  avec  le  Révérend  Père  Albanel,  il  se  mit  dans  mon 
canot. 

Estant  arrivez  à  une  lieue  du  village,  ledit  Révérend  Père, 
Messieurs  le  chevalier  de  Fourcille,  la  Cardonnièrc  et  moy, 
nous  débarquasmes  et  je  fis  partir  le  canot,  où  estoient  Bari- 
baud,  le  Mire,  la  Fortune  et  Maçons,  pendant  que  nous  nous 
en  fusmes,  à  travers  le  bois,  gagner  la  Maison  des  Révérends 
Pères,  crainte  que  les  Sauvages,  me  descouvrant,  ne  prissent 
ombrage  de  mon  arrivée  et  ne  fissent  évader  le  Folle- 
Avoine.  Enfin  pour  couper  court,  je  Tarrestay  et  le  fis  garder 
jour  et  nuit  par  six  François;  ensuite  je  tins  Conseil,  oij  je 
voulus  que  tous  les  Sauvages  qui  estoient  présens  s'y  trou- 
vassent, dans  lequel  je  leur  réitéray  ce  que  j'avois  dit  aux 
Hurons  et  Outaouacs  lors  du  départ  du  sieur  Peré,  qui  est 
que  vous  m'avez  ordonné.  Monsieur,  qu'au  cas  qu'il  y  custdes 
esprits  assez  mal  faits  pour,  à  l'exemple  de  ceux  qui  ont 
assassiné  par  ci-devant  dans  le  lac  Supérieur  et  dans  le  Mis- 
chigane,  en  faire  de  mcsme,  de  détacher  l'innocent  d'avec  le 
coupable,  ne  voulant  pas  que  la  Nation  entière  en  souffrist,  à 
moins  qu'elle  n'appuyast  les  criminels;  qu'ils  eussent  à  se  dé- 
clarer, afin  que  si  quelques  esprits  factieux  estoient  dans  ce 
dessein  touchant  le  Folle-Avoine,  je  les  connusse,  et  ils  ver- 
roienî  que  je  ne  les  crains  pas  assez  pour  m'empcschcr  de 
faire  mon  devoir.  —  Ils  tinrent  ensuite  plusieurs  conseils,  où 
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ils  m'appelèrent,  cl  qui  ne  tendoient  qu'à  disculper  le  prison- 
nier, pour  que  je  le  rclaschassc,  chargeant  tous  d'une  voix 
Achiganaga  et  ses  cnfans,  dans  la  croyance  qu'ils  avoient  que 
Monsieur  Peré,  avec  son  détachement,  ne  sçauroit  s'en  rendre 
maistre,  voulant   comme   me  persuader  qu'ils   appréhen- 
doient  que  tous  les  François  n'y  fussent  tue/..  Je  leur  respon- 
dis  qu'à  Tesgard  du  Folle-Avoine,  je  n'estois  pas  obligé  de 
croire  un  homme  que  je  rcgardois  comme  ayant  aidé  à  ré- 
pandre le  sang  de  mes  l'rères,  que  cependant  par  la  soumis- 
sion que  je  voyois  qu'ils  avoient  pour  les  ordres  d'Onontio, 
leur  père,  je  ne  me  déterminerois  à  rien  que  je  ne  fusse  plus 
amplement  informé  du  fait,  —  et  de  plus,  si  je  n'avois  pas 
des  preuves  plus  convaincantes  contre  luy  que  celles  qui  me 
paroissoient,  que  je  le  leur  remettrois  ;  mais  qu'au  contraire, 
s'il  estoit  vray  qu'il  fust  du  nombre  des  assassins,  Je  verroisde 
quelle  manière  j'en  disposerois.  Et  quant  à  la  prétendue  mort 
du  sieur  Peré,  aussi  bien  que  des  autres  François,  que  cela  ne 
m'embarrassoit  pas,  puisque  je  doutois  que  les  alliez,  non 
plus  qu'aucun  de  la  nation  d'Achiganaga,  voulussent  avoir  une 
guerre  avec  nous  pour  soutenir  une  action  aussi  noire  que 
celle  dont  il  estoit  question,  et  que  par  ainsi,  n'ayant  qu'à  atta- 
quer quelques  meurtriers  ou  tout  au  plus  ceux  de  sa  famille, 
j'estois  assuré  que  les  François  les  auroient  morts  ou  vifs.  — 
'Voilà  toutes  les  responses  qu'ils  eurent  de  moy,  pendant  trois 
jours  que  leurs  Conseils  durèrent  ;  après  quoy  je  m'embarquay, 
soutenu  seulement  de  douze  François,  à  dix  heures  du  matin, 
pour  montrer  à  quelques  séditieux,  qui  se  vantoient  de  m'en- 
lever  le  prisonnier,  que  les  François  ne  les  craignoient  pas. 

Les  advis,  que  l'on  me  donnoit  journellement,  du  nombre 
des  Sauvages  qu'arrestoit  Achiganaga  de  sa  nation  à  Kiaonan, 
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SOUS  prétexte,  disoit-il,  d'aller  en  guerre  ce  printemps  contre 
les  Nadoucsioux  venger  la  mort  d'un  de  ses  parens,  fils 
d'()uenous,n'cstoient  que  pour  se  garantir  de  la  poursuite  que 
nous  pouvions  faire,  au  cas  que  nous  fussions  asseure/.  que  ses 
enûins  nous  eussent  tuez.  Cette  précaution  me  mettoit  entre 
la  crainte  et  l'espérance,  touchant  Texpéditiori  que  devoit  faire 
le  sieur  Peré,  lorsque  le  24  Novembre,  à  dix  heures  du  soir, 
il  vint  à  travers  le  bois  pour  me  dire  qu'il  m'amenoit  Achi- 
ganaga  et  quatre  de  ses  cnfans;  qu'à  la  vérité,  ils  ne  s'estoient 
pas  tous  trouvez  au  meurtre,  mais  qu'il  avoit  jugé  à  propos  de 
suivre  dans  ce  rencontre  la  maxime  des  Sauvages,  qui  est  de 
se  saisir  de  tous  les  parens, et  que  le  Folle-Avoine,  que  j'avois 
arrcsté,  cstoit  le  plus  coupable  comme  l'auteur  du  mal,  — 
ce  qui  m'obligea  à  le  faire  resserrer  et  empescher  que  personne 
ne  lui  parlast,  ayant  frère,  sœur  et  oncle  dans  le  village  des 
Kiskakons;  ensuite,  il  médit  qu'il  avoit  relasché  le  plus  jeune, 
âgé  d'environ  treize  à  quatorze  ans,  pour  faire  sçavoir  à  ceux 
de  leur  nation  et  aux  Saulteurs,  estant  Nocké,qui  estoientaux 
environs,  le  sujet  que  les  François  ont  d'emmener  son  père  et 
SCS  frères,  et  que,  si  quelques-uns  vouloient  en  murmurer,  ils 
les  attendoient  de  pied  ferme,  estant  pour  lors  en  estât  de  se 
moquer  d'eux,  ayant  trouvé  à  Kiaonan  18  François,  qui  y 
ont  hiverné.  —  Personne  ne  se  mit  en  devoir  de  s'opposer  à 
son  dessein. 

Le  2  5,  au  point  du  jour,  il  s'embarqua  avec  quatre  bons 
hommes  que  je  luy  donnay  pour  aller  rejoindre  les  personnes 
qu'il  avoit  laissées  à  quatre  lieues  d'icy  sous  la  garde  de  douze 
François,  et  à  deux  heures  après  midi  ils  arrivèrent.  Je  les  fis 
mettre  dans  le  corps  de  garde  que  j'avois  dressé  dans  mon 
logis,  ne  voulant  pas  qu'ils  parlassent  à  personne,  et  le  2G  je 
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commençay  à  travailler  pour  instruire  leur  procès.  —  Voicy 
de  quelle  manière  je  m'y  pris. 

Je  fis  avertir  tous  les  Chefs  et  Anciens  qu'ils  eussent  à  venir 
au  Conseil  que  je  voulois  tenir,  et  dis  au  Folle-Avoine  de 
prendre  deux  de  ses  parens  pour  soustcnir  ses  intercsts;  et  aux 
enfans  d'Achiganaga,  c'est-à-dire  aux  deux  meurtriers,  la 
mesmc  chose,  lesquels  je  fis  séparer.  Le  conseil  étant  assemblé, 
j'cnvoyay  quérir  le  Folle- Avoine  pour  estre  interrogé.  Je  faisois 
escrirc  ses  responses,  et  ensuite  on  les  luy  relisoit  pour  sçavoir 
de  luy  si  ce  n'cstoit  pas  mot  à  mot  ce  qu'il  avoit  rcspondu. 
Après  quoy  je  le  fis  sortir  du  Conseil  sous  bonne  et  seurc 
garde.  J'observay  les  mesmes  formalitez  pour  les  deux  fils 
d'Achiganaga,  et  comme  le  Folle- Avoine  chargcoit  en  quelque 
façon  le  père,  je  l'envoyay  quérir  et  fis  revenir  le  Folle-Avoine 
et  ses  deux  enfans,  où  tous  trois  se  chargeoient  sans  disconve- 
nir du  meurtre.  Il  n'y  eut  qu'Achiganaga  qui  soustint  forte- 
ment qu'il  ne  sçavoit  point  le  dessein  du  Folle-Avoine  non 
plus  que  de  ses  enfons,  et  qu'ils  eussent  à  dire  s'il  les  avoit 
pousse/  à  tuer  les  François.  Ils  respondirent  que  non. 

Cette  confrontation,  à  quoy  les  Sauvages  ne  s'attendoient 
pas,  les  surprit,  et  voyant  qu'ils  estoient  atteints  et  convaincus 
du  meurtre,  les  Anciens  dirent  :  C'est  assez,  vous  vous  accu- 
sez les  uns  les  autres.  — Le  François  est  maistre  maintenant 

> 

de  vos  corps. 

Le  lendemain,  je  fis  tenir  un  autre  Conseil,  dans  lequel  je 
dis  qu'il  n'y  avoit  plus  à  douter  que  les  François  n'eussent  esté 
assassinez  et  volez,  que  les  meurtriers  estoient  connus  et  qu'ils 
sçavoient  ce  qu'en  semblables  occasions  il  se  pratiquoit  entre 
eux.  A  tout  cela,  ils  ne  me  respondirent  rien,  ce  qui  m'obligea, 
le  jour  suivant,  d'en  faire  tenir  un  autre  dans  la  cabane  du 
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Hrnchct,  où,  iiprcs  avoir  parle  et  voyant  qu'ils  ne  se  dttcrmi- 
noient  i'i  rien  et  que  tous  mes  conseils  n'aboutissoicnt  qu'à 
réduire  du  tabac  en  cendre,  je  pris  la  parole  pour  leur  dire 
que,  puisqu'ils  ne  vouloient  point  se  déclarer,  j'allois  travailler 
à  leur  faire  leur  procès,  et  que  le  lendemain  je  leur  ferois  sça- 
voir  ce  que  les  l^Yançois  et  moy  aurions  résolu. 

Il  est  bon,  Monsieur,  que  vous  sçachicz  que  je  ne  gardois 
toutes  ces  formalitez  que  pour  voir  s'ils  se  mettroicnt  en  de- 
voir de  nous  rendre  la  mcsme  justice  qu'ils  font  cnl  '•  eux,  y 
ayant  divers  exemples  qu'en  semblable  cas,  lorsque  la  nation 
de  ceux  qui  ont  tué  ne  veut  pas  avoir  la  guerre  avec  celle 
qui  est  oll'ensée,  les  plus  proches  parens  des  meurtriers  les 
tuent  eu.\-mcsmcs,  c'est-à-dire  homme  pour  homme. 

Le  a»)  Novembre,  j'asscmblay  une  partie  des  François  qui 
estoicnt  icy,  et  après  leur  avoir  fait  faire  lecture  des  interroga- 
tions et  responscs  des  accusez,  la  certitude  que  nous  avions 
qu'ils  estoient  tous  trois  criminels  par  leur  propre  advcu,  ils 
opinoicnt  à  les  faire  mourir  tous  trois;  mais  comme  les  Fran- 
çois, qui  estoient  restez  à  Kiaonan  pouryhyverner,  escrivoient 
au  Révérend  Père  Knjalran  et  à  moy  pour  nous  prier  de 
traiter  cette  allaire  avec  toute  la  douceur  possible,  les  Sauvages 
murmurant  que,  si  on  les  faisoit  tous  mourir,  ils  s'en  venge- 
roient  sur  eux,  je  fis  connoistre  à  ces  messieurs  qu'estant  une 
allaire  sans  exemple,  je  croyois  qu'il  estoit  expédient  pour  la 
seureté  de  tous  leurs  compagnons,  qui  hyvernoient  dans  le  lac 
Supérieur,  de  n'en  faire  mourir  que  deux  ;  qu'un  homme  de 
plus,  au  cas  qu'ils  voulussent  remuer,  n'aflbibliroit  pas  de 
beaucoup  leur  party,  que  cependant  la  mort  de  ce  troisiesme 
pourroit  avoir  de  fascheuses  suites;  au  contraire,  ne  faisant 
mourir  qu'homme  pour  homme,  ils  n'auroient  rien  à  dire. 
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puisque  c'est  leur  façon  de  faire.  Le  sieur  de  la  Tour,  homme 
des  Pères  et  qui  a  beaucoup  seisi,  appuya  par  de  fortes  rai- 
sons mon  sentiment,  ce  qui  donna  lieu  à  tous  ces  Messieurs, 
que  j'avois  appelés  dans  le  Conseil,  de  se  relascher  du  troi- 
sicsme,et  il  fut  conclu  que  deux  scroicnt  passez  par  lesarmcs, 
c'est-à-dire  le  Folle-Avoine  et  l'aisné  des  deux  frères,  et  que  le 
cadet  tiendroit  la  vie  de  vous,  Monsieur.  Après  quoyjeretour- 
nay  dans  la  cabane  du  Brochet  avec  Messieurs  de  Boisguillot, 
Péré,  de  Rcpentigny,  de  Mantet,  de  la  Ferté,  et  Maçons,  où 
tous  les  anciens  des  Outawacs  du  Sable,  Outawas  Sinagos, 
Kiskakons,  Saulteurs,  Missisagués  d'Achiliny,  une  partie  des 
Hurons,  et  Oumamins,  chef  des  Amikois,  se  trouvèrent;  et 
leur  ayant  fait  dire  de  rechef  que,  n'ignorant  pas  le  meurtre 
commis  sur  les  deux  François  à  Kiaonan,  et  connoissant  tous 
les  meurtriers,  j'cstois  surpris  de  ce  que  personne  n'osast  se 
déclarer  pour  nous  faire  faire  raison  ;  que  cependant  Onontio 
avoit  perdu  son  sang,  qu'il  cstoit  encore  tout  chaud  et  qu'il  en 
falloit  d'autre  pour  le  satisfaire.  C'est  pourquoy  je  leur  faîsois 
sçavoir  qu'ayant  esté  tuez  par  deux  nations  différentes,  il  en 
mourroit  un  de  chacune,  et  que  la  mesme  mort  qu'ils  avoient 
fait  souffrir  aux  François,  ils  la  souffriroient,pour  ainsi  qu'ils 
seront  fusillez,  que  pour  le  troisiesme  vous  luy  donnez  la  vie. 
Monsieur,  à  condition  qu'il  feroit  sçavoir  à  tous  ses  alliez  la 
bonté  que  vous  avez  eue  pour  lui  \  que,  si  je  ne  me  relaschois 
pas  de  la  rigueur  de  nos  lois,  je  les  ferois  mourir  tous  six, 
estant  criminels  pour  avoir  participé  au  vol,  et  possible  con- 
tribué au  meurtre  par  leurs  meschans  conseils,  mais  que  pour 
cette  fois  j'espérois  que  vous  ne  condamneriez  pas  ma  dou- 
ceur. Cette  délibération  pour  les  faire  mourir  fut  un  coup 
bien  rude  pour  eux,  car  ils  avoient  jusqu'alors  cru  que  je 


f 


1)1     l.lll   I     MAIS!  Il  M    SA   SI  Ml  NCi:.  4^ 

n'ni^crui.s  l'ciitrcprciKlrc.  Les  Ouiawas  du  Sable  et  les  Ou- 
tawas  Sinagos,  pour  ne  se  point  faire  d'alVaires  avec  vous, 
Monsieur,  avoicnt  paru  blasmcr  leur  conduite  et  ne  se  point 
soucier  de  ce  qu'ils  deviendroient,  mais  pour  lors  le  Talon  se 
leva,  et  après  avoir  longtemps   harangué,  conclut  que,  si 
i'avoisdu  C(cur,  jj  leur  donncrois  la  vie.  Le  chefdes  Outawas 
Sinagos  dit  qu'il  avoit  pris  des  Troquois,  que  Monsieur  de 
(lourcelles  les  lui  demanda,  qu'il  les  lui  remit  et  qu'ils  eurent 
la  vie,  par  ainsi  que  je  devois  en  user  de  mesme.  Oumamins, 
que  les  Saulteurs  avoient  employé  ))our  porter  leur  parole, 
ne  pouvant  pas  parler  par  cux-mesmes,  estant  parties,  me 
remercia  de  ce  que  je  me  contentois  de  si  peu,  en  louant  le 
l'rançois  de  son  bon  cceur,  qui  alloit  à  relascher  le  père  et 
trois  de  ses  enfans.  Les  autres  nations  ne  parlèrent  point. 
Ces  dilVérens  sentimcns  me  firent  respondre  aux  deux  pre- 
miers que,  si  c'cstoient  des  prisonniers  de  guerre,  je  me  ferois 
un  plaisir  de  leur  donner  la  vie,  mais  qu'estant  des  assassins, 
il  faut  qu'ils  meurent  pour  donner  exemple  à  ceux  qui  pour- 
roient  avoir  de  semblables  desseins,  et  par  cette  crainte  les 
empeschcr  d'assassiner  si  aisément  surtout  des  François; 
qu'ils  sçavcnt  bien  tous  que  j'aime  les  hommes,  mais  que  je 
ne  les  crains  pas  assez  pour  m'empcschcr  d'exécuter  vos  or- 
dres, qui  sont  de  faire  mourir  qui  nous  tueroit;  que,  si  je  ne  le 
faisois  pas,  lorsque  vous  apprendriez  que  m'estant  rendu  le 
maistre  de  ceux  qui  avoient  assassiné  vos  premiers  enfans,  ne 
l'ayant  pas  fait,  que  vous  cr  jiriez  que  c'est  la  crainte  que  j'ay 
eue  des  hommes  qui  m'en  auroit  empesché,  et  que,  pour 
apprendre  à  avoir  peur,  je  ne  serois  pas  plustosi  descendu  que 
vous  me  feriez  faire  le  mesme  traitement  que  leur  crime  méri- 
toit;  qu'au  reste,  je  n'estois  pas  l'auteur  de  leur  mort,  mais 
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bien  tous  les  Anciens,  que  je  parle  par  les  scntimcns,  que  vous 
avez  insinuez  à  la  jeunesse,  que  de  tuer  des  PYançois  n'estoit 
pas  une  alTairc  de  si  grande  conséquence  que  Ton  se  figuroit, 
puisque  pour  un  esclave  ou  un  paquet  de  castor  Ton  en  estoit 
quitte;  que,  jusqucs  à  présent,  il  n'y  avoit  point  eu  de  plus 
faschcuses  suites  pour  ceux  qui  en  avoient  assassiné,  au  lieu 
que  si  dès  le  commencement  vous  aviez  fait  connoistre  aux 
jeunes  gens  que,  s'ils  faisoicnt  quelque  meschant  coup,  la  na- 
tion les  abandonneroit,  ils  auroient  esté  plus  sages  et  les  Fran- 
çois seroient  en  vie.  Après  quoy  je  sortis  du  Conseil  et  fis 
sçavoir  aux  Révérends  Pères  s'ils  vouloicnt  baptiser  ces  deux 
malheureux,  ce  qu'ils  firent,  et  une  heure  après  je  me  mis  à 
la  teste  de  quarante-deux  François  et,  à  la  veue  de  plus  de 
quatre  cents  hommes  et  à  deux  cents  pas  de  leur  fort,  je  leur 
fis  casser  la  teste. 

L'impossibilité  qu'il  y  avoit  de  les  garder  jusqucs  au  prin- 
temps pour  vous  estre  envoyez,  Monsieur,  me  lit  précipiter 
leur  mort,  estant  persuadé  qu'en  semblable  occasion,  il  faut 
une  prompte  exécution  pour  calmer  toutes  choses  et  pour  ne 
pas  donner  jour  aux  intéressez  à  prendre  des  mesures  pour 
tenter  d'enlever  les  prisonniers. 

Lorsque  le  sieur  Peré  les  arresta,  ceux  qui  avoient  tué 
l'advouèrent,  et  les  interrogeant  sur  ce  qu'ils  avoient  fait  des 
marchandises,  ils  respondirent  qu'elles  estoient  presque  toutes 
en  cache.  Il  s'y  fit  mener  et  fut  fort  surpris,  aussi  bien  que  les 
François  qui  estoient  avec  luy ,  de  voir  qu'elles  estoient  en  douze 
ou  quinze  endroits  différens,  et  que  par  leur  peu  de  conduite 
les  ballots,  le  tabac  et  la  poudre  estoient  en  fumée,  les  ayant 
mis  dans  des  sapinières  sous  des  racines  qui  trempoicnt  dans 
l'eau,  cela  causé  par  dix  ou  douze  jours  de  pluyc  continuelle, 
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qui  avoit  inonde  tout  ce  bas  pays,  les  neiges  et  les  glaces  estant 
survenues.  Ils  curent  toutes  les  peines  du  monde  à  les  retirer; 
ensuite  ils  furent  voir  les  corps  pour  tascher  de  les  déterrer, 
mais  ils  ne  purent  les  avoir,  les  misérables  les  ayant  jetez 
dans  un  pays  tremblant  et  poussez  dans  un  trou  qu'ils  y 
avoient  fait.  Ils  ne  s'cstoient  pas  contentez  de  cela,  ils  avoient 
poussé  des  branches  d'arbres  au  travers  d'eux  pour  empescher 
que,  le  printemps  où  l'eau  surmonte  ce  pays,  ils  ne  pussent 
point  flotter,  et,  par  cette  précaution,  ils  espéroient  que  les 
F'rançois,  ne  trouvant  aucune  marque  que  ceux  qui  man- 
quoient  eussent  esté  tuez,  ils  croiroicnt  qu'ils  se  seroient  noyez 
ayant  tourné  sous  voile,  ainsi  qu'ils  en  avoient  fait  courir  le 
bruit, —  disant  qu'ils  avoient  trouvé,  de  l'autre  costé  du  por- 
tage dans  le  lac,  un  canot  à  la  coste  tout  rompu  et  qu'ils 
croyoicnt  que  c'estoit  un  canot  de  François. 

Les  marchandises  levées,  le  sieur  Pcré  les  fît  apporter  où 
estoient  tous  les  François,  tant  ceux  qui  dévoient  hyverner  à 
Kiaonan  et  qui  ne  sçavoient  rien  de  la  mort  de  Jacques  Le- 
mairc  et  Colin  Berthot,  quand  le  sieur  Peré  y  arriva,  que  les 
dix  qui  estoient  de  son  détachement.  Ayant  conféré  ensemble 
des  mesures  qu'ils  prendroient  pour  en  éviter  la  perte  totale, 
il  fut  conclu  qu'elles  seroient  mises  au  dernier  oflrant.  Il  en 
fut  donné  i ,  i  oo  livres,  qui  doivent  estre  payées  en  castor  à 
Monsieur  de  La  Chesnaye,  auquel  j'envoye  le  nom  de  ceux 
qui  en  sont  débiteurs. 

Les  Sauvages  qui  estoient  présens,  quand  Achiganaga  et 
ses  enfans  furent  arrestcz,  voulurent  danser  les  calumets  à 
M.  Peré  et  luy  donner  des  esclaves,  ce  qui  ne  tendoit  qu'à 
accommoder  le  meurtre  commis  sur  les  François:  il  connut 
leur  intention  :  c'est  pourquoy  il  ne  le  voulut  pas  souflVir  et  dit 
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que  cent  esclaves  ny  cent  paquets  de  castor  ne  lui  feroient  pas 
vendre  le  sang  de  ses  frères,  et  que  quand  il  me  les  auroit  re- 
mis, je  verrois  ce  que  j'aurois  à  faire.  Je  tis  dire  icy  la  niesme 
chose  dans  les  conseils,  alin  que  doresnavant  ils  ne  crussent 
pas  sauver  par  des  présens  ceux  qui  entreprendroient  de  faire 
de  semblables  coups. 

Au  reste,  le  sieur  Peré  fait  bien  voir,  Monsieur,  par  la  con- 
duite qu'il  a  eue  à  déterrer  cette  allaire,  qu'il  n'est  pas  si  fort 
dans  l'interest  des  Sauvages,  comme  le  bruit  en  couroit.  J'ose 
dire  que  je  n'en  connois  point  qu'ils  craignent  plus,  qui  les 
flatte  moins  et  qui  les  connoisse  mieux. 

Les  criminels  estant  en  deux  endroits  dillérens,  le  sieur 
Peré,  se  voyant  forcé  d'en  garder  quatre,  destacha  M.  de  Re- 
pentigny,  de  Manthet,  et  six  autres  François,  pour  aller  ar- 
rcster  les  deux  qui  estoient  parmi  de  leurs  gens  à  huit  lieues 
dans  le  bois,  ce  qu'ils  firent  vigoureusement.  Entre  autres, 
MM.  de  Repentigny  et  Mantci  firent  voir  qu'ils  ne  craignoient 
rien,  où  leur  honneur  les  appeloit.  Le  sieur  de  La  Chevrottière 
a  fort  bien  servy  et  de  sa  personne  et  par  ses  ad  vis,  —  ayant  in- 
diqué l'endroit  où  ils  estoient.  Achiganaga,  qui  l'avoit  adopté 
pour  6on  fils,  luy  avoit  dit  l'endroit  où  ils  dévoient  chasser 
l'hy  ver.  Cy  joint.  Monsieur,  je  vous  envoyé  le  nom  de  ceux  qui 
furent  du  détachement,  et  comme  je  les  empeschay  de  porter 
aucuns  elTets,  ne  s'agissant  pas  d'aller  en  traite,  si,  ce  printems, 
ils  ne  pouvoient  se  défaire  de  leurs  marchandises,  je  leur  ay 
fait  espérer  que  vous  auriez  assez  de  bonté  pour  les  continuer 
pendant  une  année,  afin  qu'ils  ayent  lieu  de  faire  leur  traite; 
c'est  la  grâce  que  je  vous  demande  pour  eux.  AL  de  Bois- 
guillot,  qui  reste  ici,  attendra  là-dessus  vos  ordres. 

Deux  jours  après  que    les  meurtriers  eurent  eu  la  teste 
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cassée,  les  Kiskakons,  les  Outawas  du  Sable  et  les  Outawas 
Sinagos  tinrent  conseil,  dans  lequel  ils  me  donnèrent  six  col- 
liers, chaque  nation  deux,  pour  couvrir  les  François  tuez  et 
essuyer  leur  sang,  afin  que  leur  terre  fust  belle  à  l'avenir.  Une 
heure  après,  ils  firent  la  mesme  cérémonie  à  Achiganaga  et  au 
parent  du  Folle-Avoine,  qui  estoient  pour  lors  icy. 

Le  lendemain,  je  fis  fai.'e  un  grand  festin  de  bled  et  de 
tabac  dans  la  cabane  du  Brochet,  pour  lui  oster  le  mal  de 
cœur,  qu'il  avoit  de  ce  que  j'avois  prononcé  l'arrest  de  mort 
des  deux  Sauvages  chez  lu}',  sans  toutefois  luy  en  parler,  oiî 
tous  les  chefs  et  anciens  de  toutes  les  nations,  que  j'ay  nom- 
mées cy-devant,  furent  conviez.  Les  Hurons  m'y  donnèrent 
trois  colliers  pour  le  mesme  sujet  que  les  autres,  et  trois  qu'ils 
donnèrent  pour  les  Saultcurs  et  le  Folle-Avoine. 

Il  me  rcstoit  encore  à  donner  lieu  à  Achiganaga  et  à  ses 
trois  enfans  de  se  retirer  chez  eux  Joindre  leur  famille  esloi- 
gnéc  d'icy,  où  ils  avoient  esté  pris,  à  près  de  six  vingtz  lieues, 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  sans  mon  assistance,  estant  dénuez 
de  toutes  choses.  Sçachant  leur  nécessité.  Je  leur  fis  dire  que 
vous  ne  vous  contentiez  pas  de  leur  avoir  donné  la  vie,  que 
vous  la  leur  vouliez  conserver,  en  leur  fournissant  de  tout  ce 
qui  leur  estoit  nécessaire  pour  les  cmpesciier  de  mourir  de  faim 
et  de  froid  par  les  chemins,  ce  que  vous  faisiez  en  leur  don- 
nant, par  mes  mains,  couvertes,  fusils,  poudre,  plomb,  mes- 
lasses,  tabac,  haches,  couteaux,  du  fil  pour  faire  un  rets  à  castor, 
chemises,  et  deux  sacs  de  bled  pour  les  conduire,  Jusques 
à  ce  qu'ils  pcussent  tuer  des  bcstes.  Ils  partirent,  deux  jours 
après,  les  plus  contens  du  monde,  mais  Dieu  ne  l'estoit  pas, 
puisque,  à  deux  journées  d'icy,  le  vieux  Achiganaga  tomba 
malade  d'une  esquinancie  et  mourut,  ce  qui  lit  relascher  ses 
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trois  enfans.  Cette  nouvelle  venue,  la  piuspart  des  Sauvages 
Tattribuèrent  aux  François,  disant  que  nous  l'avions  fait  mou- 
rir. Je  les  laisse  dire,  en  me  moquant  d'eux. 

Il  n'y  a  qu'environ  deux  mois  qu'ils  sont  partis  pour 
Kiaonan  ;  je  leur  ay  donné  des  lettres  pour  les  F'rançois,  afin 
qu'ils  n'ayent  rien  à  leur  dire  du  meurtre  de  leurs  compa- 
gnons, en  ayant  tiré  la  satisfaction  que  j'ay  crue  juste. 

Les  Saulteurs  leur  donnèrent  des  colliers,  afin  qu'ils  prissent 
bien  garde  que  l'on  ne  remuast  rien  au  sujet  de  la  mort  de 
leur  frère,  et  au  cas  que  quelques-uns  eussent  de  meschans 
desseins  de  les  arrester  par  les  colliers,  dont  ils  sont  porteurs. 
Pour  moy,  je  ne  doubte  pas  que  cet  exemple  ne  les  rende  sages 
et  qu'il  n'ayt  de  très  bonnes  suites. 
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GREYSELON  DU    LHUT  FAIT  ÉTABLIR   UN   POSTE 

A    LA    RIVIKRE    A    LA    MANNE,    DANS    LE    LAC    ALEMIPIGON. 

IL    EN    ÉTABLIRA    UN    AUTRE    DANS    LE    PAYS    DES    KILISTINOS 

l'année    SUIVANTE. 
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Extrait  d'une  Lettre  de  Grej-selon  Du  IJiut  à  M.  De  la 
Barre,  escrite  au-dessous  du  Portage  de  Teiagon,  le 
lo  Septembre  1684. 

Comme  je  sortois  du  Lac  d'Alemipigon,  où  j'ay  fait  en  Juin 
tous  les  présens  nécessaires  pour  empescher  les  Sauvages  de 
plus  porter  leur  castor  chez  les  Anglois,  je  rencontray  le 
sieur  de  La  Croix  avec  ses  deux  camarades,  qui  me  rendirent 
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VOS  dépesches,  où  vous  m'ordonniez  de  ne  rien  omettre  pour 
faire  tenir  vos  lettres  à  la  Rivière  de  Nelson  au  sieur  Chouart. 
Il  a  fallu,  pour  exécuter  vos  ordres,  que  M.  Péré  y  soit  allé 
luy  mesme.  Les  Sauvages  estans  pour  lors  retirez  dans  les 
terres  pour  faire  leurs  bluets,  ledit  sieur  Péré  sera  party,  et, 
pour  le  mois  d'Aoust,  il  aura  rendu  vos  lettres  audit  sieur 
Chouart. 

Il  me  reste  à  vous  mander  que  tous  les  Sauvages  du  Nord 
ont  beaucoup  de  confiance  en  moy,  et  c'est  ce  qui  me  fait 
vous  promettre  qu'avant  deux  années  il  ne  descendra  pas  un 
Sauvage  chez  les  Anglois,  à  la  Baye  d'Hudson.  Ils  me  Tont 
tous  promis  et  s'y  sont  engagez,  par  les  présens  que  je  leur 
ay  fait  faire.  Les  Kilistinos,les  Assinipoualacs,  les  Gens  de  la 
Sapinière,  les  Opemens  d'Acheliny,  les  Outouloubys  et  les 
Tabitibis,  qui  composent  toutes  les  nations  qui  sont  à  l'ouest 
de  la  mer  du  Nord,  m'ont  promis  d'estre,  le  printemps  pro- 
chain, au  fort  que  j'ay  fait  faire  à  la  Rivière  à  la  xManne,  dans 
le  fond  du  Lac  Alemipigon,  et  l'été  prochain  j'en  feray  un 
dans  le  pays  des  Kilistinos,  qui  les  barrera  entièrement.  Enfin 
Monsieur,  je  veux  perdre  la  vie,  si  je  n'empesche  absolument 
les  Sauvages  de  descendre  chez  les  Anglois. 

Il  est  nécessaire,  pour  exécuter  ce  que  je  vous  promets,  que 
mon  frère  remonte,  ce  petit  printemps,  avec  deux  canots 
chargez  de  poudre,  plomb,  fusils,  haches  et  tabac,  afin  que  je 
sois  en  estât  de  me  soustenir  et  de  faire  les  présens  nécessaires. 
Je  ne  vous  parle  point,  Monsieur,  du  mouvement  qu'il  m'a 
fallu  faire  pour  me  rendre  à  Missilimakinak  dans  le  mois  de 
Juillet,  puisque  le  14  j'en  estois  à  180  lieues,  et  que  le  29  je 
partis  avec  l'armée  pour  venir  à  Niagara  recevoir  vos  ordres. 
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VIII 
RETOUR  DE  CLAUDE  GREYSELON    DE  LA  TOUREITE 


Extrait  d'une  Lettre  du  Marquis  de  Denonville 
au  Marquis  de  Seignelaj'. 

il  Aoust  1687. 

Le  frère  de  Dulhut,  nouvellement  arrivé  des  rivières  qui 
sont  au-dessus  des  Allenemipigons,  m'assure  avoir  veu  plus 
de  i,5oo  personnes  arriver  à  sa  traite  pour  commercer  avec 
luy.  Ils  ont  esté  très  faschez  de  ne  luy  pas  trouver  assez  de 
marchandises  pour  les  satisfiiire.  Ce  sont  de  ces  peuples  qui 
ont  coustume  d'aller  aux  Anglois  du  port  de  Nelson  ou  Ri- 
vière de  Bourbon,  où  ils  disent  n'avoir  point  esté  cette  année 
par  les  soins  du  sieur  Dulhu.  Reste  à  sçavoir  s'ils  disent  vray. 

Le  chemin  pour  aller  à  eux  par  terre  est  etîro3'ablc  pour  sa 
longueur  et  la  ditticulté  des  vivres.  Il  dit  que  plus  loin  il  y  a 
une  infinité  de  peuples,  et  qu'il  n'y  a  de  commerce  à  espérer 
avec  eux  que  par  mer,  car,  par  les  rivières,  les  despenses  sont 
beaucoup  trop  grandes. 
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LE  SUEUR  COMMANDANT  A  CHAGOUAMIGON. 


IL    AMKNE    DES   SIOUX   A    MONTRÉAL. 
-t 
$ 
f  ETENDUE    DU    COMMANDEMENT    QU  H,    DEMANDE. 

j  IL    FORME    DES    ÉTABLISSEMENTS 

SUR  LES  BORDS  DU  LAC  TÉPIN  ET  A  LA  RIVIÈRE  BLEUE. 

EMBARRAS    QUE    LUI    SUSCITE    LE   CANADA. 


I 


LE  SUEUR  ENVOYÉ  CHEZ  LES  SIOUX. 


Extrait  d'une  Lettre  de  Champigny  an  Ministre. 

4  Novembre  iCyS. 
.    Le  Sueur  '  envoyé  aux  Sioux  sous  prétexte  d'entretenir  la 
paix  entre  les  Sioux  et  les  autres  nations.  Le  secrétaire  de 
M.  de  Frontenac  est  de  moitié  dans  les  bénéfices. 


II 

LE  SUEUR  AMÈNE  A  MONTRÉAL 

LES   PREMIERS   SIOUX   QU'ON   Y  AIT   VUS. 

LE    COMTE    DE    FRONTENAC    REÇOIT    CETTE    NATION 

SOUS  LA   PROTECTION  DU  ROI  (iÔqS). 


Extrait  de  la  Relation  des  événemens  passés  en  Canada 
de  1694  à  1695. 

Il  cstoit  néanmoins  resté  quelque  tristesse  dans  les  cœurs 
pour  les  partis,  que  nous  avions  faits  récemment  au  bout  de 
risleet  de  la  Rivière  des  Prairies,  lor  que  dix  à  douze  canots, 

I.  En  16X9,  le  nom  de  Le  Sueur  se  trouve  dans  l'acte  de  prise  de  possession,  par 
Nicolas  Perrot,  de  la  Baie  des  Puans,  de  la  Rivière  des  Outagamis,  de  celle  d'Ouis- 
couchc,  de  celle  de  Mississipi,  du  Pays  des  Nadouesioux,  etc.  En  1693,  Le  Sueur 
avait  le  poste  des  Sioux  sous  les  ordres  de  I.amothe  Cadillac,  commandant  de  Mis- 
silimakinak  et  des  Pays  d'en  Haut.  Les  Sioux  relevaient  alors  du  Canada.  Comme 
CaJillac  le  faisait  observer  dans  une  lettre  du  29  juin  1712,  c'titait  dans  le  temps 
que  la  Louisiane   demeurait    sans  établissement  ni    commandant,   Mais   lorsque 
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arrivant  le  i5  Juillet,  consolèrent  les  plus  affligés.  On  laissa 
les  morts  pour  ne  songer  quïi  se  réjouir,  avec  les  vivans,  des 
bonnes  nouvelles  que  nous  donna  le  sieur  Le  Sueur  du  bon 
estât  des  affaires  des  Pays  d'en  Haut,  disant  que  tous  nos 
alliez,  à  la  réserve  des  Hurons,  estoient  perpétuellement  oc- 
cupez à 'harceler  Tlroquois,  et  qu'ils  estoient  actuellement 
plus  de  neuf  cents  en  guerre... 

Ces  canots  estoient  montez  par  des  Sauvages,  parmi  les- 
quels il  y  avoit  cinq  F'rançois  seulement 

Il  est  à  remarquer  que  dans  cette  troupe  il  y  avoit  un 

Sioux  et  une  Siouse,  qui  sont  les  premiers  qui  soient  jamais 
venus  aux  Habitations  françoises. 

M.  le  comte  de  F'rontenac  donna  audience  aux  Sauvages 
Outaouas,  à  son  retour  de  la  Chine,  le  i8  Juillet,  en  présence 
de  l'Intendant,  de  M.  de  Callières  et  autres  personnes  qua- 
lifiées  

Le  chef  des  Sioux,  avant  de  parler,  estala  une  robe  de 
castor,  et  rangeant  dessus  un  autre  castor  en  sac  à  pétun  et 
une  loutre,  se  mit  à  pleurer  très  amèrement  en  disant  :  Ayez 
pitié  de  moy.  Ensuite,  comme  on  l'eut  fait  cesser,  il  essuya 
ses  larmes  et  dit  que  toutes  les  nations  avoient  un  père,  qui 
leur  donnoit  sa  protection  et  qui  avoit  le  fer,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  est  nécessaire,  mais  que  luy  estoit  un  bastard  qui 
cherch'?  un  père,  qu'il  est  venu  pour  le  voir  et  le  prie  d'avoir 
pitic  de  luy. 

Il  estala  ensuite  sur  cette  robe  vingt-deux  flcsches,  et  sur 
chaque  flesche  il  nomma  un  village  de  sa  nation  qui  deman- 


d'Ibcrville  y  fut  envoyc',  les  Sioux  passèrent  incontinent  sous  les  ordres  du  comman- 
dant de  la  Louisiane.  «  Le  fait  est  si  constant,  dit-il,  que  ledit  Le  Sueur,  qui  estoit 
marié  à  Montréal,  (it  passer  sa  famille  à  la  Louisiane,  où  elle  est  actuellement,  et 
où  Le  Sueur  est  mort  de  maladie.  » 
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doit  la  protection  d'Onontio  et  de  vouloir  les  regarder  comme 
SCS  enfans,  le  suppliant  qu'on  luy  ouvrist  un  chemin  pour 
pouvoir  venir  icy,  comme  les  autres,  qu'il  n'avoit  encore  rien 
fait  qui  pust  luy  mériter  sa  protection,  mais  que,  si  le  soleil 
pouvoit  Tesdairer  dans  la  route  de  son  pays  jusques  à  celuy 
cv,  il  verroit  dans  la  suite  que  les  Sioux  sont  des  hommes,  et 
que  toutes  les  nations,  devant  lesquelles  il  parle,  le  sçavent. 

Ce  n'est  pas  par  ce  que  j'apporte,  a-t-il  continue,  que  j'es- 
père que  ccluy  qui  gouverne  cette  terre  aura  pitié  de  moy.  — 
J'ay  appris  par  les  Saulteurs  qu'il  ne  manquoit  de  rien,  qu'il 
estoit  le  maistre  du  fer,  qu'il  avoit  un  grand  cœur,  auquel  il 
pouvoit  recevoir  toutes  les  nations.  C'est  ce  qui  m'a  obligé 
d'abandonner  mon  corps  pour  venir  demander  sa  protection 
et  le  prier  de  me  recevoir  au  nombre  de  ses  enftms.  Prends 
courage,  grand  Capitaine,  ne  me  rejette  pas,  ne  me  méprise 
pas,  encore  bien  que  je  paroisse  malheureux  à  tes  yeux. 
Toutes  les  nations  qui  sont  icy  présentes  sçavent  que  je  suis 
riche,  et  que  le  peu  qu'elles  oflrent  se  prend  sur  mes  terres. 

M.  le  Comte  de  Frontenac,  après  avoir  parlé  aux  autres 
nations  et  leur  avoir  représenté  de  vivre  en  paix  avec  les 
Sioux  pour  ne  songer  qu'à  tourner  leur  hache  du  costé  de 
riroquois,  fit  dire  au  Sioux  qu'il  le  recevroit  au  nombre 
de  SCS  enfans,  à  condition  qu'il  n'cscouteroit  que  la  voix  de 
son  père  et  qu'il  y  seroit  obéissant,  qu'à  l'avenir  il  leur  ren- 
verroit  Le  Sueur,  qui  est  l'unique  qui  parle  leur  langue,  et 
qu'il  leur  porteroit  les  choses  nécessaires. 

Après  quoy,  suivant  leur  coutume  ordinaire  dans  une 
affaire  d'importance,  ils  s'approchèrent  d'Onontio  et,  luy  pre- 
nant les  jambes,  ils  recommencèrent  à  pleurer  en  disant  :  Ayez 
pitié  de  moy,  je  sçais  bien  que  je  suis  incapable  de  vous 


5S     i.i:  sioux  AssdR!'  f.Es  i'ran(;ais  de  son  attachi-mint. 

parler,  n'estant  encore  qu'un  enfant.  Mais  Le  Sueur,  qui  en- 
tend nostrc  lanj^uc  et  qui  a  vcu  tous  mes  villages,  vous  ap- 
prendra dans  un  autre  été  ce  que  les  nations  Slouses,  que 
vous  voyez  icy  devant  vous,  et  qui  sont  représentées  par 
CCS  flosches,  pourront  faire,  lorsqu'elles  auront  la  protection 
d'un  si  bon  père,  qui  leur  envoiera  des  François  leur  porter 
du  fer,  dont  elles  ne  commencent  qu'à  avoir  connoissance. 

Ayant  cessé  de  pleurer,  une  femme  d'un  chef  très  considé- 
rable de  la  mesmc  nation,  qui  avoit  esté  rachetée  par  Le  Sueur 
à  Michilimakinak,  s'approcha  de  M.  le  Comte,  M.  l'Inten- 
dant et  M.  Callières,  ayant  la  face  baissée,  et  leur  embrassant 
les  jambes,  pleura  amèrement  et  dit  :  Je  te  remercie,  ô  mon 
père,  c'est  par  ton  moyen  que  j'ay  esté  délivrée  et  que  je  ne 
suis  plus  captive;  elle  répéta  plusieurs  fois  ces  mesmes  paroles, 
en  continuant  à  pleurer  à  grosses  larmes,  suivant  leur  cous- 
tume. 

Le  Sioux  reprit  la  parole  cl  dit  en  homme  pénétré  de 
joye  :  «  Le  grand  Capitaine,  celuy  qui  est  le  maistre  du  fer, 
m'assure  de  sa  protection,  et,  moy,  je  luy  promets  que,  s'il 
veut  me  faire  rendre  mes  cnfans,  qui  sont  esclaves  chez  les 
Renards,  Outawas  et  Hurons,  je  viendray  icy  et  ameneray 
avec  moy  les  vingt-deux  villages,  à  qui  il  vient  de  donner  la 
vie,  en  promettant  de  leur  envoyer  du  fer.  » 
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LE  SUKUR 

l'IlOPOSi:  I.\  KOnMATION  d'un  KTAnMSSKMKNT  FIXE  CHEZ  LES  SlOdX. 

IL  REl'KKSENTE  LE  DANGER  d'kTRE  PHKVENUS  PAU  (.ES  ANGLAIS, 

QUI   TKAI'IQUENT   SUK     L'oiUnAClIK 

ET   ONT    EN    VUE    l.'oCCiUPATION    DU    MISSISSIPI. 

11.    A    DI'JA    EMT    1  AIHi;    UN    KOUT,    ET   DEMANDE    LE   COMMANDEMENT 

DE    ClIAOOUAMIliON    AINSI    QUE   DU    MISSISSIPI,     DES    LACS 

in    DES    UIVIÈUES   COMPRIS   ENTRE    LA   SOURCE    DE   CE    FLEUVE 

Il    LV    RIVIÎIRE    DES    KIKAPOUS. 


Le  Sueur  présente  un  mémoire,  dans  lequel  il  propose  de 
f';iire  un  establissemcnt  fi.ve  au.\  Siou.x,  qu'il  a  descouverts  de- 
puis plusieurs  années,  oi!i  il  a  esté  le  premier  par  ordre  de 
MM.  les  gouverneurs  du  Canada,  estant  le  seul  qui  possède 
la  langue  de  ces  Sauvages  et  celle  des  autres  nations  du  haut 
du  llcuve  Mississipy,  où  il  a  fait  faire  un  fort  et  y  entretient 
actuellement  un  forgeron  pour  raccommoder  les  armes  et 
haches  de  ces  nations,  n'estant  descendu  en  iiigS  que  pour 
amener  un  des  principaux  chefs  des  Sioux,  qui  vcnoit  de- 
mander à  M.  le  Gouverneur  général  la  protection  du  Roy, 
et  quil  voulust  bien  leur  envoyer  des  armes  et  des  munitions 
pour  se  défendre  contre  leurs  ennemis  et  les  autres  choses  né- 
cessaires pour  leurs  besoins,  lequel  Sioux,  ayant  esté  obligé 
d'hyverncr  à  Montréal,  y  est  mort  de  maladie  Tannée  dernière. 
Ledit  Le  Sueur  y  auroit  esté  renvoyé  cette  année  pour  as- 
scurcr  cette  nation  de  la  protection  de  Sa  Majesté,  si  les 
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ordres  de  la  Cour  avoient  permis  à  M.  le  Comte  de  Frontenac 
de  le  détacher  pour  faire  ce  voyage. 

La  Colonie  en  retireroit  un  avantage  par  les  mines  de  cuivre 
et  de  plomb  qui  sont  dans  ces  lieux.  Il  en  enverroit  les  essais 
à  ses  frais.  Les  pelleteries,  ours,  loutres,  loups-ccrviers, 
chats  sauvages,  carcajoux,  martres,  sont  incomparablement 
plus  belles  qu'en  tous  autres  endroits  ainsi  que  le  castor.  — 
Il  est  nécessaire  de  s'y  establir,  si  l'on  ne  veut  pas  que  les 
Anglois,quiviennenttraitersur  IcOuabache,  nous  préviennent 
et  se  rendent  maistres  de  pays  qui  nous  sont  de  la  dernière 
conséquence  pour  augmenter  et  soustenir  la  Colonie. 

Le  haut  du  Mississipi  renferme  une  grande  quantité  de 
bois,  propre  à  bastir  des  maisons  et  vaisseaux,  que  Ton 
pourroit  descendre  en  bateaux  et  cajcux,  lorsque  le  Roy 
jugera  à  propos  de  fiiire  habituer  Tentréc  de  ladite  Rivière,  et 
cela  romproit  entièrement  les  mesures,  que  les  Anglois  ont 
prises,  de  s'emparer  du  haut  de  la  Rivière  au  Mississipi  pour 
en  lier  le  commerce  avec  le  bas,  comme  il  leur  seroit  aisé  de 
le  faire  par  le  moyen  de  la  puissante  colonie  de  la  Jamaïque, 
qui  n'est  pas  beaucoup  esloignée  de  la  mcsme  embouchure. 

Les  Sauvages,  parmi  lesquels  seroient  introduits  des  mis- 
sionnaires, nous  serviroient  dans  nos  guerres. 

Cette  entreprise  ne  coustera  rien  au  Roy,  que  les  présens 
qu'il  fait  faire  aux  Sauvages,  qui  sont  sous  sa  protection. 

Le  Sueur  demande  pour  luy  au  Roy  le  commandement 
de  Choiia^ouamifçon,  de  la  Rivière  de  Mississipi  et  de  tous 
les  lacs  et  rivières  gui  J'  tombent  depuis  sa  sou7xe  Jusques 
au-dessous  de  la  Rivière  des  Kihapous  ou  rivière  à  la 
Pierre  noire,  à  3o  lieues  environ  de  la  mine  de  Plomb ^ 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  carte  qu'il  présente  des  des- 
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couvertes  qu'il  a  faites.  Il  demande  aussi  pour  luy  et  ses 
hoirs  le  droit  de  traite  exclusif,  pendant  dix  années,  avec  les 
Sauvages  habitués  dans  l'estendue  de  ces  lieux,  et  afin  de  se 
dédommager  des  frais  qu'il  devra  faire  pour  ces  establisse- 
mens,  il  demande  quarante  hommes,  avec  permission  de  porter 
les  choses  nécessaires  pour  les  défrayer,  destinant  la  moitié 
desdiis  hommes  à  la  garde  des  forts,  qu'il  fera  construire  à  ses 
dcspens,  et  l'autre  pour  l'accompagner  dans  ses  descouvertes, 
travailler  aux  mines,  les  envoyer  à  Montréal  et  à  Kebec,  in- 
former le  Gouverneur  général  de  ce  qu'il  aura  fait,  et  luy 
rapporter  les  munitions  nécessaires  pour  les  Forts  et  ce  dont 
il  aura  besoin  pour  l'entretien  de  ceux  qui  y  seront. 

(Au  dos  de  ce  mémoire  se  trouve  l'observation  suivante  :) 

Le  Sueur  demande  la  liberté  déporter  des  armes  aux  Sioux. 
C'est  précisément  là  ce  qu'on  croit  qu'il  ne  faut  pas  per- 
mettre, parce  qu'il  faut  laisser  toutes  les  nations  dans  la 
liberté  de  venir  dans  la  colonie,  avec  la  liberté  d'y  prendre 
leurs  besoins,  au  lieu  que,  portant  des  armes  à  quelques-uns, 
leurs  ennemis  le  deviennent  des  François. 

Les  mines  ne  sont  qu'un  prétexte  pour  la  traite. 

Tout  le  reste  de  ce  mémoire  contient  les  visions,  à  la  faveur 
desquelles  le  feu  sieur  De  la  Salle  avoit  proposé  à  la  cour 
l'armement  et  le  débarquement  d'un  nombre  considérable 
d'hommes,  qu'on  laissa  à  l'embouchure  du  Mississipi,  où 
Le  Sueur  propose  de  donner  communication  par  ces  terres 
et  bastir  des  vaisseaux.  En  un  mot,  on  n'a  point  encore  pro- 
posé de  plus  grandes  folies,  ny  si  fort  contre  les  principes  sur 
lesquels  le  Canada  est  estably,  et  au  préjudice  des  ordres  du 
Roy  pour  cmpescher  que  la  Colonie  trop  estendue  ne  se 
divague  plus. 
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LE  ROI  ACCORDE  SOUS  RÉSERVES  A  LE  SUEUR 

de  commencer  sur  le  mississipi  l'établissement 
qu'il  a  proposé. 


Extrait  d'une  Lettre  du  Ministre  de  la  Marine 
à  MM.  de  Frontenac  et  de  Champigny. 

27  Avril  i6y7. 

...  Le  sieur  Le  Sueur  ayant  représenté  qu'il  a  fait  un 
Establissemcnt  à  la  Rivière  du  Mississipy  dans  un  endroit 
où  il  y  a  des  mines  de  cuivre  et  de  plomb  très  riches,  avec 
espérance  d'en  trouver  d'or  et  d'argent,  il  demande  le  don  de 
ces  mines  et  des  lieux  où  elles  sont,  en  renonçant  au  com- 
merce du  castor  et  luy  permettant  seulement  la  traite  des 
autres  pelleteries.  Sa  Majesté  n'a  pas  jugé  à  propos  de  luy 
accorder  cette  concession,  qu'elle  a^.  sçache  plus  certainement 
quel  succez  aura  cet  cstablissement.  Cependant  elle  veut  bien 
luy  permettre  de  le  commencer,  si,  par  l'examen  que  lesdits 
sieurs  de  Frontenac  et  de  Champigny  en  feront,  les  choses 
se  trouvent  conformes  à  ce  qu'il  a  exposé  et  sans  inconvé- 
nient pour  la  Colonie  et  le  service  de  Sa  Majesté. 


LE  SUEUR 

VEUT   VOIR    SI,    A    LA   SUITE    DE    SES   DÉCOUVERTES 

DE     MINES     DE     CUIVRE     ET     DE      PLOMB     CHEZ      LES      SIOUX, 

IL  n'en  peut  trouver  DE  PLUS  CONSIDÉRABLES. 

LE   KOI    LUI    PERMET   DE    PRENDRE    VINGT-CINQ    HOMMES 

ET    LUI    DÉFEND    LA    TRAITE    DU    CASTOR. 


1 


-^^ 


Lettre  du  Ministre  de  la  Marine  à  M.  de  Frontenac. 

Versailles,  le  28  Avril  iGy;. 

Vous  aurez  vcu  par  la  depesche  commune  du  Roy  que  Sa 
Majesté  a  accordé  au  sieur  Le  Sueur  la  faculté  de  faire  valoir 
des  mines  de  cuivre  et  de  plomb,  qu'il  prétend  avoir  descou- 
vertes dans  la  nation  des  Sioux,  aux  environs  du  Heuve  de 
Mississip}',  à  condition  de  ne  faire  aucun  commerce  de  castor, 
mais  seulement  celuy  des  autres  pelleteries,  n'ayant  dessein 
en  cela  que  de  procurer  à  la  colonie  de  Canada  quelque  autre 
commerce  que  celuy  des  castors  et  de  voir  si,  à  la  suite  de 
CCS  mines,  il  ne  pourroit  pas  s'eii  trouver  de  plus  considé- 
rables. Ainsi,  je  vous  recommande  d'empescher  que,  sous  ce 
prétexte,  il  ne  se  fasse  de  ce  costé  aucun  commerce  de  castor, 
de  faire  brusler  tout  celuy  qui  pourra  en  venir  et  de  m'en 
donner  advis,  afin  qu'en  ce  cas  je  x'"asse  ordonner  audit  sieur 
Le  Sueur  de  revenir,  d'abandonner  cet  establissement  ;  mais, 
en  cas  qu'il  réussisse  dans  la  descouverte  de  ces  mines  et  qu'il 
ne  contrevienne  point  à  la  défense  de  faire  le  commerce  des 
castors,  Sa  Majesté  luy  accordera  la  concession  de  sa  dcscou- 
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verte.  —  Il  faudra,  pour  cet  effet,  que  vous  m'informiez  fort 
exactement  du  succez  qu'elle  aura,  et  afin  qu'il  puisse  tra- 
vailler à  ces  mines,  il  faut  que  vous  luy  permettiez  de 
prendre  dans  la  Colonie  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  hommes, 
après  luy  avoir  fait  donner  sa  soumission  qu'ils  ne  seront  oc- 
cupez qu'au  travail  de  ces  mines  et  nullement  à  aller  Aiire  la 
traite  dans  les  bois,  à  peine  de  la  révocation  de  la  grâce  que 
Sa  Majesté  veut  bien  luy  accorder.  —  J'espère  qu'il  se  con- 
formera ù  ce  qu'il  a  promis;  cependant  il  faudra,  s'il  vous 
plaist,  que  vous  m'en  informiez,  afin  que  j'en  rende  compte  à 
Sa  Majesté. 


VI 


FORxMATION    D'UNE    COMPAGNIE 

l'OLU  l'exploitation  d'une  mine  de  cuivre. 

SON    I.Ml'OirrANCE,    si    l'on    DKCOUVUE    l'kMUOUCHUUE    du    MISSISSU'I. 
LE    SUEUll    VA    SE    TRANSPOUTEU    A    CET    EEl-KT    CHEZ    LES    SIOUX. 


Une  compagnie  se  forme  pour  l'exploitation  de  la  mine  de 
cuivre.  L'abondance  de  cette  mine  non  seulement  empescliera 
l'argent  de  sortir  du  Royaume,  mais  elle  y  en  attirera  de  tous 
costez,  si  une  fois  on  trouve  l'embouchure  de  la  Rivière 
(Mississipi;. 

Il  est  nécessaire  pour  le  bc!  succez  de  cette  entreprise  que 
le  sieur  Le  Sueur  se  transporte  incessamment  sur  les  lieux 
pour  entretenir  la  bonne  correspondance  avec  les  Sauvages. 
Il  devra  partir  par  les  premiers  vaisseaux. 
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Les  associez,  ^jiioiqiic  incertains  de  l'ouverture  de  la 
rivicro,  risquent  leur  argent  pour  faire  valoir  cette  mine  et 
on  descouvrir  d'autres,  et  n'ont  demandé,  pour  les  indemniser 
do  leurs  frais,  que  la  traite  des  menues  pelleteries,  qu'un  leur 
a  accordée. 

La  compagnie,  composée  d'honnestes  gens  connus  pour  tels 
par  le  Ministre,  offre  d'envoyer  tel  contrôleur  qu'on  voudra 
donner  au  sieur  Le  Sueur  pour  veiller  sur  sa  conduite,  ce  qui 
fait  cesser  tous  les  inconvéniens  qu'on  luy  objecte,  tant  au 
sujet  du  castor  qu'au  sujet  des  François,  qui  sont  encore  dans 
les  bois,  maigre  les  défenses. 

Les  habitans  du  Canada  ne  doivent  pas  se  plaindre  de  ce 
qu'on  a  accordé  au  sieur  Le  Sueur  la  permission  de  traiter 
des  menues  pelleteries.  Ils  n'ont  jamais  esté  dans  les  bois 
que  pour  traiter  du  castor.  Ce  voyage  produira  du  moins  un 
grand  bien  à  la  Compagnie  du  castor,  car,  le  sieur  Le  Sueur 
ne  prenant  point  de  castor  des  Sauvages,  ils  seront  obligez 
d'en  abandonner  insensiblement  la  chasse  pour  chercher 
d'autres  pelleteries  qui  leur  donnent  les  moyens  de  tirer  de 
luy  les  marchandises  dont  ils  auront  besoin. 

Les  cinquante  hommes,  nécessaires  pour  la  descouverte  des 
mines,  le  sont  aussi  pour  mettre  l'establissement  à  Tabry  de 
l'insulte  des  Sauwiges,  dont  il  faut  toujours  se  défier,  quelque 
liaison  qu'on  puisse  avoir  avec  eux. 
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VII 
ORDRE 

POUR     PKUMKTTRE    l'oUVIOUTUKK    DES    MINKS    DE    CUIVRE 

TROUVÉES    DANS    L'ÉTABLISSEMENT   DE    LE   SUEUR, 

HAlilTANr   DU    CANADA. 


2  1   May  iOqX. 

De  par  le  Roy. 

Le  sieur  Le  Sueur,  habitant  de  Canada,  ayant  représenté 
à  Sa  Majesté  qu'il  a  fait  un  establissenient  au  haut  du  fleuve 
de  Mississipy  |dans  TAmérique  :>eptentrionale,  dans  un  en- 
droit où  il  y  a  des  miui  >  abondantes  de  cuivre  et  de  plomb, 
qui  pourroient  peut-estre  en  faire  trouver  d'autres  de  métaux 
plus  considérables,  s'il  avoit  la  permission  de  les  ouvrir  et  de 
faire  apporter  en  Canada  et  en  France  les  matières  qu'il  en 
tirera  ;  et  Sa  Majesté,  estimant  de  son  service  de  connoistrc 
à  fond  ces  mines  et  de  sçavoir  certainement  si  celles  de  plomb 
et  de  cuivre,  qui  sont  actuellement  descouvertes,  peuvent  estre 
de  quelque  utilité  à  la  colonie  de  Canada  et  à  la  France,  elle 
a  accordé  audit  Le  Sueur  permission  de  se  transporter  au 
lieu  oi!i  il  a  fait  ledit  cstablissement,  avec  le  nombre  de  cin- 
quante hommes,  soit  de  la  France,  soit  de  la  Colonie,  pour 
ouvrir  lesdites  mines  et  les  faire  valoir  pendant  le  temps  et 
espace  de  cinq  années,  se  réservant  de  luy  en  conlirmer  la 
concession,  si  elles  réussissent,  ou  d'en  defTendre  le  travail, 
s'il  ne  luy  paroist  pas  qu'elles  soient  utiles  à  la  Colonie  ny  au 
Royaume.  Et  afin  que,  sous  prétexte  desdites  mines,  ledit 
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sieur  Le  Sueur  ii}-  autres  ne  puissent  faire  venir  du  castor,  ny 
profiter  sous  ce  prétexte  de  la  delfense,  que  Sa  Majesté  a  faite 
aux  habitans,  de  faire  la  traite  dans  la  profondeur  des  terres, 
elle  lu}'  fait  très  expresses  inhibitions  et  défenses,  et  à  tous 
ceux  qui  travaillent  avec  lu}',  soit  François,  soit  Sauvages,  de 
faire  aucun  commerce  n}'  traite  de  castor,  ny  directement,  ny 
indirectement,  ny  d'envoyer  en  Canada,  en  Europe,  ny  dans 
les  colonies  étrangères,  à  peine  contre  ledit  Le  Sueur  d'cstre 
dcschu  de  la  permission  de  faire  valoir  ces  mines,  de  confis- 
cation desdits  castors  et  autres  marchandises  qui  se  trouve- 
ront dans  les  lieux  où  ils  seront,  et  de  dix  mille  livres  d'amende. 
Veut  cependant  Sa  ^Lijesté  qu'il  soit  permis  audit  sieur  Le 
Sueur  de  traiter  d'autres  pelleteries  qui  n'entrent  point  dans 
la  fabrique  des  chapeaux,  et  qu'il  luy  soit  permis  de  les  envoyer 
en  Canada  et  en  France  seulement.  Mande  et  ordonne  Sa 
Majesté  au  Comte  de  Frontenac,  Gouverneur,  et  son  Lieute- 
nant général  en  la  Nouvelle-France,  et  au  sieur  de  Ghampi- 
i;ny,  Conseiller  en  ses  conseils,  et  Intendant  de  Justice,  police 
cl  finances  audit  pays,  et  aux  Oiliciers  du  Conseil  souverain 
de  Québec,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  ordre. 
Fait,  etc. 


VIII 
ORDRE 


l'OUR    lU;VOQUliK    LA    l'I.KMISSION    ACCOKDI.I.    A    I.H    SL'liUK 
d'aller    l'OUILLIiU   UliS    MINLS. 


27  M;iy   i(J(j(). 
La  permission  accordée,  le  2 1  may  ir)ij8,au  sieur  Le  Sueur 
estant  un  moven  certain  de  faire  la  traite   du  castor,  sanS' 
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qu'on  puisse  l'cmpcschcr^cn  outre  le  plomb  et  le  cuivre,  que 
Le  Sueur  pourroit  apporter  à  Québec,  devant  revenir  ù  des 
prix  excessifs  rendus  dans  la  ville,  plus  élevez  qu'ils  ne  couste- 
roicnt  venant  de  France,  et  aussi  l'opinion  qu'il  a  voulu  don- 
ner de  métaux  plus  considérables,  estant  une  chose  avancée 
sans  fondement,  le  Roy  révoque  la  permission. 


IX 
PI.AINTKS    CONTRE    LK    SlI^:lJI^ 

QUI   NK  SONGK  QU'.V  I.  V  TUAIIK  DU  CASIOU. 
INQUIihUDK    nu    CANADA. 


Extrait  d'une  Lettre  de  MM.  deCallières  et  de  Cluimpigny 
au  Ministre  de  la  Marine 


jS  Octobre  170^. 

...  11  n'est  pas  moins  de  conséquence  d'arrester  les  entre- 
prises, qui  se  font  du  costé  du  Mississipi,  pour  la  traite  avec 
nos  Sauvages  alliez,  ayant  eu  des  avis  seurs  que  le  nommé 
Le  Sueur,  à  qui  Sa  Majesté  avoit  cy  devant  accordé  la  per- 
mission de  tenter  la  descouverte  des  mines  qu'il  prétend  cstrc 
aux  environs  de  ce  fleuve,  et  qui  n"a  pas  eu  son  exécution  sur 
ce  que  nous  avons  pris  la  liberté  de  représenter  à  Sa  Majesté 
que  son  dessein  ne  pouvoit  estre  que  de  chercher  à  traiter  du 
castor  et  qu'il  estoit  entré  dans  le  pays  des  Sauvages,  nommez 
Sioux,  avec  vingt-cinq  hommes  au  lieu  de  douze  que  Sa  Majesté 
k.y  avoit  permis  de  prendre,  luy  en  ayant  esté  fourny  trois  du 


Il-    C.ANADV    r.RAINr     TOUJOURS    l'OtiR    LI-    CASIOR. 


(K) 


poste  du  Mississipi,  et  ayant  engagé  dix  de  nos  vagabonds  à 
cinq  cents  livres  moiinoye  de  France;  de  gages  par  an,  con- 
duisans  tous  des  marchandises, ce  cjui  ne  laisse  aucun  doubte 
que  son  unique  \euc  est  de  faire,  en  peu  de  temps  par  la 
traite,  un  gain  considérable  et  d'en  exclure  la  colonie.  A  quoy 
il  est  bon  d'adjoustcr  que  ce  commerce  pourroit  bienalleraux 
Anglois  par  le  retour  des  vaisseaux  destine/  pour  le  Missis- 
sipy,  nous  ayant  esté  donné  advis  que  cela  cstoit  arrivé  de 
la  part  du  sieur  d'Hiberville,  qui  s'est  arresté  à  Manattc,  où  il 
en  a  vendu  neuf  milliers.  D'ailleurs,  si  par  le  Mississipy  le 
commerce  de  pelleteries  et  principalement  du  castor,  qui  est 
presque  le  seul  de  la  Nouvelle- France,  est  enlevé  et  destruit, 
que  deviendra  cette  pauvre  colonie? 


X 

VOYAGE  DE  LE  SUEUR  CHEZ  LES  SIOUX. 

A1>RÎ:S    AVOUt    QUIllK    Lli    MISSISSU'I 
POUR    KNTIU'.K    DANS    LA    UlVu'aiK   SAIN  l-l'irCHKK, 

i;t  dm  i.\  dans  r..\  luviutK  lir.iai:, 

IL     l'iTAliLIT    Lie    KOKT     l' Il  t' I  L  Ll  K  H. 

(1700.) 


/s\v/;\7/7  du  Mcmoire  de  M.  I.e  Chevalier  de  Bcaitvain 
sur  la  Louisiane. 

Le  10  P'évrier  1702,  i\I.  Le  Sueur  arriva  avec  deux  mille 

^     quintaux  de  terres  bleue  et  verte,  venant  des  Sioux.  Voicy 

1     un  extrait  de  la  relation  de  son  voyage.  Il  a  esté  dit  cy  devant 

I     qu'il  cstoit  arrivédans  la  Colonie, au  mois  de  Décembre  lôyy, 
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avec  une  troupe  de  trente  ouvriers;  il  ne  put  se  rendre  aux 
Tamaroas  que  dans  le  mois  de  Juin  suivant,  ayant  fait  jus- 

que-là,  depuis  l'embouchure  du  tlcuvc, lieues,  11 

en  partit,  le  12  Juillet  1700,  avec  une  /t7o//i///c' et  deux  canots 
armés  de  dix-neuf  personnes '. 

Le  i3,  ayant  a\ancé  de  six  lieues  un  quart,  il  s'arresta  à 
l'embouchure  de  la  rivière  du  Missoury,  et,  à  six  lieues  au- 
dessus,  il  laissa  la  rivière  des  Illinois  à  Test  du  (leuve  ;  il  y  tit 
la  rencontre  de  trois  voyageurs  Canadiens,  qui  venoient  se 
joindre  à  sa  troupe.  Ils  luy  apportèrent  une  lettre  du  Père 
Marest,  Jésuite,  datée  du  10  Juiiiet  1700,  de  la  mission  do 
r Immaculée  Conception  de  la  Sainte-Merge  aux  Illinois,  dy 
laquelle  voicy  la  teneur  : 

«  J'ay  l'honneur  de  vous  escrire  pour  vous  avertir  que  les 
Peanguichas  ont  esté  défaits  par  les  Sioux  et  les  Ayavois. 
Ces  gens  se  sont  joints  avec  les  Quicapous  et  partie  des  Mas- 
coutins.  Renards  et  Mctesigamias,  et  vont  se  venger,  non 
pas  sur  les  Sioux,  car  ils  les  craignent  trop,  mais  peut-cstrc 
sur  les  Ayavois,  ou  bien  sur  les  Paoutés,  ou  plustost  sur  les 
O/.ages,  car  ceux-cy  ne  se  détient  de  rien,  et  les  autres  sont 
sur  leurs  gardes.  Comme  vous  pourrie/  rencontrer  les  nations 
alliées,  vous  devez,  vous  précautionner  contre  leurs  entre- 
prises, et  empescher  qu'ils  ne  vous  abordent,  estant  des  trais- 
très  et  sans  parole.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  accompagne  dans 
tous  vos  desseins.  » 

A  22  lieues  au-dessus  delà  rivière  des  Illinois,  il  passa  une 
petite  rivière,  qu'il  nomma  la  Rivière  aux  B(eufs.  Neuf  lieues 
plus  loin,  il  laissa  dans  Touest  une  petite  rivière  et  fit  la  ren- 


il 


i.  Voir  Relation  de  Pciiicaut    X'f  volume,  page  400'. 
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contre  Je  quatre  (laiKuliens,  qui   desccndoicnt  le  Mississipi 
pipiir  se  rendre  aii.v  Illinois. 

\x  ;î()  Juillet, à  neuf  licMcs  au-dessus  de  la  dernière  ri\icrc, 
il  lit  rencontre  de  dix-sept  Sioux  dans  sept  canots,  quialloient 
\cn^er  la  mort  de  trois  Sioux,  dont  un  avoit  este  bruslé,  et 
les  autres  tue/,  aux  Tamaroas,  peu  de  jours  avant  son  arrivée 
à  ce  village.  Comme  il  avoit  promis  au  chef  des  Illinois 
iPapiiiser  les  Sioux,  qui  \iendroicnt  en  guerre  contre  sa  na- 
tion, il  Ht  présent  au  chef  de  ce  party  de  quelques  marchan- 
dises pour  l'engager  à  s'en  retourner;  il  luy  dit  que  le  Roy  de 
[•'rance  ne  vculoit  pas  que  l'on  ensanglantast  davantage  ce 
llcuve,  et  qu'il  l'avoit  envoyé  pour  leur  dire  que,  s'il  obéissoit 
à  sa  parole,  on  leur  donncroit  dans  la  suite  toutes  les  choses 
ijui  leur  estoient  nécessaires.  Il  rcspondit  qu'il  acceptoit  le 
présent,  c'est-à-dire  qu'il  feroit  ce  qu'on  luy  disoit. 

Du  3o  Juillet  au  'Z?  Aoust,  M.  I.e  Sueur  fit  cinquante-deux 
lieues  un  quart  jusqu'à  une  petite  rivière,  qu'on  nomme  la 
Rivière  à  la  Mine;  elle  vient  du  nord  à  son  embouchure,  et 
s'en  retourne  au  nord-est,  ù  sept  lieues  dedans  à  la  droite.  Il 
y  a  une  mine  de  plomb  dans  une  prairie,  à  une  lieue  et  demie 
dans  les  terres,  dette  ri\ière,  à  la  réserve  des  trois  premières 
lieues,  n'est  navigable  que  dans  le  temps  où  les  eaux  sont 
hautes,  c'est-à-dire  depuis  le  petit  printemps  jusqu'au  mois 
de  Juin. 

Du  2?  au  27,  il  lit  dix  lieues,  passa  deux  petites  rivières,  et 
prit  connoissance  d'une  mine  de  plomb;  il  en  lit  sa  provision. 

Du  27  au  3o,  il  lit  onze  lieues  et  demie  et  rencontra  cinq 
Canadiens,  dont  un  cstoit  dangereusement  blessé  à  la  teste. 
Ils  estoient  nuds,  et  n'avoient  pour  toute  munition  qu'un 
mcschant  fusil  avec  cinq  ou  six  coups  de  poudre  et  des  balles; 
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ils  dirent  qu'ils  dcscoïKloicni  des  Sioux  pour  aller  aux  Ta- 
maroas,  et  qu'à  quarante  lieues  au-dessus  ils  avoicnt  aperçu 
sur  le  .Mississipi  neuf  canots,  dans  lesquels  il  y  avoit  quatre- 
\ini;t-di\  Sauvages,  qui  les  avoient  pille/,  et  battus  c ''elle- 
ment.  i'x  parti  s'en  allcjit  en  guerre  contre  les  Sioux;  il  cstoit 
composé  de  quatre  nations  dillerentes,  Outagami.;,  Saquis, 
Poutouatamis  et  Puans,  qui  habitent  un  pays  .;  quatre-vingts 
lieues  dans  Test  du  lleuve,  et  du  lieu  où  se  trcuvoit  pour  lors 
M.  Le  Sueur.  Ces  Canadiens  prirent  la  résolution  de  suivre 
le  détachement,  qui  fut  ainsi  composé  de  vingt-huit  hommes. 
Ce  jour,  il  lit  quatre  lieues  et  demie. 

Le  1*^'  Septembre,  il  passa  la  Rivière  des  Ouisconsins.  Klle 
vient  du  nord-est  à  son  embouchure,  et  retourne  à  l'est.  Elle 
a  presque  partout  une  demy-lieue  de  large.  A  environ  qua- 
rante-cinq lieues  dans  cette  rivière,  à  la  droite  en  montant, 
on  trouve  un  portage  de  plus  d'une  lieue  de  long.  La  moitié 
de  ce  portage  est  un  pays  tremblant  ;  au  bout  de  ce  portage  il 
y  a  une  petite  l'ivière,  qui  descend  dans  une  baye,  appelée  la 
Haye  des  Puans,  habitée  par  un  grand  nombre  de  nations, 
qui  portent  leurs  pelleteries  au  Canada.  C'est  par  la  Rivière 
des  Ouisconsins  que  M.  Le  Sueur  vint  pour  la  première  fois 
dans  le  Mississipi,  en  i()N3  ',  pour  aller  dans  le  pays  des 
Sioux,  où  il  a  demeuré  sept  ans  en  diverses  fois-.  Le  lleuve, 
vis-à-vis  l'embouchure  de  cette  rivière,  n'a  environ  qu'un 
demi-quart  de  lieue  de  large. 

Du  i"''  Septembre  au  3,  il  avança  quatorze  lieues;  il  passa 
ce  jour  la  Ri\ière  aux  Canots,  qui  vient  du  nord-est,  ensuite 
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trouvera  plus  luin. 
2.  Voir  \'^'  volume,  |\  :!|,  lùSu. 
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celle  des  Quicapous,  ainsi  nommco  du  nom  d'une  nation  qui 
en  a  autrefois  habité  les  bords. 

Du  '?  ai:  I),  il  lit  di\  lieues  et  demie  et  dépassa  la  Rivière 
(jchéeei  celle  au\Ailes;  le  mcsnie  jour  il  aperceut  des  canots, 
remplisde  Sauxa^es descendant  le  tleuve.  Les  cinq  (lanadiens 
reconnurent  que  c'estoieni  ceux  qui  les  avoient  pille/.  Outil 
poser  des  sentinelles  dans  le  boi^-,  crainte  de  surprise  par  terre, 
CI.  lorsqu'ils  lurent  à  portée  de  la  voix,  on  leur  cria  que,  s'ils 
approchoiont  davantage,  on  tircroit  sui"  eux.  Ils  .se  ran<ièrent 
le  long  de  risle,  à  denii-portéc  de  fusil.  Peu  après,  quatre  des 
plus  considérez  de  la  bande  vinrent  dans  un  canot  et  deman- 
dèrent si  on  avoit  oublié  qu'ils  estoicnt  les  frères  des  Fran- 
çois, et  à  quel  dessein  on  avoit  fait  prendre  les  armes,  lorsqu'on 
les  a\()U  aperceus.  M.  Le  Sueur  leur  respondit  que,  d'après 
le  ti-aiteinent  qu'ils  avoient  fait  aux  cinq  François  qui  estoient 
piésens,  il  avoit  lieu  de  se  métier  d'eux.  Cependant,  pour 
la  seureté  de  son  commerce,  estant  une  nécessité  d'estre  en 
paix  a\ec  toutes  les  nations,  il  ne  voulut  pas  se  faire  raison 
du  pillage  qu'ils  avoient  commis;  il  leur  ajouta  seulement  que 
le  Ko\',  leur  maistre  et  le  sien,  vouloit  que  tous  ses  sujets  navi- 
guassent sur  ce  lleuve,sans  qu'il  leur  fust  fait  aucune  insulte; 
ainsy,  qu'ils  dévoient  prendre  garde  à  ce  qu'ils  auroient  à 
faire.  Le  Sauvage,  qui  avoit  porté  la  parole,  parut  interdit  et 
ne  respondit  rien;  un  autre  dit  seulement  qu'ils  avoient  esté 
attaque/  par  les  Siou.\,  qui  les  avoient  oblige/  d'abandonner 
tous  leurs  bagages,  et  que,  si  l'on  n'avoit  pas  pitié  d'eux,  en 
leur  donnant  un  peu  de  poudre,  ils  ne  pourroicnt  se  rendre  à 
leur  village.  La  considération  d'un  missionnaire,  qui  devoit 
monter  aux  Sioux  et  que  ces  Sauvages  pouvoicnt  ren- 
contrer, lit  qu'on  leur  donna  deux  livres  de  poudre.  M.  Le 
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Sueur  rit,  ce  jour,  trois  lieues,  dépassa  une  petite  rivière  à 
l'ouest  du  fleuve,  ensuite  une  autre  grande  à  Test  du  Missis- 
sipi,  laquelle  est  navigable  en  tous  temps.  Les  nations  sau- 
vages, qui  la  connoissoicnt,  la  nommoicnt  la  rivière  Rouge. 

Le  10,  à  la  pointe  du  jour,  Ton  entendit  un  cerf  qui  sitHoit 
de  l'autre  bord  du  tleuve  ;  un  Canadien  le  traversa  dans  un 
petit  canot  sciou,  que  l'on  avoit  trouvé;  peu  après  il  revint 
avec  la  viande  de  cet  animal ,  lequel  est  fort  aisé  à  tuer, 
quand  il  est  en  rut,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de 
Septembre.  Les  chasseurs,  en  ce  temps-là,  font  un  petit  sifflet 
du  premier  morceau  de  bois  ou  de  canne,  et  lorsqu'ils 
entendent  siffler  un  cerf,  ils  luy  respondcnt;  cet  animal, 
croyant  que  c'est  un  autre  cerf  qui  siffle,  vient  à  eux,  et  ils  le 
tuent  sans  peine. 

Du  10  au  14,  M.  Le  Sueur  fit  dix-sept  lieues  et  demie, 
passa  la  rivière  des  Raisins  et  celle  des  Paquitanettes.  Ce 
mesme  jour,  il  laissa  à  l'est  du  fleuve  une  belle  grande 
rivière,  qui  vient  de  fort  loin,  nommée  de  Bon-Secours,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  bœufs,  de  cerfs,  d'ours  et  de 
chevreuils  que  l'on  y  trouve;  elle  vient  du  nord  à  son  em- 
bouchure. A  trois  lieues  dans  cette  rivière  il  y  a  une  mine 
de  plomb  ;  et  à  sept  lieues  au-dessu:-,  du  mesme  costé,  ^-n 
trouve  une  autre  rivière  de  long  cours,  aux  environs  de  la- 
quelle il  y  a  une  mine  de  cuivre,  dont  il  avoit  tiré  dans  ses 
précédens  voyages  un  morceau  du  poids  de  soixante  livres. 
Pour  la  faire  valoir  il  faudroit  mcsnager  la  paix  entre  les 
Siûux  et  les  Outagamis,  parce  que  ces  derniers,  qui  habitent 
dans  les  terres  de  Test  du  Mississipy,  passent  continuelle- 
ment par  ce  chemin,  en  allant  en  guerre  contre  les  Sioux. 
Dans  ces  quartiers,  à  une  demy  lieue  du  costé  du   nord- 
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ouest,  commence  un  lac  de  six  lieues  de  long  et  de  plus 
d'une  lieue  de  large;  on  le  nomme  le  lac  Pépin';  il  est 
bordé  à  l'ouest  d'une  chaisne  de  montagnes;  de  l'autre  costé, 
à  l'est,  on  voit  une  prairie  rase,  et  au  nord -ouest  du  lac 
une  seconde  prairie  de  deux  de  long  sur  demy  lieue  de  large. 
Aux  environs  il  y  a  une  chaisne  de  montagnes,  écore  de  roches 
par  estages,  qui  a  bien  deux  cents  pieds  de  hauteur  et  plus 
d'une  demy-lieue  de  long.  Dans  cet  écore  on  trouve  plusieurs 
cavernes,  où  les  ours  se  retirent  en  hyver.  La  plupart  de  ces 
cavernes  ont  plus  de  quarante  pieds  de  profondeur,  et  envi- 
ron trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur.  Il  y  en  a  quelques -unes 
dont  l'entrée  est  fort  cstroite,  et  on  y  voii  dans  toutes  qua.;- 
tité  do  salpestre.  Il  seroit  dangereux  d'y  entrer  l'esté,  parce 
qu'elles  sont  remplies  de  serpens  à  sonnettes,  dont  la  morsure 
est  très  dangereuse.  M.  Le  Sueur  vit  de  ces  serpens  qui 
avoient  six  pieds  de  long;  mais,  pour  l'ordinaire,  ils  n'en  ont 
environ  que  quatre.  Ils  ont  les  dents  semblables  à  celles  du 
brochet,  et  les  gencives  pleines  de  petites  vessies,  dans  les- 
quelles est  renfermé  leur  venin;  les  Sioux  disent  qu'ils  le 
prennent  tous  les  matins,  et  qu'ils  le  rejettent  la  nuit.  Ils  ont 
à  la  queue  une  espèce  d'escaille,  qui  fait  du  bruit;  c'est  ce 
qu'on  appelle  leurs  sonnettes.  M.  Le  Sueur  lit  ce  jour-là 
sept  lieues  et  demie,  et  passa  une  autre  rivière,  nommée 
Hihanbouxeaté-Ouataba,  qui  signifie  la  rivière  aux  Roches- 
Plates. 

Le  i5,  il  passa  une  petite  rivière  et  aperceut  aux  environs 
plusieurs  canots,  remplis  de  Sauvages  qui  descendoient  le 
llcuvc.  Il  crut  d'abord  que  c'estoient  des  Sioux,  parce  qu'il 
ne  pou  voit  pas   '    ■;  .guer  si  les  canots  estoient  grands  ou 

t.  La  lettre  Je  Du  I.liiit,  du  5  avril  nijcj,  mentionne  les  frères  Pépin. 
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petits;  il  lit  mettre  les  armes  en  estât.  Peu  après,  on  entendit 
que  ces  Sauvages  poussoient  les  cris  qu'ils  ont  coustume  de 
faire,  lorsqu'ils  se  précipitent  sur  leurs  ennemis.  Il  leur  fit 
rcspondre  de  la  mesmc  manière;  et  après  avoir  placé  tout  le 
monde  derrière  les  arbres,  et  leur  avoir  défendu  de  tirer, 
jusqu'à  ce  qu'on  les  eust  avertis,  il  resta  sur  le  bord  de  l'eau 
à  observer  les  mouvemens  qu'ils  feroient,  et  sur  ce  qu'il  vit 
qu'ils  mettoient  deux  hommes  à  terre,  pour  observer  de 
dessus  une  éminence,  de  l'autre  costé  de  la  rivière,  le 
nombre  de  ses  gens  et  ses  forces,  il  fit  sortir  et  rentrer  conti- 
nuellement son  monde  du  bois  au  bord  de  leau,  afin  qu'on 
les  crust  plus  nombreux  ;  ce  qui  réussit,  car,  aussitost  que  les 
descouvreurs  furent  descendu?  de  la  montagne,  les  chefs  des 
partis  vinrent  apporter  un  c  ilumet,  qui  est  parmi  les  Sau- 
vages un  signal  de  paix.  Ils  dirent  que,  n'ayant  jamais  veu  les 
François  naviguer  sur  le  J'Iississipy  avec  des  bastiments 
semblables  à  la  felouque,  il;,  les  avoient  crus  Anglois,  et  que 
--'estoit  pour  cette  raison  qu'ils  avoient  fait  le  cri  de  guerre,  et 
qu'ils  s'esioient  rangez  de  l'autre  bord  du  fleuve  ;  mais  qu'ayant 
reconnu  par  le  pavillon  leur  erreur,  ils  estoient  venus  sans 
crainte,  afin  de  li.'s  avertir  qu'un  des  leurs,  qui  avoit  perdu 
l'esprit,  avoit,  par  accident,  tué  un  François  d'un  coup  de  fusil 
à  plomb;  qu'ils  alloient  amener  son  camarade,  qui  diroit  de 
quelle  manière  ce  njalheur  estoit  arrive.  M.  Le  Sueur  fit 
venir  ce  François,  qui  estoit  le  nommé  Denis,  Canadien  :  il 
rapporta  que  son  camarade  avoit  esté  tué  par  mesgarde;  il 
s'appeloit  Laplace,  soldai  déserteur  du  Canada,  qui  s'estoit 
réfugié  dans  ce  pays. 

M.  Le  Sueur  respondit  î>  ces  Sauvat^cs  qu'Onontio  (c'est  le 
nom  qu'ils  donnent  à  tous  les  gouverneurs  du  Canada;  estant 
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leur  pcrc  et  le  sien,  il?  ne  devuient  point  chercher  leur  justitî- 
cation  ailleurs  que  devant  luy;  qu'il  leur  conseilloit  d'aller  le 
voir  au  plus  tost  pour  le  prier  d'oster  le  sang  de  ce  François 
de  dessus  leur  village.  Ce  party  estoit  composé  de  quarante- 
sept  hommes  des  différentes  nations  qui  habitent  bien  loin 
a  Test  des  quarante-quatre  degré/  de  latitude  du  tleuvc  de 
.Mississipy.  M.  Le  Sueur  en  connoissoit  particulièrement  les 
chefs.  11  leur  dit  que  le  Roy,  dont  ils  avoient  si  souvent 
entendu  parler  au  Canada,  avoit  envoyé  cstablir  l'entrée 
du  llcuve,  et  qu'il  vouloir  que  les  nations  qui  l'habitent, 
aussi  bien  que  celles  qui  sont  sous  sa  pi-otection,  vescusscnt 
généralement  en  pai.K.  Il  lit  ce  jour-là  trois  lieues  trois  quarts. 

Le  II),  illaissaùTest  du  tleuve  une  grande  rivière, nommée 
d'  S  /^^e-Croix,  parce  qu'un  François  de  ce  nom  fit  nau- 
fi.  ',  ..  son  embouchure;  elle  vient  du  nord-nord-ouest. 
.V  quatre  lieues  plus  haut,  en  montant,  on  trouve  un  petit 
lac,  à  l'entrée  duquel  il  y  a  une  masse  de  cuivre  fort  grosse; 
elle  est  sur  le  bord  de  l'eau,  dans  un  petit  écore  de  terre 
sableuse,  à  l'ouest  de  ce  lac. 

Du  MÎ  au  10,  il  avança  de  treize  lieues  trois  quarts.  Après 
avoir  fait,  depuis  les  Tamaroas,  deux  cent  sept  lieues  et 
demie,  il  quitta  dans  cet  endroit  la  navigation  du  Mississipv 
pour  entr'u-  dans  la  rivière  de  .Saint-Pierre,  à  l'ouest  du 
llcuve.  sur  laquelle  il  lit,  jusqu'au  i"'  Octobre,  quarantc- 
(.juatre  lieues  un  qua.'t.  Après  quoy  il  entra  dans  la  rivière 
Rleue,  ainsi  noniiuée  à  cause  des  mines  de  terre  bleue  iju'on 
y  trouve. 

A  l'entrée  de  cette  i-ivière,  M.  Le  Sueur  forma  son  esta- 
blisscment,  situé  aux  quarante-quatre  degrez  treize  minutes 
latitude  Nord. 
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Il  rencontra  dans  cet  endroit  neuf  Sioux,  qui  kiy  dirent 
que  cette  rivière  estoit  le  pays  des  Sioux  de  FOucst,  des 
Ayavois  et  des  Otoctatas,  que  les  Ayavois  habitoient  sur  le 
bord  d'un  lac,  à  trente  lieues  du  costé  de  TOuest,  et  les  Otoc- 
tatas un  peu  plus  loin;  que  ce  n'estoit  pas  leur  habitude  de 
chasser  sur  les  terres  des  autres,  sans  y  estre  invitez  par  ceux 
à  qui  elles  appartenoient;  que,  lorsqu'ils  voudroient  venir  au 
Fort  chercher  leurs  provisions,  ils  seroient  exposez  à  estre 
tuez  par  leurs  enneniis,  en  montant  ou  en  descendant  ces 
rivières,  qui  sont  estroitcs;  et  que  si  Ton  vouloit  avoir  pitié 
d'eux,  il  falloit  qu'il  se  fust  estably  sur  le  Mississipy,  aux  en- 
virons de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Saint-Pierre,  où  les 
Ayavois,  les  Otoctatas  et  les  Sioux  pourroient  se  rendre  aussi 
bien  qu'eux.  Ayant  fait  leur  harangue,  ils  se  mirent,  suivant 
leur  coutume,  à  pleurer  sur  la  teste  de  M.  Le  Sueur,  en 
disant  ouachisson,  onacpcinimanabo,  ce  qui  veut  dire  :  Ayez 
pitié  de  nous  ! 

M.  Le  Sueur  avoit  prévcu  que  son  establisscmcnt  dans  la 
Rivière  Bleue  ne  feroit  pas  de  plaisir  aux  Sioux  de  l'Est,  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  les  maistres  de  tous  les  autres  Sioux 
et  des  nations  qu'on  vient  de  nommer,  parce  qu'ils  sont  les 
premiers  avec  lesquels  on  a  eu  commerce,  ce  qui  leur  a  pro- 
curé d'cstre  munis  de  fusils.  Toutefois,  comme  il  n'avoit  pas 
fait  cette  entreprise  dans  la  seule  vue  de  la  traite  des  castors, 
mais  pour  connoistre  à  fond  la  qualité  des  dillérentes  mines 
qu'il  avoit  cy  devant  descouvertes,  il  leur  dit  qu'il  estoit 
fasché  de  n'avoir  pas  sceu  plus  tost  leurs  intentions;  qu'il 
estoit  bien  juste,  puisquHl  estoit  venu  exprès  pour  eux,  qu'il 
se  fust  estably  sur  leurs  terres,  malheureusement  que  la  saison 
estoit  trop  avancée  pour  retourner  sur  ses  pas.  Il  leur  ht  ensuite 
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un  présent  de  poudre,  de  balles,  de  couteaux,  et  d'une  brasse 
de  tabac,  pour  les  inviter  à  se  rendre  le  plus  tost  possible 
près  du  fort  qu'il  alloit  faire  construire;  que  là,  lorsqu'ils 
scroicnt  tous  assemblez,  il  leur  diroit  les  intentions  du  Roy, 
leur  maistre  et  le  sien. 

Les  SiouK  de  l'Ouest  sont,  au  rapport  de  ceux  de  l'Est, 
plus  de  mille  cabanes,  lis  n'ont  point  l'usage  des  canots,  ne 
cultivent  point  la  terre,  ny  ne  ramassent  point  de  folle  avoine; 
ils  se  tiennent  ordinairement  dans  les  prairies,  qui  sont  entre 
le  haut  Mississipy  et  la  rivière  des  Missouris,  et  ne  vivent 
que  de  chasse. 

Tous  les  Sioux,  en  général,  disent  qu'ils  ont  trois  âmes,  et 
qu'après  leur  mort  celle  qui  a  fait  le  bien  va  dans  les  pays 
chauds;  celle  qui  a  fait  le  mal,  dans  les  pays  froids,  et  que 
l'autre  garde  le  corps.  La  polygamie  est  en  usage  parm}'  eux  ; 
ils  sont  fort  jaloux  de  leurs  femmes,  pour  lesquelles  ils  se 
battent  quelquefois  en  duel.  Ils  sont  fort  adroits  de  la  fleschc, 
et  on  les  a  veus  plusieurs  fois  tuer  des  canards  à  la  volée.  Ils 
font  leurs  cabanes  de  plusieurs  peaux  de  bœufs  passées  et 
cousues  ensemble;  ils  les  portent  partout  avec  eux  :  dans 
chaque  cabane  il  y  a  pour  l'ordinaire  deux  ou  trois  hommes 
avec  leurs  familles.  Ils  sont  tous  grands  fumeurs,  mais  leur 
manière  de  fumer  diffère  de  celle  des  autres  Sauvages  :  il  y  a 
des  Sioux  qui  avalent  toute  la  fumée  de  tabac,  et  d'autres 
uui,  après  l'avoir  avalée  et  gardée  quelque  temps  dans  leur 
estomac,  la  font  ensuite  sortir  par  le  nez. 

Le  0  du  mesme  mois,  on  reçut  au  fort  plusieurs  Siou.V, 
parmy  lesquels  estoit  Ouacantanpaye,  chef  de  village.  Peu 
ap'-ès,  il  arriva  deux  (Canadiens  qui  estoicnt  allez  en  chasse; 
ils  avoicnt  esté  pille/,  par  les  Sioux  de  l'Kst.  qui  leur  axoicnt 
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enlevé  leurs  fusils,  faschc/.  de  restablisscmcnt  que  M.  Le 
Sueur  avoit  fait  dans  la  rivière  Bleue. 

Le  14,  le  fort  fut  achevé,  auquel  on  donna  le  nom  de  fort 
L'Huillier. 

Le  '22,  Ton  fit  partir  deux  Canadiens  pour  aller  inviter  les 
Ayavois  et  les  Otoctatas  à  venir  faire  un  village  auprès  du 
fort,  parce  que  ces  Sauvages  sont  laborieux  et  accoustumc/.  ù 
cultiver  la  terre,  et  Ton  espéroit  en  tirer  des  vivres  et  les  faire 
travailler  aux  mines. 

Le  24,  il  arriva  six  Sioux  Oiijatespouitons  :  ils  voulurent 
entrer  dans  le  fort,  mais  on  les  en  cmpescha  en  leur  disant 
qu'on  ne  recevoit  point  des  hommes  qui  avoicnt  tué  le  Fran- 
çois; c'est  le  terme  dont  ils  se  servent,  lorsqu'on  leur  a  ftiit 
quelques  insultes.  Le  lendemain  ils  vinrent  à  la  cabane  de 
M.  Le  Sueur  pour  le  prier  d'a\oir  pitié  d'eux.  Ils  voulurent, 
suivant  leur  coutume,  pleurer  sur  sa  teste  et  luy  faire  présent 
de  quelques  paquets  de  castors,  qu'il  refusa;  il  dit  qu'il  s'cs- 
tonnoit  que  des  gens  qui  Tavoient  pillé  eussent  encore  la  har- 
diesse de  venir  chez  luy  ;  à  quoy  ils  respondirentqu  ils  avoicnt 
bien  ouy  dire  qu'on  avoit  pillé  des  François,  mais  qu'aucun 
de  leur  village  n'avoit  esté  présent  à  cette  meschante  action. 
M.  Le  Sueur  leur  rcspondit  qu'il  sçavoit  que  c'estoient  les 
Mendeouacantons  qui  l'avoient  tué,  et  non  pas  les  OLijatcs- 
pouitons.  «  Mais  vous  estes  Sioux,  continua-t-i!,  ce  sont  des 
Sioux  qui  nVont  pillé,  et,  si  je  suivois  vos  manières  d'agir,  je 
vous  ferois  casser  la  teste  :  car  n'est-il  point  vra}-  que  lorsque 
quelques  cstrangcrs  (c'est  ainsi  qu'ils  nomment  les  Sauvages 
qui  ne  sont  pas  Sioux;  ont  fait  insulte  à  un  Siou  Mcndeoua- 
canton,  Oujatespo'iiton  ou  autre,  tous  les  villages  vengent, 
sur  le  premier  qu'ils  rencontrent,  l'insulte  qu'on  a  faite  à  ce 
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Siou.  »  Comme  il  n  y  avoit  rien  à  respondre  à  ce  qu'il  leur 
disoit,  ils  eurent  recours  aux  larmes  et  luy  répétèrent,  suivant 
leur  coutume  :  Ouaecliisson!  uitacpanimaiiabo!  Là-dessus 
M.  Le  Sueur  leur  dit  de  cesser  de  pleurer;  il  adjousta  que  les 
François  avoient  le  cœur  bon  et  qu'il  n'estoit  venu  dans  leur 
pays^quc  pour  avoir  pitié  d'eux  ;  il  leur  fit  en  mesme  temps 
un  présent,  en  leur  disant  :  «  Remportez  vos  castors  et  dites 
à  tous  les  Sioux  qu'ils  n'auront  plus  de  moy  ny  poudre  ny 
balles,  et  qu'ils  ne  fumeront  plus  dans  mon  calumet  (c'est-à- 
dire,  nous  ne  serons  plus  bons  amis)  qu'ils  ne  m'ayent  fait 
satisfaction  du  pillage  fait  aux  François.  » 


-S 


1 


Le  mesme  jour,  les  deux  Canadiens,  que  Ton  avoit  fait  partir 
le  22,  arrivèrent,  sans  avoir  pu  trouver  le  chemin  qui  con- 
duit aux  Ayavois  et  aux  Otoctatas. 

Le  2(),  M.  Le  Sueur  se  rendit  à  la  mine,  avec  trois  canots 
qu'il  chargea  de  terres  bleue  et  verte  :  elles  se  tirent  des  mon- 
tagnes, auprès  desquelles  sont  les  mines  de  cuivre  très  abon- 
dantes, dont  M.  L'Huillier,  un  des  fermiers  généraux  de  Sa 
^Lijesté,  lit  l'essay  à  Paris  en  iGtjG.  On  y  trouve  aussy  des 
pierres  toutes  vertes,  dont  il  seroit  curieux  de  faire  quelques 
usages. 

Le  M  Novembre,  il  arriva  au  fort  huit  Sioux  ALmtantons, 
qui  avoient  esté  envoyez  par  les  chefs  de  leurs  villages  pour 
luy  dire  que  les  Mandeouacantons  estuient  encore  à  leur  lac, 
dans  les  terres  de  l'Est  du  Mississipi,  et  qu'ils  ne  pourroient 
venir  de  long-temps;  que  pour  un  seul  village,  qui  n'avoit 
pas  eu  d'esprit,  les  autres  n'en  dévoient  pas  porter  la  peine; 
que,  si  Ton  vouloit  leur  indiquer  de  quelle  manière  on  désiroit 
avoir  satisfaction,  ils  viendroicnt  la  faire.  AL  Le  Sueur  leur 
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rcspondit  qu'il  se  rcsjouissoit  de  ce  qu'ils  avoient  de  Tcsprit, 
et  que  c'estoit  à  eux  à  voir  ce  qu^ils  auroicnt  à  faire  sur  cela. 

Le  i5,  il  arriva  deux  Sioux  Mantantons;  ces  Sauvages 
avoient  esté  envoyez  exprès  pour  avertir  que  tous  les  Sioux 
de  TEst  et  une  partie  de  ceux  de  TOuest  s'estoient  joints  en- 
semble pour  venir  chez  les  François,  parce  qu'ils  avoient  eu 
nouvelle  que  les  Cristinaux  et  les  Assinipoils  venoient  en 
guerre  chez  eux.  Ces  deux  dernières  nations  habitent  à  plus 
de  quatre-vingts  lieues  dans  le  haut  du  Mississipi,  au-dessus 
du  fort,  du  costé  de  l'Est. 

Les  Assinipoils  parlent  Siou,  et  le  sont  véritablement;  ce 
n'estoit  que  depuis  quelques  années  qu'ils  avoient  la  guerre 
avec  leur  nation.  Voici  Forigine  de  cette  guerre. 

Les  Cristinaux,  ayant  eu  Tusage  des  armes  avant  les  Sioux 
par  le  moyen  des  Anglois  de  la  baye  d'Hudson,  venoient 
continuellement  en  guerre  chez  les  Assinipoils,  qui  estoient 
leurs  plus  proches  voisins  :  ces  derniers,  se  trouvant  foibles, 
demandèrent  la  paix,  et,  alin  de  la  rendre  plus  solide,  ils  s'al- 
lièrentaux  Cristinaux,  en  prenant  de  leurs  femmes.  Les  autres 
Sioux,  qui  n'estoient  pas  entrez  dans  cette  alliance,  et  qui 
avoient  eu,  de  tout  temps,  la  guerre  avec  eux,  la  continuèrent, 
de  sorte  qu'ayant  trouvé  un  jour  quelques  Cristinaux  chez  les 
Assinipoils,  ils  leur  cassèrent  la  teste.  C'est  ce  qui  a  donné 
occasion  aux  Assinipoils  de  faire  la  guerre  à  leur  nation,  en  se 
joignant  aux  Cristinaux,  qui  leur  fournissent,  par  le  moyen 
des  Anglois  d'Hudson,  des  armes  et  des  marchandises. 

Le  16,  les  deux  Sioux  s'en  retournèrent  à  leur  village,  et 
l'on  apprit  que  les  Ayavois  et  les  Otoctatas  estoient  allez 
s'cstablir  du  costé  de  la  rivière  du  Missoury,  aux  environs  des 
Maha,  nation  qui  habite  dans  ces  quartiers. 
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Le  2G,  les  Mantantonsct  les  Oujatcspouitons  arrivèrent  au 

fort.  Après  qu'ils  eurent  dresse  leurs  cabanes  dans  le  bois, 

Ouacantanpaye  vint  prier  M.  Le  Sueur  d'aller  à  la  sienne.  Il 

y  trouva  seize  hommes  avec  plusieurs  femmes  et  enfans,  qui 

avoicnt  le  visage  barbouillé  de  noir.  Il  y  avoit  dans  le  milieu 

de  cette  cabane  plusieurs  peaux  de  bœufs  qui  servoient  de 

tapis.  On  luy  lit  signe  de  s'y  asseoir,  et,  en  mesme  temps, 

toutes  ces  personnes  se  mirent  à  pleurer  pendant  un  demi* 

quart  d'heure;  ensuite  ce  chef  lu}-  présenta  à  manger  de  la 

folle  avoine,  et,  suivant  leur  coustumc,  il  luy  porta  à  la  bouche 

les  trois  premières  cuillerées  ;  après  quoy  il  luy  dit  que  tous 

ceux  qu'il  voyoit  là  présens  cstoient,  ainsy  que  luy,  les  parcns 

de  Tioscaté  (c'estoit  le  nom  du  Siou  que  M.  Le  Sueur  avoit 

mené  au  Canada  en  iG{)5,  lequel  y  estoit  mort  en  iGcji)).  A 

ce  nom  de  Tioscaté,  ils  recommencèrent  à  pleurer  et  à  es- 

I    suyer   leurs    larmes   sur    la   teste    et    sur  les  espaules  de 

M.  Le  Sueur.  Après  quoy,  Ouacantanpaj^e,  reprenant  son 

discours,  luy  dit  que  Tioscaté  leprioit  d'oublier  l'insulte  faite 

J     aux  François  par  les  Mendeouacantons,  et  d'avoir  pitié  de 

%    ses  frères,  en  leur  faisant  donner  de  la  poudre  et  des  balles 

I   pour  se  défendre  contre  leurs  ennemis  et  pour  faire  vivre  ses 

i||   femmes  et  ses  enfans,  qui  languissoientde  faim  au  milieu  d'un 

;    pays  remply  de  toutes  sortes  de  bestes,  n'ayant  pas  de  quoy 

les   tuer.    «  Regarde,  ajouta  ce  chef  en  luy  montrant  les 

femmes  et  les  enfans  du  mort;  voilà  tes  enfans,  tes  frères  et 

tes  sœurs  •,  c'est  à  toy  de  voir  si  tu  veu.x  qu'ils  vivent  ou  qu'ils 

meurent;  ils  vivront,  si  tu  leur  donnes  de  la  poudre  et  des 

balles,  et  au  contraire  ils  mourront,  si  tu  leur  en  refuses.  »  Ce 

sont  leurs  manières  déparier, qui  tiennent  beaucoup  du  figuré. 

La  moitié  de  ces  raisons  suftisoit  pour  déterminer  M.  Le 
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Sueur  à  leur  accorder  leur  demande;  mais  comme  les  Sioux 
ne  respondent  jamais  sur-le-champ,  surtout  en  matière  d'im- 
portance, et  qu'il  avoit  à  leur  parler  au  sujet  de  son  cstablisse- 
ment,  il  sortit  de  la  cabane  sans  leur  rien  dire.  Le  chef  et  tous 
ceux  qui  estoient  dedans  le  suivirent  jusqu'à  la  porte  du  fort, 
et,  après  qu'il  y  fut  entré,  ils  en  firent  trois  fois  le  tour  en 
pleurant  et  criant  de  toutes  leurs  forces  :  Athé-ouanan,  qui 
veut  dire  :  Mon  père,  ayez  pitié  de  nous. 

Le  lendemain,  il  lit  assembler  dans  le  fort  les  plus  consi- 
dérez de  l'un  et  de  l'autre  village;  et,  comme  il  n'est  pas  pos- 
sible de  réduire  les  Sioux  ni  de  les  empeschcr  d'aller  en 
guerre,  à  moins  de  les  porter  à  cultiver  la  terre,  il  leur  dit 
que,  s'ils  vouloient  se  rendre  dignes  de  la  protection  du  Roy, 
il  falloit  qu'ils  abandonnassent  la  vie  errante  et  qu'ils  vinssent 
faire  village  auprès  de  son  habitation,  où  ils  seroient  à  l'abry 
de  l'insulte  de  leurs  ennemis;  que,  pour  leur  faciliter  le  moyen 
d'y  mener  une  vie  heureuse  et  les  exempter  de  languir  de 
faim,  il  donneroit  tout  le  bled  qui  leur  seroit  nécessaire  pour 
ensemencer  beaucoup  de  terre;  que  le  Roy,  leur  chef  et  le 
sien,  en  l'envoyant  dans  ce  pays,  luy  avoit  défendu  de  traiter 
des  peaux  de  castors,  parce  qu'il  avoit  appris  que  cette  chasse 
les  obligeoit  ù  se  séparer,  ce  qui  les  exposoit  à  estre  tuez  par 
leurs  ennemis  ;  que,  pour  cette  raison,  il  estoit  venu  s'establir 
dans  la  rivière  Bleue,  dont  les  environs,  ainsy  qu'ils  l'avoicnt 
asseuré  plusieurs  fois,  estoient  remplis  de  toutes  sortes  de 
bestes,  pour  les  peaux  desquelles  on  leur  donneroit  leurs  né- 
cessitez; qu'ils  dévoient  faire  réflexion  qu'ils  ne  pouvoient  se 
passer  des  marchandises  des  François,  et  que  l'unique  moyen 
de  n'en  point  manquer  estoit  de  ne  point  porter  la  guerre 
chez  les  nations  nos  alliées  ;  et,  comme  c'est  la  coustume  des 


\.r.  SI  i:uR  iNVtTH  i.ns  siorx  a  s'i':  pamiir  r-iîîs  di-  fort.     85 

Sauvaf;es  d'accompagner  leurs  paroles  d'un  présent  propor- 
tionne à  l'allaire  qu'ils  traitent,  il  leur  donna  cinquante  livres 
de  poudre,  autant  de  balles,  six  fusils,  dix  haches,  douze 
brasses  de  tabac  et  un  calumet  d'acier. 

Le  i'^''  Décembre,  les  Mantantons  convièrent  M.  Le  Sueur  à 
un  festin;  de  quatre  de  leurs  cabanes  ils  n'en  avoicnt  fait 
qu'une,  dans  laquelle  il  y  avoit  cent  hommes  assis  en  rond,  et 
chacun  leur  plat  devant  eux.  Après  leur  repas,  Ouacantanpayc, 
leur  chef,  les  fit  tous  fumer,  les  uns  après  les  autres,  dans 
le  calumet  d'acier  qu'on  leur  avoit  donné.  Ensuite  il  fit  pré- 
sent à  yi.  Le  Sueur  d'un  esclave  et  d'un  sac  de  folle  avoine, 
et  il  luy  dit,  en  luy  montrant  ses'  gens  :  «  Voilà  le  reste  de  ce 
grand  village,  que  tu  as  vcu  autrefois  si  nombreux;  tous  les 
autres  ont  esté  tue/,  en  guerre,  et  le  peu  d'hommes,  que  tu  vois 
dans  cette  cabane,  acceptent  le  présent  que  tu  leur  as  fait  et 
sont  dans  la  resolution  d'obéir  à  ce  grand  chef  de  toutes  les 
nations,  dont  tu  nous  as  parlé;  ainsi  tu  ne  dois  plus  nous  re- 
garder comme  des  Sioux,  mais  comme  des  F'rançois,  et,  au 
lieu  de  dire  que  les  Sioux  sont  des  malheureux,  qui  n'ont 
point  d'esprit,  et  qui  ne  sont  propres  qu'à  piller  et  à  voler  les 
François,  tu  diras  :  Mes  frères  sont  des  malheureux,  qui  n'ont 
point  d'esprit;  il  faut  tascherdeleur  en  faire  avoir;  ils  nouspil- 
lent,  mais,  pour  les  cmpescher,j'auray  soin  qu'ils  ne  manquent 
point  de  fer,  c'est-à-dire  de  toutes  sortes  de  marchandises.  Si 
tu  fais  cela,  je  t'asseureque,  dans  peu  de  temps,  les  ALantan- 
tons  deviendront  François,  etqu'ils  n'auront  plus  les  vicesque 
tu  leur  reproches.  »  Ayant  finy  cette  harangue,  il  se  couvrit  la 
teste  de  sa  robe,  et  les  autres  firent  la  mesme  chose,  et  cha- 
cun pleura  ses  parens  morts  à  la  guerre,  et  ils  chantèrent 
un  adieu  éternel  à  leur  pays  d'un  ton  si  lugubre  que  l'on  ne 
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pouvoit  se  dispenser  d'entrer  dans  leurs  douleurs.  Après  cela, 
Ouacantanpaye  les  lit  de  nouveau  fumer  et  leur  distribua  les 
présens  qu'on  leur  avoit  donnez;  ensuite,  il  dit  qu'il  s'en 
alloit  chez  les  jMendcouacantons  pour  les  avertir  de  sa  résolu- 
tion et  les  inviter  à  faire  la  mcsmc  chose. 

Le  12,  trois  chefs  Mendeouacantons  et  quantité  de  Sau- 
vages du  mesme  village  arrivèrent  au  fort,  et  firent  le  lende- 
main une  espèce  de  satisfaction  du  pillage  qu'ils  avoicnt  fait 
sur  les  François,  de  la  valeur  de  mille  livres.  Ils  donnèrent  à 
cet  cllet  quatre  cents  livres  de  peaux  de  castors,  et  promirent 
que,  l'été  suivant,  après  avoir  construit  des  canots  et  fait  leur 
récolte  de  folle  avoine,  ils  vicndroient  s'cstablir  auprès  des 
François  Le  mesme  jour  ils  s'en  retournèrent  à  leur  village 
dans  l'Est  du  Mississipi. 


lYoms  des  nations  de  Sionx  de  la  partie  de   l'Est 
et  leur  signification . 


Les  Mantantons.  —  Qui  veut  dire  Village  du  grand  lac 
qui  se  descharge  dans  un  petit. 

Les  Mf-NDi-OLACANTONS.  —  Village  du  lac  d'Esprit. 

Les  Quioi;pkto.\s.  —  Village  d'un  lac  dans  une  rivière. 

Les  Psinoumanitons.  —  Village  des  chercheurs  de  folle 
avoine. 

Les  OuADEi3AroNs.  —  Village  de  la  rivière. 

Les  Ocatamenkto.ns.  —  Village  des  gens  [qui  sont  sur  la 
pointe  d'un  lac. 

Les  Songasqj  itons.  —  Village  du  fort. 
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.S'/o//.Y  iù  la  parlie  de  l'Omsl,  dont  mi  a  ctnitiois.sjuicc. 

Li'S  TorcHocAi  siNioNs.  —  Qui  veut  dire  Village  de  la 
perche. 

Lks  Psinchatons.  —  Village  de  la  folle  avoine  rouge. 

Lis  ()iMAri:si'oi noNs  —  Village  dispersé  en  plusieurs 
petites  bandes. 

Li:s  PsiNot'TANiiiNHiNTONs.  —  Village  de  la  grande  folle 
avoine. 

Li:s  TiNTANCiAordiiiAioNs.  —  \'illagcde  la  grande  cabane. 

Li:s  OrAi;i>i;TONs.  —  Village  de  la  feuille. 

Lks  Onc.hi:t(".i-oi>aions.  —  Village  de  la  fiente. 

Les  OiAsicoNTETONS.  —  Village  de  ceux  qui  tirent  dans  un 
grand  pin. 

Lis  HiNHANETONs.  —  Village  de  la  carrière  de  pierre 
rouge. 

La  suite  des  mémoires  de  AL  Le  Sueur  na  point  paru  '  ;  il 
passa  en  France  avec  AL  d'Iberville,  au  mois  d'Avril  1702. 
Quelques  années  après,  en  repassant  à  la  colonie,  il  mourut 
en  chemin. 


I.  I..1  relation  de  l'oiiicuit.  J.iiis  lccin]UKmc  voluiiio,  Jinno  l,i  lin  il  o  l'entre- 
prise de  I.c  Sueur  (|ingc   |iii). 
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J'Jxtrait  d'une  Lettre  du  (Chevalier  de  Callièrcs. 


3i  Octolirc  1701. 
La  femme  du  sieur  Le  Sueur,  descendue  de  Montréal  de- 
puis environ  dix  jours,  m'a  présenté  la  lettre,  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  nVcscrire  du  22"  de  Juin,  par  laquelle  vous 
me  marque/-  que  le  Koy  veut  que  j'accorde  à  ses  associe/,  la 
permission  de  luy  envoyer  aux  Sioux  les  marchandises  qu'ils 
ont  depuis  deux  ans  à  Montréal,  et  ayant  sceu  d'elle  que  ces 
marchandises  consistoient  principalement  en  deux  cents  fu- 
sils, j'ay  creu  qu'il  estoit  important  de  luy  faire  changer  ces 
fusils  en  d'autres  marchandises  équivalentes,  que  je  luy  per- 
mettray  d'y  faire  porter  le  printemps  prochain,  parce  que, 
comme  il  faut  passer  au  travers  des  pays  de  la  pluspart  de 
nos  sauvages  allie/,  pour  aller  chez  les  Sioux,  avec  lesquels  ils 
ont  la  guerre,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  les  piller,  comme 
ils  ont  fait  desjà  d'autres  François,  et  de  m'accuser  d'estre 
d'intelligence  avec  leurs  ennemis  pour  les  tuer,  soufl'rant 
qu'on  leur  portast  des  armes;  ce  qui  auroit  pu,  non  seulement 
renverser  les  articles  pour  le  maintien  de  la  paix  que  j'ay  faite 
entre  nos  alliez  et  les  Iroquois,  leur  ostant  la  confiance  de 
me  venir  trouver,  en  cas  qu'il  arrivast  quelque  desmeslé  entre 
eux  pour  leur  en  faire  faire  raison,  mais  encore  les  disposi- 
tions, où  je  les  ay  mis  par  la  surséance  d'armes  que  je  leur  ay 
demandée  contre  les  Sioux,  de  faire  la  paix  entre  eux,  pour- 
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vcu  que  Sa  Majesté  trouve  bon  que  j'y  tienne  un  homme  de 
confiance  pour  la  faire  conclure  et  mcsnager  leurs  esprits, 
comme  jay  eu  l'honneur  de  vous  le  marquer  dans  ma  lettre 
du  I  ('<;  ''e  mois.  Ainsy,  par  l'eschange  de  ces  fusils  avec 
d'autres  marchandises,  je  tasche  de  mesna^cr  cette  adaire 
jusqu'à  ce  que  j'aye  vos  rcsponses,  en  satisfaisant  à  l'ordre 
que  vous  m'avez  envoyé,  quoyque  la  compai^nie  de  cette 
colonie  m'ait  présenté  une  rcqueste,  où  elle  m'expose  que  cet 
cmcy  est  fort  préjudiciable  à  ses  interests. 


XII 


LE  Sl'F.UR  A  VFRSAILI.FS. 


/■■'.v/rtj//  d'une  Lctlvc  historique  touchant  le  Mississipi, 
écrite  de  Paris  le  (>  août  1702  par  M.  de  Rëmonville, 
intéressé  dans  la  llompaL'nie  du  Mississipi  avec  M.  Le 
Sueur. 

Paris,  (')  Aoust  1702 
M.  Le  Sueur,  arrivé  en  cette  ville,  n'a  fait  que  pas- 
ser d'un  carrosse  à  l'autre  pour  \''ersailles,  où  il  est  allé 
rendre  compte  de  son  voyage  au  Ministre.  A  son  retour,  on 
aura  le  temps  de  l'entretenir  et  de  savoir  de  lu}'  ce  qu'il  peut 
pour  la  curiosité.  En  attendant,  ^L  de  Rémonville  respond  à 
une  partie  de  ce  qu'on  luy  demande. 

La  rivière  Saint-Pierre,  nommée  par  les  Sauvages  Rivière 
Verte  ou  Bleue,  vient  de  l'Ouest,  et  se  joint  au  Mississipi 
200  lieues  au-dessus  de  l'embouchure  de  celle  des  Illinois. 
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M.  Le  Sueur  a  transporté  son  fort,  qui  cstoit  sur  le  bord  du 
Mississipi,  40  lieues  avant  dans  cette  Rivière,  qui  serpente 
beaucoup  pendant  ces  40  lieues  sur  des  mines  de  vert  de  mon- 
tagne, dont  on  compte  faire  un  article  de  commerce  assez 
considérable.  Il  en  a  porté  40  caisses,  qui  font  environ  4  mil- 
liers pesant.  Chacun  dit  que  ce  vert  est  fort  rare  et  fort  cher, 
parce  qu'il  n'en  vient  plus  guères  d'Allemagne,  d'où  on  le  tire 
depuis  dix  ans,  parce  qu'apparemment  les  mines  s'\'  épuisent. 
«  Il  me  paroist,  dit  M.  de  Rémonville,  que  ce  pays  qui  a  ré- 
volté bien  des  gens  contre  moy,  quand  j'en  ay  proposé  le 
projet,  ne  sera  pas  tout  à  fait  à  dcsdaigncr,  et  ne  laissera  peut- 
cstre  pas  destre  utile  à  T  Estât.  » 
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LESUEUR  EXPLORE  LE  HAUT  MISSISSIPI 

DT.PUIS   QUINZK    ANS. 

IL  A  BATI  DKUX  FORTS,  I.'UN    SUR  LE   LAC  IM';PIN    KT  l'aTJTRE  PLUS  HAUT. 

IL  V  A  ATTIRli    PLUSIKURS   VILLAOKS  SIOl'X    ET    DES   NATIONS 

HABITUÉES    SUR    LE    MISSOURI. 


Le  Sueur  remontre  très  humblement  qu'il  s'est  trouvé 
dans  la  plupart  des  partis  de  guerre  qui  ont  esté  ûiits  en 
Canada  contre  les  Anglois  et  les  Iroquois;  qu'il  a  commandé 
deux  partis  pour  les  Outawacs  ,  et  depuis  plus  de  quinze  ans 
a  travaillé  à  la  descouverte  du  haut  du  Mississipi  ;  qu'il  a 
basti  deux  forts,  l'an  dans  le  lac  Pépin,  et  l'autre  plus  haut, 
le  tout  avec  commission  de  M.  le  comte  de  Frontenac,  après 
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Ics.juclk's  courses  estant  repassé  en  France,  et  ayant  obtenu 
une  commission  tie  la  Cour  pour  retourner  dans  le  lieu  de  ses 
descouvertes,  il  a  esté  pris  par  les  Ani^loisavcc  tousses  elVets, 
L]ui  se  montoient  à  plus  de  dix  mille  livres,  mené  à  la  Nou- 
velle-Angleterre, d't  il  il  repassa  en  France.  A'ous  eustes  la 
bonté,  .Monsieur,  de  luy  faire  renouveler  sa  commission.  Il 
passa  en  Canada  en  lùtjN,  où  il  trouva  des  oppositions  qui  le 
réduisirent  à  la  nécessité  de  revenir  en  France,  d'où  vous 
avez  jugé  à  propos,  Monsieur,  de  le  renvoyer  par  la  mer  au 
.Mis>issipi ,  qu'il  a  remonté  plus  de  (3oo  lieues  avec  le  premier 
bastiment  qui  y  ait  jamais  monté.  Il  y  a  fait  bastir  un  nou- 
vo  lu  fort  par  les  44  degrés  l'i  minutes,  où  il  a  laissé  seize 
hommes  de  garnison  avec  un  commandant,  auprès  duquel 
fort  il  a  attiré  plusieurs  villages  Sioux,  aussi  bien  que  les 
.Mahas  Hoctatas  et  Paoutès,  nations  très  nombreuses  qui 
habitoicnt  les  bords  du  Missouri,  dont  ce  fort  n'est  éloigné 
que  denviron  ()o  lieues;  et,  par  ce  moyen,  il  espère  faire  la 
descouverte  entière  de  tout  le  Missouri  ei  des  vastes  pays  de 
rOuest  de  cette  rivière.  Si  vous  voulez,  bien.  Monsieur,  luy 
l'aire  l'honneur  de  l'employer  pour  cela,  il  s'oblige,  si  Dieu 
Ili\-  conserve  la  vie  et  la  santé  encore  deux  ans,  de  vous  don- 
ner des  connoissances  parfaites  de  tous  ces  pays-là  qui  vous 
donneront,  Monsieur,  beaucoup  de  plaisir  par  rapport  aux 
intércsts  que  vous  prenez  à  ce  qui  regarde  le  bien,  l'honneur 
et  la  gloire  de  la  France. 

N'ayant  encore  rien  reçu  ny  demandé,  il  vous  supplie  très 
humblement  de  luy  faire  accorder  une  gratification  pour  l'aider 
à  se  défrayer  de  tous  les  voyages,  qu'il  a  esté  obligé  de  faire 
avec  une  commission  de  lieutenant  général  du  siège,  qui  sera 
cstabli  pour  la  Justice  dans  la  ville  commencée  à  la  Mobile, 
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et  les  appointemcns  que  vous  jugerez  à  propos  pour  (iiire 
subsister  sa  famille,  ce  qui  ne  Tempeschera  pas,  jusqu'à  ce 
que  la  colonie  devienne  en  estât  d'avoir  besoin  des  fonctions 
de  cet  employ,  de  travailler  aux  descouvertes  qu'il  propose. 
Il  vous  supplie  très  humblement  encore,  Monsieur,  de  luy 
accorder  le  passage  dans  le  pays  pour  dix  personnes,  pour  sa 
famille  et  domestiques  nécessaires  pour  son  establissement  ù 
la  Mobile,  et  la  subsistance  pour  ces  dix  personnes,  tant  qu'il 
sera  emplo3'é  aux  descouvertes;  cela  luy  donnera  lieu  de  con- 
tinuer ses  services,  d'employer  le  reste  de  ses  jours  pour 
donner  des  marques  de  son  zèle  et  continuer  ses  vœux  pour 
vostre  santé  et  prospérité,  Monsieur. 


IV 
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Mathieu  Sagcaii  est  créole  de  (lanuda,  né  dans  11  sic  de 
Montréal  dans  la  Nouvelle-France,  distante  de  Québec  d'en- 
viron <to  lieues  Sud-Ouest,  âgé  de  3S  à  40  ans.  Son  père, 
nommé  Jcan.cstoit  de  Bordeaux,  et  sa  mère,  Marie  Larrante, 
cstoit  de  La  Rochelle  '.  Ils  furent  s'habituer  à  ladite  Isle  de 
Montréal,  au  quartier  nommé  La  Chine.  Ils  ont  tousjours  fait 
profession  delà  religion  Catholique,  Apostolique  et  Romaine. 
Ledit  Mathieu  Sagean  sçoit  un  peu  lire,  mais  non  pas  escrirc. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qu'il  partit  de  Montréal  en  canot 
dcscorce  pour  suivre  M.  de  La  Salle  dans  la  descou verte 
qu'il  alloit  faire  vers  le  Sud-Sud- Lst  de  Canada. 

Ils  furent  d'abord  au  lac  Ontario,  distant  dudit  Montréal 
d'environ  60  lieues,  et  au  bord  duquel,  du  costé  d'Oucst-Nord- 
Ouest,  ledit  S''  de  La  Salle  fit,  pendant  trois  mois  qu'ils  y  sé- 
journèrent, jeter  les  premiers  fondemensd'un  fort,  qu'il  nomma 

I.  I.cJit  Jean  Sai^can  fut,  cri  ce  pays  l'i.  en  qiiallti!  de  seiiiciU  Jans  le  régiment 
lii.-  Carijiian.  H  y  lipousi  la  demoiselle  Larrante.  C'est  Marie  ReiiJc;  elle  etoit  de 
Marans.  (  SdIc  Jit  iiui  miser  il.) 
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Catracouy  '   (qui  veut  dire  imprenable  en  langue  Iroquoisc^ 
el  kquel  M.  le  Comte  de  Frontenac  a  depuis  fait  achever. 

De  là,  poursuivant  leur  navigation  en  canot  par  ledit  lac 
Ontario  vers  l'Ouest-Sud-Ouest,  ils  furent  au  Sault  du  Nia- 
gara, distant  d'enviion  ijo  lieues  dudit  fort  de  Catracou}',  où 
ils  restèrent  pendant  cinq  mois  pour  y  construire  une  barque 
du  port  de  '3?  tonneau.\  -,  sur  laquelle  une  partie  de  leurs  gens 
s'embarquèrent  avec  des  marchandises  et  munitions  pour  aller 
faire  lu  traite  de  pelleteries  avec  une  nation  sauvage,  nommée 
Outaouas,  dans  la  terre  de  .Micliilimaquina.  distante  duJit 
Niagara  de  i.^o  lieues  et  où  ils  airivèrent  avec  ladite  barque 
et  leurs  canots,  un  mois  et  demi  après  leur  départ  de  Niagara. 

De  là  leur  petite  Hotte  alla  au  lac  du  Michiganc  dans  le  finiJ 
de  la  Haye  de  Poutouatamy,  pour  _\  continuer  ladite  traite. 
Ils  y  passèrent  Tliiver  et  y  séjournèrent  pendant  sept  n'iois, 
au  bout  desquels  la  barque  s'estant  trouvée  chargée,  ledit 
sieur  de  La  Salle  la  renvoya  à  Micliilimaquina,  mais  elle 
périt  en  chemin  avec  tout  son  équipage  et  sa  cargaison  qui 
cstoit  fort  riche,  sans  qu'on  en  ait  jamais  eu  d'autres  nou- 
velles, —  si  ce  n'est  que  des  Sauvages  leur  dirent  dans  la  suite 
qu'elle  avoit  naufragé  aux  lies  plates,  dans  ledit  lac  de  Michi- 
gane. 

Ledit  sieur  de  La  Salle,  n'ayant  donc  point  trouvé  sa  barque 
à  Michilimaquina  et  ne  pouvant  plus  douter  de  sa  perte,  il 
poursuivit  son  voyage  pour  la  descouverie,  pendant  l'espace 
de  18  mois.  11  fut  d'abord  à  la  rivière  Mangoust,  autrement 
nommée  la  rivière  Colbert  ',  distante  de  200  lieues  de  Michili- 


1.  Catariicouy. 

2,  Celte  baiiiiic  fut  bastic  au-ilessus  diulil  Sault  dans  le  lac  l'.tic.   \S.  du  ms.) 
5.  Maiifjoust  cr.t  le  premier  et  venlablc  iMini  de  cette  rivière,  et  clic   n'en  avoi; 

pas  d'autre  quand  ledit  Sugeun  y  fut:  ni.iis  on  luy  a  dit  depuis  qu'un  lui  a  dunnè 
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m;iquina.  Knsuitc  il  se  rendit  à  la  rivière  *.io  (^hiatoura  ',  autre- 
ment Je  Seignelay.  qui  se  jette  dans  le  lleuvc  de  Mississipi, 
lequel  les  Espagnols  ont  nomme  l']l  Rio  de  la  Madelaine^  oij 
estant  arrivez,  ils  le  descendirent  dans  leurs  canots  pendant 
un  mois  et  demi  pourtascher  d'aller  jusqu'à  son  embouchure, 
mais  en  vain  ;  car,  après  av<iir  lait  plus  de  1 20  lieues  et  trouvé 
l'eau  salée  ^  ils  trouvèrent  ledit  lleuve  tellement  bouché  de 
roseaux  et  si  rcmply  de  caïmans  ou  crocodiles,  de  serpens  à 
sonnettes  et  autres  bestes  venimeuses,  qu'ils  ne  purent  passer 
outre  •;  le  paysd'ailleurs  noyé  et  marescageux  tout  autour.  Sur 
les  bords  dudit  lleuve  •'  six  de  leurs  gens  furent  mesme  dévorés 
par  lesdites  bestes,  et.  comme  ils  remontoient  ledit   lleuve, 
un  jour  voulant  mettre  pied  à  terre  pour  aller  à  la  chasse  des 
b(L'uls  sauvages  dans  le  pays  des  Missouris,  qui  est  une  nation 
sauvage  habituée  à  10  ou  12  lieues  du  lleuve,  du  costé  de  la 
Nouvelle  Kspagnc,  les  Sauvages,  qui  suivoieni  ledit  Sieur  de 
La  Salle  dans  ses  descouvertes,  au  nombre  de  \'i  tant  Mahe- 
gans  que  Miamis,  s'avisèrent  d'enlever  une  femme  desdits  Mis- 
souris,  ce  qui  fut  cause  que  nombre  de  ceux-ci  se  mirent  en  em- 
buscade dans  les  roseaux  et  attaquèrent  les  François,  dont  ils 


le  nom  Je  C.ulbcit,  dont  il  n'ct  pas  autrement  sur.  H  y  a  nicsme  des  gens  qui 
l'rélendent  que  la  rivière  C.olbert  et  le  Mississipi  sont  un  mesme  lleuve,  dequoy 
lïJit  Sagcan  ne  convient  pas,  si  la  rivière  l^olbert  est  Mangoust.  [Noti.'  du  ms.) 

1.  Il  est  aussi  bien  sûr  du  nom  sauvage  et  premier  de  cette  rivière,  qui  est  Cha- 
toura,  et  ne  sçait  que  par  relation  dautrui.  qu'on  l'a  nommée  de  Seignclay,  sans 
le  tçavoir  autrement,    \ittc  du  ms.) 

j.  I)'autres  disent  que  les  lispagnols  nommoicnt  le  Mississipi  Rio  Kscondido 
.|Ui  veut  dire  caelie,  à  ce  que  ledit  Sagean  u  ouy  dire  depuis,  àeause  de  ses  inon- 
dations et  embarras  de  roseaux. 

3.  A  plus  de  20  lieues  de  la  rricr  qui  fait  une  grande  baie  à  l'emboucliurc  dudit 
lleuve.  Ils  virent  ladite  baie,  mais  ne  purent  y  aller.  \'i)\e/  à  la  page  où  il  ei\ 
parlé  de  l'endroit  où  est  cette  embouchure,  selon  quelques-uns. 

.\.  Ce  tut  en  cet  endroit,  où  le  tieuvc  forme  une  pointe,  que  .M,  de  La  Salle 
planta  une  croix  avec  les  armes  du  Roy. 

5.  Qui  se  déborde  vers  le  printemps  par  la  chute  des  eaux  d'en  haut. 
VI.  7 
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tuèrent  huit  à  coups  de  llccheset  en  blessèrent  quatre  ou  cinq. 
dont  ledit  Sagcan  cstoit  un,  qui  reçut  au  bras  un  coup  de 
Heschc  empoisonnée,  duquel  il  eut  beaucoup  de  peine  à  guérir, 
ce  qu'il  fit  enfin  par  la  vertu  de  certaines  herbes,  que  les  Sau- 
vages amis  des  François  luy  furent  quérir.  —  Les  Missouris 
eurent,  de  leur  costé,4.T  hommes  de  tués,  en  celte  occasion,  a 
coups  d'armes  à  feu,  ce  qui  ne  les  rebuta  pourtant  pas,  car  ils 
retournèrent  à  la  charge  le  lendemain,  mais  ils  trouvèrent  les 
François  sur  leurs  gardes,  au  nombre  de  120,  qui  leur  tirèrent 
une  vingtaine  de  coups  d'arme  à  feu,  ce  qui  les  obligea  de 
reculer  et  de  faire  un  signal  pour  parlementer.  On  envoya 
un  homme  de  chaque  costé;  la  paix  s'ensuivit,  au  moyen 
de  la  restitution  de  1"  Hélène  qui  a  voit  causé  cette  guerre,  et 
les  Missouris  devinrent  les  meilleurs  amis  des  François,  qu'ils 
avoicnt  pris  d'abord  pour  des  Espagnols,  qui  sont  leurs  enne- 
mis irréconciliables.  Ledit  Sieur  de  La  Salle  et  sa  troupe 
demeurèrent  trois  ou  quatre  mois  avec  lesdits  Missouris,  qui 
ne  sçavoient  quelle  chère  leur  faire  pour  se  concilier  leur 
amitié;  ils  appeloicnt  ledit  Sieur  de  La  Salle Quitchimanitou, 
c'est-à-dire  le  fils  de  l'Esprit  qui  a  tout  fait",  luy  ayant  vu 
faire  brusler  de  l'eau  de  vie,  qu'on  leur  fit  accroire  cstre  de 
l'eau  commune,  en  les  menaçant  de  faire  aussi  brusler  leurs 
terres,  leurs  rivières  et  tout,  s'ils  rompoient  leur  intelligence 
avec  les  François.  Enfin  l'on  se  rembarqua,  chargés  de  vivres 
et  de  présens  que  firent  ces  Sauvages  audit  sieur  de  La  Salle, 
qui,  de  son  costé,  donna  deux  fusils,  dont  l'un  tiroit  deux 
coups,  et  de  la  poudre  à  leur  chef,  et  celui-cy  luy  donna  en 
troc  un  diamant,  qui  a  été  estimé  Scoo  escus  à  Paris,  à  ce 
qu'a  ouy  dire  ledit  Sagean. 

I.  Cela  marque  qu'ils  ont  qucl-iue  idiSe  d'un  premier  estrc  créateur  du  monde 
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Ledit  sieur  de  La  Salle  et  sa  troupe  s'en  furent  au  pays  des 
Illinois,  autre  nation  sur  le  bord  dudit  fleuve,  environ  quatre- 
vini^ts  lieues  plus  haut,  où  ils  establirent  le  fort  Saint- Louis 
Hir  un  islot  adjacent  de  la  grande  terre,  à  laquelle  on  commu- 
nique par  le  moyen  d'un  pont,  qui  se  tire  dans  ledit  fort.  L'on 
l'ut  six  ou  sept  mois  à  bastir  ce  fort,  avec  Tayde  des  Sauvages, 
apii-'s  quoy  ledit  sieur  de  La  Salle,  en  ayant  laissé  le  comman- 
dement à  .NL  de  Tonty.  gentilhomme  françois,  s'en  retourna 
en  (Canada  avec  quinze  hommes  et  le  Père  François,  Rccollect. 
en  dessein  de  passer  en  France  pour  informer  la  Cour  du  pro- 
^rcs  de  sa  descouverte  et  demander  de  nouveaux  secours  pour 
ia  continuer.  Il  laissa  audit  fort  le  reste  de  son  monde  au 
nombre  d'environ  cent  hommes,  desquels  estoit  ledit  sieur 
Sagean. 

Quelque  temps  après  il  prit  envie  audit  Sagean  d'aller  à  la 
descouverte,  et  en  ayant  obtenu  la  permission  dudit  sieur  de 
Fonty,  il  prit  avec  luy  onze  autres  François  et  deux  Sauvages 
Mahegans  qu'on  appelle  aussi  Loups,  parce  que  Mahegan 
veut  dire  loup  en  leur  langue  .  Ils  prirent  trois  canots  d'escorcc 
pour  remonter  ledit  Meuve  de  Mississipi,  sur  lequel,  ayant  fait 
environ  deux  cent  cinquante  lieues,  ils  trouvèrent  un  sault, 
qui  les  obligea  de  faire  un  portage  d'environ  six  lieues,  passé 
lequel  ils  se  rembarquèrent  sur  le  mesmc  fleuve,  qu'ils  remon- 
tèrent encore  jusqu'à  quarante  lieues,  sans  trouver  aucune 
nation,  et,  s'cstant  arrestés  près  d'un  mois  et  demi  à  chasser 
et  tascher  de  fL;ire  quelque  nouvelle  descouverte,  ils  trouvè- 
rent, en  chassant,  une  rivière  à  quatorze  lieues  de  là  qui  couroit 
au  Sud-Sud-Oucst,ce  qui  leur  fit  juger  qu'elle alloit  se  rendre 
dans  la  mer  du  Sud,  aj'ant  son  cours  tout  contraire  à  celles 
qui  vont  se  rendre  à  la  mer  du  Nord.   Ils  se  résolurent  d'v 
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naviguer  et  firent  pour  cet  cfl'et  le  portage  dudit  chemin,  de 
quatorze  lieues  ',  pendant  lequel  ils  trouvèrent  quantité  de 
lions,  léopards  et  de  tigres,  qui  ne  leur  firent  aucun  mal.  Ils 
entrèrent  avec  leurs  canots  dans  ladite  rivière,  et,  après  y  avoir 
fait  environ  deux  cent  cinquante  lieues,  ils  trouvèrent  les  Acaa- 
nibas,  qui  font  une  grande  nation  qui  occupe  pour  le  moins 
deux  cents  lieues  de  pays,  où  ils  ont  plusieurs  villes,  fortifiées 
de  forts,  de  terrasses  et  de  palissades,  et  quantité  de  villages, 
dont  les  maisons  sont  basties  de  bois  et  d'escorcc.  Ils  ont  un 
roy,  qui  se  dit  descendant  de  Montézuma  et  qui  est  ordinaire- 
ment habillé  de  peaux  d'hermine,  lesquelles  sont  communes 
en  ce  pays-là.  Ces  peuples  s'en  habillent  aussi.  Ils  sont  poli- 
cés en  leur  manière  •,  ils  sont  idolastres  et  ont  des  idoles  de 
figure  affreuse  et  d'une  grandeur  énorme,  qui  sont  devant  le 
palais  du  Roy.  Il  y  en  a  deux,  entre  autres,  dont  Tune  est  la 
figure  d'un  homme  armé  de  lances,  flesches  et  carquois,  tenant 
un  pied  à  terre,  et  l'autre  en  l'air,  avec  la  main  sur  la  figure 
d'un  cheval,  comme  le  voulant  monter.  Ils  disent  que  cette 
statue  humaine  est  la  représentation  d'un  de  leurs  roys,  qui 
a  esté  un  des  plus  grands  conquérans  de  ces  pays-là,  et  cette 
statue  tient  dans  sa  bouche  et  comme  entre  ses  dents  une 
pierre  précieuse  de  forme  quarrée  et  grosse  comme  un  œuf 
d'outarde,  laquelle  brille  et  esclaire  la  nuit  comme  un  feu.  Il 
croit  que  c'est  une  escarboucle.  L'autre  de  ces  idoles  est  la 
statue  d'une  femme,  qu'il  croit  estre  une  impératrice  ou 
reyne,  montée  en  selle  sur  une  figure  de  cheval  ou  licorne, 
ayant  une  corne  au  milieu  du  front,  de  plus  d'une  brasse  de 
long,  et  autour  de  ce  cheval  ou  licorne,  il  y  a  des  figures  de 
quatre  grands  chiens,  et  celle  d'une  autre  licorne  avec  encore 

1.  11  veut  dire  quatorie  jours,  c'est-à-dire  environ  40  lieues.  (Note  du  ms.) 
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celle  d'un  homme,  qui  tient  la  licorne  enchaisnée.  Toutes  ces 
figures  sont  de  fin  or  et  massives,  mais  très  mal  faites  et  dif- 
formes  '.  Tous  les  matins  le  Roy  va  le  premier  faire  son 
adoration  devant  ces  idoles,  et  ensuite  tout  le  peuple  de  la 
ville.  Ils  crient  tous  en  chantant  et  à  diverses  reprises,  depuis 
la  pointe  du  jour  jusqu'au  soleil  levant  :  Ibella  oitac  Sima 
houally,  qui  est  comme  une  invocation  à  celui  qui  a  tout  fait, 
comme  ils  disent  "-.  Les  peuples  des  autres  villes  et  villages 
viennent  tous,  une  fois  le  mois,  rendre  ce  mesme  culte  à  ces 
idoles,  n'en  ayant  point  chez  eux.  Le  palais  du  Roy  est  d'une 
fort  grande  cstendue  et  son  appartement  ^  particulier  est  de 
28  ù  3o  pieds  en  quarri*  et  a  trois  estagcs  4.  Les  murailles 
de  i8  pieds  de  haut  en  sont  d'or  massif,  non  en  plaques,  mais 
en  carreaux,  arrangés  l'un  sur  l'autre,  comme  des  briques 
fort  larges,  liaisonnées  avec  des  crampons  et  des  barres  de 
mcsmc  matière  5;  le  reste  de  ce  magnifique  appartement  est  de 
charpente  et  couvert  de  bois.  Le  Roy  y  demeure  tout  seul,  et 
jamais  personne  n'y  entre  que  ses  femmes,  dont  il  a  un  grand 
nombre,  qui  sont  logées  dans  des  appartements  contigus  et 
séparés  du  sien.  Il  en  change  toutes  les  nuits  et  celle  qui  a  eu 


I.  Elles  n'ont  point  de  piédestal,  mais  elles  sont  placées  comme  sur  une  estrade, 
^liii  est  aussi  d'or  et  de  3o  pieds  en  .-luarrc  pour  chacune  desdites  statues,  entre 
lesquelles  il  y  a  un  chemin,  qui  conduit  à  l'appartement  du  Roy  par  un  vestibule 
maiîiiiliijue  qui  a  plus  de  cent  pieds,  où  il  y  a  des  grilles  de  caracoly,  qui  est  un 
nu'tal  aussy  prccicux  que  l'or,  à  ce  que  dit  ledit  Sagcan.  Les  portes  et  les  fcnestrcs 
de  cet  appartement  sont  aussy  de  caracoly.  C'est  là  que  se  tient  la  garde  du  Roy, 
composée  ordinairement  de  deux  cents  hommes.  Aux  quatre  coins  Je  ce  vestibule, 
il  y  a  quatre  petits  cabinets  de  caracoly  ouverts  et  grillés,  où  se  tient  la  musique 
ilii  Roy,  qui  est  bien  mauvaise  par  rapport  à  celle  d'Europe.  {Soie  du  ms.) 

1.  Autre  marque  de  l'idée  du  premier  estre,  créateur  du  monde, 

':.  11  veut  dire  sa  chambre.  [Note  du  ms.) 

^.  Il  veut  dire  trois  fenestres,  car  les  maisons  en  ce  pays-là  n'ont  point  de  cham- 
bres hautes,  et  par  conséquent   de  degrés.  {Sotc  du  ms.) 

5.  I.c  pavé  dudit  appartement  est  aussi  fait  de  grandes  brique»  d'or  massif  en 
quarré. 
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l'honneur  de  coucher  avec  luy,  lui  fait  son  manger  dans  son 
appartement,  le  luy  porte  dans  le  sien  et  mange  avec  luy, 
sans  qu'ils  ayent  personne  à  les  servir.  Il  permettoit  aux 
François  d'entrer  dans  l'intérieur  de  son  appartement  et  les 
voyoit  avec  plaisir.  Ces  peuples  font  un  grand  commerce  d'or, 
mais  ledit  Sagean  ne  peut  dire  positivement  avec  quelle  na- 
tion, si  ce  n'est  la  Japonoise,  comme  il  croit,  car  ils  le  trans- 
portent fort  loin  par  caravanes,  et  il  leur  a  ouy  dire,  suivant 
leur  manière  de  compter,  qu'il  y  avoit  pour  six  lunes  de  che- 
min de  chez  eux  à  cette  nation.  11  a  veu  partir  une  de  ces 
caravanes,  dans  le  temps  qu'il  estoit  parmi  eux,  composée  de 
plus  de  trois  mille  bœufs,  tout  chargés  d'or  sur  leur  dos.  Cette 
caravane  estoit  i-TCortée  d'un  pareil  nombre  de  cavaliers, 
armés  de  lances  et  de  flesches,  avec  une  espèce  de  poignard 
d'un  pied  et  demi  de  long,  attaché  à  un  morceau  de  cuir,  dans 
lequel  ils  fourrent  leur  main  comme  dans  un  gant  sans  doigts, 
tellement  que  cette  lame  est  comme  fichée  dans  la  main 
par  le  bout,  où  devroit  estre  le  manche.  Ils  se  servent  de  ces 
poignards,  quand  ils  en  sont  aux  prises,  et  ont  encore  une 
rondache,  faite  de  peaux  de  bœufs  et  de  figure  ronde  pour 
parer  aux  coups  de  flèches.  Ils  font  leur  traite  au  bout  de  la 
lance,  et  la  nation,  avec  laquelle  ils  la  font,  leur  donne  en 
troc  du  fer,  de  l'acier  et  des  armes  blanches.  Ils  n'ont  point 
l'usage  de  l'escriture  à  nostre  manière.  Ledit  Sagean  dit  pour- 
tant qu'ils  donnent  à  chacun  des  conducteurs  de  caravanes  un 
morceau  d'escorce,  apprestée  comme  du  papier,  sur  laquelle 
est  marquée  la  quantité  d'or  dont  il  est  chargé,  et  dont  il 
rend  compte  au  retour  de  la  mesme  manière.  Il  dit  encore 
qu'ils  gravent  sur  des  pierres  et  sur  des  métaux  les  évènemens 
extraordinaires  et  leurs  époques,  mais  comme  il  n'a  aucune 


armfp:  du  roi  des  acaambas. 


lo:) 


intelligence  dans  Tescriture,  il  ne  sçauroit  s'expliquer  sur  la 
signification  des  caractères  dont  ils  se  servent,  qui  sont  appa- 
remment des  espèces  de  hiérogliphes. 

Ce  Roy  des  Acaaniba  s'appelle  Hagaazen,qui  veut  dire  en 
leur  langue  le  Grand  Roy.  Il  n'a  guerre  avec  aucune  nation; 
cependant  il  a  tousjours  près  de  cent  mille  hommes  sur  pied, 
tant  cavalerie  qu'infanterie,  mais  les  trois  quarts  en  cavalerie, 
qui  sont  tousjours  campés  autour  de  la  ville  où  il  réside.  Ces 
troupes  ont  des  trompettes  toutes  droites  et  d'or, dont  ils  son- 
nent fort  mal,  et  des  espèces  de  tambours  ou  plutost  des  tim- 
bales, aussi  d'or,  qui  sont  comme  de  grands  chaudrons  ronds, 
couverts  d'une  peau  de  cerf,  sur  laquelle  ils  battent  avec  des 
baguettes,  et  ces  sortes  de  timbales  sont  portées  par  des  bœufs, 
sur  lesquels  il  monte  un  homme  pour  les  battre.  Leurs  tentes 
sont  faites  des  cuirs  ou  peaux  de  ces  bœufs  passées  comme  du 
chamois,  lesquelles  ils  couvrent  d'escorce  d'arbre,  qui  est 
maniable  comme  de  la  toile,  et  qu'ils  cousent  avec  des  fils  de 
racines  pour  les  garantir  de  la  pluye.  Ledit  Sagean  n'a  point 
de  connoissance  s'ils  observent  aucune  discipline  militaire,  ni 
s'ils  font  aucun  exercice,  si  ce  n'est  qu'ils  s'exercent  un  jour 
de  la  semaine  à  tirer  au  blanc.  Les  hommes  v  sont  basanés, 
et  leur  visage  paroist  hideux  et  beaucoup  plus  long  et  estroit 
que  le  naturel,  parce  qu'estant  enfans,  leurs  mères  leur  ser- 
rent bien  fort  la  teste  des  deux  costés  avec  des  bois  plats. 

Mais  pour  les  femmes,  elles  y  sont  belles  et  blanches 
comme  en  Europe,  et  ont  de  la  pudeur,  se  cachant  certains 
endroits,  etc.  —  La  seule  diftbrmité  qu'elles  ont  et  qui  leur  est 
commune  avec  les  hommes,  c'est  la  grandeur  extraordinaire 
de  leurs  oreilles,  ce  qui  est  une  beauté  parmi  eux,  et,  pour 
mieux  se  les  accroistre  et  allonger,   ils  se  les  percent  et 
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chargent  d'anneaux  d'or  et  d'os  d'animaux.  Ils  portent  aussi 
leurs  ongles  fort  grands;  c'est  non  seulement  une  de  leurs 
beautés,  mais  encore  une  marque  de  distinction  ;  tant  plus 
une  personne  y  est  élevée  en  dignité,  tant  plus  elle  a  les  ongles 
longs,  en  remontant  jusqu'au  Roy  qui  renchérit  en  cela  sur 
tous  les  autres. 

Ils  se  laissent  également  croistre  le  poil  au  visage  et  à 
l'estomac,  dont  les  plus  velus  sont  estimés  les  plus  beaux. 

La  Polygamie  est  en  usage  parmi  eux  ;  chaque  homme  y 
prend  autant  de  femmes  qu'il  veut.  —  Ils  ne  se  mettent  pas 
autrement  en  peine  de  la  continence  des  filles  et  jeunes  gar- 
çons, pourveu  qu'ils  soient  de  condition  libre,  et  point  du 
nombre  de  ceux  que  les  pères  et  mères  engagent  dans  leur 
plus  bas  âge  par  parole  de  futur,  ce  qu'ils  font  très  souvent. 
Mais  pour  ce  qui  est  des  filles  ainsi  promises  ou  des  femmes 
mariées,  il  y  va  de  leur  vie  et  de  celle  de  leurs  galans,  si 
elles  s'abandonnent  au  sceu  de  leurs  maris  ou  Ihncés. 

Au  reste  ces  peuples  aiment  beaucoup  la  jo^e.  Ils  sont  de 
grands  danseurs  et  grands  mangeurs,  ayant  tousjours  la 
chaudière  sur  le  feu,  ne  tenant  aucune  règle  ni  aucun  ordre 
dans  leurs  repas  et  mangeant  indifféremment  à  toutes  heures, 
tant  de  jour  que  de  nuit  ;  mais  ils  sont  fort  sobres  quant  à  la 
boisson,  n'aimant  point  Tivrognerie.  Ils  font  du  vin  de  palme 
et  plusieurs  autres  boissons  de  racines  et  d'herbes,  —  Ils  sont 
grands  fumeurs  •,  le  tabac  y  est  très  commun  eibon,  y  venant 
naturellement,  sans  presque  le  cuhiver.  —  Ils  reçurent  parfaite- 
ment bien  les  François,  qui  estoient  les  premiers  Européens 
qu'ils  eussent  jamais  veus,  et  pendant  cinq  mois  ou  environ 
qu'ils  restèrent  parmi  eux,  ils  y  furent  toujours  régalés  à  mer- 
veille, tellement  que  rien  ne  leur  y  m^nquoii  soit  pour  l'utile 
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OU  pour  Tagréable.  Il  estoit  mesme  défendu  aux  filles  de  leur 
rien  refuser,  à  peine  de  la  vie  -,  un  desdits  François,  nommé 
Turpin,  estant  sujet  à  s'enivrer  du  vin  de  palme,  qui  est 
commun  en  ce  pays  là,  fut  cause  qu'on  en  poignarda  six, 
parce  qu'il  s'cstoit  plaint  autant  de  fois,  dans  son  ivresse, 
qu'elles  Tavoient  rebuté  '. 

Le  Roy  fit  tous  ses  efforts  pour  les  retenir  à  son  service, 
jusqucs  là  qu'il  voulut  donner  en  mariage  audit  Sagean  une 
de  ses  filles,  qui  n'estoit  âgée  que  de  quatorze  ans,  et  luy  dit, 
à  son  départ,  qu'il  la  luy  garderoit,  luy  ayant  fait  promettre 
de  retourner. 

Lesdits  François,  ayant  chacun  un  fusil  et  de  la  munition, 
et  craignant  qu'il  ne  prist  envie  au  Roy  ou  à  d'autres  de  la 
nation  d'en  avoir  quelqu'un ,  leur  en  firent  un  mystère, 
leur  disant  que  c'estoient  des  esprits,  qui  leur  estoient  fami- 
liers et  qui  tuoicnt  tous  ceux  qui  en  approchoient,  autres 
qu'eux,  tout  de  mesme  comme  ils  liroient  les  oiseaux  et  les 
bestes,  quand  ils  le  leur  commandoient.  Pour  leur  rendre  la 
chose  plus  mystérieuse,  ils  observoient  de  ne  les  charger 
jamais  devant  eux, et  ces  pauvres  idiots  demeuroient  dans  un 
estonnement  merveilleux,  à  la  veue  de  l'eflet  desdites  armes, 
et  leur  portoient  une  vénération  si  craintive  et  si  grande, 
qu'ils  n'osoient  seulement  en  approcher  et  qu'ils  ne  mar- 
quèrent aucune  envie  d'en  avoir.  —  Les  deux  Sauvages  ou 
Indiens,  qui  accompagnoient  lesdits  François,  leur  servoient 
d'interprètes  et  se  faisoient  fort  bien  entendre  des  Acaanibas, 
quoiqu'ils  ne  parlassent  pas  leur  mesme  langage  et  qu'ils  ne 
fussent  pas  de  hur  nation,  estant  Chaouanons%  distans  des 


I.  Le  pays  tst  fccond  en  Lucrècjs.  {\'olc  au  ms.) 
i.  Il  veut  dire  Loups.  [Xote  du  ms.) 
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Acaanibas  de  plus  de  3oo  lieues.  Ils  sont  grands  gesticulateurs, 
et  croit  ledit  Sagcan  que  ces  diverses  nations  s'entendent 
par  signes. 

Ce  pays  est  fort  tempéré,  n'estant  jamais  ni  trop  chaud  ni 
trop  froid;  les  naturels  du  dit  pays  y  vivent  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse,  sans  estre  sujets  à  maladies  ni  infirmités, 
et  ledit  Sagean  assure  que,  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  esté 
parmi  eux  il  n'y  a  jamais  vu  de  malade,  ni  mourir  personne 
que  de  caducité  et  de  vieillesse.  Ils  n'ont  ni  médecins  ni 
chirurgiens  de  profession  '. 

Tout  le  pays  est  abondant  en  toutes  sortes  de  fruits,  tant 
d'Europe  que  des  Indes,  pommes,  poires,  prunes,  pesches, 
figues,  amandes,  noix,  chastaignes,  cerises,  mûres,  noisettes, 
en  toutes  sortes  de  groseilles,  en  fraises  et  framboises,  melons 
ordinaires  de  plusieurs  espèces,  en  melons  d'eau,  courges, 
giraumons,  patates,  oranges  et  citrons  aigres  et  doux, 
olives  fort  grosses  et  bananes.  II  v  a  aussi  du  bled  d'Inde 
et  de  la  folle  avoine  aussi  blanche  et  bonne  que  du  riz. 
Ils  font  du  pain  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  grains.  Il  y  a 
surtout  quantité  de  raisins,  et  tous  ces  fruits  viennent 
dans  les  bois,  qui  en  sont  pleins,  et  bien  plus  gros  et 
meilleurs  qu'en  Europe  %  quo}^  qu'on  n'y  cultive  rien  que 
le  bled  d'Inde.  La  verdure  y  règne  tout  le  long  de  l'an- 
née; aussi  il  y  a  des  fruits,  et  tous  les  bois,  aussi  bien 
que  les  plaines,  qui  y  sont  les  plus  belles  du  monde,  et  où 
il  y  a  les  meilleurs  pasturages,   sont  toujours  remplis  de 


I.  Ils  se  font  suer  avec  des  herbes,  lorsqu'ils  se  trouvent  mal. 

3.  Ce  seroil  encore  tout  autre  chose  s'ils  estoient  cultivés.  Ledit  Sagean  assure 
qu'il  y  a  mange'  de  ces  raisins  qui  sentoient  le  muscat,  et  en  avoient  le  goust. 
quoyque  sauvages  et  dont  les  grains  estoient  gros  comme  de  petites  prunes.  (Mntc 
du  ms.) 
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toutes  sortes  de  bestes  et  d'oiseaux,  particulièrement  de 
bœufs  sauvages,  qui  sont  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
d'Europe,  ont  une  grande  bosse  sur  le  dos,  comme  les 
chameaux  et  les  cornes  aussi  plus  grandes  que  ceux  d'Europe. 
Us  en  apprivoisent  et  s'en  servent  pour  porter  des  far- 
deaux et  pour  leurs  caravanes.  Il  y  a  une  espèce  d'animal, 
qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  b(eufs  et  que  les 
Sauvages  appellent  Pichitiou.  qui  est  en  effet  beaucoup  plus 
petit  que  les  bœufs  ordinaires.  Il  est  gros  et  rond,  ayant 
les  jambes  courtes  et  les  pieds  fourchus  comme  un  bœuf.  Il 
n'a  point  de  cornes  et  a  les  oreilles  fort  longues  et  pen- 
dantes; la  queue  comme  celle  d'un  grand  mouton,  et  au  lieu 
de  poil,  ils  sont  couverts  d'une  espèce  de  laine  noire  très  liiie 
et  frisée,  comme  les  cheveux  des  nègres  d'Afrique.  Les 
femmes  des  Indiens  le  filent  fort  proprement  et  en  font  des 
pagnes  et  des  couvertures.  Ils  passent  aussi  les  cuirs  de 
ces  animaux  comme  du  chamois  tant  en  poil  que  sans  poil 
et  s'en  font  des  couvertures.  La  chair  en  est  fort  délicate  et 
aussi  bonne  que  celle  du  mouton,  et  c'est  le  plus  ordinaire 
mets  des  Indiens.  Ils  la  mangent  fraische  et  boucanée. 
Les  bois  et  les  rivières  sont  remplis  de  volailles  d'Inde,  de 
ramier"',  de  tourterelles,  de  perdrix,  de  poules  communes,  de 
pintades,  d'oies,  d'outardes,  de  canards,  de  cygnes,  de 
sarcelles,  et  le  tout  d'une  grosseur  extraordinaire.  Ils  les 
prennent  avec  des  rets  et  des  filets.  Il  y  a  aussi  quantité  de 
perroquets,  dont  le  plumage  est  rouge  et  qui  apprennent  bien 
à  parler-,  ils  sont  fort  gros. 

Il  y  a  encore  un  animal  assez  extraordinaire.  Il  a  le  corps 
et  la  queue  comme  un  singe,  dont  il  a  la  grosseur,  mais 
il  est   plus  long.   Il  a   la  teste  et  le  grouin    comme    un 
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cochon.  Il  est  de  la  couleur  de  petit  gris  et  a  les  pattes 
d'un  chat;  mais  ce  qu'il  a  de  singulier,  c'est  une  espèce 
de  poche  sous  le  ventre,  dans  laquelle  les  petits  se  fourrent, 
quand  ils  sont  poursuivis  par  les  chasseurs.  Il  en  a  ordi- 
nairement trois  ou  quatre  et  monte  au  plus  haut  du  premier 
arbre  qu'il  trouve,  à  une  branche  duquel  il  se  pend  par 
la  queue,  qu'il  a  toute  ronde,  la  teste  en  bas,  et  il  regarde 
tout  autour,  comme  pour  faire  sentinelle  et  veiller  à  sa  conser- 
vation et  à  celle  de  ses  petits.  Sa  viande  est  très  délicate 
et  les  Sauvages  en  sont  fort  friands. 

Il  y  a  aussi  quantité  de  singes  des  plus  gros  et  qui  diffèrent 
des  ordinaires  en  ce  qu'ils  ont  tout  le  corps  noir  comme  du 
jais,  excepté  le  tour  du  cou ,  où  ils  ont  comme  une  espèce  de 
fraise  blanche,  qui  leur  entoure  la  teste  et  semble  leur  relever 
le  menton.  Les  Acaanibas  les  appellent  Bichihilly,  qui  veut 
dire  la  beste  belle,  et  ils  disent  vulgairement  que  ces  bestes 
peuvent  bien  avoir  esté  leurs  ancestres,  que  peut-estre  ils 
reviendront  en  ceste  forme  après  leur  mort,  ce  qui  fait 
qu'ils  ont  une  grande  vénération  pour  ces  animaux  et  qu'il 
n'est  pas  permis  d'en  tuer.  Si  ce  malheur  arrivoit  à  quelqu'un, 
il  en  seroit  plus  sévèrement  puni  que  d'avoir  tué  un  homme; 
mais  ils  s'en  donnent  si  bien  de  garde  que  ledit  Sagean 
ne  sait  citer  aucun  exemple  pareil,  qui  soit  arrivé  parmi  eux 
ni  par  ouï  dire  ni  pendant  qu'il  y  a  esté. 

Ils  vivent  entre  eux  dans  une  intelligence  et  une  concorde 
merveilleuses,  quoiqu'ils  n'ayent  guèrcs  d'autre  justice  que 
celle  qu'ils  se  font  eux-mcsmes.  Mais  pour  contenir  un  chacun 
dans  le  devoir,  ceux  de  la  nation  qui  ont  le  plus  de  lignée  et 
de  parens,  s'y  font  le  plus  respecter  et  y  acquièrent  une  plus 
grande  autorité  sur  les  autres,  de  laquelle  ils  ne  se  servent 
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qu'à  cette  fin,  et,  comme  il  n'y  en  a  gucres  de  si  bien  appa- 
rente, qu'il  ne  s'en  trouve  quelque  autre  qui  l'est  encore  mieux 
et  ainsi  successivement,  tout  s'y  maintient  dans  une  grande 
union  et  C(jncorde,  à  quoy  leur  tempérament  doux  et  humain 
les  porte  assez  naturellement,  et  hors  la  famille  Royale,  qui 
se  distingue  des  autres,  tout  le  reste  est  réputé  de  condition 
égale. 

il  y  a  néantmoins  une  espèce  de  punition,  commune  parmi 
eux  et  establie  de  la  part  du  Roy  dans  toutes  les  villes  et  dans 
tous  les  bourgs  de  son  Royaume,  qui  est  une  espèce  de 
goula  ou  collier  de  bois  de  deux  pièces  agencées  l'une  sur 
l'autre,  où  il  y  a  des  trous  pour  y  passer  le  cou  d'un  homme, 
comme  on  le  met  ailleurs  au  pilori,  avec  cette  dilVércnce 
quils  y  sont  couchés  tout  de  leur  long  sur  la  terre  et  tout 
nuds,  hors  les  parties  du  corps  que  Phonnesteté  défend  d'ex- 
poser, car  ils  connoissent  la  honte  et  ont  de  la  pudeur,  au 
contraire  de  bien  d'autres  nations  sauvages  et  sont  ainsi 
exposés  à  la  risée  du  monde  dans  les  places  publiques. 
Cette  punition  s'exerce  contre  les  hargneux  séditieux  et  que- 
relleurs, et,  pendant  qu'ils  y  sont,  on  n'oseroit  leur  donner  à 
manger  le  jour.  S'ils  en  ont,  c'est  la  nuit  que  leurs  parents 
et  amis  leur  en  portent.  Ils  y  restent  selon  la  grandeur  de 
leur  crime,  et  le  dit  Sagean  en  a  vu  un,  qui  y  fut  quinze 
jours. 

Il  y  a  encore  vu  faire  mourir  publiquement  un  soldat  de 
la  garde,  qui  estoit  devant  le  palais,  pour  avoir  manqué 
de  respect  à  un  Prince  de  la  famille  Royale,  le  soir,  comme 
il  se  retiroit,  et  que  lesdits  soldats  estoient  en  danse  et  à  se 
réjouir.  Il  s'en  plaignit  au  Roi  qui  le  condamna  à  estre  tué  à 
coups  de  flèches,  ce  qui  fut  exécuté  par  d'autres  soldats. 
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La  ville  capitale  des  Acaanibas,  où  le  Roy  fait  sa  résidence, 
est  dans  la  terre,  environ  <>  lieues  de  ladite  Rivière,  qu'ils 
nomment  Miali  i^si  bien  il  s'en  souvient,  Ouest-Nord- 
Ouest. 

Quand  les  François  furent  prendre  congé  du  R<\v,  ils  ne 
l'obtinrent  que  sur  la  promesse  qu'il  leur  lit  faire  par  le  Ciel, 
qui  est  le  serment  dont  ils  usent  ordinairement,  qu'ils  retour- 
neroientau  bout  de  'M'i  lunes  et  qu'ils  apporteroicnt  du  corail, 
de  la  rassade,  de  la  porcelaine  et  autres  babioles  semblables, 
qu'on  troque  avec  cette  nation  pour  de  bon  or,  qu'ils  ont  en  si 
grande  abondance,  et  don»  ils  font  si  peu  de  cas,  que  ledit  Roy 
les  mit  à  mesme  pour  en  prendre  à  leur  discrétion;  tellement 
qu'ils  s'en  chargèrent  et  en  prirent  chacun  soixante  barres  ou 
lingots  d'environ  une  palme  de  long  et  de  quatre  livres  ou 
environ  pesant.  Mais  pour  les  deu.K  Sauvages  qui  estoient 
avec  eux,  ils  ne  voulurent  point  du  tout  s'en  charger  et 
paroissoient  fort  en  peine  de  ce  qu'en  vouloient  fiiirc  les 
François,  qui  leur  dirent  enfin  que  c'estoit  pour  faire  des 
chaudières,  ce  qu'ils  n'eurent  pas  de  peine  à  croire,  parce 
qu'en  ell'et,  celles  des  Acaanibas,  aussi  bien  que  leurs  autres 
ustensiles  de  cuisine  et  toute  leur  vaisselle,  sont  de  ce  précieux 
métal. 

Ledit  Sagean  dit  n'avoir  point  vu  les  mines,  d'où  ils  tirent 
cette  prodigieuse  quantité  d'or,  mais  il  dit  qu'elles  ne  doivent 
pas  estre  fort  éloignées  de  ladite  ville,  puisque  deux  de  ses 
camarades,  qui  y  furent  avec  quelques-uns  de  ladite  nation, 
ne  mirent  que  trois  jours  dans  leur  voyage,  compris  le 
retour.  Sesdits  camarades,  qui  ont  péri,  comme  il  sera  dit 
cy-après,  luy  dirent  que  cet  or  estoit  dans  des  creux  et  collines 
de  montagnes,  que,  dans  les  débordements,  qui  sont  fré- 
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.lucns  en  ces  endroits-là,  les  eaux  font  dci«  lier  cet  or  et 
l'cntraisnent;  et  le  temps  de  la  sécheresse  v^nu,  il  s'en  trouve 
de  gros  morceaux  dans  l'endroit  du  lit  des  rivières  qui 
demeurent  à  sec  pendant  quatre  mois  de  Tannée  et  où  ces 
peuples  les  ramassent. 

Ledit  Sagean  assure,  sur  sa  vie,  que  si  on  vouloit  le  faire 
passer  au  Mississipi,  n'importe  en  quel  endroit  du  fleuve,  il 
trouvcroit  fort  bien  le  chemin  de  retourner  auxdits  Acaanibas 
avec  di's  canots  qu'il  bastiroit  luy-mesme  (estant  assez  bon 
charpentier  pour  cela^  pourvu  qu'il  eust  des  outils  et  du 
inonde  avec  des  armes  et  de  la  munition  pour  chasser,  et 
qu'il  seroit  très  bien  reçu  de  ces  peuples,  en  leur  portant  des 
présens  de  ce  qu'il  est  marqué  de  l'autre  part  qu'ils  aiment 
le  plus. 

Kniin  le  Koy,  les  ayant  con<;édiés,  leur  donna  une 
escorte  de  plus  de  200  cavaliers,  plus  pour  leur  faire  honneur 
que  pour  leur  sûreté,  n'y  ayant  aucun  risque  à  courir  pour 
eux  parmi  des  gens,  qui  les  aimoient  jusqu'à  l'adoration  pour 
parler  ainsi,  (^cs  cavaliers,  outre  quantité  de  toutes  sortes  de 
provisions,  portèrent  leur  or  jusqu'à  leurs  canots,  qu'ils  sui- 
virent en  costoyant  la  Rivière  pendant  cinq  jours,  au  bout  des- 
quels ils  leur  dirent  adieu,  avec  des  hurlemens  épouvantables. 

Après  avoir  navigué  sur  cette  rivière  pendant  douze  jours, 
ne  voulant  pas  s'en  retourner  par  où  ils  étoicnt  venus,  de 
crainte  qu'ils  ne  rencontrassent  des  Iroquois,  leurs  ennemis, 
ils  firent  un  portage  de  i5  à  20  lieues  pour  aller  trouver  une 
autre  rivière,  nommée  de  Colimy,  et  aller  gagner  le  lac  Michi- 
ganc,  afin  de  s'en  retourner  en  Canada.  Ils  furent  obligés, 
pendant  ce  pénible  portage,  pour  diminuer  leur  charge,  de 
jeter  chacun  quatorze  barres  d'or  par  le  chemin. 
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Après  vingt-deux  jours  de  navigation  sur  cette  rivière,  sans 
aucune  aventure  extraordinaire,  ils  ar  ivèrent  audit  lac  de 
Michiganc  avec  une  augmentation  de  charge  de  pelleteries, 
comme  castors,  loutres  et  martres,  pour  la  valeur  d'environ 
six  cents  escus,  qu'ils  avoient  traitées  sur  ladite  rivière  avec 
une  nation,  qui  se  nomme  Miami,  pour  des  hardes,  cinq  fu- 
sils, de  la  poudre  et  quelques  haches.  Estant  arrivés  audit  lac, 
ils  s'en  lurent  à  michilimaquina,  où  ils  trouvèrent  messieurs 
du  Lude  et  de  la  Durantaye,  officiers  françois,  qui  estoient  là 
par  ordre  de  M.  le  comte  de  Frontenac,  pour  obliger  tous  les 
François  déserteurs  de  la  colonie  d'y  retourner,  estant,  pour 
cet  effet,  munis  d'une  amnistie  ;  ce  qui  facilita  le  retour  desdits 
François.  Les  deux  Sauvages,  qui  les  avoient  suivis,  les 
avoient  quittés  à  la  terre  des  Miamis,  où  ils  avoient  des 
connoissances  et  mesmc  des  parens. 

Ils  ne  se  vantèrent  pas  du  trésor  qu'ils  portoient,  et  pour- 
suivirent leur  route,  ayant  encore  environ  3oo  lieues  à  faire 
pour  se  rendre  à  Montréal.  Ils  lirent  environ  5o  lieues  sur  le- 
dit lac  pour  aller  chercher  la  rivière  dite  des  François,  dans 
laquelle  estant  entrés,  ils  y  naviguèrent  l'espace  de  40  lieues 
et  furent  tomber  dans  le  petit  lac  de  Nipissingue,  où  ils  firent 
un  portage  de  3  lieues,  qui  s'appelle  le  Portage  des  Vases, 
pour  entrer  dans  la  rivière  de  Mataouan,  sur  laquelle  ils 
firent  20  ou  25  lieues,  d'où  ils  furent  dans  la  grande  rivière 
de  Temiscaming,  qui  les  mena  jusqu'à  Montréal,  six  ans  et 
demy  après  que  ledit  Sagean  en  estoit  parti. 

Il  fut  extrêmement  affligé  à  son  arrivée.  Il  ne  put  gouster 
toute  pure  sa  joye  de  revoir  sa  patrie,  s'y  estant  trouvé  privé 
de  son  père,  de  sa  mère,  de  trois  frères  et  deux  sœurs,  qu'il 
espéroit  d'y  retrouver,  et  qui  venoient  d'estre  tous  massacrés, 
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il  n'yavoitque  quinze  jours,  par  les  Iroquois,  dans  une  irrup- 
ti<jn,  qu'ils  avoient  faite  audit  quartier  de  la  Chine  dudit 
.Montréal  (5  août  i()8i)).  Ce  qui  luy  lit  prendre  la  résolution 
de  se  mettre  du  nombre  de  ceux  qui  furent  envoyés  ù  la 
poursuite  desdits  Iroquois,  au  nombre  de  quatre  cents,  pour 
tascher  de  venger  des  vies,  qui  luy  estoient  si  chères.  Il  fut 
secondé  dans  ce  dessein  par  tous  ses  camarades  de  fortune, 
excepté  deux  qui  restèrent  à  la  garde  de  leur  trésor,  qu'ils 
enterrèrent  bien  secrètement. 

Ils  attrapèrent  lesdits  Iroquois  à  lo  lieues  de  là,  dans  un 
lieu  qu'on  appelle  les  Cascades,  au  bord  de  la  rivière  de  Ca- 
tarocouy,  du  costé  de  l'Est,  où  ces  anthropophages  estoient 
occupés  à  se  régaler  des  corps  des  François,  qu'ils  avoient 
massacrés  audit  quartier  de  la  Chine,  du  nombre  desquels 
estoit  un  capitaine  nommé  le  chevalier  Baudry,  qui  avoit 
mieux  aimé  se  tuer  luy-mesme  de  son  espée  que  de  tomber 
entre  leurs  mains,  afin  d'éviter  les  tourmens  horribles,  aux- 
quels il  devoit  s'attendre  de  leur  part,  avant  d'en  recevoir  le 
coup  de  la  mort.  Les  ayant  attaqués,  il  se  fit  là  un  combat, 
qui  dura  plus  de  six  heures,  après  lequel,  les  Iroquois  ayant 
lasché  pied,  les  François  les  poursuivirent  pendant  plus  de 
■10  lieues,  jusqu'au  lac  Champlain,  où  il  ne  leur  fut  plus 
possible  de  les  poursuivre.  Ils  en  tuèrent  plus  de  deux  cents, 
et  ledit  Sagean  eut  au  moins  la  satisfaction  de  couper  la  teste 
à  plus  de  dix  et  d'emporter  leurs  chevelures. 

11  y  eut  du  costé  des  François  environ  quarante  hommes 
de  tués,  dont  un  des  camarades  dudit  Sagean,  nommé  Ga- 
rahau,  fut  du  nombre.  Un  autre  de  sesdits  camarades,  nommé 
La  Fortune,  fut  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  fusil,  dont  il 
guérit  ensuite. 

VI.  i 


I  14      SAGEAN    F.T    SES    COMPAGNONS    PRIS    PAR    UN    FORBAN. 

Après  cette  expédition,  ledit  Sagean  et  ses  camarades  estant 
de  retour  ù  Montréal,  ils  convinrent  de  garder  tousjours  un 
profond  secret  sur  leur  trésor,  et  de  tascher  de  le  porter  en 
France.  Pour  cet  effet,  ayant  vendu  audit  lieu  seulement  la 
moitié  de  leurs  pelleteries  pour  pourvoir  à  leurs  besoins,  et 
gardé  Tautrc  moitié  pour  couvrir  leur  Jeu,  ils  chargèrent  ce 
qui  leur  restoit  desdites  pelleteries,  avec  tout  leur  or,  dans 
trois  canots,  où  ils  s'embarquèrent  avec  un  petit  garçon  sau- 
vage, qu'ils  prirent  pour  suppléer  à  celuy  de  leurs  camarades 
qui  avoit  esté  tué,  et  s'en  furent  par  le  fleuve  Saint-Laurens 
pour  aller  chercher  quelque  navire  françois,  n'y  en  ayant 
pour  lors'  aucun  à  Kébec;  mais  ils  curent  le  malheur  de 
s'aller  jeter  à  la  gueule  du  loup,  ayant  rencontré  un  forban 
anglois  au  bas  de  la  rivière  Saint-Jean,  qu'ils  prirent  pour  un 
françois*,  le  vaisseau  l'cstoit  eircctivemcnt,  et  portant  pavillon 
blanc  et  flamme  blanche.  Il  se  nommoit  la  Saiiilc-  Rosc^ 
et  le  commandant  Wilmesscn  Tavoit  enlevé  aux  François 
à  risle  de  Saint-Christophe.  Ce  bourreau  les  ayant  pris-, 
non  content  du  trésor  qu'il  trouva  dans  leurs  canots,  leur  fit 
souffrir  mille  tourmens  et  tortures  horribles  pour  leur  faire 
dire  où  ils  avoient  pris  tant  d'or,  disant  qu'il  y  en  auroit  en- 
core, et  qu'il  luy  falloit  indiquer  l'endroit,  ne  voulant  pas 
croire  la  vérité  qu'ils  luy  disoient.  Et  enfin  il  fit  mourir  six 
des  camarades  dudit  Sagean,  à  deux  desquels  il  fit  couper  les 
testes,  et  aux  quatre  autres  les  parties  naturelles  en  présence 
des  autres.  Ledit  Sagean  en  fut  quitte  pour  avoir  le  poignet  dis- 


1.  Qui  estoit  au  mois  de  Juin,  Jont  ledit  Sigeaii  ne  sait  précisément  cotor 
rannéc.  (Xolc  du  ms.) 

2.  Quoiqu'il  n'y  eust  encore  en  ce  pays  là  aucune  nouvelle  de  la  guerre,  qui  fut 
déclarée  ensuite,  et  dans  la  mesme  année  que  ledit  Sagean  ne  peut  coter,  mais  dit 
qu'il  y  aura  onze  ans  au  mois  de  Juin  procluin. 
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loque,  dont  il  est  reste  presque  estropié  de  la  main,  et  la  teste 
hachée  de  plusieurs  coups  de  sabre,  et  ses  autres  camarades. 
pour  avoir  aussy  esté  bien  battus  et  maltraités.  Cela  n'empes- 
cha  pas  que  ledit  Sagean  ne  sauvast  deux  de  ses  lingots  d'or, 
qu'il  avoit  cachés  dans  ses  cheveux  '  et  coupés  en  morceaux. 

Ledit  forban,  après  avoir  retenu  à  son  bord  ledit  Sagean  et 
SCS  quatre  camarades,  eschappés  du  massacre,  pendant  l'es- 
pace de  six  à  sept  mois,  et  avoir  mis  plusieurs  fois  en  délibc- 
raiinn  s'il  les  jcttcroit  à  la  mer,  les  dégrada  enfin  à  la  coste  de 
la  Nouvelle -Angleterre,  dans  un  pays  presque  désert,  entre 
Black-Point  et  Salt-River,  à  4S  lieues  de  Boston,  ville  ca- 
pitale, sans  leur  laisser  aucunes  hardes  qu'une  chemise  et  un 
caleçon  à  chacun,  pieds  nuds,  quoyque  ce  fust  au  mois  de 
Janvier,  que  les  froids  sont  extraordinaires  en  ces  climats,  et 
que  la  terre  estoit  couverte  de  neige,  et  sans  aucuns  vivres, 
et  il  retint  le  petit  Sauvage.  Ce  fut  en  ce  misérable  équipage 
qu'ils  entreprirent  de  s'en  aller  audit  Boston,  vivant,  par  le 
chemin,  de  quelque  morceau  de  viande  et  de  quelque  peu  de 
bled  d'Inde,  que  les  Sauvages,  nommés  Soccouky,  leur  don- 
noient,  plus  charitables  en  cela,  tout  sauvages  qu'ils  sont, 
que  ces  impitoyables  Anglois,  et  couchant  le  plus  souvent 
dans  les  bois,  où  ils  faisoient  du  feu  par  le  frottement  entre 
leurs  mains  d'un  bois  dur  contre  un  bois  mol,  lesquels  se 
trouvent  en  ce  païs  là-. 

La  première  ville  qu'ils  rencontrèrent  dans  leur  chemin  fut 
Pischadoua,  port  de  mer,  petite  ville  fortifiée  seulement  d'une 
palissade,  à  20  lieues  de  Boston.  Ensuite  ils  passèrent  à  une 
autre  petite  ville,  nommée  Salem,  où  il  y  a  aussi  un  port  de 
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mer  et  jurande  pcsche  de  maquereaux,  à  lo  lieues  dudit  Bos- 
ton. Ils  trouvèrent  dans  ces  deux  villes  quelques  personnes 
charitables,  qui  leur  donnèrent  quelques  vieilles  bardes  et 
quelque  morceau  à  manger,  et  enfin  ils  arrivèrent  à  Boston, 
après  vingt-deux  jours  de  la  marcbe  la  plus  pénible  que  l'on 
puisse  s'imaginer,  et  presque  morts  de  misère.  Dans  ce  pi- 
toyable estât,  ils  se  présentèrent  au  Gouverneur,  nommé 
Mylord  Andros,  à  qui  ayant  conté  leur  infortune,  il  parut 
fort  irrité  contre  le  pirate,  qui  en  estoit  la  cause,  et  touché  de 
leur  malheur.  U  leur  lit  donner  de  bonnes  hardes  et  quinze 
schcUings  à  chacun,  au  moyen  duquel  secours  ils  se  furent 
loger  dans  une  auberge  pour  se  rcstablir  un  peu.  Ils  y  furent 
bien  et  humainement  traités,  logés  et  nourris,  moyennant 
deux  schellings  par  jour  par  homme;  et  quand  l'argent,  qu'ils 
avoient  de  ce  charitable  Gouverneur,  fut  mangé,  ledit  Sagean 
eut  recours  aux  lingots  d'or,  qu'il  avoit  cachés  dans  ses  che- 
veux, et,  en  ayant  coupé  un  morceau,  il  le  vendit  à  un  orfèvre 
pour  la  valeur  de  i().:  escus,  qui  n'estoit  pas  la  moitié  de  son 
prix,  mais  il  n'osa  se  plaindre  de  cette  injustice,  par  la  peur 
que  luy  faisoit  ledit  orfèvre  de  lui  faire  des  atVaires. 

Ils  restèrent  cinq  semaines  ou  environ  audit  Boston,  à  se 
remettre  de  leur  fatigue,  et  au  bout  de  ce  temps,  ils  deman- 
dèrent au  Gouverneur  la  permission  de  s'en  aller  à  New- York, 
où  ledit  Sagean  avoit  des  connoissances.  Ledit  Gouverneur 
voulut  leur  persuader  de  s'enrôler  pour  aller  avec  luy  à  la 
guerre  contre  les  Sauvages  Abenakis  et  Acadiens;  mais  ledit 
Sagean  et  ses  camarades  s'en  défendirent,  sur  ce  que  ces  deux 
nations  estoient  alliées  des  François,  de  quoy  il  parut  assez 
mescontent,  et  leur  dit  qu'ils  n'avoient  donc  qu'à  s'en  aller 
hors  de  sa  '""e,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  ^  .ine  qu'il 
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leur  fit  donner  une  espèce  de  passeport  par  un  juge  de  paix 
nommé  Bcliban,  apothicaire  de  sa  profession. 

De  là  ils  furent  à  une  ville  nommée  Niew-port,  dans  le 
pays  de  Ro3'dcland  ',  distante  de  ôo  lieues  de  Boston,  ville 
fort  négociante,  ayant  un  bon  port  de  mer,  défendu  par  une 
batterie  de  cinquante  pièces  de  canon,  mais  petite  et  bien  peu- 
plée. Après  y  avoir  séjourné  trois  jours,  ils  s'embarquèrent 
sur  un  petit  bastiment  marchand  pour  passer  à  New- York, 
distant  de  Niew-port  de  40  lieues,  où  estant  arrivés  après 
quatre  jours  de  navigation,  ils  furent  très  surpris  d'y  rencon- 
trer le  forban  qui  les  avoit  pris,  et  qui,  de  son  costé,  fut  fort 
cstonné  et  très  fasché  de  les  voir  là,  s'estant  attendu  qu'ils  au- 
roient  péri  de  froid  et  de  misère  dans  le  lieu  oi!i  il  les  avoit 
dégradés,  il  y  avoit  deux  mois  et  demy  ou  environ.  Ledit 
Sagean  l'ayant  rencontré  par  hasard  en  rue,  avec  la  fille  du 
Gouverneur  de  la  ville,  qui  estoit  sa  maistresse,  il  conseilla  à 
deux  de  ses  camarades  qui  estoient  avec  luy  de  s'esloigner,  et 
l'aborda  seul  pour  luy  reprocher  sa  cruauté,  et  il  luy  demanda, 
sil  ne  vouloit  pas,  au  moins,  leur  donner  quelque  secours, 
dans  l'extrême  besoin,  où  ils  se  trouvoient  et  où  il  les  avoit 
réduits,  mais  il  n'en  eut  point  d'autre  rcsponse  que  des  im- 
précations et  des  malédictions,  luy  disant,  entre  autres  choses, 
qu'il  les  auroit  voulus  à  tous  les  diables. 

Sur  cette  contestation,  te  Gouverneur  arriva,  et  ayant  ap- 
pris le  sujet  de  cette  rumeur,  qui  commençoit  ù  s'eschauilèr 
d'autant  que  les  quatre  camarades  dudit  Sagcan  vinrent  à 
son  secours,  et  du  costé  du  forban  quelques  uns  des  gens  de 
son  équipage  le  joignirent  aussi),  il  tira  à  part  ledit  Sagean, 
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et  l'ayant  entendu,  sur  son  rapport  du  bien  que  ce  forban 
leur  avoit  pris,  dont  il  luy  dcmandoit  justice,  vu  qu'il  n'y  avoit 
point  de  guerre  entre  les  deux  nations,  pendant  que  ledit 
forban  soustenoit  tousjours  qu'il  ne  lesconnoissoit  point  et  ne 
sçavoit  ce  qu'ils  luy  dcmandoient,  se  plaii^nant  de  son  costc 
de  l'insulte  qui  luy  estoit  faite,  le  Gouverneur  commanda 
audit  Sagcan  de  le  suivre.  Ce  que  voyant,  ledit  Sagean,  ne 
sçachant  ce  qu'il  vouloit  faire  de  lu}^  fit  signe  à  ses  cama- 
rades de  se  retirer,  ce  qu'ils  firent,  pendant  que  le  Gouverneur 
reprochoit  au  pirate  qu'il  luy  avoit  caché  cette  capture,  et  qu'il 
ne  luy  avoit  pas  fait  raison  de  ce  qui  devoit  luy  en  revenir  à  sa 
part.  —  Ils  en  vinrent  mesmes  à  de  grosses  paroles,  tellement 
que  ledit  pirate  s'embarqua  dans  sa  chaloupe  et  se  retira  à  son 
bord.  —  Le  Gouverneur  mena  ledit  Sagean  chez  luy,  dans  la 
forteresse,  où  il  l'interrogea  sur  tout  ce  qui  s'estoit  passé  et 
de  la  valeur  du  butin,  luy  disant  que  ce  pirate  estoit  un  fripon 
à  son  esgard,  parce  qu'estant  intéressé  avec  luy  dans  son  arme- 
ment, il  ne  luy  avoit  pas  fait  part  dudit  butin,  et  ledit  Sagean  ap- 
prit ensuite  tant  dudit  Gouverneur  que  du  public,  que  c'estoit  de 
luy  que  ledit  forban  tenoit  sa  commission,  que  ledit  Gouver- 
neur disoit  pourtant  ne  luy  avoir  pas  donnée  pour  faire  des 
injustices  si  criantes  et  qui  le  commettoient.  Enfin,  ayant  tiré 
la  vérité  dudit  Sagean,  il  parut  touché  de  son  malheur,  ou  du 
moins  il  en  fit  semblant  :  il  luy  donna  de  quoy  subsister,  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  là,  sur  le  pied  de  quarante  sous  par  jour, 
et  il  envoya  plusieurs  chaloupes  à  bord  dudit  forban  pour 
l'obliger  de  venir  à  terre,  mais  celui-cy  ne  vouloit  point  obéir 
et  tira  mesme  sur  lesdites  chaloupes,  de  l'équipage  desquelles 
i!  blessa  cinq  ou  si.\  hommes,  et  se  mit  dans  un  parage  hors 
Jinsuite  et  à  pouvoir  gagner  la  mer  quand  il  voudroit.  Enfin  il 
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capitula,  et  fut,  un  soir,  parler  au  Gouverneur,  estant  descendu 
à  terre  avec  sa  chaloupe,  bien  armé,  et  ils  firent  la  paix,  sur  la 
promesse  qu'il  lu}^  lit  de  luy  iaïrc  raison  de  ce  qui  luy  revcnoit 
de  sa  part  du  butin,  comme  ledit  Sagean  l'a  appris  des  gens 
mcsmcs  du  Gouverneur. 

Le  lendemain  de  cette  entrevue,  ledit  Gouverneur  proposa 
audit  Sagean  d'aller  de  sa  part  au  fort  d'Orange,  distant  de  la- 
dite ville  de  New-York  de  60  lieues,  sur  la  frontière  des  Iro- 
quois,  dont  ledit  Sagean  entend  et  parle  la  langue.  —  Ledit 
Sagean  se  défia  du  motif  de  cette  commission ,  et  crut  que  ce 
Gouverneur  vouloit  se  défaire  de  luy,  comme  d'un  tesmoin 
incommod'i  de  ses  pirateries,  mais  son  penchant  pour  ses 
compatriotes  le  détermina  à  accepter  ladite  commission, 
qui  cstoit  pour  aller  proposer  auxditsiroquois,  lesquels  alloient 
faire  la  traite  audit  fort  d'Orange  avec  les  Anglois,  dont  ils 
cstoicnt  amis,  de  ne  plus  tuer  les  François  qu'ils  prendroient 
en  guerre,  comme  ils  faisoient,  mais  de  les  amener  audit  fort, 
et  qu'on  leur  y  donneroit  de  la  marchandise  pour  leur  rançon. 
Ce  que  le  Gouverneur  disoit  vouloir  faire  par  rcconnoissance, 
parce  que  les  François  du  Canada  en  avoient  autrefois  usé 
de  mcsme  à  l'csgard  des  Anglois,  lorsque  ceux-ci  estoient  en 
guerre  avec  les  Socouk}'  et  les  Loups,  qui  estoient  amis  des 
François,  disant  ledit  Gouverneur  qu'il  ne  vouIoLt  pas  se  laisser 
vaincre  en  générosité  et  qu'il  leur  vouloit  rendre  la  pareille. 

Ledit  Sagean  ayant  donc  accepté  cette  espèce  d'ambas- 
sade, ledit  Gouverneur  luy  donna  cinquante  pièces  de  huit 
pour  fournir  aux  frais  de  son  voyage.  Mais,  avant  que  de 
partir,  il  voulut  pourvoir  à  la  seureté  de  ses  camarades,  les- 
quels i'  fit  passer  secrètement  à  la  Longue  Isle,  qui  ncst  dis- 
tante de  ladite  ville  de  New-York  que  d'environ  une  lieue. 
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mais  qui  a  près  de  cent  lieues  de  long  et  quarante  de  large, 
habitée  par  des  Anglois,  des  Hollandois  et  des  Sauva- 
ges, qui  y  vivent  tousjours  en  paix  et  unis,  quelque  guerre 
qu'il  y  ait  ailleurs  entre  leurs  nations,  et  de  peur  que  sesdits 
camarades,  au  nombre  d  :  quatre,  ne  fussent  descouverts,  s'ils 
s'arrcstoient  au  bord  de  la  mer,  ils  entrèrent  cinq  lieues  dans 
la  terre  et  s'arrestèrent  à  un  village  des  Hollandois,  nommé 
Flaccbos,  suivant  l'avis  et  par  l'intrigue  de  leur  hostesse  de 
New- York,  qui  estoit  une  bonne  femme,  native  de  Maestrick 
et  qui  parloit  françois.  Apres  quoy  ledit  Sagean  partit  sur 
un  yack,  muni  de  lettres  de  créance  et  de  recommandation 
dudit  Gouverneur  pour  le  commandant  dudit  fort  d'Orange, 
en  compagnie  de  quinze  Hollandois,  qui  alloicnt  aussi  au  fort 
d'Orange  et  qui  parloient  pareillement  la  langue  des  Iro- 
quois,  auxquels  Hollandois  ledit  Gouverneur  recommanda 
ledit  Sagean,  tant  pour  luy  aider  en  sa  négociation  que  pour 
luy  fournir  ce  qui  luy  seroit  nécessaire. 

Après  cinq  jours  de  navigation  sur  la  rivière,  nommée  du 
fort  d'Orange,  ils  arrivèrent  audit  fort,  qui  est  basty  sur  le 
bord  de  ladite  rivière  et  qui  appartient  aux  Anglois,  par  la  ces- 
sion que  les  Hollandois  leur  en  avoient  faite,  aussi  bien  que 
de  New-York,  Longue  Isle,  l'isle  de  Staedcn  Island,  et  les 
villes  d'Ysop  et  de  Skenaguetay,  que  les  P'rançois  nomment 
Corlard,  et  leurs  dépendances  en  eschange  de  Surinam.  Le 
commandant  du  fort  fit  un  bon  accueil  audit  Sagean,  le  dé- 
fraya et  logea  chez  luy;  il  l'envoya  dès  le  lendemain,  accom- 
pagné desdits  quinze  Hollandois,  et  de  quelques  autres  en- 
core qui  y  alloient  ou  pour  traiter  ou  par  curiosité,  pour  faire 
la  proposition,  dont  il  estoit  charge,  aux  Iroquois  qui  estoient 
lors  campés  à  cinq  ^jlieucs  de  là ,  au  nombre  de  dix-neuf 
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cents,  revenant  de  faire  lu  guerre  aux  François  de  Canada, 
dont  ils  avoicnt  emmené  quarante-huit  prisonniers  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  desquels  la  pluspart  esîoient  attachés  à 
des  poteaux,  entre  autres  six  hommes,  auxquels  ces  Barbares 
avoicnt  dcsjà  arraché  les  ongles  et  la  chevelure  avec  la  peau 
de  la  teste,  qui  est  leur  prélude  ordinaire,  quand  ils  les  ont 
condamnes  à  mourir;  ce  qui  fut  un  spectacle  bien  touchant 
pour  ledit  Sagean,  auquel  et  à  ceux  de  sa  compagnie  les 
chefs  des  Iroquois  ayant  demandé  ce  qu'ils  vouloient,  ils 
respondirent  d'abord  qu'ils  estoient  venus  pour  les  voir  et 
leur  présentèrent  à  mesme  temps  du  tabac  haché,  dont  chacun 
emplit  son  calumet,  et  ils  fumèrent  tous  ensemble,  chacun  sa 
pipe,  dans  un  grand  silence,  suivant  la  coustume  de  ces 
Barbares.  Après  quoy  ils  se  mirent  à  crier  :  Coa,  coa,  qui  est 
à  dire  :  Que  demandes-tu?  Pour  lors,  ledit  Sagean  leur 
exposa  le  sujet  de  son  ambassade,  leur  disant  qu'il  estoit  là 
de  la  part  de  l'Onnontio  des  Anglois,  pour  les  prier,  par  l'a- 
mitié qui  estoit  entre  eux,  de  ne  plus  massacrer,  comme  ils 
faisoieni,  les  François,  qui  avoient  le  malheur  de  tomber 
entre  leurs  mains,  mais  de  les  envoyer  au  fort  d'Orange 
pour  les  rançonner,  ce  que  les  Hollandois  appuyèrent  de  leur 
costé.  Mais,  bien  loin  de  leur  accorder  cette  demande,  ils 
protestèrent  que,  tant  que  le  soleil  et  la  lune  paroistroient,  ils 
ne  cesseroient  de  faire  la  guerre  aux  François  et  de  les  mas- 
sacrer, «  pour  venger,  disoient-ils,  la  perte  de  plus  de  quatre- 
vingts  des  leurs,  que  M.  Denonville,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-France, leur  avoit  enlevés,  lesquels  il  avoit  envoyés  en 
Kuropc,  d'où  ils  n'estoient  jamais  revenus,  et  qu'ils  dévoient 
celle  satisfaction  à  leurs  parens,  qui  ne  cessoient  de  pleurer 
leur  perte  et  d'en  demander  vengeance;  que  tant  qu'il  y  au- 
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roit  des  gens  de  leur  nation,  ils  ne  ccsscroicnt  d'exercer  cette 
vengeance,  et  que,  quand  ils  seroient  tous  extermines,  en 
sorte  qu'il  n'en  restast  plus  que  quatre,  il  faudroit  encore 
que  ces  quatre  périssent  dans  la  peine  de  continuer  cette 
vengeance,  ce  qu'ils  accompagnoient  de  hurlemens  et  d'im- 
précations espouvantablcs,  s'arrachant  les  cheveux,  se  mor- 
dant les  lèvres  et  jetant  en  l'air  des  tisons  de  feu  tout  allumes, 
pour  signifier  le  souhait  qu'ils  faisoicnt  que  le  feu  du  ciel  tom- 
bast  sur  eux  et  sur  leurs  descendons,  s'ils  démordoient  jamais 
de  cette  résolution.  »  Aussi  l'ont-ils  bien  exécutée,  n'ayant 
jamais  depuis  voulu  faire  la  paix  avec  les  François,  qui,  aussi, 
les  ont  entièrement  destruits  ou  du  moins  réduits  en  si  petit 
nombre,  qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  les  appréhender ,  à  ce  qu'a 
appris  ledit  Sagean  par  des  Anglois  de  ce  pays  là,  qu'il  a  vus 
en  Angleterre.  Finalement  ils  dirent  aux  Hollandois  qu'ils 
en  agiroient  de  mesme  à  leur  esgard,  s'il  leur  arrivoit  d'en 
faire  autant,  ce  qu'ils  leur  dirent  pour  les  empescher  de 
solliciter  davantage  en  faveur  des  François.  A  quoy  ledit 
Sagean  répliqua  qu'ils  avoicnt  d'autant  plus  de  tort  d'en 
agir  ainsi,  que  c'estoient  eux  et  non  pas  les  François,  qui 
avoient  levé  la  hache  fatale;  mais  ils  repartirent  que,  quoy- 
qu'ils  eussent  les  premiers  levé  la  hache,  ils  n'estoient  pas 
pour  cela  les  premiers  infracteurs  de  la  paix,  mais  bien 
les  François,  au  moyen  de  l'enlèvement  de  leurs  gens,  dont 
il  a  été  cidevant  parlé,  et  ils  demeurèrent  tousjours  obstinés 
dans  leur  cruauté.  Pour  en  mieux  convaincre  ledit  Sagean  et 
ceux  de  sa  suite,  ils  immolèrent  à  leur  rage,  le  mesme  jour 
et  en  leur  présence,  ces  six  malheureuses  victimes,  auxquelles 
ils  avoient  auparavant  enlevé  la  chevelure  et  arraché  les  on- 
gles, leur  ayant  fendu  le  ventre  et  fait  boire  leur  sang  à  leurs 
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petits  cnfans,  qui  l'avaloicnt  avec  une  avidité  merveilleuse. 
Knsuite  ils  les  arrachèrent  par  morceaux,  qu'ils  mirent  i\ 
bouillir  dans  des  chaudières,  et  dont  ils  lirent  un  grand  festin. 
L'on  peut  juger  du  saisissement  et  de  l'horreur  que  la  bar- 
barie de  cette  action  causa  tant  audit  Sagean  qu'aux  HoUan- 
dois  qui  l'accompagnoient. 

Ils  ne  se  rebutèrent  pas  ncantmoins,  et  ils  cspéroient  que 
leur  cruauté  estant  en  partie  assouvie  par  ce  sacrifice,  ils 
les  trouveroient  plus  traitablcs  en  faveur  de  ces  malheureux 
prisonniers,  qui  rcstoicnt  en  vie,  sçavoir  :  six  hommes,  trois 
femmes  et  une  petite  fille  d'un  an,  pour  la  rançon  desquels 
les  Hollandois  donnèrent  en  marchandises  à  ces  barbares  la 
valeur  de  140  piastres. 

Ledit  Sagean  fit  en  vain  tout  son  possible,  tant  par  luy 
que  par  lesdits  Hollandois,  pour  obtenir  encore  une  femme, 
nommée  M"*  de  Crèvecœur,  mariée  à  un  gentilhomme  fran- 
çois,  capitaine  au  régiment  de  Carignan  et  habitué  à  la  costc 
de  Bouchervillc,  en  Canada,  qu'il  avoit  aperçue  et  reconnue 
au  nombre  de  ces  malheureux  prisonniers,  couverte  seule- 
mentd'une  meschante  pagne,  dans  Ictemps  que  lesdits  Iroquois 
faisoient  le  sacrifice  des  six  hommes.  Elle  se  mit  à  pleurer 
en  voyant  ledit  Sagean,  qu'elle  reconnut  aussi,  mais  qui  n'osa 
luy  parler,  estant  bien  asseuré  .que  ces  Barbares  l'auroicnt 
immolée  d'abord  après,  s'ils  s'en  fussent  aperçus.  Il  fit  olTrir 
jusqu'à  la  valeur  de  ?o  piastres  en  marchandises  pour  sa 
nmçon,  mais  il  ne  put  jamais  l'obtenir,  ces  Barbares  luy 
ayant  déclaré  qu'ils  estoient  résolus  de  l'emmener  aux  Son- 
nontouans,  qui  est  le  pays,  où  ils  font  leur  résidence  ordi- 
naire, à  60  lieues  de  là  ou  environ,  pour  la  consolation  de 
ceux  de  leur  nation,  dont  les  François  avoient  tué  ou  en\  )yé 
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en  Europe,  les  maris,  les  cnfans  ou  les  parens,  car  c'est  une 
coustumc  parmi  ces  barbares  de  distribuer  ainsi  leurs  pri- 
sonniers, qui  leur  restent  à  leur  retour  de  la  guerre,  à  ceux  de 
leur  nation  pour  remplacer  la  perte  des  leurs,  pour  quoy  on 
leur  fait  de  grands  présens,  et  ces  malheureuses  victimes  sont 
immolées  à  la  vengeance  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils 
tombent,  s'ils  ne  sont  adoptés  par  les  pères  et  mères  à  la 
place  de  leurs  en  fans,  comme  il  arrive  souvent.  Il  y  a 
mesme  des  femmes,  qui  prennent  des  prisonniers  françois,  à 
y  place  de  leurs  maris,  et  c'est  le  seul  moyen  qui  reste  à  ces 
malheureux  prisonniers  de  se  garantir  de  la  mort-,  mais  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  ces  femmes,  qui  prennent  ainsi  des 
prisonniers  en  'a  place  de  leurs  maris,  s'en  servent  pour  les 
fonctions  maritales.  Ce  scroit  un  crime  qui  les  couvriroit 
de  honte  parmi  ceux  de  la  nation ,  qui  se  sont  fait  une  loy 
de  ne  toucher  jamais  à  aucune  de  leurs  prisonnières,  parce 
qu'ils  croient  fermement  que  ce  seroit  la  plus  grande  des 
infamies.  —  Ainsi  l'honneur  des  Françoises  ou  autres  Euro- 
péennes qui  ont  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains  est  au 
moins  à  couvert,  plus  louables  en  cela  que  bien  des  conqué- 
rans  chrcstiens,  qui  souillent  ordinairement  leurs  victoires 
par  des  brutalités  honteuses,  qui  en  ternissent  la  gloire. 

Lcsdils  Sagean  et  les  Hollandois  qui  Taccompagnoient 
séjournèrent,  pendant  trois  jours,  à  leur  camp,  logés  dans  la 
cabane  de  leur  chef  de  guerre.  On  voulut  souvent  les  régaler 
de  chair  humaine,  mais  ils  marquèrent  constamment,  par  les 
refus  qu'ils  tirent  d'en  taster,  l'horreur  qu'ils  avoicntpour  un 
mets  si  odieux. 

Ayant  donc  pris  congé  d'eux,  le  troisiesme  jour  après  leur 
arrivée  à  leur  camp,  ces  Barbares  estalèrent  à  leurs  yeux,  avec 
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bcaucuup  d'ostentation,  les  chevelures  tenant  à  la  peau  des 
testes  de  seize  hommes  François,  qu'ils  avoient  massacrés  et 
mandes,  plantées  sur  des  perches  comme  des  estcndards,  qui 
inarqiioicnt  leur  victoire  à  la  porte  de  leur  chef  ou  général 
d'armée.  I.edit  général  et  les  autres  chefs  ou  olViciers  de 
sol-  rmée  les  furent  conduire  avec  trois  cents  hommes 
armés  jusqu'à  moitié  chemin,  à  la  considération,  comme  ils 
disoient,  du  gouverneur  anglois,  qui  les  avoit  envoyés,  pour 
c|ui  ils  leur  donnèrent  deux  douzaines  d'escharpes  f)u  cein- 
tures de  peaux  de  caribou,  brodées  de  grains  de  porcelaine, 
représentant  diverses  figures  d'animaux  et  autres,  cl  bordées 
de  franges  de  poil  de  porc  espic,  teint  en  diverses  couleurs,  le 
t(jui  bien  tissé,  qui  est  la  chose  du  monde  qu'ils  estiment  le 
plus,mesme  au-dessus  de  l'or,  lequel  présent  ils  disoient  faire 
audit  gouverneur  pour  cimenter  et  allermir  Talliance  qui 
estoit  entre  eux  et  les  Anglois,  et  ils  réitérèrent  leurs  pre- 
mières protestations  de  ne  pardonner  jamais  aux  François  et 
de  ne  faire  jamais  de  paix  avec  eux,  tant  que  le  soleil  et  la 
lune  marcheroient,  avec  ordre  exprès  d'en  assurer  ledit  gou- 
verneur. En  se  séparant,  ils  recommandèrent  audit  Sagcanet 
aux  Hollandois  de  la  Compagnie  de  prier  de  leur  part  l'On- 
nontio  de  se  souvenir  de  leur  envoyer  de  la  poudre  et  autres 
munitions,  et  firent  une  décharge  de  leurs  armes  à  feu  en 
criant  :  Vive  l'Onnontio. 

Apres  cette  cérémonie,  ledit  Sagean  et  sa  Compagnie  conti- 
nuèrent leur  chemin  jusqu'au  fort  d'Orange,  où  ils  menèrent 
les  dix  personnes  qu'ils  avoient  rachetées.  Un  Hollandois, 
habitant  de  la  ville,  laquelle  se  nomme  aussi  la  ville  d'Orange, 
qui  et,toit  sans  enfans  et  fort  riche,  adopta  la  petite  lille,  qui 
n'avoit  qu'un  an,  pour  en  faire  l'héritière  de  tous  ses  biens; 
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les  trois  femmes  furent  ensuite  envoycesà  New-York, au  ser- 
vice de  celle  du  nouveau  Gouverneur,  dont  il  sera  parlé  cy- 
après,  et  les  six  hommes  furent  disperses  dans  des  villes  cir- 
convoisincs,  pour  y  travailler  à  gagner  leur  vie. 

Ledit  Sagean  séjourna  cinq  jours  audit  fort  d'Orange,  après 
son  retour  du  camp  des  Iroquois,  y  recevant  tousjours  les 
mcsmes  bons  traitemens  du  commandant,  et  le  sixicsme  jour, 
il  se  rembarqua  sur  la  rivière  pour  retourner  à  New- York, 
escorté  de  dix  hommes,  sçavoir  quatre  soldats  de  la  garnison 
et  six  habitans.  Ils  apprirent  bien  des  nouvelles,  pendant  leur 
trajet,  par  les  gens  d'une  chaloupe  qu'ils  rencontrèrent  en  un 
endroit,  qui  s'appelle  Hoock  Land,  qui  leur  dirent  qu'on  avoit 
eu  advis  à  New-York  de  la  déclaration  de  la  guerre  entre  les 
deux  Couronnes  :  celle  de  France  et  celle  d'Angleterre, 
secondée  de  cette  fameuse  ligue,  dont  tous  les  desseins  contre 
la  France  ont  eschoué  ;  qu'il  y  estoit  arrivé  six  vaisseaux  de 
guerre  avec  un  nouveau  gouverneur  nommé  Miloid  Slater, 
envoyé  de  la  part  du  Roy  Guillaume  pour  relever  et  chastier 
l'ancien  gouverneur  nommé  Linsseluer,  Suisse  de  nation  et 
de  religion  protestante,  qui,  ayant  usurpé  le  gouvernement, 
quoyqu'il  ne  fust  qu'un  simple  marchand,  mais  fort  riche, 
refusoit  de  rendre  la  forteresse,  ayant  trouvé  le  secret  de  se 
faire  seconder  dans  sa  révolte  par  le  peuple,  en  luy  persua- 
dant que  ces  vaisseaux  et  ledit  Slatcr  venoient  de  la  part  du 
Roi  Jacques,  et  à  fausses  enseignes,  pour  les  surprendre  ;  et  que 
lesdits  vaisseaux  battoicnt  ladite  forteresse  qui,  de  son  costé  se 
défendoit  avec  fureur,  ce  qui  obligea  ledit  Sagean  et  ceux  qui 
cstoienr  de  sa  compagnie,  de  s'arrester  audit  lieu  de  Hoock- 
land  jusqu'à  estre  plus  amplement  informés  de  ce  qui  se  pas- 
soit  ù  New- York.  —  Ils  y  séjournèrent  quatre  jours  et  y 
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appiiront  que  la  petite  vérole  s'estant  mise  dans  le  camp  des 
Iroquois,  qu'ils  venoient  de  quitter,  il  en  estoit  péri  environ 
liuit  cents,  parce  que  ces  idiots  s'alloient  jeter  tout  nuds 
dans  l'eau,  s'imaginant  d'csteindrc  ainsi  l'ardeur  que  leur 
causoit  cette  maladie,  laquelle  ils  imputoient  audit  Sagean, 
disant  que  ce  ne  pouvoit  estrc  que  l'elVet  de  quelque  sort 
qu'il  avoit  jeté  sur  eux,  et  bien  luy  prit  d'estrc  hors  de  leur 
atteinte,  car  ils  Tauroient  sans  doute  sacrifié  à  leur  fureur,  et, 
dans  ce  dessein,  ils  le  firent  demander  au  commandant  du  fort 
d'Orange,  qui  leur  fit  dire  qu'il  n'estoit  plus  en  son  pouvoir, 
l.c  quatricsme  jour  après  leur  arrivée  audit  Hoock  Land,  ils 
apprirent\que  ladite  forteresse  estoit  rendue,  l'ancien  gou- 
verneur et  son  gendre  (qu'il  avoit  fait  major  de  la  place,  de 
(acteur  de  marchand  qu'il  estoit)  prisonniers,  et  la  rumeur 
apaisée,  ce  qui  les  obligea  de  partir  pour  se  rendre  à  New- 
Vork,  où  ils  arrivèrent  deux  jours  après. 

Ils  n'eurent  pas  sitost  abordé  la  terre  qu'on  les  i.icna  à  la 
forteresse  pour  parler  au  nouveau  Gouverneur,  à  qui  ledit 
Sagean  rendit  compte  de  sa  commission,  et  il  luy  fut  ordonné 
de  rester  à  ladite  forteresse.  Le  lendemain  ce  gouverneur  l'in- 
terrogea pour  savoirde  luy,  comment  il  estoit  venu  là  et  quelle 
intelligence  il  avoit  avec  Linsselaer,  son  prédécesseur  au 
gouvernement.  Ledit  Sagean  luy  raconta  son  aventure,  comme 
quoy  il  avoit  esté  pris  et  pillé  d'un  grand  bien  par  un  forban, 
qui  avoit  commission  dudit  Linsselaer,  en  temps  de  paix,  et 
luy  demanda  justice  et  quelque  dédommagement  sur  les  biens 
dudit  Linsselaer;  mais  il  n'en  put  obtenir  autre  chose,  si  ce 
n'est  qu'il  l'assura  que,  dans  peu,  il  aurolt  la  satisfaction  de  le 
voir  punir  de  toutes  les  injustices  qu'il  avoit  faites,  et  que, 
pour  son  bien,  il  estoit  tout  confisqué  au  profit  du  Roy.  En 
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ctlet,  à  dix  ou  douze  jours  de  là,  ledit  Sagean  et  ses  cama- 
rades, qui  le  rejoignirent,  comme  il  sera  dit  cy  après,  eurent  la 
foible  consolation,  de  voir  pendre  ledit  Linsselaer  et  son 
gendre. 

Cependant  ledit  Sagean  estoit  tousjours  retenu  à  ladite  for- 
teresse prisonnier,  et  quelques  jours  après  qu'il  y  fut  arrive, 
ses  camarades  ayant  esté  découverts  à  la  Longue  Islc,  ils  y 
furent  aussi  conduits  prisonniers  comme  luy. 

Pendant  que  ledit  Slater  vescut,  ledit  Sagean  et  les  autres 
François  furent  bien  nourris  et  bien  traités,  les  ayant  mesme 
fait  habiller;  mais  il  arriva  malheureusement  pour  eux  qu'il 
mourut  trois  mois  ou  environ  après  son  arrivée,  et  que  le 
Major  de  la  place,  qui  en  prit  le  commandement,  n'eut  pas 
les  mesmes  esgards  pour  eue,  leur  faisant  au  contraire  toutes 
sortes  de  mauvais  traitemcns,  et  marquant,  en  toute  ren- 
contre, une  grande  animosité  contre  les  François,  qu'il  acca- 
bloit  d'injures. 

Comme  ce  gouverneur  mourut  subitement,  on  crut  qu'il 
avoit  esté  empoisonné  par  les  menées  des  Hollandois,  pour 
n'avoir  pas  trouvé  en  luy  la  mesme  facilité,  qu'avoit  pour  eux 
son  prédécesseur,  de  favoriser  leur  commerce,  au  préjudice 
de  celuy  des  Anglois. 

Peu  de  temps  après  cette  mort,  ledit  Sagean  vit  arriver  à 
ladite  forteresse  un  officier  françois  qu'il  entendit  nommer  le 
Chevalier  D'0,que  les  Hollandois,  habitués  au  tort  d'Orange, 
envoyèrent  et  qui  y  resta  aussi  prisonnier.  —  Il  estoit  capi- 
taine dans  le  Régiment  de  la  Marine,  qui  servoit  alors  en 
Canada,  et  avoit  esté  envoyé  en  ambassade  aux  Sonnontouans, 
par  M.  le  Comte  de  Frontenac,  pour  tascher  d'y  négocier  la 
paix  avec  les  Iroquois.  Mais  ces  Barbares,  bien  loin  d'es- 
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cduter  ses  propositions  et  violant  le  droit  des  gens,  l'attachè- 
rent à  un  poteau,  aussi  bien  que  tous  les  autres  François  à  sa 
suite  au  nombre  de  quator/x',  pour  les  faire  mourir  et  les  man- 
der, ce  qu'ils  exécutèrent  en  effet  à  l'esgard  desdits  quatorze, 
et  ils  auroient  fait  sans  doute  le  mesme  traitement  audit  sieur 
chevalier  d'O,  qui  s'y  attendoit  bien  aussi, ayant  este  tesmoin 
de  ccluy  qu'on  venoit  de  faire  à  ses  gens,  sans  l'instance  que 
firent  à  ces  anthropophages  quelques  Hollandois,  qui  se  trou- 
vèrent, par  bonheur  pour  luy,  audit  lieu  de  Sonnontouan,  à 
traiter  avec  cette  impitoyable  nation,  et  qui  luy  sauvèrent  la 
vie,  movennant  une  rançon  qu'ils  payèrent  en  marchandises. 
—  Ledit  Sagean  n'eut  la  liberté  de  parler  qu'une  seule  fois  au 
dit  sieur  chevalier,  leur  ayant  esté  fait  défense  d'avoir  aucune 
communication  ensemble,  ce  qui  fut  consigné  aux  sentinelles 
et   autres  soldats  de  garde;  on  les  faisoit   coucher  séparé- 
ment, sçavoir  ledit  sieur  chevalier  d'O  dans  leur  temple,  et 
ledit  Sagean  et  ses  camarades  au  corps  de  garde,  et  tous  sur 
la  dure.  Ainsi  ledit  Sagean  ne  peut  sçavoir  aucune  autre  par- 
ticularité du  sieur  chevalier ,  qu'il  laissa  encore  prisonnier, 
lorsqu'il  se  sauva,  comme  il  sera  dit  cy  après. 

Pendant  que  ledit  Sagean  estoit  prisonnier  à  ladite  forteresse, 
tant  du  vivant  dudit  Slater  qu'après  sa  mort,  il  y  fut  plusieurs 
fois  visité  par  un  jeune  homme  de  la  ville,  fils  d'un  très 
riche  négociant  hollandois  qui  y  estoit  cstabli,  nommé 
Feridc  Phelyp,  et  qui  avoit  encore  trois  autres  fils.  Sur  ce  que 
ce  jeune  homme  avoit  sceu  que  ledit  Sagean  avoit  esté  à  la 
Louisiane  avecM.de  La  Salle,  celuy-cy,  c'est-à-dire  Sagean, 
ayant  raconté  ses  aventures  et  la  descouver'c,  qu'il  avoit  faite, 
de  la  nationdes  Acaanibas  etl'abondanccd'orqu'ils  avoient,  ce 
jeune  homme  luy  dit  qu'il  sçavoit  bien  où  estoit  l'embouchure 

VI.  9 


i3o 


SAGI'AN    KKKt'Sn    Di:    C.ONDUIRi;    Al'X    ACAANIliAS. 


du  fleuve  de  Mississipi,  pour  y  avoir  esté  avec  les  Espagnols, 
ayant  navigué  quelque  temps  avec  eux,  que  ladite  embouchure 
estoit  dans  la  baye  d'Apalache,  dont  l'entrée  estoit  extrême- 
ment petite  et  difficile  à  rencontrer  à  ceux  qui  n'en  avoient 
pas  une  connoissance  pratique,  comme  luy.  Il  proposa  audit 
Sagean  et  à  ses  camarades  de  se  Joindre  à  luy  pour  aller  entrer 
par  ladite  embouchure  dans  ledit  fleuve,  pour  le  monter  jusqu'à 
ladite  nation  et  tascher  d'y  cstablir  un  commerce,  disant  que, 
pour  cet  ellct,  il  équiperoit  un  navire  de  quatre-vingts  hommes 
d'équipage  avec  des  bateaux  plats  de  bois  de  cèdre,  légers  et 
propres  pour  naviguer  sur  ledit  fleuve,  et  qu'il  feroit  bonne  pro- 
vision des  sortes  de  marchandises  etmunitionsproprespour  la 
traite;  que  ledit  navire  attendroit  autant  de  temps  qu'il  seroit 
nécessaire,  un  an,  s'il  le  foUoit,  à  l'entrée  dudit  fleuve  le  retour 
desdits  bateaux,  et  enfin  que,  s'ils  réussissoient  à  establir  ledit 
commerce,  il  donneroit  audit  Sagean  et  à  ses  cinq  camarades, 
outre  la  liberté  de  leur  prison,  six  mille  escus  à  chacun. 

Quelque  avantageuses  que  fussent  ces  offres  pour  ledit  Sa- 
gean et  ses  camarades,  ils  ne  voulurent  pas  ncantmoins  y  en- 
tendre, se  souvenant  tousjours  qu'ils  estoient  F'rançois  et  pré- 
férant le  devoir,  que  leur  imposoit  leur  naissance,  à  tous  les 
biens  du  monde,  et  le  service  de  leur  légitime  souverain  à  celuy 
de  tout  autre,  ayant  considéré  que  cette  entreprise  auroit  fait 
tort  aux  establissemens  que  les  François  ont  desjà  à  la  Loui- 
siane, et  au  progrès  de  leur  commerce  avec  ces  peuples 
sa»    âges,  qu'il  auroit  fallu  de  nécessité  contrc-carrer. 

Ledit  Sagean,  cinq  mois  après  sa  détention,  et  le  mois  de 
Novembre  venu,  qu'il  glaçoit  déjà  assez  fort  pour  pouvoir 
facilement  marcher,  s'avisa  d'aller  demander  sa  liberté  et  celle 
de  ses  camarades  au  commandant,  qui  n'y  voulut  jamais  cii- 
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tendre  et  le  rabroua  fort,  en  luy  disant  qu'il  auroit  sa  libcrlé, 
quand  la  paixseroit  faite,  et  non  pasplustost^il  défendit  mcsmc 
aux  soldats,  qui  gardoient  ledit  Sagcan  et  ses  camarades,  de 
leur  permettre  de  parler  à  luy,  n'en  voulant  pas  estre  davantage 
importuné,  ce  qui  luy  fit  prendre  la  resolution  de  tascher  de 
se  sauver.  Il  en  trouva  l'occasion  quelques  jours  après.  Un  soir 
que  le  commandant  estoit  en  grande  desbauche  avec  ses  amis 
et  qu'il  fit  distribuer  de  la  boisson  aux  soldats  de  garde,  afin 
qu'ils  se  ressentissent  de  la  feste,  ledit  Sagean,  voyant  lesdits 
soldats  en  train,   leur  donna  de  l'argent  pour  aller  acheter 
du  rhum,  autrement  de  la  guildive,  pour  les  achever  de  se 
saouler,  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Pour  lors  ledit  Sagcan  proposa  son  dessein  à  ses  camarades, 
desquels  deux  l'approuvèrent  et  voulurent  cstre  de  la  partie. 
Mais  les  deux  autres,  plus  timides,  ne  voulurent  point  s'y  ac- 
corder, et  aimèrent  mieux  rester  prisonniers  que  de  se  risquer 
à  rendre  leur  sort  plus  malheureux.  Ils  s'en  furent  donc  tous 
trois,  environ  minuit,  vers  l'endroit  où  sont  les  lieux,  sur  la 
muraille,  afin  qu'ils  eussent  une  excuse  preste,  en  cas  qu'ils 
fussent  rencontrés  en  chemin,  mais  ils  n'avoient  point  tant  à 
craindre;  car,  quoyque  cet  endroit  fust  entre  deux  sentinelles, 
outre  que  la  nuit  estoit  fort  obscure,  les  soldats  estoient  si 
pleins  de  boisson  et  si  assoupis,  qu'ils  ne  les  aperceurent  point. 
Tellement  qu'ils  se  jetèrent,  sans  aucun  obstacle,  du  haut  en 
bas  des  murailles,  qui  sont  sans  fossé,  mais  qui  ont  environ 
22  pieds  de  haut.  Ledit  Sagean  et  l'un  de  ses  deux  camarades 
tombèrent  heureusement,  sans  se  faire  aucun  mal,  mais  il  n'en 
fut  pas  de  mesme  de  l'autre,  qui,  estant  tombé  sur  des  pierres, 
se  cassa  les  deux  jambes,  ce  qui  le  mit  dans  l'impossibilité  de 
suivre  ses  camarades,  qui  furent  obligés  de  l'abandonner  ainsi 
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en  déplorant  son  sort.  Ceux-cy  n'osant  prendre  le  chemin  du 
Canada,  parce  qu'ils  avoicnt  eu  advis  qu'il  y  avoit  cinq  cents 
Iroquois,  qui  en  gardoi'::nt  les  passages,  s'en  lurent  le  long  du 
bord  de  la  mer,  où,  après  une  lieue  et  dcmy  de  chemin,  ils 
trouvèrent  un  canot,  chargé  de  chaux,  attaché  à  un  moulin  à 
eau.  Ils  le  vidèrent,  et  ayant  fait,  avec  leurs  couteaux,  deux 
manières  de  petits  avirons,  d'une  planche  qu'ils  arrachèrent 
dudit  moulin,  ils  s'cmbarquèreni  dedans  et  firent  une  traversée 
de  quatre  li^i'o  ^•/•."-  r^agner  l'isle  deStaeden  Island,  où  ayant 
pris  terre  en  ii  .leuf  heures  du  matin  du  costé  de  FEst, 

ils  traversèrent  'o  ^^  ;:;squ'au  Ouest  de  ladite  islc,  où,  estant 
arrivés  après  d tix  iours  de  marche,  quoyqu'ils  n'eussent  que 
sept  lieues  à  faire,  icj:  ''se.'.  '  '  des  plus  difficiles  et  embarrassé 
de  bois,  sans  route  ni  chemin,  ei  ;  assant  les  nuits  auprès  d'un 
arbre,  sans  oser  faire  du  feu  de  peur  d'estre  descouverts, 
quoyqu'il  fist  un  froid  très  violent,  ils  rencontrèrent  une 
négresse,  qui  arrachoit  de  terre  une  espèce  de  racine,  que  les 
Anglois  appellent  teernops,  dont  ils  se  régalèrent  et  qu'ils 
trouvèrent  excellente,  à  cause  de  la  faim  qui  les  pressoit, 
n'ayant  rien  mangé,  depuis  leur  départ  de  la  forteresse.  La 
rencontre  de  ladite  négresse  leur  fut  encore  heureuse,  en  ce 
qu'elle  leur  indiqua  aussy  un  canot  appartenant  à  son  maistrc, 
qui  estoit  là  auprès  dans  une  petite  crique.  Ils  s'}'  embar- 
quèrent pour  gagner  la  terre,  nommée  Newjersay  ou  Nouvelle 
Jerzay,  distante  de  sept  lieues  de  ladite  isle,où  ayant  pris  terre, 
ils  se  pourvurent  de  vivres  et  traversèrent  quatorze  lieues  de 
bois  pour  aller  à  une  rivière  nommée  la  Deloire,  au  bout  de 
laquelle  il  y  a  une  ville  nommée  Ikrlampton,  petite  mais  jolie 
et  bien  peuplée,  et  où  l'on  bastit  de  petits  navires,  mais  sans 
aucune  fortification.  Ils  couchèrent  une  nuit  dans  ladite  ville. 
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Ils  s'embarquèrent  en  canot  sur  ladite  rivière  et  gagnèrent  la 
ville  de  Philadelphie,  toute  peuplée  dcCoakcrsouTrembleurs, 
ville  franche,  où  chacun  est  en  liberté,  de  quelque  nation  ou 
religion  qu'il  soit.  C'est  une  ville  toute  nouvelle  et  qu'on 
agrandit  journellement,  la  franchise,  dont  on  y  jouit,  y  attirant 
beaucoup  de  monde.  Elle  estoit  desjà  plus  grande  que  Brest, 
dans  ce  temps  là,  mais  sans  aucune  fortification  ny  défense, 
bastie  sur  le  bord  de  ladite  rivière,  dans  un  pays  tout  couvert 
de  bois  à  <)0  lieues  de  la  mer.  Il  est  fertile,  produisant  du  bled 
en  abondance  et  toutes  sortes  de  fruits  d'arbres  et  de  légumes, 
comme  en  Europe.  Un  François  habitué  dans  ladite  ville, 
nommé  M.  d'O,  originaire  de  Grenoble,  y  a  mesme  planté 
de  la  vigne,  qui  produit  de  beaux  et  bons  raisins.  Les  bois  y 
sont  pleins  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  cochons  sauvages,  et 
les  isles,  qui  sont  en  nombre  dans  ladite  rivière,  qui  est  grande 
et  belle  et  navigable  pour  les  plus  grands  vaisseaux,  y  sont 
couvertes  de  moutons. 

La  franchise  de  cette  ville  conviant  ledit  Sagean  et  son 
Compagnon  à  s'y  délasser  de  leurs  fatigues,  ils  y  séjournèrent 
quinze  jours,  vivant  du  provenu  de  l'or  que  ledit  Sagean  avoit 
sauvé  et  dont  il  ovoit  encore  un  lingot  et  dcmy. 

De  là  ils  furent  à  New-Castle,  petite  ville  à  34  lieues  de 
Philadelphie,  en  tirant  vers  la  mer,  où  il  y  a  bon  mouillage 
pour  toute  sorte  de  navires,  et  où  ils  passèrent  l'hiver. 

Le  printemps  venu,  ils  s'embarquèrent  dans  une  grande 
double  chaloupe  à  voiles  latines,  qu'ils  achetèrent  pour 
~b  piastres  avec  un  nègre,  qu'ils  achctèrcntaussi  pour  100  cscus 
pour  leur  aider  à  manœuvrer,  et  ils  firent  route  vers  la  coste 
d'Acadie  pour  tascher  de  gagner  le  Canada,  sous  prétexte 
d'aller  à  la  pesche.  Us  naviguèrent  heureusement  pendant  un 
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mois,  le  long  des  costcs,  où  ils  mcttoicnt  souvent  pied  à  terre 
pourchasser,  mais,  le  trente-deuxicsmejour,  ils  rencontrèrent 
une  barque  longue,  de  fabrique  espagnole,  de  iz  pièces  de 
canon  et  14  rames,  commandée  par  un  Anglois  nommé  Gras, 
qui  avoit  armé  à  Nièves.  Il  avoitcent  trente-deux  hommes, 
flibustiers  et  de  toutes  nations.  Il  les  prit  et  les  retint  à  son 
bord.  Ils  restèrent  pour  faire  la  course  avec  luy,  pendant 
seize  mois,  comme  il  sera  dit  cy-^.près. 

Ils  furent  d'abord  vers  le  canal  de  Bahama  mouiller  à  l'isle 
de  la  Providence,  à  l'entrée  dudit  canal,  où  ledit  Gras  vendit 
leur  nègre,  et,  après  avoir  esté  quatre  jours  à  cette  rade,  à  Aiirc 
de  l'eau  et  se  rafraischir,  ils  s'en  furent  faire  la  course  sur  les 
costes  de  la  Floride,  où  ils  ne  trouvèrent  rien.  De  là  ils  furent 
à  Porto-Rico,  où  ils  prirent  deux  barques  espagnoles  de  trois 
qui  sortoient  dudit  Porto-Rico,  chargées  d'huile  et  de  quel- 
ques balles  de  coton. 

Ils  menèrent  ces  prises  dans  les  Honduras,  où,  après 
les  avoir  déchargées,  ils  bruslèrent  les  bastimens.  Ils  furent 
ensuite  costoyer  lesisles  de  Guba  et  de  Saint-Domingue,  et, 
n'y  ayant  rien  trouvé,  ils  s'en  revinrent  jusqu'aux  isles  des 
Açores  et  des  Canaries,  où  ils  prirent,  à  la  vue  de  terre,  une 
barque  espagnole,  qui  portoit  de  l'argent  de  Porto  Bello  pour 
payer  les  garnisons  desdites  isles,  tellement  qu'ils  firent 
1600  piastres  par  homme.  Peu  après  ih  prirent  une  autre  bar- 
que espagnole  chargée  de  vin  de  Fayal.  Gette  prise  leur  fut 
fatale,  car  et  le  capitaine  et  les  gens  de  l'équipage  en  burent 
tant  qu'ils  ne  dessaouloient  presque  point.  Ge  vin  estoit  fort 
violent,  tellement  qu'au  lieu  de  faire  exactement  le  quart  et 
de  veiller  à  leur  route,  ils  s'endormoient,  lorsqu'ils  dévoient 
veiller;  ces  excès  allèrent  si  loing  que  plusieurs  en  crevèrent, 
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et  un  nomme  Savary,  de  Nantes,  fut  trouvé  noyé  dans  un 
tonneau  dudit  vin,  sa  teste  un  peu  trop  pesante  ayant  emporté 
•;cs  pieds  comme  il  en  vouloit  puiser  encore.  Enfin,  quinze 
jours  après  cette  maliieureuse  prise,  l'ivrognerie  continuelle 
ne  tlnissant  point,  une  nuit  du  mois  d'Avril,  un  peu  avant  le 
jour,  qu'il  faisoit  assez  beau  temps,  ils  donnèrent  sur  des  ro- 
ches à  la  coste  de  Barbarie,  35  lieues  sud-est  du  cap  Blanc. 
Ledit  Sagean  estoit  par  bonheur  de  quart,  lorsque  le  basti- 
mcnt  toucha.  Son  premier  soin  fut  de  songer  à  son  salut,  et, 
comme  la  pluspart  des  officiers  et  le  capitaine  mesme  estoient 
endormis  et  ivres,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  saisir  d'une  petite 
pirogue  de  Sauvage,  toute  d'une  pièce,  qui  leur  servoit  de  cha- 
loupe. N'en  ayant  point  d'autre,  ils  s'embarquèrent  neuf  de 
ceux  qui  avoient  conservé  le  plus  de  raison  dans  cette  ivrogne- 
rie presque  générale,  dont  il  n'y  avoit  que  ledit  Sagean  de 
François,  quoiqu'il  y  en  eust  plus  de  quarante  dans  l'équi- 
page dudit  bastiment,  et  parmi  ces  neuf,  il  n'y  avoit  aucun 
oificier  que  le  bosscman.  Tous  les  autres  furent  noyés  ou 
massacrés,  aussi  bien  que  tout  le  reste  de  l'équipage,  dont  la 
plus  grand  part  estoient  si  ensevelis  dans  le  vin  qu'ils  péri- 
rent avec  le  bastiment; d'autres,  ayant  gagné  la  terre, estoient 
incontinent  massacrés  par  les  Barbares.  Ledit  Sagean  perdit 
en  cette  occasion  tant  en  argent  qu'en  pillage  la  valeur  de 
1  400  escus.  Le  capitaine  et  quelques  autres,  ayant  aperçu  le 
bateau  au  large  et  voyant,  ainsi  que  ceux  dudit  bateau,  comme 
l'on  massacroitù  terre  les  gens  qui  y  abordoient,  fut  à  la  nage 
pour  s'embarquer  dans  ledit  bateau,  mais  on  fut  obligé  de  le 
repousser  à  coups  d'aviron,  le  bateau  n'en  pouvant  contenir 
davantage,  et  ce  malheureux  périt  aussi  bien  que  tous  les 
autres,  excepté  les  neuf.  Ledit  Sagean  fut  fort  affligé  de  la 
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perte  de  son  camarade,  le  seul  qui  lui  restoit  de  douze.  Les  huit 
hommes,  qui  se  sauvèrent  avec  luy  dans  la  pirogue,  estoient 
trois  Anglois,  trois  Hollandois  et  deux  François.  Ils  n'eurent 
garde  d'aller  aborder  une  terre,  où  il  n'y  avoit  point  de  salut 
à  espérer  pour  eux,  et  ils  prirent  la  résolution  de  s'en  aller 
au  fort  d'Arguin,  appartenant  aux  Danois,  sur  la  coste  d'Afri- 
que. Entre  le  cap  Blanc  ils  trouvèrent  un  banc,  sur  lequel  ayant 
jeté  à  la  mer  des  lignes  qui  se  trouvèrent  dans  le  bateau,  ils 
eurent  le  bonheur  de  pescher  deux  poissons  que  les  Portugais 
appellent  Pargues,  qui  sont  d'un  bon  goust  et  grands  comme 
des  morues.  Après  les  avoir  parés  et  fait  sécher  au  soleil,  ils 
en  rassasièrent  leur  grosse  faim,  les  mangeant  tout  cruds.  Deux 
jours  après,  ayant  rencontré  un  grand  rocher  un  peu  au  large, 
ne  pouvant  aborder  la  terre,  les  Anglois,  Hollandois  et  Fran- 
çois y  descendirent,  pour  voir  s'ils  y  pourroient  trouver  quel- 
ques coquillages  pour  se  sustenter,  pendant  que  ledit  Sagean 
gardoit  le  bateau.  Ils  y  restèrent  deux  jours  et  une  nuit  et 
trouvèrent  moyen  d'y  faire  du  feu,  mais  n'y  trouvant  rien  à 
manger,  pressés  d'une  faim  extrême  et  avides  de  viande,  ils 
tirèrent  au  sort  pour  manger  un  d'entre  eux,  et  le  sort  tomba 
sur  un  des  François.  Après  s'estre  repus  de  cette  odieuse 
viande,  ils  se  rembarquèrent  avec  les  restes,  qu'ils  avoient 
coupés  en  morceaux  et  fait  rostir  avec  des  herbes  sèches  et  au- 
tres matières  combustibles,  qui  se  trouvèrent  sur  ce  rocher. 
Ils  en  offrirent  audit  Sagean,  luy  disant  que  c'estoit  de  la  chair 
d'une  tortue  qu'ils  avoient  trouvée.  Mais  se  défiant  de  ce  que 
c'estoit,  parce  qu'il  ne  les  vit  revenir  qu'au  nombre  de  sept,  il 
n'en  voulut  point  taster,  et  leur  ayant  demandé  où  estoit  le 
huitiesme,  ils  luy  dirent  qu'ils  l'avoient  perdu,  sans  sçavoir 
comment,  et  qu'il  falloit  qu'il  fust  tombé  à  la  mer.    Ledit 
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Sa^can  ne  trouva  pas  à  propos  de  s'informer  davantage  d'une 
action,  dont  il  estoit  sutlisamment  convaincu  par  l'inspection 
seule  de  cette  chair,  quelque  déguisement  qu'ils  y  eussent 
apporté  et  dont  l'énormité  luy  fit  horreur. 

Le  lendemain  de  cette  inhumanité,  ils  partirent  pour  tascher 
encore  de  gagner  le  fort  d'Arguin,  mais  il  leur  fut  impossible, 
ayant  tousjours  le  vent  contraire  et  la  mer  estant  fort  grosse, 
(loque  voyant  et  leur  obstination  ne  leur  servant  de  rien,  ils 
tirent  vent  arrière  dans  l'espérance  d'attraper  quelqu'une  des 
islcs  du  cap  Verd.  Chemin  faisant  et  environ  deux  jours  après, 
se  trouvant  en  pleine  mer  et  hors  de  la  vue  de  toute  terre,  ils 
rencontrèrent  un  banc,  où  ils  eurent  le  bonheur  de  prendre, 
autant  qu'ils  voulurent,  dudit  poisson,  dont  ils  se  régalèrent 
en  le  mangeant  tousjours  tout  crud.  Deux  fois  vingt-quatre 
heures  après,  ils  aperçurent  une  terre,  à  laquelle  ayant  abordé 
il  se  trouva  que  c'estoit  l'isle  de  Sel,  pour  lors  inhabitée.  Elle  a 
esté  autrefois  habitée  par  des  Noirs  Portugais,  et  les  vestiges 
de  leurs  habitations  y  paroissoient  encore,  mais  des  Anglois  y 
avant  abordé  pour  y  traiter  de  l'ambre,  qui  y  abonde  en  cer- 
taines saisons,  il  y  a  environ  quinze  ans  un  malheureux  motif 
d'intérest  les  porta  à  en  massacrer  tous  les  habitans,  afin  d'avoir 
leur  ambre  sans  le  payer,  à  ce  qu'ils  apprirent  depuis  par 
ceux  de  l'isle  de  Bonne-Viste,  où  ils  allèrent  après  avoir  resté 
une  quinzaine  de  jours  à  se  rafraischir  à  ladite  isle  de  Sel,  dans 
laquelle  ils  trouvèrent  quantité  de  chèvres  et  de  chevreaux  et  du 
poisson.  Il  y  avoit  aussi  quelques  chevaux  sauvages.  Ils  enter- 
rèrent là  deux  de  leurs  gens,  qui  y  moururent,  en  arrivant, 
de  la  misère  et  de  la  soif  qu'ils  avoient  soullerte,  car  pendant 
toute  leur  navigation  depuis  leur  naufrage,  qui  fut  de  seize 
jours,  ils  n'eurent  d'autre  eau  que  de  celle  qui  tomboit  du  ciel 
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assez  rarement,  et  ledit  Sagean  avoit  le  soin,  quand  il  pleuvoit, 
de  ramasser  le  plus  d'eau  qu'il  pouvoit,en  faisant  tremper  un 
caleçon  de  chamois  qu'il  avoit,  lequel  il  mangea  tout  pendant 
la  traversée,  n'ayant  Jamais  pu  se  résoudre  à  manger  de  la 
chair  humaine,  à  laquelle  les  Anglois  et  les  Hollandois  trou- 
voient  beaucoup  plus  de  goust  qu'au  caleçon,  dont  pourtant 
ils  amusoient  leur  faim,  aussi  bien  que  ledit  Sagean,  quand  ils 
n'en  curent  plus.  Et  voilà,  aux  poissons  près  qu'ils  prirent  par 
deux  fois,  de  quoy  ledit  Sagean  vcscut  pendant  cette  traversée 
de  seize  jours.  Ce  qui  leur  fit  le  plus  de  peine,  ce  fut  l'absti- 
nence de  boire,  ayant  esté  cinq  jours  entiers,  sans  qu'il  tom- 
bast  une  goutte  d'eau  dans  un  climat  le  plus  chaud  du  monde. 
Les  chaleurs  y  estoient  pour  lors  si  excessives  qu'ils  furent 
souvent  obligés,  pour  en  modérer  un  peu  l'ardeur,  de  se  mettre 
dans  l'eau  le  plus  avant  qu'ils  pouvoient,  estant  sans  hardes  et 
presque  nuds.  Comme  Bonne-Viste  est  presque  à  la  vue  de 
l'isle  de  Sel,  ils  s'y  rendirent  le  mesme  jour  de  leur  départ  de 
cette  dernière,  n'estant  plus  qu'au  nombre  de  six.  Ils  y  furent 
très  bien  reçus  et  secourus  par  les  noirs  portugais,  habitans 
de  cette  isle,  qui  aiment  fort  les  François  et  ne  haïssent  pas  les 
Hollandois;  mais  ils  ont  une  aversion  mortelle  pour  les  An- 
glois, à  cause  du  massacre  qu'ils  ont  fait  de  plusieurs  des  leurs, 
tant  à  l'isle  de  Sel,  comme  il  a  esté  dit,  qu'à  l'isle  de  May.  Ils 
les  traitèrent  néanmoins  éga'ement  bien  comme  les  autres,  à 
cause  de  leur  compagnie. 

Après  avoir  séjourné  huit  jours  dans  cette  Isle,  n'y  trou- 
vant aucune  occasion  de  s'embarquer,  ils  passèrent  à  celle 
de  Saint-Nicolas,  qui  est  aussi  à  la  vue  de  Bonne-Viste, 
munis  de  la  recommandation  d'un  prestre,  blanc,  Portugais, 
par  un  Religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  qui  estoit  à 
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Saint-Nicolas,  (^o  .Moine  les  reçut  avec  hospitalité,  et,  pen- 
dant une  semaine  qu'ils  restèrent  à  ladite  isle,  ils  en  reccurent 
tmitcs  sortes  de  secours  et  de  consolations;  mais  n'y  ayant 
nniiii  trouvé,  non  plus  qu'aux  austres  islcs,  aucune  occasion 
d'c  ;uement,  et  ne  prévoyant  pas,  suivant  ce  que  l'on 
dis(,.M  qu'il  y  en  dust  avoir  sitost,  ils  se  résolurent  de  passer 
à  l'isie  de  Saint-Antoine,  au  nombre  de  quatre  seulement; 
ilcu.x  de  leurs  camarades  estoient  restés  à  Saint-Nicolas, 
sçavoir,  un  Anglois  et  un  HoUandois.  Cette  islc  est  aussi  à  la 
vcuc  de  Saint-Nicolas.  Ils  avoient  une  lettre  de  recomman- 
dation dudit  Religieux  pour  un  autre  père  du  mesme  ordre, 
qui  residoii  à  Saint-Antoine  et  qui  leur  fit  le  mesme  accueil 
que  l'autre. 

Ils  restèrent  dans  cette  dernière  isle,  l'espace  de  deux  mois, 
s'cxcrçant  à  la  pesche  pour  tascher  de  gagner  leur  vie  et  de 
n'c'  pas  tout  à  fait  à  charge  aux  habitans,  qui ,  de  leur 
co'  r  donnoicnt  toutes  sortes  de  secours.  Au  bout  de  ce 

temps-là,  ils  virent,  avec  beaucoup  de  joye  et  d'espérance 
tout  ensemble,  arriver  un  navire  dans  le  port.  C'cstoit  un 
françois,  venant  de  la  costc  de  Saint-Domingue,  armé  en 
tlibuste.  Le  capitaine  estoit  un  nommé  Léger,  Normand  de 
nation,  qui  avoit  commission  de  M.  Ducasse,  gouverneur 
dudit  Saint-Domingue.  Il  y  avoit  d'abord  armé  une  barque 
longue,  avec  laquelle  il  avoit  pris,  sur  les  HoUandois,  le 
bastimcnt  qu'il  montoit  alors.  C'estoit  une  espèce  de  bri- 
gantin,  du  nom  duquel  ledit  Sagean  ne  se  souvient  pas,  qui 
avoit  dix  pièces  de  canon,  ayant  laissé  ladite  barque  longue 
à  lislc  de  Saint-Vincent,  avec  la  moitié  de  son  équipage,  qui 
avoit  voulu  s'en  retourner  à  Saint-Domingue,  tellement  que, 
ne  liiy  restant  plus   que  soixante   hommes,  tant  François 
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qu'Anglois,  Hollandois  et  autres  nations,  il  fut  fort  aise  de 
rencontrer  ledit  Sagean  et  ses  trois  camarades,  qui,  de  leur 
costé,  s'embarquèrent  avec  plaisir  pour  faire  la  course  avec 
luy,  à  la  part.  —  Ils  mirent  à  la  voile  la  nuit  suivante,  et  trois 
jours  après,  comme  ils  passoient  le  chenal  qui  sépare  Tisle 
de  Saint- Yago  de  Tisle  de  May,  ils  rencontrèrent,  le  matin, 
une  lluste  hollandoise,  qui  paroissoit  estre  navire  marchand, 
armé  de  quinze  à  seize  pièces  de  canon.  L'ayant  reconnu,  ils 
l'attaquèrent  et  se  battirent  pendant  trois  heures,  à  une  lieue 
et  demie  de  la  terre  dudit  Santiago,  et  comme  ils  se  dis- 
posoient  à  l'aborder,  ils  la  virent  premièrement  tout  en  feu 
et  puis  sauter  en  l'air,  ce  qui  leur  fit  croire  que  le  feu  y  avoit 
pris  aux  poudres.  —  Dans  ce  temps-là,  le  vent  ayant  fraischi, 
ils  laissèrent  là  le  Hollandois,  et  suivirent  leur  route  pour 
continuer  leur  course  le  long  de  la  costc  de  Guinée.  Estant 
arrivés  en  Gorée  et  Gambie,  trois  jours  après,  ils  rencon- 
trèrent une  frégate  de  seize  pièces  de  canon,  laquelle  ayant 
reconnue  angloise  et  l'ayant  abordée,  ils  l'enlevèrent.  Le 
capitaine  anglois,  nommé  Beliman,  estoit  blessé  d'un  coup 
de  fusil,  dont  il  guérit  ensuite,  ledit  Sagean  l'ayant  vu  depuis 
à  Londres.  Il  n'avoit  que  vingt  hommes  de  reste  de  son 
équipage,  la  maladie  s'y  estant  mise;  il  se  défendit  pourtant 
avec  assez  d'obstination,  et  pour  mieux  tromper  le  flibustier, 
il  avoit  donné  des  chapeaux  à  ses  nègres,  dont  il  avoit 
soixante-seize.  Cette  maladie  fut  cause  que  le  corsaire  ne 
voulut  point  se  charger  des  nègres;  on  pilla  seulement  le 
bastiment,  nommé  le  (jitilLiumc-et-Maric^  où  il  se  trouva 
22  livres  1-2  de  poudre  d'or.  Ils  le  laissèrent  aller  ensuite 
avec  ses  nègres,  dont  il  y  eut  six  de  tués  dans  le  combat,  et 
aucun  de  l'équipage  ne  fut  seulement  blessé,  que  ledit  capi- 
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tainc.  Le  tlibustier  eut  trois  hommes  blessés,  qui  guérirent 
bicntost. 

Après  ce  combat,  ils  entrèrent  dans  la  rivière  de  Gambie, 
où  ils  trouvèrent  les  vaisseaux  du  Roy,  commandés  par 
.M,  de  (icnncs,  qui  avoient  pris  le  fort  dudit  Gambie  sur 
les  Anglois.  Ledit  sieur  de  Gennes  proposa  au  sieur  Léger 
de  grossir  son  escadre  et  de  le  suivre  à  la  mer  du  Sud  ;  mais, 
n'ayant  pas  voulu  s'y  accorder,  et  cette  proposition  ne  luy 
convenant  point,  ledit  sieur  de  Gennes  le  chargea  de  porter 
à  Sestre,  un  lils  du  Roy  nègre  d'Axeny,  qu'il  avoit  mené  de 
France  dans  son  bord.  Après  avoir  fait  de  l'eau  et  pris  quel- 
ques cordages,  dont  ils  avoient  besoin,  ils  furent  à  Catchaa, 
qui  est  environ  20  lieues  dudit  Gambie,  croyant  y  trouver 
quelque  Anglois;  niais  n'y  ayant  rien  trouvé,  ils  suivirent 
la  coste  jusqu'audit  Sestre,  distant  de  \?o  lieues,  et  ayant 
fait  de  l'eau  et  du  bois  dans  ces  deux  endroits,  ils  poursui- 
virent touiours  leur  route  le  long  de  la  coste,  et  au  lieu  de 
laisser  ledit  Prince  nègre  à  Sestre,  comme  ils  en  avoient  la 
liberté,  ils  crurent  bien  fitire  de  le  mener,  comme  ils  hrent, 
iusqu'à  Axeny,  son  pays,  qui  estoit  encore  esloigné  de 
100  lieues  ou  environ  dudit  Sestre.  Ils  arrivèrent  devant  la 
rivière  d'Axeny,  environ  un  mois  et  demy  après  leur  départ 
de  Gambie,  et  mouillèrent  dans  une  anse  à  l'abry  d'un  cap, 
à  une  lieue  de  terre,  sans  pouvoir  approcher  davantage,  cette 
coste  estant  presque  impraticable,  mesme  par  les  plus  petits 
bateaux,  tout  le  long  de  l'année,  à  cause  de  l'agitation  conti- 
nuelle de  la  mer,  si  ce  n'est  pendant  un  mois  ou  environ 
après  Xoijl. 

D"abo:-d  qu'ils  eurent  mouillé,  plusieurs  canots  de  nègres 
se  rendirent  à  bord.  Le  prince  s'embarqua  dans  un,  et  le 
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capitaine  Léger,  avec  son  Quartier  maistrc,  dans  un  autre, 
et  s'en  furent  à  terre,  non  sans  courir  risque  de  la  vie,  car 
leurs  canots  tournèrent,  mais,  comme  ils  estoient  près  de 
terre,  on  les  sauva.  Ce  pauvre  prince  ayant  trouvé  son  père 
mort  en  arrivant,  et  le  trosnc  occupé  par  un  de  ses  frères  de 
père,  il  s'abandonna  aux  larmes  et  à  la  douleur.  Le  nouveau 
Roy  luy  fit  néantmoins  grand  accueil,  aussi  bien  que  tout  le 
peuple.  Le  capitaine  Léger  et  son  Quartier-maistre  furent 
bien  régalés  et  remerciés,  mais  ce  fut  tout  ce  qu'ils  en  eu- 
rent, car  ils  furent  fouillés  par  l'équipage  en  arrivant  à  bord, 
ses  gens  ne  pouvant  croire  qu'ils  n'eussent  esté  gratifiés 
de  quelque  présent  de  la  part  du  Roy  nègre.  Pour  le  prince 
qu'ils  avoicnt  amené,  il  leur  parut  tousjours  un  pauvre 
Prince.  Ledit  Sagean  n'a  sceu  ce  qui  s'cstoit  passé  à  terre, 
que  par  la  relation  que  luy  en  fit  ledit  Quartier-maistre,  qui 
fut  le  seul  de  l'équipage,  qui  y  descendit  avec  le  capitaine  et 
le  prince. 

Ledit  Quartier-maistre,  nommé  Des  Vallons,  dit  encore 
que  le  nouveau  Roy  avoit  proposé  devant  luy  et  ledit  capi- 
taine audit  prince  de  s'en  retourner  en  France,  et  qu'il  luy 
donneroit  une  certaine  quantité  d'or,  qu'il  fit  apporter  devant 
eux,  et  en  fit  un  si  grand  monceau  qu'il  ne  peut  juger  de  ce 
qu'il  y  en  avoit,  ayant  esté  esblouy  d'en  voir  une  si  grande 
quantité.  Le  prince  tesmoigna  qu'il  estoit  content  de  se  rem- 
barquer dans  le  mesme  bastimcnt  ,qui  l'avoit  porté,  avec  tout 
l'or  qu'il  luy  ofiroit,  non  pour  retourner  directement  en 
France,  mais  pour  aller  à  l'isle  de  la  Martinique,  où  il  avoit 
desjà  esté  autrefois  avec  AL  Ducassc,  à  présent  gouverneur 
de  Saint-Domingue,  et  il  olTrit  au  capitaine  Léger  et  à  son 
équipage  la  valeur  de  10,000  cscus  en  or  pour  son  passage, 
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s'ils  vouloiciit  Fy  aller  porter ,  proposition  qu'il  avoit  desjà 
laite,  estant  dans  le  bord  et  pendant  le  trajet  qu'il  y  avoit 
l'ait,  croyant  trouver  son  père  en  vie,  qui  luy  auroit  donné 
beaucoup  d'or,  car  il   marquoit  tousjours   une  forte  envie 
d'aller  à  la  Martinique,  non  toutefois  pour  y  rester,  disant 
qu'il  seroit  allé  de  là  en  France,  avec  ses  richesses,  y  faire  un 
armement  pour  aller  prendre  le  château  de  la  Mine,  limi- 
trophe des  estats  de  son  père  et  en  chasser  entièrement  les 
ilollandois.  Mais  Sa  Majesté  Négresse  lit  une  réflexion  que 
Son  Altesse  ne  seroit  pas  trop  en  seureté  avec  son  trésor 
dans  un  aventurier,  comme  cstoitlc  petit  bastiment  qui  l'avoit 
amené,  tant  par  la  tentation  que  pourroit  causer  ce  trésor  à 
réquipagc  dudit  bastiment  que  par  le  risque  d'estre  pris  par 
un  plus  fort,  et  luy  conseilla  d'attendre  qu'il  allast  à   cette 
coste  quelque  vaisseau  du  Roy  de  PYance,  pour  Pcmmener 
a\  ce  plus  de  décence  et  de  seureté,  à  quoy  il  fallut  s'en  tenir. 
Ledit  prince  estoit  d'une  humeur  tière  et  hautaine;  il  prit 
des  airs  impérieux  dans  le  bastiment,  dès  qu'il  y  entra,  et 
prétendit  mesme  qu'on  luy  déférast  le  commandement,  d'a- 
b:)rd  qu'il  eut  commencé  à   respirer  l'air  des  terres  de  la 
domination  de  son  père,  ce  qui  fit  rire  le  capitaine  Léger  et 
son  équipage,  qui   luy  lircnt  connoistre,  à  leur  tour,  qu'ils 
n'cstoient  pas  ses  sujets.  Il  ne  fut  pas  plus  content  du  refus 
que  luy  fit  le  capitaine  Léger  de  luy  livrer  un  mulastre  portu- 
gais, qu'il  avoit  pris  à  Gambie  pour  le  servir  et  qu'il  vouloit 
obliger,  malgré  luy,  de  descendre  à  terre,  celuy-cy  préférant 
Je  suivre  la  fortune   de  la  course  à  celle  qu'il  auroit  pu 
Cbpérer  de  ce  pauvre  Prince,  qui  s'en  prit  audit  capitaine  et 
lit  bien  des  rodomontades,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  forcer 
ce  mulastre  de  le  suivre,  luy  représentant  qu'il  n'cstoit  pas 
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son  esclave.  —  Pendant  que  ledit  capitaine  Léger  et  son 
quartier  maistre  estoicnt  à  terre,  la  première  nuit  de  leur 
arrivée  à  ce  mouillage,  Féquipage  du  bastimcnt,  qui  cstoit 
resté  à  bord,  ayant  aperçu  une  voile  au  large,  ils  levè- 
rent l'ancre  et  coururent  après.  Il  se  trouva  que  c'estoit 
une  barque  hoUandoise  de  dix  à  douze  pièces  de  canon, 
interlope  qui  venoit  de  la  traite.  Ils  l'attaquèrent  et  Tabor- 
dèrent  presque  en  mesme  temps,  quoyque  de  nuit,  mais  ils 
V  trouvèrent  une  résistance,  à  laquelle  ils  ne  s'estoient  point 
attendus  et,  avant  de  le  pouvoir  réduire,  il  sV  fit  un  combat 
assez,  sanglant,  qui  dura  trois  heures  bord  à  bord. 

Le  flibustier  eut  trois  hommes  de  tués  et  six  de  blessés. 
Du  nombre  de  ces  derniers  fut  le  maistre  du  bastimcnt,  qui 
y  perdit  une  main.  Le  hoUandoiseut  huit  à  neuf  hommes  tués 
et  cinq  ou  six  blessés.  Il  avoit  cinquante  hommes  d'équipage, 
se  portant  bien  ;  aussi  la  partie  cstoit  assez  égale.  Ils  luy 
trouvèrent  treize  ou  quatorze  livres  pesant  de  poudre  d'or, 
quantité  de  belles  et  bonnes  marchandises  pour  la  traite  et 
des  vivres.  Après  avoir  enlevé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  nicil- 
leur,  ils  laissèrent  aller  ce  qui  restoit  de  Hollandois  avec  leur 
bastimcnt. 

La  poudre  d'or  et  les  autres  marchandises  furent  inconti- 
nent partagées  entre  l'équipage;  Pon  conserva  la  part  du 
capitaine  et  celle  du  Quartier-maistre  qui  estoicnt  à  terre,  et 
chacun  traita  à  cette  coste  ce  qu'il  avoit  de  marchandises, 
à  sa  part,  pour  de  la  poudre  d'or.  En  sorte,  qu'en  partant  de 
ce  mouillage  qui  fut  quatre  jours  après,  ledit  Sagean  en  avoit 
sa  part,  environ  de  quatre  livres,  et  les  autres  à  proportion. 
—  Ayant  levé  l'ancre,  ils  furent  à  Courisque,  distant  d'Axcny 
d'environ  1 5o  lieues,  et  y  mouillèrent  entre  le  Gabon  et  le  cap 
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Saint-Jean.  Ils  y  carénèrent  leur  bastiment  et  y  furent  envi- 
ron de  trois  semaines. 

Sortant  dudit  Courisquc,  ils  rencontrèrent  un  corsaire  de 
Li  Nouvelle-Angleterre,  après  avoir  fait  environ  ib  lieues  vers 
le  cap  de  Lopez.  Le  capitaine  de  ce  corsaire  estoit  un  créole 
des  Antilles  angloises,  nommé  Glovre.  Il  fit  d'abord  le  mar- 
chand pour  les  mieux  attirer;  ils  donnèrent  dans  le  piège  et 
essuyèrent,  pendant  près  de  deux  heures,  un  feu  de  beaucoup 
supérieur  au  leur,  car  il  avoit  dix-huit  canons  et  cent  cinquante 
hommes  d'équipage.  Enfin  il  les  aborda,  et  les  enleva  après 
avoir  tué  vingt-cinq  homm.cs  et  estropié  sept  ou  huit,  L'An- 
glois  eut,  de  son  costé,  quinze  hommes  tuez  et  cinq  ou  six 
blessés,  dont  il  estoit  du  nombre.  Il  eut  de  quoy  se  consoler 
de  sa  blessure  par  la  bonne  capture  qu'il  fit,  car  il  trouva  bien 
deux  cents  livres  de  poudre  d'or  dans  cette  prise,  outre  les 
armes  et  munitions,  et  quantité  de  marchandises  et  de  vivres. 

i^our  ce  qui  est  du  bastiment,  il  y  mit  le  feu,  après  avoir 
embarqué  dans  son  bord  ce  qui  restoit  de  ce  malheureux 
équipage,  qui  n'estoit  plus  qu'au  nombre  de  vingt  hommes, 
sans  leur  faire  autrement  aucun  mauvais  traitement.  Il  leur 
promit  de  les  mettre  à  la  première  terre  commode  pour  leur 
retour,  mais  il  n'en  fit  rien  et  les  retint  tousjours  ù  son  bord, 
pour  continuer  sa  course.  Il  fut  d'abord  à  Tisle  de  Madagas- 
car, où  il  fit  de  l'eau  et  du  bois  dans  la  rivière  de  Saint-Au- 
gustin, où  se  tient  le  roi  nègre,  nommé  Baba,  qui  est  la  terr:jr 
de  tous  les  autres  roitelets  de  l'isle,  quoyqu'il  n'ait  pas  plus 
de  quatorze  à  quinze  cents  soldats.  Mais  c'est  qu'ils  ont  l'usage 
des  armes  à  feu,  dont  les  Anglois  leur  fournissent  tant  qu'ils 
veulent;  ils  donnent  un  nègre  ou  un  bœuf  pour  une  cartouche 
de  poudre  de  quatre  livres,  toute  la  richesse  de  ce  roy  consis- 

VI.  ,0 


^p 


U" 


i.r.  cafmtaim:  arriie  f.n  iM-Rsr. 


tant  en  nègres  et  en  bestiaux .  Après  qu'ils  se  furent  rafraischis, 
pendant  quinze  jours,  audit  Saint-Augustin,  ils  poursuivirent 
leur  course  le  long  de  la  coste  de  Mozambique,  et  furent  à 
Maliil,  1 00  lieues  de  iMadagascar,  isle  habitée  par  des  Maures. 
où  ils  apprirent  que  M.  de  Scrquigny  cstoit  à  l'islede  Joanna, 
environ  lo  lieues  de  Maliil,  allant  aux  Indes  avec  les  vais- 
seaux du  Roy  qu'il  commandoit.  De  là  ils  furent  à  la  rivière 
de  Cène,  distante  de  Mahil  de  40  lieues,  où  il  y  a  un  cstablis- 
sèment  de  Portugais,  qui  y  font  la  traite  de  la  poudre  d'or 
avec  les  nègres  du  pays.  Ils  n'y  restèrent  qu'une  nuit,  et  s'en 
furent  vers  Bombas,  à  3o  lieues  de  là,  où  il  y  a  aussi  un  esta- 
blissementde  Portugais;  de  Bombas  ils  furent,  sans  s'arrester, 
aux  îles  de  Pattes,  qui  en  sont  à  14  ou  1 5  lieues,  et  qui  appar- 
tiennent aux  Arabes.  Ils  ne  s'y  arrestèrent  pas  non  plus  et 
s'en  furent  à  l'islc  de  Saccator,  distante  des  autres  d'environ 
Go  lieues,  et  appartenant  aussi  aux  Arabes,  où  ils  firent  de 
l'eau  et  du  bois  pendant  six  jours,  et  entrèrent  dans  la  mer 
Rouge,  qu'ils  parcoururent  l'espace  de  trois  semaines,  sans  y 
rien  trouver  non  plus  qu'ailleurs,  que  des  vaisseaux  de  Maures, 
bien  escortés  de  navires  de  guerre  anglois  et  hollandois.  Ils 
restèrent  ensuite,  pendant  un  mois,  mouillés  à  l'île  de  Babe. 
dans  ladite  mer  Rouge.  Enfin,  ennuyés  de  n'y  rien  faire,  ils  s'en 
furent  dans  le  golphe  de  Perse,  jusqu'au  royaume  de  Seba, 
où  le  capitaine  ayant  mis  pied  à  terre,  avec  seize  hommes 
de  son  équipage,  il  y  fut  arresté  avec  ses  gens  à  cause  de  ses 
pirateries,  et  comme  on  alloit  pour  se  saisir  aussi  de  quatre 
hommes  qui  estoient  restés  à  garder  la  chaloupe,  ceux-cy. 
ayant  eu  vent  de  la  détention  de  leur  capitaine  et  de  leurs 
camarades,  poussèrent  au  large  et  gagnèrent  le  bord.  Ce  que 
voyant,  le  maistre  du  bastiment  et  le  reste  de  l'équipage,  ils 
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levèrent  Tancre  et  mirent  à  la  voile.  Ils  furent  le  long  de  la 
coste  de  .Mascate,  où  estant  arrivés  aux  isles  Flattes  deux  jours 
après,  ils  firent  rencontre  d'une  espèce  de  petit  bastiment, 
qu\jn  nomme  Jong  en  ce  pays-là,  équipé  d'Arabes  et  d'Ar- 
méniens. I/ayant  pris,  ils  y  trouvèrent  pour  cent  mille  cscus 
Je  perles  'il  y  en  avoit  bien  douze  boisseaux),  qu'ils  vcnoient 
do  pcschcr.  et  que  les  Anglois  partagèrent  entre  eux,  sans  en 
faire  part  aux  François  ni  aux  autres  cstrangers  qu'ils  avoient 
pris  Cl  obligés  de  faire  la  course  avec  eux.  Après  avoir  rodé 
dans  ce  golfe  l'espace  de  deux  mois  et  demy  de  temps,  ils  en 
sortirent  et  naviguèrent  tout  le  long  de  la  coste  de  Surate.  Ils 
lurent  à  Oavaillc.  dans  le  royaume  de  Sonde,  où  les  Anglois 
ont  une  factorerie.  A  environ  une  lieue  et  demie  dudit  Cra- 
vaiile.  il  }■  a  une  isle  où  les  Portugais  ont  une  forteresse,  et 
qui  a  esté  autrefois  une  retraite  de  voleurs  et  de  pirates.  Ils 
tirent  du  bois  et  de  l'eau  audit  Cravaille,  et  ledit  Sagean  s'es- 
lant  trouvé  un  de  ceux  qui  y  furent  commandés  pour  aller  à 
icrrc,  il  prit  cette  occasion  de  s'eschapper,  et  se  sauva  à  An- 
cola,  14  lieues  de  la  ville  et  forteresse  appartenant  au  Roy  de 
Sonde,  esloignée  de  la  mer  d'environ  12  lieues.  Un  Hol- 
landois,  qui  estoit  aussi  de  ceux  de  l'équipage  du  capitaine 
Léger,  se  sauva  avec  luy. 

N'ayant  point  trouvé  là  de  quoy  réparer  leur  misère,  ils 
s'en  furent  à  la  ville  capitale  dudit  royaume,  résidence  or- 
dinaire du  Roy,  aussi  nommée  la  ville  de  Sonde.  Elle  a  une 
forteresse  de  terre  forte  et  sans  aucune  pierre,  bois,  ni  palis- 
sade pour  la  soutenir  et  défendre.  Il  y  a  vingt-quatre  canons 
(jn  batterie,  qui  sont  faits  de  plusieurs  pièces  à  la  mode  de  ce 
pays-là  et  du  calibre  de  12  et  de  8. 

Kn  arrivant,  ils  rencontrèrent  deux  Portugais,  qui  faisoient 
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Tofticc  de  canonniers  dans  ladite  forteresse,  et  qui  les  me- 
nèrent parler  au  soubbenist  (?),  ou  commissaire  général  des 
guerres.  Ce  commissaire  voulut  les  retenir  en  ladite  qualité 
de  canonniers,  mais,  voyant  qu'il  n'y  avoit  à  gagner  que  trois 
pagodes  par  mois,  qui  font  environ  six  escus  de  France,  ils 
passèrent  outre  pour  chercher  une  meilleure  fortune.  C'est 
un  petit  Roy  que  le  Roy  de  Sonde,  qui  n'a  ordinairement 
que  deux  mille  hommes  sur  pied.  11  est  Gentil,  et  ses  sujets 
sont  meslés  de  Gentils  et  de  Baignans,  et  croyent  la  transmi- 
gration des  âmes,  suivant  les  principes  de  Pythagore,  ce  qui 
fait  qu'ils  ne  mangent  jamais  de  rien  qui  ait  eu  vie.  Ils  sont 
grands  négocians  et  riches.  La  ville  est  petite  et  mal  bastie, 
et  n'est  point  murée.  Les  maisons  y  sont  de  terre,  et  elle  n'est 
accessible  que  par  deux  chemins ,  qui  conduisent  à  deux 
portes,  ce  qui  en  fait  la  force  et  la  garde  facile.  Le  terrain  y 
est  assez  ingrat  et  montagneux,  et  l'abondance  ne  s'y  trouve 
que  par  le  moyen  du  commerce. 

Après  avoir  séjourné  trois  ou  quatre  jours  à  Sonde,  ils 
furent  à  Géré  ;^?),  distant  de  20  lieues,  qui  appartient  au  Mo- 
gol,  et  qui  n'est  proprement  qu'une  forteresse  faite  pour  tenir 
en  bride  tous  ces  Roitelets.  Ils  y  trouvèrent  un  Anglois  et 
un  Portugais  renégats,  qui  y  servoient  de  canonniers  et  vou- 
lurent leur  persuader  d'imiter  leur  apostasie,  et  qu'ils  au- 
roient  comme  eux  des  emplois  de  canonniers  avec  quarante 
escus  par  mois  d'appointemens  chacun.  Mais  Dieu  leur  lit  la 
grâce  à  tous  deux  de  résister  à  la  tentation,  quoique  le  cama- 
rade dudit  Sagean  fust  protestant.  Cette  forteresse  est  belle  et 
bastie  de  pierre  et  de  brique  à  la  mode  d'Europe,  avec  des 
bastions  et  des  dehors.  Il  y  a  quatre-vingts  pièces  de  canon 
en  batterie,  la  pluspart  de  fonte,  qu'ils  ont  achetées  appareni- 
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ment  des  Européens.  Il  y  en  a  une  pièce  de  i8,  les  autres 
sont  de  N  et  de  6.  Ladite  forteresse  est  dans  la  terre  à  ()o  lieues 
de  la  mer,  et  il  y  a  cinq  cents  hommes  de  garnison,  tous  Ma- 
homctans.  Ils  ne  séjournèrent  là  que  vingt-quatre  heures,  et 
s'en  furent  à  Simogué,  distant  d'environ  25  lieues  dudit 
C'icrc,  aussi  dans  la  terre  et  à  pareille  distance  de  la  mer. 

Simogué  est  une  grande  et  belle  ville,  bien  fermée  de  mu- 
railles et  fortifiée,  ayant  une  belle  et  bonne  citadelle,  qui  a 
quatre  tours  au  lieu  de  bastions.  11  y  a  soixante  pièces  en 
batterie,  dont  il  y  en  a  dix  de  fonte  provenant  de  Portugais. 
Elle  est,  aussi  bien  que  la  ville,  entourée  d'un  bon  fossé  tous- 
jours  plein  d'eau.  Les  maisons  en  sont  belles  et  solidement 
basties.  Il  y  a  de  beaux  bains  publics,  des  maisons  aérées  et  de 
pierre  de  taille,  et  de  beaux  jets  d'eau  dans  toutes  les  places 
de  la  ville.  Elle  appartenoit  au  Roy  de  Canara.  Ils  y  séjour- 
nèrent huit  jours,  croyant  y  trouver  de  l'employ  pour  servir 
de  canonniers  dans  ladite  forteresse,  mais  le  Commissaire 
général  leur  dit  qu'il  falloit  pour  cela  un  ordre  du  Roy;  ce 
qui  obligea  ledit  Sagean  d'aller  à  la  ville  capitale,  nommée 
Bredoul,  oij  il  fait  sa  résidence  à  lo  lieues,  son  camarade  es- 
tant resté  malade  à  Simogué. 

Ladite  ville  de  Bredoul  est  défendue  par  une  bonne  forte- 
resse solidement  bastie  de  pierre,  avec  cinq  tours  au  lieu  de 
bastions,  et  un  bon  fossé  à  l'entour.  Y  est-.nt  arrivé,  il  fut 
adressé  à  un  Prince  de  la  Maison  royale,  général  des  armées 
du  Roy,  et  l'ayant  prié  de  luy  faire  avoir  audience  de  Sa 
Majesté,  ledit  Prince  luy  fit  entendre  que  cela  n'cstoit  pas 
facile,  mais  qu'il  pouvoit,  en  attendant  l'occasion  de  l'y  ad- 
mettre, demeurer  chez  luy.  Il  fut  quatre  mois  entiers,  pendant 
lesquels  ledit  Prince  luy  faisoit  donner,  par  mois,  six  pagodes, 
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qui  font  environ  douze  cscus,  et  ledit  Sagcan  n'avoit  d'autre 
cmploy  chez  ce  Prince  que  de  servir  six  petites  pièces  de 
canon,  qu'il  avoit  pour  tirer  en  ses  réjouissances.  Ce  roy  est 
Gentil,  aussi  bien  que  tous  les  çicns  de  sa  cour  \  mais,  pour 
ses  sujets,  ils  sont  tous  Maures,  Mahométans  ou  Baignans. 
I>esdits  quatre  mois  passés,  ledit  Prince  estant  malade,  et 
ledit  Sagean  désespérant  de  parler  au  Koy,  dont  il  auroit 
bien  voulu  obtenir  un  employ  de  canonnier.  y  ayant  vingt 
pagodes  d'appointcmens  par  mois,  il  s'ennuya  et  s'en  alla  à 
Bigiapour,  14  lieues  de  là,  qui  est  une  ville  basse,  sur  une 
rivière  de  mcsme  nom,  qui  va  se  rendre  ù  la  mer,  10  lieues 
plus  bas,  à  la  coste  de  Malabar.  Les  Hollandois  y  ont  une 
factorerie.  C'est  une  ville  négociante,  appartenant  au  Roy  de 
Canara,  où  il  y  a  aussi  une  forteresse,  avec  trente  pièces  de 
canon  et  deux  à  trois  cents  hommes  de  garnison.  Ledit  Sa- 
gean  séjourna  quatre  jours  dans  cette  ville,  et  s'y  embarqua 
pour  Surate,  distant  de  200  lieues,  dans  un  navire  anglois  de 
vingt-huit  pièces,  qui  venoit  de  la  Chine,  et  qui  n'estoit  là  que 
pour  faire  de  l'eau  et  du  bois.  Il  estoit  commandé  par  un 
capitaine  nommé  Barbe,  habitué  à  Surate.  Il  fut  un  mois 
et  dcmy  à  se  rendre  audit  Surate,  parce  qu'il  'alloit  de  port 
en  port,  pour  vendre  et  troquer  ses  marchandises.  Ils  furent 
à  Cochin,  Cananor,  Mangalor,  Barselor  et  Goa,  où  ledit 
Sagear.  si,  débarqua  et  s'y  engagea  avec  un  capitaine  portu- 
gais, nommé  Manuel  de  Sylva,  qui  commandoit  une  frégate 
aussi  de  vingt-huit  pièces  de  canon,  nommée  la  Conception, 
de  cent  quarante-cinq  hommes  d'équipage,  pour  aller  donner 
la  chasse  aux  pirates  qui  infestoient  ces  costes,  en  compagnie 
d'un  vaisseau  de  quarante-quatre  pièces,  nommé  le  Saiul- 
Bonaventure^  commandé  par  un  autre  Portugais  nommé 
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Domingo  du  Costa,  et  qui  avoit  deux  cent  soixante  hommes 
d'cqiiipage.  Deux  mois  et  demy  après  leur  départ,  estant  au 
cap  de  Comorin,  ils  en  rencontrèrent  un,  qui  cstoit  anglois, 
de  trente-deux  pièces,  que  ladite  frégate  attaqua,  s'attcndant 
à  cstre  secondée  par  ledit  vaisseau,  mais  ccluy-cy  l'abandonna, 
voyant  qu'il  y  faisoit  chaud.  Manuel  de  Sylva  se  battit  bien 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  eut  vingt-cinq  hommes  mis 
hors  de  combat,  tant  tués  que  blessés.  Le  lieutenant  et  l'en- 
seigne furent  du  nombre  des  morts.  Il  fut  tout  dégréé,  la 
pluspart  de  ses  manœuvres  luy  ayant  esté  coupées,  et  toutes 
SCS  voiles  criblées  de  balles  de  canon  et  de  mousquet.  L' An- 
glois. de  son  costé,  n'cstoit  pas  moins  incommodé;  la  nuit 
finit  le  combat,  mais  l'Anglois  gardoit  le  Portugais,  et  le  jour 
estant  venu,  il  se  mit  en  devoir  de  l'aborder.  Pour  lors,  le 
grand  vaisseau,  qui,  pendant  le  combat,  s'estoit  tenu  à  l'cscart 
et  à  la  vue,  fut  au  secours  de  son  camarade,  s'excusant  de 
l'avoir  abandonné  sur  ce  qu'il  faisoit  beaucoup  d'eau.  L'An- 
glois,  voyant  la  partie  trop  forte,  fit  vent  arrière,  et  le  grand 
vaisseau  se  mit  à  le  poursuivre  (la  frégate  n'estant  pas  en 
estât  de  le  faire,.  Après  que  le  capitaine  dudit  vaisseau  eut 
obligé  ledit  Sagcan  dépasser  sur  son  bord,  pour  estrc  tesmoin 
^disoit-il)  de  ce  qu'il  alloit  foire,  et  cela  sur  les  reproches, 
qu'un  luy  avoit  faits,  de  les  avoir  abandonnés  le  jour  précé- 
dent, mais  l'Anglois  se  moqua  de  luy  et  le  laissa  bien  loin 
derrière.  Ledit  da  Costa  continua  à  le  chercher  pendant  trois 
semaines  sans  le  pouvoir  joindre.  Il  s'en  estoit  allé  apparem- 
ment à  quelque  terre  se  radouber,  pendant  que  la  frégate 
portugaise  alla  aussi  se  radouber  à  Goa.  Cependant  ledit 
capitaine  da  Costa  donna  chasse  à  un  corsaire  arabe,  qu'il 
rencontra  entre  les  Maldives  et  la  grande  terre.  Au  bout  de 


l52    I.E  CAPITAINE  PA  COSTA  s'i  MI'AKK  Ii'l'N  VAISSrAl    ARARK. 

deux  jours  il  rapprocha,  C'cstoit  un  vaisseau  de  quarante- 
cinq  pièces.  Après  quatre  heures  de  combat,  il  l'aborda  et 
l'enleva,  et  de  quatre  cents  hommes  d'équipage  qu'il  avoit, 
il  n'en  resta  pas  vingt,  que  les  Portugais  sauvèrent  à  peine  et 
malgré  eux.  Ceux  qui  eschappèrent  au  combat,  où  il  yen  eut 
cent  quarante-cinq  de  tués,  s"estant  tous  jetés  à  la  mer,  quand 
ils  virent  leur  navire  rendu,  suivant  leur  brutale  coustume, 
aimant  mieux  se  noyer  eux-mesmes  que  non  pas  de  tomber 
vifs  entre  les  mains  des  Portugais,  qui  les  font  esclaves.  De 
son  costé,  le  Portugais  eut  vingt-huit  hommes  tués  et  cinq  ou 
six  blessés.  Ils  trouvèrent  dans  ce  bastiment,  soit  en  or,  argent, 
perles  ou  pierres,  la  valeur  de  sept  cent]  mille  escus  ;  ce  qui 
servit  bien  à  la  justification  dudit  capitan  da  Costa.  Après 
cette  capture,  ils  firent  route  pour  s'en  retourner  à  Goa,  et 
rencontrèrent,  chemin  faisant,  ladite  frégate  la  Couception, 
entre  Bangalor  et  Barcelor,  bien  réparée  et  en  estât  de  na- 
viguer, servant  d'escorte  à  des  bastimens  marchands,  et  ci 
environ  deux  mois  et  demi  après  leur  séparation.  Elle  fit  sa 
route  avec  sa  flotte .  et  le  capitan  da  Costa  la  sienne  vers 
Goa,  oij  ils  arrivèrent  heureusement  avec  leur  prise,  cinq  ou 
six  jours  après  cette  rencontre.  Le  Vice-Roy  Portugais,  fort 
satisfait  des  services  dudit  Sagean  et  du  rapport  que  les  capi- 
taines de  Sylva  et  da  Costa  luy  en  firent,  voulut  le  retenir  à 
son  service,  luy  oflrant  un  bastiment  à  commander,  mais  il 
s'en  excusa,  estant  en  dessein  d'aller  à  Surate  chercher  quel- 
que passage  pour  France.  Ledit  Vice-Roy,  pour  le  récom- 
penser, le  fit  bien  habiller  et  luy  fit  donner  deux  cens  sequins 
(qui  faisoient  la  valeur  de  quatre  cens  escus  de  nostre  mon- 
noye)  sur  le  provenu  de  la  prise. 
Huit  jours  après  son  débarquement  à  Goa,  il  se  rembarqua. 
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avec  la  permission  diidit  Vicc-Koy,  sur  une  Hotte  qui  alioit 
à  Surate.  Ils  allèrent  de  port  en  port  le  long  de  la  costc  de 
KagCiipour  à  Uacaim,  à  Chaoul,  à  Diu,  à  Daman  et  à  Rom- 
bav.  où  ledit  Sagcan  quitta  la  Hotte  et  resta  avec  le  capitaine 
liarbc  qu'il  y  rencontra,  et  sur  le  navire  duquel  il  s'embarqua 
encore  quatre  ou  cinq  jours  pour  se  rendre  ù  Surate.  V  estant 
arrivé,  il  trouva  M.  Martin,  directeur  de  la  compagnie  de 
France,  à  l'extrémité  de  la  maladie  dont  il  est  mort',  en 
sorte  qu'il  ne  peut  luy  parler,  et  ayant  demeuré  audit  Surate 
une  quinzaine  de  jours,  sans  y  trouver  aucune  occasion  de 
s'embarqiier  pour  la  France,  et  sans  qu'il  y  eust  apparence 
il'en  trouver  sitost,  il  s'y  engage  avec  la  Compagnie  angloise 
pour  aller  à  la  Chine,  en  qualité  de  Quartier-maistre,  sur  un 
vaisseau  nommé  le  Josicis,  de  vingt-quatre  canons,  com- 
mandé par  le  capitaine  Kytt,  qui  estoit  presi,  à  partir,  et  sur 
lequel  s'embarquèrent  aussi  six  missionnaires  apostoliques, 
et  dont  l'un  estoit  un  Jésuite  françois,  nommé  le  Père  Avril, 
et  les  trois  autres  des  religieux  italiens  de  divers  ordres.  Ils 
partirent  de  Surate  le  14  de  May  i(3()S.  Ils  passèrent  à  Bom- 
bay pour  y  recevoir  les  ordres  du  général  anglois,  et  de 
Romba\-  à  Acliin,  dans  les  Indes,  (ioo  lieues  de  là,  ou  envi- 
ron, (^est  une  grande  islc,  de  3oo  lieues  de  long,  habitée  par 
les  Malais,  qui  sont  idoiastres,  et  gouvernés  par  une  Reine, 
laquelle  passt,'  pour  une  grande  enchanteresse.  Il  y  a  dans 
cette  iMe  beaucoup  d'or,  et  le  capitaine  mit  pied  à  terre  pour 
en  traiter,  comme  il  fit  quelque  peu  pour  du  fer,  de  l'acier, 
des  cou:>.  -aux,  des  bagues  et  autres  merceries. 

Dans  cette  traversée  mourut  un  des  missionnaires.  Ils  ne 


I.  C'est  Jean-Baptiste  M 
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.  et  non  l-'rançois  Martin,  qui  mourut  le  jd  octobre 
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restèrent  que  trois  jours  à  ladite  isle  à  faire  de  l'eau  et  du  bois, 
et,  en  la  cosioyant,  ils  furent  à  Malacca,  distant  de  '3oo  lieues 
ou  environ.  C'est  une  ville  fort  grande  et  bien  fortifiée,  avec 
une  citadelle  appartenant  aux  Hollandois,  qui  l'ont  prise  sur 
les  Portugais.  Elle  est  fort  peuplée,  et  les  habitans  en  sont 
fort  riches.  Il  y  a  des  mines  d'estain  fort  fin,  et  quantité  de 
petites  cannes  ou  rotes.  Le  capitaine  et  les  marchands  du  na- 
vire chargèrent  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  marchandises 
pour  traiter  à  la  Chine,  où  elles  ont  grand  débit.  Et  ce  fut  là 
que  ledit  capitaine  et  ses  pilotes  s'instruisirent  de  la  route 
qu'ils  avoientà  tenir,  et  de  la  diversité  descourans  qu'ils  ren- 
contreroient  pour  se  rendre  à  la  Chine.  Après  y  avoir  séjour- 
né huit  jours,  ils  remirent  à  la  voile  trois  jours  après.  Ils 
aperçurent  la  Pierre  Blanche,  passé  laquelle  Ton  ne  doit  plus 
espérer  de  voir  d'autre  terre  que  celle  de  la  Chine.  On  y 
baptise  les  gens  qui  n'y  ont  jamais  passé,  comme  aux  Tro- 
piques et  à  la  Ligne,  et  de  l'argent,  qu'on  tire  de  ceux  qui 
aiment  mieux  donner  quelque  chose  que  d'essuyer  ce  ridicule 
baptcsrne,  on  fait  festin  et  grande  chère.  Elle  fut  si  excessive 
dans  cette  occasion  que  le  maistre  canonnier  et  un  autre 
homme  de  l'équipage  en  crevèrent. 

Ayant  passé  ladite  roche ,  ils  naviguèrent  assez  heureu- 
sement pendant  24  jours,  dans  le  dessein  d'aller  cher- 
cher l'île  d'Amoué,  à  ô  lieues  environ  de  la  terre  ferme 
de  la  Chine.  Mais  ils  furent,  les  cinq  derniers  jours,  prives 
de  la  vue  du  soleil,  et  par  conséquent  de  prendre  hauteur,  à 
cause  des  brouillards  et  de  la  pluyc  continuelle  qu'il  faisoit, 
quoique  ce  fust  au  mois  d'Aoust,  et  le  capitaine  et  les  pilotes, 
ayant  fait  à  Malacca  provision  d'arac,  qui  est  une  espèce 
d'eau-de-vie  assez  forte,  ils  en  burent  tant  en  ponche  qu'ils 
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ne  dessaoulèrent  quasi  depuis  leur  départ  dudit  Malacca.  — 
Fout  cela  fut  cause  qu'ils  observèrent  mal  les  courans  et 
qu"au  lieu  de  mettre  le  cap  Ouest-Nord-Oucst.  ils  le  mirent 
à  l'Kst-Nord-Est  et  furent  eschouer  le  navire  à  la  coste  de 
rilc  Formose,  esloignée  de  120  lieues  de  celle  d'Amoué, 
le  22  Aoust  de  ladite  année  i6»)N,  trois  mois  huit  Jours  après 
leur  départ  de  Surate.  Le  navire  toucha  d'abord  sur  un  ro- 
cher, qu'il  franchit,  et  fut  s'enfoncer  sur  un  banc  de  sable 
environ  les  quatre  heures  et  demie  du  soir,  à  un  quart  de  lieue 
de  terre.  Ils  furent  contraints  de  passer  la  nuit  dans  le  basti- 
ment.  qui,  par  bonheur,  ne  se  brisa  point.  Le  jour  venu, 
chacun  songea  à  son  salut  :  le  capitaine  fut  des  premiers  qui 
gagna  la  terre  et  fut  suivi  de  tous  les  autres,  dont  il  ne  périt 
personne  que  le  Père  Avril,  Jésuite,  et  un  marchand  an- 
glois  nommé  Mister  Henry,  s'cstant  mis  tous  deux  sur  un 
piper\, où  ils  se  noyèrent.  Un  nègre, qui  cstoit  avec  eux,  do- 
mestique dudit  Père,  se  sauva  à  la  nage.  Il  y  avoit  dans  ce 
vaisseau,  outre  i5o  balles  de  coton,  de  l'estain  et  des  rotes  ou 
rotins,  (k'»,ooo  piastres  en  espèces,  qui  furent  sauvées,  avec 
quelque  partie  d'cstain  et  de  rottins  et  quatre  petites  pièces  de 
canon  de  fonte,  par  les  gens  de  l'équipage,  car,  pour  les  Chi- 
nois, habitants  de  l'isle,  ils  n'approchèrent  jamais  que  pour 
piller.  —  Ils  ont  une  grande  aversion  pour  les  Européens, 
dont  ils  ne  veulent  plus  souflrir  qu'aucun  s'habitue  dans  la- 
dite isle,  à  cause,  disent-ils,  de  la  tyrannie  que  les  Hollandois 
y  ont  autrefois  exercée  sur  eux,  sV  estant  allés  establir  pour 
y  faire  commerce,  il  y  a  cinquante  à  soixante  ans.  Il  y  pa- 
roit  mesme  encore  deux  forteresses  tout  en  leur  entier,  bas- 
tics  par  lesdits  Hollandois,  l'une  sur  une  pointe  qui  fait 
l'entrée  du  port  et  l'autre  au  fond  dudit  port,  où  est  la  ville 
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principale,  nommée  Tcouan,  qui  est  fort  grande,  bien  peu- 
plée et  fort  riche,  s'y  faisant  un  grand  commerce.  La  forte- 
resse, qui  est  sur  la  pointe  nommée  Sangan,  est  fort  grande 
et  a  quatre  bastions,  Il  y  a  plus  de  cinquante  pièces  de  canon 
en  batterie.  L'autre  n'est  pas  grande,  n'estant  que  comme 
une  loge  ou  factorerie  pour  y  faire  le  commerce,  avec  sept 
ou  huit  pièces  de  canon.  Lesdits  Hollandois  furent  tous  es- 
gorgés  lors  de  l'avènement  du  Grand  Tartare  à  l'empire  de 
la  Chine,  et  l'on  ne  permet  à  personne  d'entrer  dans  lesditcs 
forteresses,  qui  sont  scellées  et  cachetées  dn  sceau  de  l'empe- 
reur. Depuis  ce  temps-là,  ils  ne  reçoivent  aucun  Hollandois. 
—  Pour  ce  qui  est  de  la  ville,  elle  n'a  aucune  enceinte  ni  for- 
tification ;  son  port  estoit  bon  autrefois  et  les  plus  gros  navires 
y  entroient,  mais,  s'y  estant  formé  un  grand  banc  de  sable  à 
l'entrée,  il  n'y  peut  plus  entrer  que  des  bastimens,  qu'ils  ap- 
pellent sampanes,  qui  ont  le  fond  presque  plat  et  qui  ne  tirent 
pas  trois  pieds  d'eau,  quoyqu'ils  soyent  grands,  y  en  ayant 
de  plus  de  200  tonneaux.  Ils  ont  trois  masts  et  ne  portent 
que  deux  voiles,  faites  de  paille,  qui  tiennent  le  vent  comme 
de  la  toile  de  voile,  et  naviguent  de  pon  en  port  jusqu'à 
Siam  et  Achin.  Mais  ils  prennent  le  temps  le  plus  beau  et 
ont  leurs  saisons  pour  naviguer.  Ils  n'ont  que  les  quatre 
principaux  vents  de  marqués  sur  leurs  boussoles  et  ne  pren- 
nent jamais  de  hauteur,  se  conduisant  dans  leur  navi- 
gation par  une  connoissancc  particulière,  qu'ils  ont  dos 
estoiles. 

Nonobstant  leur  aversion  pour  les  Européens,  ledit  Sa- 
gean  et  seize  autres  de  diverses  nations  autres  que  Tangloise, 
compris  les  quatre  missionnaires  italiens,  lesquels  cstoient  de 
l'équipage  de  ce  navire,  y  trouvèrent  plus  d'humanité  qu'en 
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leur  capitaine  anglois,  qui  leur  refusa  la  subsistance  et  toute 
sorte  de  secours;  ce  qui  esioit  d'autant  plus  injuste  qu'il 
estoit  la  principale  cause  de  leur  perte  par  son  ivrognerie  et 
en  particulier  de  la  ruine  dudit  Sagean,  qui  perdit  en  cette 
occasion  3oo  piastres  qu'il  avoit  en  espèces,  outre  i5o  qui  luy 
estoient  dues  par  des  gens  de  l'équipage  et  qui  luy  auroient 
protité  au  quadruple,  s'il  avoit  peu  achever  le  voyage.—  Ledit 
capitaine  n'en  usa  pas  ainsi  à  l'esgard  des  Maures,  parce  que, 
nageant  naturellement  comme  des  poissons,  ils  luy  sauvè- 
rent son  argent  et  quelques  marchandises,  ce  que  ne  pou- 
voient  faire  les  Européens,  qui  ne  sçavoient  presque  pas  nager 
et  qui  eurent  bien  de  la  peine  ù  sauver  leur  vie  dans  le  nau- 
frage, outre  qu'il  auroit  appréhendé  la  vengeance  desdits 
Maures,  quand  il  auroit  esté  de  retour  à  Surate. 

Lesdits  Européens  s'estant  donc  plaints  au  Grand  Man- 
darin, commandant  dans  ladite  islc,  il  ordonna  sur  le  champ 
à  quelques  habitans  de  leur  fournir  des  vivres  et  tout  ce  qu'il 
leur  faudroit,  mesme  avec  abondance,  et  leur  fit  en  outre 
donner  loo  piastres  pour  leurs  petits  besoins,  paroissant 
outré  de  Tindigne  procédé  et  de  l'inhumanité  de  ce  capitaine 
anglois  envers  eux,  principalement  par  rapport  aux  mission- 
naires, pour  lesquels  il  marquoit  une  grande  vénération,  tout 
payen  qu'il  estoit,  et  pendant  le  séjour  qu'ils  firent  là,  ledit 
grand  Mandarin  et  les  petits  mandarins,  qui  sont  au  nombre 
de  quatorze,  ayant  divers  emplois  soubs  luy,  les  festinèrent 
tour  à  tour  pendant  quinze  jours,  et  ensuite  ledit  Grand 
Mandarin  fit  bien  payer  le  tout  au  capitaine  anglois,  à  qui, 
au  surplus,  il  ne  fit  jamais  la  moindre  honnesteté,  car,  avant 
de  luy  donner  son  congé,  il  luy  fit  payer  b,ooo  piastres,  tant 
pour  sa  despense  que  pour  celle  de  son  équipage,  coinpri'- 
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celle  des  Kuropcens  pendant  sept  semaines  de  séjour,  qu'ils 
firent  dans  ladite  isle. 

Ledit  Sagcan,  tousjours  malheureux,  se  trouva  encore 
associé  dans  son  infortune  avec  des  soldats  hollandois,  por- 
tugais et  espagnols,  lesquels,  après  avoir  dissipé  tout  leur 
argent  en  débauches  et  dissolutions,  luy  arrachèrent  le  sien 
le  Cousteau  sur  la  gorge,  et  de  bj  piastres,  que  les  Chinois  luy 
avoient  laissées,  lorsqu'ils  en  furent  pillés  en  se  sauvant  à 
terre,  ils  ne  lui  en  rendirent  que  lo. 

Cette  isle  est  fort  pierreuse  et  ne  pourroit  fournir, à  la  sub- 
sistance de  ses  habitans  sans  le  secours  qu'ils  tirent  de  la 
Grande  terre.  Le  Grand  Mandarin  donna  ses  ordres  pour 
estre  adverti,  lorsqu'il  y  auroit  des  vaisseaux  d'Europe  à 
Amoué,  et  ayant  esté  informé  qu'il  y  en  estoit  arrivé  trois 
anglois,  il  ordonna  au  capitaine  Eytî  de  fréter  une  sampane 
pour  aller  s'y  embarquer  avec  tout  son  monde,  ce  qu'il  fit, 
mais  continuant  tousjours  dans  sa  mauvaise  volonté  pour  les 
missionnaires,  ledit  Sagean  et  autres  Européens,  il  refusa  de 
les  embarquer  avec  luy.  De  quoy  ledit  ALandarin  se  trouva 
indigné,  et  après  luy  avoir  reproché  son  avarice  et  sa  cruauté, 
il  en  lit  donner  une  autre  sampane  pour  eux,  dont  il  fit  payer 
le  fret  audit  capitaine.  Ils  partirent  aussi  deTéouan  le  \6  Oc- 
tobre de  ladite  année  Hig'*^  et  arrivèrent  huit  jours  après  à 
Amoué,  distant  de  120  lieues,  oi!i  estant,  ledit  capitaine 
acheta  une  barque  d'environ  5o  tonneaux,  laquelle  il  chargea 
de  cuivres,  de  porcelaines,  d'estofl'es  et  autres  marchandises 
du  pays,  qu'il  avoit  achetées  et  troq''''es  de  l'argent  et  des 
marchandises  qu'il  avoit  sauvées,  li  voulut  obliger  ledit 
Sagean  et  ses  douze  camarades  à  s'embarquer  sur  les  trois 
vaisseaux  anglois,  qui  estoient  là,  pour  aller  en  Europe,  crai- 
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i^nant  avec  raison  que  leur  tcsmoignage  ne  luy  list  tort  à  Su- 
rate, et  pour  les  frustrer  de  ce  qui  pouvoit  leur  estre  dcu  pour 
leurs  salaires  sur  le  revenu  de  l'argent  et  des  mardiandises 
qu'il  avoit  sauvées.  Mais  ayant  refusé  de  s'embarquer,  et  vou- 
lant aller  à  Canton,  où  ils  avoicnt  appris  qu'il  y  avoit  un 
navire  françois,  outre  quatre  qui  cstoicnt  à  Siam  pour  y 
demander  passage,  tant  ils  cstoient  dégoustés  des  Anglois, 
ledit  capitaine  Eytt  eut  l'adresse  de  corrompre  l'interprète, 
qui  cstoit  un  Chinois  nommé  Ghancon,  lequel  entcndoit  et 
parloit  Fanglois  et  le  portugais,  moyennant  120  piastres  qu'il 
iuv  donna.  Cet  interprète  les  fit  embarquer  malgré  eux,  en 
vertu  d'un  ordre  du  Grand  Mandarin,  qui  commandoit  ù 
Amoué,  et  ils  lurent  dispersés  au  sort  sur  les  trois  navires. 

Cependant  ce  mcsme  capitaine  Eytt  se  trouva  bien  esloigné 
de  son  compte,  lorsqu'il  se  vit  arresté  avec  trois  Anglois  de  sa 
cabale  et  tous  ses  Maures,  au  nombre  de  quarante -deux, 
qui,  tous  ensemble,  composoient  son  équipage.  On  arresta 
aussi  sa  barque  et  ses  ellcts,  le  tout  en  vertu  d'un  ordre  de 
r Empereur  de  la  Chine,  que  lesdits  missionnaires  avoient 
obtenu  par  le  crédit  du  Père  Leblanc,  Jésuite  françois,  qui 
est  à  la  Chine  il  y  a  vingt-huit  ans,  et  qui  se  rencontra  pour 
lors  ù  Amoué.  Et  cela,  sur  le  refus  qu'avoit  fait  ledit  capi- 
taine de  rendre  auxdits  missionnaires  un  coffre,  dans  lequel 
estoient  les  présens  destinés  pour  ledit  Empereur,  consistant 
en  quantité  de  belles  montres,  des  horloges  et  desinstrumens 
Je  mathématiques,  que  le  défunt  Père.Vvril  luy  apportoit  de 
France,  et  en  perles  et  diamans,  que  les  missionnaires  ita- 
liens avoient  achetés  en  Perse  pour  la  valeur  de  40,000  livres. 
Et  voilà  apparemment  la  raison  qu'il  avoit  de  vouloir  se  dé- 
taire à  l'isle  Eormose  desdits  missionnaires,  dudit  Sagean 
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et  des  autres  Européens,  qui  tous  avoient  la  connoissancc 
desdits  présens.  Ledit  capitaine  nioit  d'avoir  sauvé  ce  coiiVe 
et  accusa  le  maistre,  le  pilote  et  le  maistre  canonnier  de  son 
navire  de  l'avoir  pillé.  Ledit  pilote  s'empoisonna  de  déses- 
poir de  cette  accusation  et  le  maistre  en  mourut  de  chagrin. 
Ledit  Sagean  n'a  pas  pu  sçavoir  la  destinée  dudit  capitaine 
ny  de  ses  gens,  parce  qu'ils  estoient  encore  en  arrcst,  lorsqu'il 
partit  pour  revenir  en  Angleterre. 

La  ville  d'Amoué  est  grande  et  bien  peuplée,  fort  négo- 
ciante et  fort  riche,  avec  un  beau  et  grand  port,  où  les  plus 
grands  navires  peuvent  rader  en  seureté  et  à  couvert  de  tous 
les  vents.  Il  y  a  aussi  de  bons  carénages,  et  ledit  Sagean  n'a 
point  connoissance  que  d'autres  nations  d'Europe  y  trali- 
quent  que  les  Anglois,  qui  y  faisoient  un  grand  commerce. 
Mais  il  a  ouy  dire  depuis  que  les  Chinois  vouloient  le  leur 
interdire,  tant  à  cause  de  ce  capitaine  Ey.c,  qui  avoit  eu  Tau- 
dace  de  piller  et  de  s'approprie  les  présens  destinés  pour 
l'Empereur  que  pour  d'autres  griefs  qu'ils  avoient  contre 
cette  nation.  Ladite  ville  n'est  point  fermée  de  murailles. 
Il  y  a  seulement  une  espèce  de  fort,  qui  n'est  proprement 
que  la  demeure  du  Grand  Mandarin,  qui  y  commande  sans 
aucun  nom. 

Lesdits  navires  anglois,  ayant  fait  leur  traite,  partirent 
dudit  Amoué  tous  trois  richement  chargés  de  toutes  sortes 
de  marchandises  de  la  Chine,  sçavoir  :  le  nommé  La  Sarar^ 
capitaine  Robert,  immédiatement  après  les  festes  de  Noël, 
pour  Malacre,  d'où  il  devoit  poursuivre  son  voyage  pour 
Batavia  et  de  là  retourner  audit  Amoué;  l'autre,  nommé  le 
Trembol,  partit  peu  de  jours  après  pour  aller  à  Londres;  et 
le  troisiesme,  sur  lequel  estoit  embarqué  ledit  Sagean,  nommé 
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L'  Xass.ui,  capitaine  Mcinthc,  mita  la  voile  pour  revenir  aussi 
en  Angleterre,  le  14  Février  1699.  Il  alla  d'abord  à  Batavia, 
uù  il  sijoLirna  cinq  jours  à  faire  de  Teau  et  du  bois  et  prendre 
des  rafraischissemcns.  De  là  il  fut  à  Bantan,  de  Bantan  au 
déiroit  de  Java  et  de  là  à  Tisle  Sainte-Hélène,  où  il  fit  encore 
Je  l'eau  et  du  bois  et  prit  des  rafraischissemcns. 

Les  Anglois  ont  une  colonie  dans  cette  isle,  dont  le  gou- 
verneur est  un  François,  religionnaire  réfugié.  II  y  a  environ 
jui)  hommes,  tant  habitans  que  soldats,  partie  Anglois  et 
partie  François.  Il  y  a  un  fort  de  brique,  dans  lequel  ils  ne 
permirent  pas  audit  Sagean  d'entrer.  Au  pied  de  ce  fort  il  y 
a  une  batterie  de  28  pièces  de  canon  de  i()  et  de  12,  qui  bat 
à  ileur  d'eau  sur  la  rade,  laquelle  est  belle  et  grande,  et  où  il 
\  a  bon  mouillage  pour  toutes  sortes  de  navires.  Us  y  séjour- 
r.èient  quinze  jours,  après  lesquels  ils  mirent  à  la  voile  d'un 
bui^.  \ent.  Ce  vent  les  ayant  favorisés  longtemps,  ils  arri- 
vèrent enlin  à  Londres  le  17  Aoust  1G99,  six  mois  après  leur 
départ  de  l'isle  d'Amoué. 

Estant  arrivés  à  Londres,  ledit  capitaine  Meinthe  congédia 
ledit  Sagean,  qui  avoit  dessein  de  s'en  venir  en  France.  Il 
1li\  lit  présent,  pour  son  voyage,  de  sept  guinées,  qui  sont 
autant  que  sept  louis  de  France. 

Ledit  Sagean  a  esté  deux  mois  à  Londres  à  y  attendre  quel- 
que occasion  de  basiiment  françois,  et  il  s'embarqua  entin 
sur  une  barque  du  Morbihan,  frétée  pour  Nantes,  qui  l'a  mis 
à  terre  à  Perros,  d'où  il  est  venu  à  Brest.  Il  a  eu  l'honneur, 
à  son  arrivée,  d'y  rendre  ses  respects  à  M.  Desclouzaux,  In- 
tendant de  la  marine,  et  s'est  enrôlé  dans  la  compagnie  de 
La  \'ieuville  pour  pouvoir  subsister,  en  attendant  quelque 
occasion  ue  s'en  retourner  en  Canada  ou  d'aller  à  la  Loui- 
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sianc,  si  la  Cour  trouve  à  propos  de  l'y  envoyer,  promettant 

encore  que,  pourveu  qu'on  le  mène  an  bord  du  fleure  de 

Mississipi,  en  quelque  endroit  ou  hauteur  que  ce  soU,  il 

retrouvera  bien  le  chemin  des  Acaanibas  et  liera  commerce 

avec  eux  pour  en  tirer  de  ror  en  quantité,  comme  il  a  du 

cy-devant. 
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Réponses  de  Mathieu  Sagean,  Canadien,  aux  demandes  cj- 
après,  qui  luy  ont  esté  faites  de  nouveau  par  ordre  de 
Monseigneur  de  Pontchartrain. 

Première  o'-mande.  -  Scavoir  les  noms  des  autres  Cana- 
diens  qui  ont  foit  le  voyage  avec  luy  aux  Acaanibas. 

Response.  -  Il  n'y  avoit  parmi  ces  douze  aventuriers  que 
quatre  d'entre  eux  qui  fussent  proprement  Canadiens  ou 
créoles  de  Canada,  compris  ledit  Sagean,  qui  ne  connoissoit 
les  autres  que  par  des  noms  de  guerre  sauvages,  qu'ils  s'estoicnt 
donnés  en  langue  Algonquine  (qui  est  comme  universelle  et 
entendue  par  toutes  les  diverses  nations  du  Canada),  suivant 
la  coustume  de  la  plupart  des  François,  qui  vom  chercher  for- 
tune en  ce  pays-là,  ce  qu'ils  font  pour  se  rendre  plus  agréables 
auxdites  nations,  avec  lesquelles  ils  ont  à  traiter.  Ledit  Sa- 
gean luy-mesme  en  avoit  pris  un,  qui  estoit  Routine,  qui 


(I   1^1  |ii\s  lAi  I  i:s  A  s\(ii:  AV. 


ii'.3 


:rs  que    : 
:ns  ou    • 
loissoit 
lestoicnt 
•selle  et 
suivant 

[her  for- 
;réables 

ledit  Sa- 
ine, qui 


siiîr.itic  le  vent  en  ladite  langue.  I^es  autres  trois  se  noni- 
iiioient,  sçavoir  :  -Micana,  qui  veut  dire  Ducliemin,  qui  resta 
prisonnier  dans  la  tortcressc  de  New-Y'ork,  loi'sque  ledit 
Sai;ean  s'en  sauva,  C(Mnme  il  l'a  dit  dans  sa  relation  ;  Mara- 
mci;ue,  qui  veut  dire  Poisson.  Ce  fut  un  de  ceu.v  que  le  forban 
anglois,  nommé  \Y''ilmessen,  lit  mourir  dans  son  bord,  après 
les  a\oir  dépouillés  tous  de  Ter  qu'ils  avoient  apporté  du 
l\i)s  des  Acaanibas;  et  Garahau,  dont  ledit  Sagcan  a  oublié 
la  signilicati(xi.  11  fut  tué  par  les  Iroquois  au  combat  que  les 
François  du  Canada  leur  livrèrent  aux  Cascades,  sur  le  bord 
de  la  ri\ière  de  (^ataracouy,  comme  il  se  voit  par  la  relation 
dudit  Sagean. 

Il  y  avoit  de  plus  un  mestis,  nls  d'un  François  et  d'une 
Sauvagessc,  natif  de  la  coste  d'Acadie,  qui  se  nommoit 
riir^iuoy,  et  qui  fut  un  des  six  que  ledit  forban  anglois  fit 
mourir. 

Les  sept  autres  de  leurs  camarades  cstoient  de  diverses 
provinces  de  France,  et  se  nommoient  :  La  Fortune,  aussi 
du  nombre  des  six  que  ledit  forban  fit  mourir  à  son  bord;  La 
(Ihcsnayc,  idem;  Desnoyers,  idem;  Lafavcrie,  idem  ;  Barrois, 
qui  lesta  prisonnier  dans  la  forteresse  de  la  Nouvelle-York, 
quand  ledit  Sagean  s'en  sauva;  La  France,  qui  se  cassa  les 
jambes  en  sautant  les  murailles  de  ladite  forteresse  pour  se 
sauver,  qui  resta  au  pied  desdites  murailles  de  ladite  forte- 
resse, à  cause  de  cet  accident;  et  Turpin,  dit  La  Chance  (?), 
qui  se  sauva  de  ladite  forteresse  avec  ledit  Sagean,  et  qui  a 
vraisemblablement  péri  à  la  côte  de  liarbarie,  lorsqu'ils  y 
lircnt  naufrage  avec  le  capitaine  (^ras,  llibusticr  anglois, 
comme  ledit  Sagean  l'a  marqué  par  sa  relation. 

Ledit  Sagean  ne  les  a  jamais  connus  que  par  ces  noms-là, 
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qui  paroisscnt  aussi  des  noms  de  guerre,  et  ne  scaii  aucun  Je 
leurs  noms  propres.  Il  y  avoit  encore  avec  eux  deux  Sauvages 
de  la  nation  des  Loups,  ou  Maliegan,  lesquels  restèrent  parmi 
les  Miamis  au  retour  du  voyage  des  Acaanibas,  comme  il  su 
voit  par  ladite  relation. 

DcL'XiESMt:  DKMANDi:.  —  Combie:!  ils  ont  employé  de  jours 
à  remonter  la  rivière  du  Mississipi  depuis  l'endroit  où  ;e  jette 
celle  des  Illinois  r 

Ri;si'0NSi:.  —  Deux  mois  ou  environ. 

TRoisiESMii  nn.MANDE .  —  S'ils  ont  esté  plus  nord  que  la  na- 
tion  des  Sioux  ? 

Resi'ONsk.  —Ledit  Sagcan  ne  connoist  point  cette  nation  dc.i 
Sioux,  à  moins  que  ce  ne  soit  des  Sioux,  dont  il  a  connois- 
sancc,  mais  il  dit  que  les  Acaanibas  sont  au  Sud-Sud-Oucst 
desdits  Sioux,  et  non  pas  au  Nord. 

QiATRu:s.\n:  ni:.MANi)i;.  —  Quelle  distance  il  y  a  plus  prJs  Je 
l'endroit  où  ils  ont  quitté  la  rivière  de  Mississipi  jusqu'à  celle 
qui  conduit  aux  Acaanibas  ? 

RiiSPONsi;.  —  Ledit  Sagean,  en  parlant  deladescouvertc  Je  : 
cette  dernière  rivière  dans  sa  relation,  a  desjà  marqué  cette  ; 
distance,  qui  est  de  14  lieues,  dont  ils  tirent  portage. 

CiNQUiESMii  DEMANui,.  —  SI  Cette  rivière  des  Acaanibas  est 
large  et  profonde  en  cet  endroit? 

Resi'ONse.  —  Ledit  Sagean  ne  sçauroit  dire  positivement  ki 
largeur  ni  la  profondeur  de  cette  rivière,  mais  il  asseurc 
qu'elles  sont  considérables,  et  qu'elle  est  plus  large  et  plus 
profonde  que  celle  de  Mississipi  mesme;  il  ajoute  que  tant 
plus  ils  la  descendoient,  tant  plus  elle  s'eslargissoit.  Les 
Acaanibas  la  nomment  Milly,  qui  veut  dire  Rivière  d'or  en 
leur  langue.  Aussi  ledit  Sagean  croit-il  si  bien  avoir  vu  beau- 
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coup  de  poudre  d'or  sur  ses  rivages  qu'il  l'assure  aflirmative- 
mcnt,  quoiqu'il  ne  soit  point  parle  dans  s.i  relation  d'une 
circonstance  aussi  considérable. 

SiMisMi:  i.r.MANhi:.  —  C.ombien  de  jours  ils  ont  employés  à 
se  rendre  jusqu'à  cette  nation? 

Kl  si'DNsi.  —  Knviron  de  trois  semaines. 

Srptifsmi-:  i)i-MANr»i',  —  Combien  à  remonter  de  là  jusqu'au 
lieu  d'où  ils  estcient  partis  ? 

l<r:spiiNSK.  —  Comme  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  mon- 
ter que  de  descendre,  à  cause  des  courans,  ils  mirent  bien 
deuK  mois  à  refaire  le  mesme  chemin  qu'ils  avoient  fait  en 
trois  semaines  en  descendant  ladite  rivière. 

llin  iisMi'  i:r  dirmi-ri:  di-mandi-.  —  S'il  n'a  rien  appris  de 
l'endroit  où  cette  rivière  entre  dans  la  mer,  et  pourquoy  ces 
Acaanibas  ne  se  servent  pas  plustost  de  cette  rivière  que 
d'autre  voiture  pour  porter  leur  marchandise  et  leur  or? 

RnspoNsn.  —  Il  ne  peut  rien  dire  de  certain  touchant  l'en- 
droit où  cette  rivière  entre  dans  la  mer.  Il  a  desjà  dit  dans 
sa  relation  qu'il  croyoit  qu'elle  alloit  tomber  dans  la  mer  du    * 
Sud,  et  il  croit  que  c'est  vers  la  (Californie. 

Au  surplus,  il  ne  sçait  querespondre,  sinon  que  ces  peuples 
ne  sont  point  du  tout  navigateurs,  et  qu'ils  n'ont  d'aucune 
sorte  de  bateaux  que  de  petits  canots  d'une  pièce,  sans  voi- 
lure, et  dont  ils  ne  se  servent  que  pour  la  pesche  et  pour 
couper  le  ris  et  folle  avoine  qui  croissentdans  l'eau.  Il  adjoustc 
qu'ils  sont  grands  ennemis  des  Espagnols,  qu'ils  disent  avoir 
massacré  leurs  ancestres  et  envahi  leur  premier  pays.  Ils  con- 
servent par  des  chansons,  qu'ils  chantent  presque  continuel- 
lement et  enseignent  à  leurs  cnfans,  le  souvenir  de  leurs 
cruautés.  Ces  cruautés  contiennent  entre  autres  choses  l'his- 
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toircd"Lin  de  leurs  anciens  Unis,  qui  se  iiommoit  Attibahi. 
lequel  avoii  trois  tils,  tlont  raisué  portoit  le  nom  du  père,  et 
les  deux  autres  se  nommoieni  Monte/uma  et  Acaaniba, 
desquels  les  deux  Ailibala  père  et  fils  furent  tués  et  Montc- 
/.uma  pris  prisonnier  par  les  l'ispagnols;  et  pour  ce  qui  e^t 
d" Acaaniba,  il  se  sauva  avec  plusieurs  de  sa  nation,  et  s'c.i 
fut  habiter  le  pavs  qui  porte  son  nom  présentement,  et  d'i.ù 
les  Kspagnols  n'ont  faire  que  d'approcher  jamais;  ce  aui  luy 
fait  croire  que  ce  n"e'>i  point  avec  cette  nation  qu'ils  iraileni 
leur  or,  qu'ils  envoient  par  caravanes.  nia=s  bit-n  avec  les 
Japonois,  comme  il  a  dit  dans  sa  relation. 
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Il  y  a  icy  (Brest)  un  capitaine  de  navire  marchand,  nomme 
Belle-Issue,  de  la  paroisse  de  Saint-Alban,  évcsché  de  Saiin- 
Brieuc,  qui  commande  actuellement  la  Marie-  Louise ,  de 
80  tonneaux  ou  environ,  estant  en  ce  port  et  se  disposant  à 
partir  pour  le  voyage  de  Terre-Neuve  pour  le  compte  de 
plusieurs  marchands  de  cette  ville,  lequel  rapporte  qu'il  y  a 
environ  deux  ans  et  dcmy  qu'estant  au  fort  Saint-Pierre  de 
la  Martinique,  commandant  le  Saiiil-Josepli  de  cette  ville. 
appartenant  au  sieur  de  Larmoriquc  le  Gac  et  audit  capi- 
taine, il  se  présenta  à  luy  un  homme  âgé  d'environ  trente  ans, 
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natif  do  Canada  ;à  ce  qu'il  luy  dit),  mais  dont  il  a  oublie  le 
nom.  qui  luy  demanda  passasse  pour  venir,  disoit-il,  infor- 
mer le  Koy  d'une  descouverte  qu'il  avoit  faite  par  le  lleuve 
.Mississipi,  dans  la  Louisiane,  où  il  cstoit  allé  avec  feu  M.  de 
La  Salle,  pour  a\()ir  facilement  de  l'or  en  très  grande  quan- 
tité et  à  peu  de  frais.  Il  luy  conta  donc  comme  s'estant  déta- 
ches quatorze  à  quin/.c  hommes  de  ceux  qui  avoient  accom- 
pagné ledit  siei.r  de  La  Salle  qui  s'en  cstoit  retourné  en 
i-'rance  ,  ils  remontèrent  le  lleuve  avec  trois  canots  d'escorcc, 
qu'après  avoir  bien  fait  du  chemin  et  plusieurs  portages  sans 
rencontrer  aucune  nation,  ils  s'avisèrent  d'entrer  dans  une 
autre  rivière  qui  les  conduisit  à  une  nation,  la  plus  grande 
nation  qu'on  ait  veuc  en  ce  pays-là  et  où  jamais  Européens 
n'avoient  encore  esté,  qu'ils  en  furent  fort  bien  reçus  et  hu- 
mainement traités,  et  ayant  esté  menés  à  la  ville  capitale  de 
cette  nation,  où  réside  ordinairement  leur  Roy,  ils  en  furent 
aussi  fort  bien  reçus,  et  ils  furent  agréablement  surpris  d'y 
voir  l'or  en  si  grande  abondance,  que  les  murailles  de  Fappar- 
icment  du  Roy  en  cstoient,  et  qu'il  y  avoit  devant  son  palais 
des  statues  d'une  grandeur  prodigieuse  d'or  massif.  Ils  séjour- 
nèrent, luy  dit-il,  si  bien  s'en  souvient,  près  d'un  an  dans  ce 
riche  pays,  dont  il  luy  fit  une  description  comme  d'un  para- 
dis terrestre,  par  l'abondance  qu'il  s'ytrouveen  tout  tcmpsdc 
toutes  choses,  et  enfin  il  en  paroissoit  si  content  qu'il  ne  sou- 
haitoit  rien  au  monde  tant  que  d'y  retourner  pour  y  passer 
le  reste  de  ses  jours,  après  qu'il  auroit  eu  la  satisfaction  d'in- 
former le  Roy  de  France  de  cette  descouverte,  et  il  asseuroit 
qu'il  rctrouveroit  bien  chemin  de  retourner  à  cette  nation,  si 
Sa  Majesté  avoit  agréable  d'y  envoyer,  et  qu'il  establiroit  un 
commerce  avec  elle  pour  en  tirer  l'or  en  abondance  en  troque 
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de  marchandises  et  curiositcs  de  peu  de  valeur.  Il  kiy  dit  aussi 
qu'ils  ont  en  ce  pavs-là  abondance  d'un  autre  métal,  qu'ils 
estiment  autant  ou  plus  que  l'or,  et  qu'ils  nomment  caracoli, 
mais  que  l'un  et  l'autre  de  ces  métaux  \'  est  si  commun  que 
c  'tle  nation  n'en  fait  pas  ^rand  cas,  et  que  lors  du  départ  des 
François  on  les  mit  à  mesme  d'en  prendre  tant  qu'ils  vou- 
dro'cnt  et  qu'ils  prirent  leur  charge  de  lingots  d'or,  mais  que 
s'en  estant  retournés  en  (Canada  et  cherchant  quelque  navire 
le  long  de  la  costc  d'Acadie  pour  pouvoir  venir  en  I-'rancc 
avec  leur  or,  ils  eurent  le  malheur  de  rencontrer  un  fcjrhan 
anglois,  qui  les  prit  et  pilla  tout  leur  or.  l'Insulte  il  leur  (It 
donner  !a  gesnc  a  tous  et  souH'rir  mille  tourmens  pour  leur 
faire  déclarer  où  ils  avoient  pris  tant  d'or,  disant  qu'il  falloit 
qu'il  y  en  cust  bien  davantage  et  qu'il  falloit  l'y  mener,  ne 
voulant  pas  croire  la  vérité  qu'ils  luy  disoient -,  il  fit  mesme 
mour  r  plusieurs  de  ses  camarades-,  d'autres  eschappèrent  à 
la  mort;  ils  furent  ensuite  faits  prisonniers  à  NewAork,  où 
ils  furent  longtemps  retenus  et  d'où  trois  de  ses  camarades  se 
sauvèrent,  en  sautant,  de  nuit,  la  muraillede  la  forteresse,  mais 
que  l'un  d'eu.x  se  cassa  les  jambes  en  se  laissant  tomber  du 
haut  en  bas  de  ladite  muraille.  Q)ue,  pour  luy,  les  Anglois 
le  firent  dans  la  suite  s'embarquer  sur  un  corsairequi  le  laissa 
prisonnier  à  l'isle  d'Antigo,-,.  une  des  .Antilles  de  l'Amérique, 
où  ils  ont  une  colf)iiie;  qu'il  avoii  trouvé  le  moyen  de  se  sau- 
ver dans  un  canot,  avec  lequel  il  avoii  gagné  la  (iuadeloujK'. 
d'où  il  venoit.  Il  ajouta  c|u'il  s'en  alliait  au  ( lul-de-sac  Ro}al 
de  ladite  islc  de  la  Martinique,  distant  de  sept  lieues  duJit 
fort  Saint-I'ierre,  pour  informer  M.  d'Amblimonl  de  ce  ()uc 
dessus  et  luy  demander  (]uelque  secours  poui'  s'équiper  et 
quelque   recommandation  pour   pou\oir  estre  intio.luit  à  la 
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('.(/ur  à  son  arrivée  en  F'rancc.  Mais  ledit  capitaine  s'estant 
trouvé  prcst  à  partir  et  ayant  le  vent  favorable,  avant  son  re- 
tour diidit(^il-tle-sac,  il  partit  sans  In\'  et  nesçait  ce  qu'il  est 
Jjvcnn.  n'en   i^-ant  pas  o'iy  parler  depuis. 

■[(iUt  cela  se  trouve  relatif  à  ce  qu'a  dit  cy-devant  le  nommé 
Mathieu  Saffean.  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  cet  homme 
cstoit  un  de  ses  deux  camarades,  qui  restèrent  prisonniers 
dans  la  forteresse  de  Ne\v-"\'ork,  lorsqu'il  s'en  sauva  avec  les 
deux  autres,  dont  un  se  rompit  eflectivement  les  jambes, 
comme  il  le  rapporte  dans  sa  relation. 
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aS  Avril    1700. 

Vn  Canadien  nommé  vSaj^ean,  qui  est  à  présent  à  Brest, 
ayant  rendu  compte  à  M.  Desclou/.eaux  d'inie  descou\erte 
considérable  qu'il  a  faite,  par  le  Mississipi,  dans  la  Lf)Liisiane, 
où  il  esioit  allé  avec  le  feu  sieur  de  \a\  Salle  ',  il  s'est  trouvé 
dans  cette  \ille  ini  capitaine  de  na\ire  niarcliand  nommé 
licl'ieissue,  qui  luy  a  rapporté  qu'estant,  il  y  a  environ  deux 


I.  \'ii;r  IV''  vulumc,  iljD',  iiru;  I 


rl(j  l.:i   H'jiil.iii,   [1.  O-y,  •.m  M'iiil  l.il)k'  ri'cit. 


lyo 


Il  Mi)i(,NA(ii:  A   I.  Ai'iTi    i)i;   KAi'i-oiM    i>i;  sA(;i;.\N. 


ans  et  dcmy,  avec  le  bastiment  le  Saiiil-Josep/i,  au  bouri,' 
Saint-I^ierrede  la  Martinique,  il  avoit  veii  un  autre  (canadien, 
qui  luy  a\oit  demandé  passa<^e  pf)ur  revenir  en  l'Vance.  In- 
formé de  cette  niesme  descouverte,  où  il  luy  a  fait  riiistoirc 
pareille,  à  peu  de  chose  près,  à  la  relation  du  premier,  mais 
(ju'il  estoit  party  sans  luy,  n'en  ayant  priint  ouy  parler  dc' 
puis,  qu'il  estoit  allé  au  Fort- Royal  pour  se  présenter  ù 
vous  et  vous  demander  quelque  secours  et  des  lettres  de  re- 
commandation pour  |''rance.  On  peut  juger,  sur  ce  qu'a  rap- 
porté Sagean,  que  le  (Canadien,  dont  le  capitaine  a  oublié  le 
nom,  s'appelle  iMicana,  c'cst-à-dirc  Duchcmin,  Harrois  ou  La 
France,  qui  estoient  restez  prisonniers  dans  une  forleiesse  de 
la  Nouvelle- York,  lorsque  Sagean  s'en  sauva.  (>jmme  ce  qu'il 
rapporte  est  extraordinaire,  et  cependant  a  de  la  suite,  et  est 
mesié  de  faits  dont  nous  connoisscns  la  vérité,  je  suis  sur- 
pris que  vous  ne  m'ayez  point  envoyé  celuy  c]ui  a  esté  à  la 
Martinique,  ou  du  moins  rendu  u  i  compte  exact  île  tout  ce 
que  vous  en  ave/,  appris.  Ne  mancucz  point  de  le  faire  inces- 
samm'^nt,  et,  si  ce  particulier  est  encore  dans  cette  i>lc  nu 
dans  quelques-unes  de  celles  du  Vent,  de  l'envoyer  à  Saint- 
Domingue,  en  l'adressant  à  M.  Ducasse  ou  à  M.  de  Galillet. 
afin  qu'ils  ayent  soin  de  le  faire  subsister.  JLisqu'à  ce  (piiis  re- 
çoivent (.les  ordres  du  Kov  sur  son  sujet. 
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I,t:  l'inicii\  avciitiiricr  S:i^c;in  a  proinis  (.le  trou\'cr,  vers  le 
li.iiil  du  Mississipi.  une  rivière  nii  il  y  a  plus  d'oi  tout  piiri- 
lié  (lu  il  iieii  lau'.iioil  pour  acheter  loin  l'ari'^.  ,I'a\  cdinii 
cet  iKJinnie  eii  (/iiiada  sous  le  nom  de  Meianande,  mais  je 
11'av  jamais  ou\'  dire  (juil  ail  (  té  dans  le  Mississipi  ni  dans 
aucune  dc"'  ;-i\'ié'i'es  cjni  y  t''iiil'L'nt.  (le  c|ii'il  dit  du  (oft  «.les 
Illinois  c  !  ■■,;,->  cine  sultisant  |-ionf  le  coinaincre  de  fausseté, 
il  esiahlit  ce  fort  ilans  une  isle  adjacente  de  la  grande  teia'c, 
à  !a(]uelle  on  comminii(|ue  par  le  moyen  d'un  pont.  Kien  de 
tniircela.  I.e  fortcjiie  .M.  de  La  Salle  avoil  lait  C(jnsti-nii-e  au\ 
Illinois  estoit  a  la  i^rande  terre,  sur  une  montagne  de  rociic 
lort  escarpée,  l-a  rivière  des  Ilimois  passe  au  pied  de  celte 
iiiontatine.  Il  dit  dans  ses  n^émoires  (|ue  M.  tie  Toniv'  lu\'  a 
donné  onze  I-'rançois  cl  deux  Sau\aj..^es  pour  l'acc'jnipaqner 
Jiiis  vcs  descou\e  les,  et  M.  de  'l'oiit\  assure  ne  l'avoir  ja- 
mais veii  ni  connu  ailleurs  qu'ici.  Il  r.iconte  (|u'après  avoir 
rcnxjhié  le  .Mi--si^sipi  en\iroii  'joo  lieues,  il  a  trouvé  un  sault 
cascade  cjui  Ta  obligé  de  laire  im  portage  de  >i.\  lieues  de 
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fois,  que  ce  portage  n'a  que  i,5oo  pas  ju  long.  Mathieu  Sa- 
gcan  monte  environ  40  lieues  au-dessus  de  ce  portage,  aprb 
quoy,  le  Mississipi  n'estant  plus  navigable,  il  est  obligé  de 
f.  irrester  là  et  d'y  passer  l'hiver,  pendant  lequel  il  n'a  vu 
aucun  Sauvage,  ce  qui  est  aussi  impossible,  comme  de  de- 
meurer un  jour  entier  sur  le  Pont-Neuf  de  Paris  sans  y  voir 
une  seule  personne.  J'ai  desjà  dit  que  j'avois  monté  plus  de 
100  lieues  au-dessus  du  sault  Saint-Antoine,  qui  est  l'unique 
endroit  où  l'on  soit  obligé  déporter  son  canot  et  son  bagage, 
en  montant  le  Mississipi  depuis  son  embouchure  jusqu'à  sa 
source,  et  les  Sioux,  avec  lesquels  j'avois  monté,  m'assurè- 
rent qu'il  y  avoit  encore  dix  jours  à  monter.  C'est  au  moins 
cent  lieues  avant  d'arriver  aux  soiii-ccs  du  Mississipi.  Je  dis 
aux  sources,  car  il  y  en  a  plusieurs,  au  rapport  des  Sauvages. 
Enfin,  Mathieu  Sagean  dit  qu'après  avoir  cherché  pendant 
tout  l'hyver  il  trouva  une  rivière,  qui  avoit  son  cours  tout 
dillcrent  de  celles  qu'il  avoit  veues,  sur  laquelle  il  s'est  em- 
barqué après  avoir  fait  un  portage  de  40  lieues.  (]ela  pourroit 
cstre,  s'il  avoit  veu  le  Mississipi  200  lieues  plus  haut  que 
l'endroit  oii  il  dit  qu'il  a  esté,  car  les  Sauvages  de  ces  pays- 
là,  qui  sont  les  Sioux,  m'ont  dit  plusieurs  fois  avoir  esté  en 
guerre  bien  loin  au  delà  des  sources  de  Mississipi,  chez,  des 
peuples  qui  habitoient  sur  les  l^ords  d'une  i>;rande  rivière, 
dont  ils  ne  connaissent  ni  la  source  ni  l'embouchure,  et  Ma- 
thieu Sagean  pourroit  avoir  lu  dans  quelque  relation  ou  en- 
tendu dire  à  quelqu'un  dans  le  voyage  qu'il  a  fait  aux  Indes, 
qu'il  y  avoit  une  rivière  dont  les  peuples  qui  l'habitent  cô- 
toient fort  riches  en  or,  et  il  croiroit  qu'elle  estoit  de  ce 
costé-là. 


VI 

CONCLLSION  A    TIKHR  DU  VOYAGE 

1)K  MAI  IllKlJ  SACEAN. 

iHAlUK    l'AUllKS    UU    MONDli     NIC    l-'JNT    QU'UN     MK.MK    COM'INKNT. 


l\xlra{/  d'une   lettre  de  M.  de  Villermoiit 
à  M.  iabbé  de  l)aui>eau. 

1 5  Août  1701. 

Ja\-  communique  ù  Tabbô  Ikrnou  Tarticlc  qui  rcfjardc  la 
Jcposiiion  dj  Mathieu  Sagcan,  mais  il  ne  juge  pas  à  propos, 
quovquoamy  iniiuicdc  Monsieur  de  La  Touche,  de  s'exposer 
pciit-estre  à  un  refus,  attendu  le  secret,  soubs  lequel  vous  me 
niaiidcs  que  celle  all'aire  vous  a  esté  conliée  et  renvoyée,  cn- 
surie  qu'il  faudra  que  je  me  contente  de  l'extrait  qu'on  m'en 
a  envoyé  de  Brest,  dans  lequel  il  est  fait  mention  d'une  cara- 
vane, qui,  api'ès  sept  mois  de  marche,  arrive  annuellement 
dans  le  pays  des  Canibas  avec  3, 000  personnes  vestues  de  long 
et  3,000  bœufs  qu'ils  ramènent  en  leur  pays  chargés  d'or. 

Si  ce  fait  est  vray,  il  serviroit  à  me  confirmer  dans  l'opinion 
que  j'ay  que  les  quatre  parties  du  monde  ne  font  qu'un 
niesme  continent,  système  dans  lequel  estoit  le  Père  Cou- 
plet, Jésuite  revenu  de  la  Chine,  et  qui  fît  imprimer  icy  la 
traduction  qu'il  avoit  laiie  du  chinois  de  la  morale  de  Con- 
lucius. 

Il  nous  disi)it,  dans  la  lîibliothèque  du  Roy,  à  feu  M.  The- 
\cnot  et  à  moy,  qu'il  estoit  dans  la  mesme  opinion,  et  cela 
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d'autant  plus  que  le  Pcrc  .Martini  luy  avoua,  en  la  (ilhiiie, 
qu'il  avoit  confesse  en  espagnol  une  l'eniine  mcxiquaine,  qui, 
a\ant  esté  enlevée  esclave  au  Mexique,  estoit  arrivée  de  pa\ s 
en  pays,  de  nation  en  nation  et  d'esclavai^e  en  esclavage,  en 
la  Chine,  par  terre,  sans  avoir  passé  qu'un  petit  détroit  de 
mer,  et  cette  histoire  est  rapportée  dans  le  cinquiesme  vo- 
lume iri-(S<j  en  italien,  avec  ligures  de  Giro  del  Alondo,  du 
docteur  Gemelli,  Napolitain,  arrivé  depuis  un  an  à  Naples, 
d'où  je  me  suis  fait  venir  ce  livre  en  six  volumes. 

J'auray  l'honneur  de  vous  dire  aussi,  en  laveur  de  Mathieu 
Sagean  et  de  sa  déposition,  que  Jean  de  Laët,  que  vous  avez, 
rapporte  au  chapitre  '25,  page  -ïii^  l'extrait  d'un  voyage  ^\^ 
dom  Jouan  d'Ognato,  qu'apparemment  Mathieu  Sagean  n'a 
pas  lu,  que  cet  Espagnol  estant  parti  de  Mexique  avec  une 
armée  de  3, 000  personnes  de  tout  se.xe,  après  une  marche  de 
5oo  lieues  au  travers  de  plusieurs  provinces,  dont  les  peuples 
habitoient  des  villes  élégamment  basties,  il  y  est  fait  mention 
des  Canibas  au  delà  du  Nouveau-Mexique,  et  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  A^athieu  Sagean  n'a  pris  ny  dans  la  Relation 
de  dont  Jouan  d'Ognato,  ny  dans  le  Recueil  de  Richard  Hak- 
luyt,  des  relations  estrangères  en  5  volumes  où  il  en  est  fait 
mention,  ny  de  Jean  de  Laët,  ce  qu'il  dit  des  Canibas  dans 
sa  déposition.  Ce  Jean  d'Ognato  parloit  des  richesses  im- 
menses, surtout  en  or  et  en  argent,  de  ces  pays-là.  Dans 
l'e.xtrait  que  j'ay  de  Mathieu  Sagean,  il  n'est  point  fait  men- 
tion de  ce  que  ces  3, 000  bœufs  rapportent  aux  Canibas  pour 
l'eschange  de  cet  or,  et  je  crois  que  vous  pourrie/,  sans  pré- 
\arication  me  faire  la  grâce  de  m'éclaiicir. 

Je  suis  très  parfaitement.  Monsieur,  etc. 

Dt    \'l(.I.i;U.MON  i . 
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Il  SQU'OU  LE  MISSISSIPI  ET  LE  MLSSOl^RI 

ONT    Éli:    REMONTÉS. 

Dl'XOUVERTE  DE  DEUX  SOURCES  DU   PREMIER 

DE  CES  FLEUVES. 

AVIS  d'une  GRANDE  RlVIERi:,  qui   SORT  DE  L.V  MONTAGNE, 

OU    EST    LA    SOURCE    DU    MISSOURI, 

ET    QUI    VA    TOMBER    DANS    LA    MER    DE    L  OUEST. 
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VI 


IL  FAUT  DECOUVIUU   L'OUEST  DU  MISSISSIF'I 


PRESQUE    ENTIDKKMENT    INCONNU. 


I 


Jîxlrait  d'iînc  Ictlrc  sans  nom, 
dalée  de  Rochefort,  le  i5  Novembre  1700. 

L'auteur  de  cette  lettre  a  eu  depuis  h;jit  jours  de  longues 
conférences  avec  d'Iberville,  qui  luy  a  communiqué  ses  jour- 
naux et  ceux  des  olliciers  qui  Font  accompagné  dans  son 
voyage.  Il  n'y  a  rien  trouvé  de  curieux.  Les  peuples  sont 
nîisérablcs.  Toute  l'utilité  qu'on  tirera  de  cette  descouverte 
sera  de  perfectionner  la  géographie,  qui  est  très  imparfaite 
sur  nos  globes.  >Lilheureusement,  ceux  qu'on  a  envoyés  jus- 
qu'ici à  la  descouverte  ne  sont  pas  assez  sçavans  pour  faire 
les  observations  nécessaires  ni  pour  lever  les  plans  et  les 
cartes.  «  //  est  certain  qne  la  partie  de  V ouest  du  Missis- 
sifi,  à  la  réserve  de  trois  ou  quatre  lieues  dans  les  terres, 
nous  est  absolument  inconnue,  et  que,  pour  tirer  quelque 
utilité  de  la  dépense  immense  qui  fut  faite  depuis  vingt  ans 
pour  cette  descouverte,  il  faut  envoyer  des  coureurs  de  bois 
jusqu'au  détroit  qui  sépare  la  Californie  de  la  terre  ferme,  et 
leur  donner  des  gens  pour  les  accompagner  qui  sçachent  lever 
des  plans  et  faire  des  observations.  » 
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Je  prcndray  en  mcsme  temps  les  mesures  nécessaires  p(jur 
la  descouverte  que  Ton  souhaite  qui  soit  faite  soit  par  la 
Rivière  de  Marne  ou  des  Akansas  ou  par  le  Missouri,  si  on  le 
croit  nécessaire.  Ce  sera  des  mesures  à  prendre  sur  les  lieux 
avec  les  gens  qui  seront  descendus  des  Illinois  et  des  Siou.x, 
qui  auront  connoissance  de  ce  pays-là. 

Ma  pensée  est  qu'il  faudra  aller  par  la  Rivière  de  Marne 
couper  le  Missouri,  si  on  croit  que  ce  soit  le  meilleur  et  le 
plus  court  chemin. 

Sçavoir  comment  on  agira  chez,  les  nations  sauvages  qui 
seront  en  guerre  contre  les  Espagnols,  si  on  les  portera  à  la 
paix,  ou  si  on  les  laissera  faire  jusqu  a  ce  que  les  Espagnols 
nous  le  demandent. 

Se  trouvant  près  du  Nouveau-Mexique,  sçavoir  si  on  n'y 
pou-  ra  aller  ou  y  envoyer  pour  sçavoir  ce  que  c'est  que  ce 

pays-là. 

Trouvant  la  hauteur  des  terres  et  les  rivières  qui  descen- 
dent à  la  Mer  de  l'Ouest,  sçavoir  si  on  les  descendra,  si  elle 
tombe  dansla  Californie  près  des  establissemens  des  Espagnols, 
et  sçavoir  s'il  y  aura  scureté  de  s'aller  livrer  à  eux  ou  aux 
Sauvages  qui  leur  sont  soumis. 

Trouvant  cette  mer  dont  il  est  parlé,  sçavoir  si  on  la  des- 
couvrira ou  si  on  laissera  du  monde  là  chez  les  nations  pour 
apprendre  leur  langue  et  en  tirer  des  connoissanccs  parfaites 
du  pays. 
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l.K    MISSOIRI. 
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l\.\trail  d'une  lettre  Jiistoriqiie  toiteluint  le  Missis.si'pi, 
cei'ite  de  I\vi\s\  le  ('>  Août  i-oi,fa)-  M.  de  Rémoiiville, 
intéressé  dans  la  Compagnie  du  Mississipi  avec  M.  Le- 
siieu)'. 

l,(j  Mississipi  n'est  plus  pour  ainsi  dire  le  .Mississipi  depuis 
la  ri\  icre  du  Missouri.  Imi  elVet,  lorsque  les  eaux  de  ce  lleuve 
se  mcslent  aux  siennes,  qui  jusques  là  sont  belles  et  claires, 
elles  deviennent  troubles  et  limoneuses,  ce  qui  se  continue 
jusqu'à  kl  mer  et  inesme  fort  avant  au  large.  »  Je  conclus  de 
là.  dit  M.  de  Rémonville,  que,  comme  la  Marne  devient  la 
Seine,  ;iprès  que  leurs  eaux  ont  longtemps  disputé  le  terrain 
à  (Iharenton,  le  Mississipi  pourroit  bien  l'avoir  cédé  au  Mis- 
souri, qui  est  un  lleuve  considérable,  et  dont  nous  ne  sçaurons 
l'cstendue  que  dans  quelques  années,  sur  lequel  il  y  a  r4  na- 
tions dillérentes,  très  nombreuses,  et  dans  lequel  je  trouve- 
ray,  si  j'y  vais  jamais,  une  ample  matière  à  vous  entretenir.  » 
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IV 

CANADIENS  ALLXM    A  LA  DKCOL  VL-KTK 
DU    NOUVKAU-MliXlQUL. 


Extnxit  d'iniJ  lettre  de  Slbcrrillc,  d.Uéc  de  La  Rochelle, 

i5  lévrier  ijo'i. 

Vingt  Canadiens  sont  partis  des  Tamaroas  descouvrir 
le  Nouveau-Mexique,  pour  y  commercer  des  piastres  et  voir 
ce  que  sont  les  mines  dont  les  Sauvages  leur  ont  parlé. 


CANADIKNS  SUU  LK  MISSOLIU. 


Extrait  d'un  résumé  d'une  lettre  de  Bienville 
au  Ministre. 

ti  Septembre  1704. 

Il  veut  faire  descendre  les  Canadiens  qui  sont  dans  le  Mis- 
sissipi  et  dans  le  Missouri,  séparés  par  petites  bandes  de 
sept  à  huit,  au  nombre  de  no,  y  compris  les  hommes  esta- 
blis  à  Ouafeache,  sous  les  ordres  du  sieur  de  Juchercau,  mort 
l'automne  dernier. 
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I.i;  NOMMK  LAI  l^MN   UKMONTK    I.F-:  MISSOL'IU. 


l'^x/rciif  dit  Journal  hisloriijnc  manuscrit  concerimnf  l'es/a- 
blissement  des  Fratiçuis  à  la  Louisiane....  par  le  cht>- 
ralicr  de  Ik'aurain. 


1 70.1. 


Le  i()  do  Novembre,  il  arriva  deux,  canots  de  vo\afieurs 
venant  des  Illinois.  Il  y  avoir  dedans  un  nommé  Laurain, 
qui  avoir  esré  dans  la  rivière  du  Missouri.  Il  rapporta  des 
iiiiuvcllcs  confuses  de  son  cours,  des  nations  qui  l'habitent  et 
des  e>iablissemens  des  Kspagnols  sur  les  frontières  du  Nou- 
\eaLi-.Mc.\ique. 


VII 


.WIS  DONNKS  DM  N   VOVAGK  SLR  LK  MISSOLKI. 


l\.\trait  d'une  lettre  du  sieur  de  lîienrille 
au  Afinistre. 

A  lii  i^OLiisianc.  10  Avril  1  joô. 
Cinquante  hommes  viennent  du  haut  du  Mississipi  avec 
le  de>«sein  de  s'establir.   Le  Père  Gravier,  dont  le  bras  est 
percé  de  cinq  coups  de  Mèches  par  des  «îens  de  sa  mission,  est 
venu  aussi  à  la  Mobile. 


|N^ 
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l'armi  les  Canadiens  arrives,  il  y  en  a  deux  qui  ont,  pen- 
dant deux  ans,  couru  de  village  en  village  dans  le  Missouri. 
Us  rappnrteni  qu"aprcs  avoir  esté  proche  des  mines  des 
Espagnols,  ils  se  sont  arreste/.  à  un  village  Sauvage,  dont 
les  Espagnols  ne  venoient  que  de  sortir,  et  qu'ils  y  estoient 
venus  pour  traiter  des  peaux  de  b(eufs  pour  faire  des  Iiarnois 
pour  leurs  mules,  que  les  Espagnols  sont  en  guerre  avec  trois 
ou  quairc  grosses  nations,  ce  qui  les  oblige  de  ne  marcher 
qu'en  cuirasse  et  en  casque  à  Tespreuve  de  la  flesche.  Ce  qui 
fait  que  les  Sauvages  les  prennent  pour  des  esprits. 

Ces  hommes  ont  assuré  à  Hienville  que  ce  pays  est  le  plus 
beau  du  monde,  et  qu'on  y  va  en  rivière  jusqu'aux  nations 
qui  ont  des  chevaux.  Ils  luy  ont  apporté  trois  sortes  de  mines, 
qui  sont  de  cuivre  et  d'un  métail  qu'on  ne  connoist  point  '. 
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OM     Ul'.JA    Kl.MONTl':    I.K    MISSOIIU      lltOIS    A    Ot'VTKi;    CKN TS    MKUKS 

s\Ns  i)r.(:()i  vi'iu  SA  soiHCi:. 

ci:    ni  'il,    V    AlUAir    A    KMKi:    l'OlU    CM.A. 


J\x/i\ii/  d'une  lettre  Je  Xiolas  Je  La  Salle, 
du  !('>  ()ct<tbre  \-o^. 

Ayant  manqué  d'infiM'mer  par  mes  précédentes  des  con- 
noissances  que  j'ay  de  la  rivière  de  Missouri,  cela  m'oblige 

I.  I.c  Uni,  dans  SOS  inslrucliiMis  au  sieur  De  Muy,  nomun.'  (jouvorncur  de  la 
Louisiane  (3u  Juin  1707/  ex;>riine  le  désir  que  celui-ci  envoyé  des  essais  de  ces 
métaux. 
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do  me  donner  encore  l'honneur  de  vc  's  cscrirc  pour  vous 
lairo  connoistrc  qu'il   est  trcs  important  d'en  lairo  faire  la 
descituverte.  Je  sçais  positivement,  par  des  esclaves  des  na- 
tions de  cette  rivière  que  j'ay  interroge/,  qu'il  s'y  trouve  des 
morceaux  qu'ils  nomment  fer,  de  la  mesme  couleur  et  qua- 
lité- des  piastres,  dont  ils  nous  voyent  faire  grand  cas,  et  que 
do-,  hommes  blancs,  comme   nous,  qui  ne  sont  autres  que 
los  l'ispagiio'iS.  \.>nt  fort  fréquemment  avec  des  mulets  en 
ce  pays,  ce  qui  fait  conjecturer  qu'elle  ne  charrie  autre  chose 
qiio  do  la  mine,  dette  rivière  t'imbe  dans  celle  de  .Mississipi, 
omiron  à  roo  lieues  de  la  mer  du  golfe  de  Mexique.  Il  y 
,1  dos  \.iya^curs  canadiens  qui  l'ont  remontée  presque  3  à 
|0()  ligues  au   nord-ouest   et  à  l'ouest  dans  les  plus  beaux 
p.i\>;  du  monde,  sans  qu'ils  aient  pu  apprendre  d'où  pro- 
\ioni  la  source.  Si  Sa  Maiesté  désire  que  la  descouverte  s'en 
t.^so,  la  despensc  n'en  sera  pas  grande;  moyennant  40  mille 
livres  de  marchandises,  munitions  et  vivres  au  prix  de  France 
qu'il  faudroit  pour  toutes  les  despenses,  y  compris  la  paye 
do  100  hommes  choisis  pour  cette  exécution,  qui  se  pourra 
1  lire  en  canots,  et  dont  le  voyage  ne  sera  au  plys  que  de  12  à 
i?  mois,  partant  du  fort  de  la  Louisiane.   Il   seroit  néces- 
■«airo  d'envoyer  un  jeune  ingénieur  pour  tirer  une  carte  de 
cotto  rivière,  pour  vous  en  donner  une    idée   nette,  et  de 
choisir  des  ollicicrs  entendus  pour  cette  entreprise. 
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IX 


LK  MISSOUKI.  SOUKCK  DU  MISSISSliM. 


Extrait  du  Mémoire  du  sieur  Mandeville, 
enseigne  de  la  (lompagnie  de  J 'au lézard,  à  la  Louisiane, 

En  remontant  on  trouve  la  rivière  de  Missoury,  où  il  y  a 
une  f^rande  abonJance  de  b(t'ufs  et  de  vaches  qui  passe  l'ima- 
gination. Ces  bestes  portent  du  crin  et  de  la  laine,  suivant 
les  saisons.  Cette  rivière  est  belle  et  grande.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'elle  donneroit  lieu  à  de  grandes  descouvertes. 

On  remonte  le  Mississipi  jusqu'à  sa  source,  qui  est  à 
i,ooo  lieues  de  la  mer.  On  en  descend  sans  beaucoup  de 
peine. 


LIMITES  DK  LA  COLONIE  DE  LA  LOUISIANE. 

LE  MISSOUIU  KEMONTK  PLUS  DK  QUATKE  CENTS  LIEUES. 
LE    VOYAGE     DE     LA     HONTAN     EST     lUXiAUDÉ     COMME     FAUX. 


Extrait  d'un  Mémoire  de  Lemaire,  missionnaire, 
daté  du  \b  janvier  17 [4. 

Le  pays  de  la  Louisiane  se  termine  du  costé  du  Nord  au 
lieu  appelé  le  Détroit,  entre  le  lac  Krié  et  le  lac  Huron,  qui 
est  un  gouvernement  à  part.  Il  peut  \'  avoT  du  Détroit  à  la 
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mer  quelque  700  lieues,  cela  s'entend  par  les  rivières,  car 
cil  droite  lii^nc,  par  terre,  il  n'y  a  pas  tant  de  chemin. 

Du  costé  du  Sud,  il  est  borné  par  une  costc  dans  le  golfe 
du  Mexique,  qui  court  quasi  Est  et  Ouest  environ  -ioo  lieues, 
ei  sçavoir  :  depuis  la  rivière  de  la  Madelaine,  qui  est  une  mes- 
cluinte  petite  rivière,  qui  tombe  dans  la  baye  appelée  do 
Saint-'îcrnard  par  les  Espagnols,  et  de  Saint-Louis  pur  les 
l'rançois,  et  qui  n'est  pas  par  conséquent  ni  Rio-Panuco  ni 
Kio-dci-Norte. 

11  y  a  beaucoup  d'apparence  que,  quoyque  la  Cour  ayt 
dnnné  ordre,  il  y  a  plus  de  sept  ans,  de  planter  des  poteaux 
a\cc  les  armes  de  Sa  Majesté  aux  deux  endroits  que  je  viens 
de  nommer,  cet  ordre  néantmoins  n'a  pas  esté  concerté  avec 
le  Roy  d'Espagne,  ce  qui  paroist  par  l'opposition  que  lit  le 
gouverneur  de  Pensacola,  il  y  a  deux  ans,  lorsqu'il  apprit 
que  le  sieur  de  Bienville  se  mettoit  en  estât  d'aller  planter  ces 
poteaux. 

Il  n'y  a  encore  aucunes  limites  marquées  dans  le  fond  des 
terres  du  costé  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  Il  est  pourtant  plus 
facile  de  conjecturer  quelles  pourront  estre  nos  bornes  du 
costé  de  l'Est,  c'est-à-dire  du  costé  de  la  Caroline  occupée 
par  les  Anglois,  que  du  costé  de  l'Ouest,  où  sont  des  pays 
immenses  et  inconnus. 

On  a  remonté  le  Missouri  plus  de  400  lieues  sans  ren- 
contrer aucune  habitation  espagnole,  et  ce  n'est  qu'à  quel- 
que .'^oo  lieues  qu'on  commence  à  en  avoir  des  nouvelles  par 
des  Sauvages,  qui  font  la  guerre  avec  eux. 

On  regarde  en  ce  pays,  comme  des  contes  faits  à  plaisir,  ce 
qu'on  lit  dans  le  baron  de  La  Hontan  de  cette  partie  occi- 
dentale de  la  Louisiane,  et  il  faut  attendre  que  celle-cy  soit 
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plus  pcuplcc  de  François  pour  qu'on  puisse  descouvrir  ce 
qui  nous  est  inconnu  de  ce  pu}  s -là. 


XI 


DKUX  SOliUCKS  \)V  MISSISSIPI  DKCOl  VEIH  KS. 


Extrait  d'un  Mémoire  sur  la  Contpai-nic  des  Tndes. 

Le  Roy  a  esiably,  par  lettres  patentes  vérifiées  en  Parle- 
ment le  7  Septembre  17.7,  1^^  Compagnie  de  Mississipi, 
composée  des  Compagnies  de  Canada,  de  Saint-Domingue, 
de  la  Guinée  et  des  Indes-Orientales. 

Cette  Compagnie,  que  Ton  peut  nommer  générale,  est  pour 
faire  des  establissemens  dans  le  pays  de  la  Louisiane  ou  de 
Mississipi,...  sans  faire  mention  de  plusieurs  autres  contrées, 
d'une  cstendue  presque  inlinie,  qui  sont  au  Couchant  de  ce 
tkuvc  et  au  Nord  du  Nouveau-Mexique,  lesquelles  toute  TKu- 
rope  ne  pourra  peupler,  et  depuis  les  embouchures  dudit 
neuve  de  Mississipi  et  de  la  Mobile,  autre  grande  rivière,  qui 
tombent  toutes  les  deux  dans  le  golfe  du  Mexique  au  Midi,  ot 
jusqu'aux  cfcv/.v  sources  du  Jleuve  de  Mississipi,  au  Xord, 
environ  Soo  lieues,  qui  est  le  cours  ordinaire  de  ce  lleuve, 
sur  lequel  les  frégates  chargées  et  de  trente  pièces  de  canon 
remontent  à  plus  de  600  lieues  de  son  embouchure.  L'air  de 
ce  pays-là  est  très  bon  et  très  sain. 
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i'xliw't  du  Mcmoi)^'  sid-  /.i  colmiic  de  Lt  /.niiisijiic,  cir'ow- 
au  C'ius\-i!  de  Li  M.D-inc,  le  iimis  d'Oe/n/vc  i  71  7. /mt /f 
sieur  Hubert. 

Si  jusqu'à  la  mort  du  tcu  Roy,  d'hcurcusc  mcinoire.  on  a 
ion  irdc  les  colonies  avec  assez  d'indilVcrciice,  ce  qui  n'.i  pas 
peu  contribué  à  augmenter  celles  des  Hstrangers,  le  i^oust  que 
ici  l<L|;ence.  si  juste  dans  ses  rétlexions,  prend  aujourd'huy, 
!'iit  cspôrer  que  celle-cy  sera  plus  favorablement  traitée. 

Je  reviens  aux  mines,  quo\qu'elles  existent  véritablement, 
au  lapport  de  tous  ceux  qui  ont  esté  sur  les  lieux,  et.  par  les 
nii'ivca'.ix  i]ue  M.  de  Lamoi'.e  en  a  tirés,  elles  ne  donnent 
encore  aucune  réalité  bien  contirmée  de  leurs  richesses ,  ces 
ninrceaux  ayant  e-té  pris  à  la  superlicie  des  terres,  (^'est  or- 
dinairement dans  une  profondeur  considérable  de  hautes 
montai^nes  qu'on  trouve  les  plus  riches.  La  preuve  en  est 
é\ivieiite  par  celles  des  l-lspagnols,  situées  dans  le  Nouveau- 
Me\ique.  (]e  sera  donc  en  remontant  le  .Missouri  jusques  à  sa 
^Murce  qu'on  trouvera  de  pareilles  mines  que  celles  des  Espa- 
gnols, qui  n'en  sont  pas  fort  esloignés.  M.  de  Lamotte  n'a 


iSS 


MINI  s    DANS    I  A    loi  islANI'.  —  MI»ollU. 


eu  ni  le  temps  ni  les  facilites  nécessaire >  pour  cette  entière 
descouverte;  il  n'a  veu  qu'avec  précipitation  et  inquiétuJj  la 
mine  qu'on  lui  avoit  indiquée,  parce  qu'il  n'avoit  p  is  suiti- 
samment  do  gens  pour  se  défendre,  en  cas  que  les  Sauvai^es 
l'attaquassent.  Il  est  elVectivcment  très  risqueux  de  traverser 
plusieurs  de  ces  nations  sauvages  et  inconnues,  et  diflicile  de 
se  parer,  sans  bonne  escorte,  de  leurs  p  u'tis  qui  vont  en 
guerre,  et  qui  ne  font  grâce  à  aucim  de  ceux  qu'ils  trouvent 
chez,  leurs  ennemis.  .M.  de  Lamotte  n'a  fait  qu'esbauclier;  on 
ne  peut  donc  avoir  le  temps  nécessaire  pour  sonder  les  mines 
dans  une  estendue  si  immense  de  pays  remplis  de  mines,  et 
les  exploiter,  sans  avoir  un  nombre  de  gens  sullisant  pour  so 
défendre,  en  cas  qu'on  soit  obligé  de  se  renfermer  dans  un 
posie  retranché.  Un  officier  qu'on  choisiroit  et  cinquante 
soldats  ouvriers  qui  serviroient  à  deux  mains,  douze  Cana- 
diens à  disperser  pour  la  traite,  ce  qui  faciliteroit  les  descou- 
vertes, douze  hommes  pour  gouverner  les  pirogues,  quarante 
nègres  rameurs  pour  leur  armement  et  pour  le  travail  des 
mines,  six  mineurs  pour  leur  exploitation,  avec  un  ingénieur 
machiniste  pour  les  moulins  et  les  fourneaux  à  construire, 
deux  chirurgiens  et  un  aumosnier,  suftiroient  pour  cette 
entreprise,  dont  la  réussite  est  certaine.  \'()ilà  le  seul  et  le 
seur  moyeu  pour  avoir  la  connoissance  parfaite  de  ces  mines 
et  en  tirer  le  profit  qu'on  en  doit  attendre. 

Un  détachement,  porté  sur  le  haut  du  Missouri,  seroit  en 
mcsme  temps  d'un  grand  usage  pour  protéger  la  traite  avec 
les  Kspagnols,  qu'on  asseure  traverser  cette  rivière  pour  se 
rendre  à  leurs  mines.  11  rempliroit  cet  objet,  estant  pnsié 
avantageusement  pour  ce  commerce;  les  Kspagnols,  si  esloi- 
gnés  de  la  source  de  leurs  forces,  seroient  en  ce  pays-là  hors 
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a'c«>t;u  de  Jcbiisqucr  les  Kninçois,  certainement  soutenus  par 
les  nations  sauvages,  qui  ont  les  Espagnols  en  horrcuc  et  qui 
^croient  dans  les  intérests  des  François,  à  cause  des  marchan- 
dises qu'ils  leur  porieroient  et  des  prësens  qu'on  leur  feroit, 
en  manière  que  cela  faciliteroit  niesme  les  moyens  de  se 
rciulre  maistrc.  quand  on  voudroit,  du  pays  où  sont  les  mi- 
nes du  N'uiveau-Mcxique,  et  d'en  chasser  les  Espagnols.  Si 
on  lie  jugeoit  pas  à  propos  de  l'exécuter,  on  en  tireroit  au 
lin  lins  beaucoup  d'argent  par  rechange  avec  les  marchan- 
di-cs  de  France.  Les  prises  de  possession  sont  tousjours  avan- 
tageuses par  les  suites;  celle-là  n'est  pas  à  négliger. 

Les  Espagnols  n'ont  aucun  litre  spécieux  de  pouvoir  se  for- 
maliser d'un  pareil  establissement.  Il  est  beaucoup  plus  csloi- 
giié  de  chez,  eux  que  celuy  des  Natchitoches,  qu'on  \  ient  de 
lormer  et  qui  les  resserre;  de  plus,  ils  n'en  ont  jamais  eu  en 
ce  pays-là,  qui  appartiendra  de  droit  à  la  Couronne  qui  l'oc- 
CLipera  la  première.  Ils  ne  font  que  traverser  au  haut  du  Mis- 
souri pour  se  rendre  à  leurs  mines,  qu'on  dit  cstre  au  nord- 
ouest  de  cette  rivière. 

(le  projet,  très  facile  à  exécuter  et  qui  semble  ne  devoir 
pas  estre  reculé,  crainte  d'cstro  prévenus,  a  encore  une  bran- 
che qui  n'est  pas  moins  magnitique,  c'est  une  i,n\viJc'  rivière 
qu'on  prétend  qiti  sort  de  Lt.  mesme  montagne,  où  est  la  source 
du  Missouri.  On  croit  mesme  que  c'en  est  une  branche  qui 
va  tomber  dans  la  mer  de  l'Ouest,  dette  descouvertc,  les 
Canadiens  qu'on  y  mèncroit  l'auroient  bientost  faite,  et  par 
I  establissement,  qui  procureroit  le  commerce  avec  la  Chine 
et  le  Japon ,  le  chemin  en  scroit  court.  Cela  paroist  d'une 
liiande  importance  à  mériter  d'en  approfondir  la  vérité. 

Ceux  qui  ont  remonté  cette  rivière  du  Missouri  assurent 
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que  c'est  la  véritable  source  du  Missis^ipi.  qui  devroit  plu^ 
Ic^itinicmcnt  se  nouiiner  le  Missouri.  Le  pays,  qu'ils  y  om 
vu  aux  environs  de  ce  tieuve,  est  en  beiiité  et  en  bonté  fort 
au-dessus  de  celuy  du  reste  de  la  colonie;  c'est  un  de  ces  cli- 
mats heureux  qui  produisent  de  tout  abondamment,  sans 
contrariété.  L'air  est  très  sain,  les  saisons  réglées  aussi  bien 
que  tempérées.  Les  campaj^nes,  parsemées  de  bois  de  touto 
espèces;  des  prairies  immenses  couvertes  de  bteul's  sauvai^es, 
de  chevreuils,  de  cerfs  et  de  toutes  les  autres  espèces  d'ani- 
maux sauvages  ;  le  sel  y  abonde,  quoyque  esloigné  de  la 
mer,  preuve  sensible  et  certaine  de  la  fécondité  et  du  voisi- 
nage des  mines. 

On  assure  encore  que  les  Sauvages  y  sont  humains,  all'i 
blcs,  qu'ils  estiment  les  François,  mais  eiKorc  plus  les  mar- 
chandises qu'ils  leur  portent;  ils  aiment,  comme  le  reste  des 
Sauvages,  qu'on  leur  parle  des  mains  et  qu'on  leur  donne 
sans  dessein;  sur  ce  pied,  les  François  sont  de  valeur  et  ont 
beaucoup  d'esprit.  Ce  sont  leurs  expressions.  (>eue  relatioii 
du  Missouri  n'est  pas  d'un  seul  voyageur;  c'est  après  cii 
avoir  quesionnc  plusieurs  séparément  qu'on  la  rapporte  icy. 

Kien  ne  semble  pouvoir  s'opposer  au  projet  que  la  despeiisc  ; 
au  premier  coup  d'œil,  elle  paroist  considérable,  s'agissant 
de  faire  remonter,  près  de  800  lieues  sur  des  rivières  rapides, 
environ  cent  cinquante  personnes,  avec  des  vivres,  des  muni- 
tions, des  marchandises,  ce  qui  demande  au  moins  vini^i 
pirogues  ou  bateaux  à  rames  qu'on  feroit  construire  exprès. 
Elle  ne  sera  pas  considérable,  par  rapport  aux  richesses 
qu'on  retirera  des  mines  et  de  la  culture  des  terres. 


VI 


i;>  i-uan(;\is(;iii;!((;iii:n  i  a  i.1!;i<  commiikci 

AVi;(:    M- s    KSI'AC.NOI.S. 
i\M(iiiii:    (..AiiiiiAC    i:.N\()ii     A    (  I  r    i  i  ri  i 

1,1)1   IS     II  Clli  Kl  Ai;     l)i;    SAIS  !  -1)1  MS, 
CoM.M  \M)\NI    1)1     l'osl  i:  1)1     SAIN  1-11  AN. 

iM);i;ai  iDN  di;   ikois  i<)i:ii:s  l'oi  «  ai.i.lu  a  i.'ancmi  n 

Il     Al'    N(M  VIAIMI  .\I(H   i:. 

i.i's  lUANCAis  s'r  rAiii.issi:N  r  Al  X  NA  iciii  lor.iirs, 
Aix  NAssoMiis   i:r  ai.\   adwis. 

M  S    i:Sl'A(,N()I.S    IN.,)!   II!  S 

i;tlndf,ni    i.i  i  k  ikomiikk  dans  m:   iixas. 


\'oici. 

Saint-Di 

M.  de 

sianc,  y. 
vince,  f 
tinii;  il 

ijiuiirc  C 

cstoicnt 

docliv,    j 

alliance  c 

à  (iN  licL 

espagnol 

auparavai 

avoient  al 

•M.  de 

VI. 


I 

PHF:MIKK  VOVACiK 

DE   l.ons  JUCIIEHKAU    DE  SAINT-DENIS 

AU     MKXIQl'i;. 


li.xtrail  du  Journal  luaiiiiscrit  du  vovai>v  de  la  l.ouisiouc 
par  le  sieur  de  La  Harpe  et  de  ses  découvertes  dans  la 
partie  de  l'Ouest  de  cette  colonie. 

23  Août  i7!4-2i>  Août  171(1. 

N'oici,  à  ce  sujet,  quelles  ont  esté  les  courses  de  M.  de 
Saint-Denis. 

.M.  de  Lamothe-Cadillac,  gouverneur  général  de  la  Loui- 
Mane,  voulant  descouvrir  la  partie  de  l'Ouest  de  cette  pro- 
vince, lit  choix  de  M.  de  Saini-Dcnis  pour  cette  expédi- 
tion; il  partit  de  l'isle  Dauphine  le  -ïh  Aoust  1714,  avec 
quaU'c  (Canadiens;  il  se  rendit  aux  Natchitoches,  lestjuels 
côtoient  en  guerre  avec  ceux  des  Adaies,  Aiches,  Nacocu- 
docliy,  Inay,  Nadaco  et  Amediches;  il  les  porta  à  l'aire 
alliance  entre  eux.  Le  i5  Décembre  il  arriva  aux  Amediches, 
à  t")S  lieues  des  Natchitoches,  dans  le  Ouest,  lieu  oi!i  les 
Espagnols  avoienr  formé  un  establissement  quelques  années 
auparavant,  sous  le  nom  des  Assinais  ou  (Icnis,  qu'ils 
avoicnt  abandonné  peu  de  temps  après. 

M.  de  Saint- Denis,  après  cette  expédition,  se  rendit  aux 
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Natchcz,  nation  sauvage,  à  ii3  lieues  dans  le  Mississip\, 
pour  rendre  compte  de  son  voyage  à  M.  de  Lamothe.  Il  (il 
dans  cet  endroit  les  vivres  dont  il  avoit  besoin,  et  ayant 
remonté  ensuite  la  Rivière  Rouge  avec  cinq  François,  il  se 
rendit  aux  Natchitoches,  et  de  là  aux  Assinais,  où  il  re- 
nouvela la  prise  de  possession,  faite  par  la  troupe  de  M.  de 
La  Salle,  en  i()84. 

Il  prit  dans  ce  village  vingt-cinq  Sauvages  pour  l'accom- 
pagner à  la  mission  de  Saint-Jcan-Haptiste,  à  2  lieues  de 
l'ouest  de  la  Rivière  du  Nord,  à  r2()  lieues  des  Assinais, 
entre  le  S.-O.  et  le  S.-O.  i  4  O.  Le  gouverneur  de  cette 
mission  espagnole,  nommé  le  capitaine  Raimond,  donna  a\  is 
au  duc  de  Lignarès,  vice-roy  du  Mexique,  de  l'arrivée  de 
M.  de  Saint-Denis  et  de  son  engagement  de  mariage  a\cc 
la  nièce  dudit  capitaine  Raimond.  Le  ^'ice•Roy  donna  ordre 
audit  gouverneur  d'envo\er  M.  de  Saint-Denis  à  la  ville  de 
Mexique,  où  il  arriva  le  3  Juin  171 3,  et  où  il  fut  fort  bien 
reçu  de  Son  Excellence,  laquelle  luy  proposa,  quelque  temps 
après  son  arrivée,  d'estre  le  conducteur  de  neuf  mission- 
naires aux  nations  Adayes,  Ayches,  Nacocodochy,  Inay  et 
Nadaco.  Il  se  chargea  de  cette  commission  et  partit  avec  les 
missionnaires  de  la  ville  du  Mexique,  le  i(')  Octobre  de  la 
mesme  année,  et  après  avoir  séjourné  plusieurs  mois  dans 
les  villes  et  bourgs  de  (Querctaro?^  Saint-Louis-de-Potosi, 
Saint- Louis-de-La- Paz,  Charcas,  Saltille,  Boca-de-Leon. 
et  à  la  mission  de  Saint-Jean-Baptistc,  à  la  rivière  du  Nord, 
où  il  effectua  son  mariage,  il  se  rendit  après  aux  Assinais, 
le  4  Juin  171  G,  d'où  il  partit  pour  la  Mobile,  où  il  arriva 
le  2  5  Aoust  de  la  mesme  année. 
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}'..\lrail  des  lettres  de  Lcimothe-dadillae,  iiouverneiir  de  la 
Louisiane  et  de  Saint- Denis  ,I7M'>). 

M.  de  Lamothc  ù  la  Louisiane,  'i  Janvier  1716,  marque 
que  !a  descouverte  que  le  sieur  de  Saint- Denis  a  entreprise 
par  son  ordre,  par  la  Rivière  Rouge,  est  faite,  comme  on 
pourra  le  voir  par  la  copie  d'une  de  ses  lettres  qu'il  envoyé. 

Kllc  est  datée  de  la  mission  de  Saint-Jean-Baptiste,  le 
■:i  Février  171?  et  contient  : 

«  Vous  pardonnerez  au  manque  de  papier,  si  je  ne  vous 
oscris  pas  plus  amplement  de  tout  ce  qui  se  passe  icy;  les 
porteurs,  que  je  fais  partir  en  cachette,  vous  en  diront  la 
meilleure  partie.  —  Je  les  fais  partir  d'icy  de  cette  manière, 
parce  que  je  n'ay  point  response  du  Mexique  et  que  le  (Capi- 
taine n'oseroit  nous  laisser  partir  sans  un  ordre  du  Vice  Roy. 
Pour  moy,  je  n'ay  pas  voulu  partir  de  cette  manière-là, 
voyant  une  belle  fortune  devant  mes  yeux,  pour  la  Mobile. 
Ainsi,  voulant  servir  et  mettre  mon  nom  en  réputation,  je 
me  réjouis  à  tout  ce  qui  pourra  arriver  ;  je  ne  crains  rien 
de  CCS  ^i>ens-ci^Je  ne  crains  que  le  Mexique.  Après  tant  de 
peines  et  de  travaux  que  je  me  donne  pour  le  public,  je  me 
liatte  que  vous  me  servirez  de  patron  et  que  vous  me  procu- 
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rcrc/  quelque  employa  la  Mobile.  Vous  sçave/  que  j'ay  servy 
lieutenant  et  qu'on  ne  se  plaint  point  de  nioy  en  cas  de  ser- 
vice. " 

Le  sieur  Saint-Denis  a  esté  lieutenant  à  la  Louisiane  et, 
n'estant  point  payé,  il  s'est  retiré  du  service. 

(^jmme  il  n'est  point  encore  de  retour,  il  ne  peut  informer 
solidement  de  cette  allaire. 

Lamothe  envoyé  la  carte  de  la  Rivière  Rouge  que  son  lils 
a  faite.  On  y  \erra  par  les  petits  points  qui  sont  marqués 
au  village  des  Yatassés,  le  chemin  qu'a  tenu  le  sieur  de  Saint- 
Denis  jusques  à  Saint-Jean-Haptiste.  Les  mines  en  sont  à 
()o  lieues,  c'est-à-dire  à  la  Boca-de- Leone,  qui  est  une  ville. 
où  il  y  a  de  riches  marchands  qui  ont  bien  des  piastres  et  des 
lingots. 

11  faut  observer  que  le  chemin  est  bien  plus  court  par  la 
rivière  de  la  Madeleine,  appelée  par  les  Espagnols  (iuadc- 
loupe,  par  laquelle  on  peut  aller  jusques  au  chemin  marque 
par  petits  points  en  y  entrant  par  la  mer,  ce  qui  est  bien  plus 
aisé;  mais  il  faut  auparavant  mettre  dans  nostre  party  quel- 
ques villages  sauvages,  qui  sont  un  peu  maliniciiiioniics,  à 
cause  des  mauvais  traitementsqu'ilsont  reçus  des  Espagnols, 
ce  qui  ne  sera  pas  bien  dillîcile  à  faire. 

Il  dit  que  cet  objet  ne  doit  point  discréditer  celuy  de  la 
Rivière  Rouge,  qu'on  en  voit  bien  les  conséquences  sans  les 
dire,  et  qu'entin  voilà  deux  chemins  pour  le  vieux  Mexique. 

11  respond  d'un  troisième  pour  le  nouveau  -  et  de  quelques 
mines  aux  Illinois. 

—  Un  François  qui  est  venu  par  un  bastiment  qui  a  porté 
des  vivres  de  la  l'era-Crity  à  Peusacola  luy  a  rapporté  qu'il 
a  veu  le  sieur  de  Saint-Denis  au  Mexique  et  qu'il  luy  a  p'i'' 
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souvent;  —  qu'il  a  eu  plusieurs  audiences  du  V'icc-Roy  ;  — 
ciu'ayant  esté  interrogé  des  raisons  de  son  voyage,  il  a  rcs- 
pondii.  conformément  à  ses  instructions,  que  son  gouverneur 
lavoil  envoyé  avec  vingt-cinq  hommes  à  /\iicr  J'fancisciis 
flicLilf^o,  et  en  mesme  temps  pour  voir  si  on  pourroit  avoir 
des  bestiaux  pour  la  Louisiane,  qu'on  payeroit  en  argent 
ou  en  marchandises;  mais  que  n'ayant  pas  trouvé  ledit  Père  à 
l'endroit  d'où  il  avoit  escrit,  et  qu'ayant  sceu  qu'il  estoit  à 
A'/o  Ihw'o  ou  dcl  Norte^  il  avoit  continué  sa  route  jusque-là. 

I.c  \'ice-R<n  ,  ayant  fait  assembler  l'audience,  luy  dit  le  len- 
demain que  cela  ne  pouvoit  passe  faire,  parce  qu'on  connois- 
soit  bien  qu'il  avoit  d'autres  vues,  et,  après  l'avoir  fait  rester 
quelque  temps,  ledit  François  assure  qu'ila  esté  renvoyé  avec 
quatre  Récollets  et  une  compagnie  de  cavalerie  pour  prendre 
possession  de  l'ancienne  mission. 

Cx  François  assure  aussy  que  tous  les  marchands  et  mi- 
neurs sont  ravis  de  cette  descouverte,  et  luy  ont  promis  que, 
s'il  vouloit  de  l'argent  non  marqué,  on  tratiqueroit  en  mar- 
chandises pour  '3  ou  4  millions  tous  les  ans. 

Le  sieur  de  Saint-Denis  escrit  qu'il  sera  icy  à  la  tin  du  mois; 
mais  comme  il  doit  se  marier  à  une  fille  espagnole,  il  est  à 
croire  qu'il  s'y  amusera  et  que  son  voyage  sera  plus  l(jng. 
Lamoihe  dit  que  cet  homme  a  de  bonnes  qualités,  mais  qu'il 
en  a  aussi  de  mauvaises.  —  Il  aime  ses  aises,  il  a  de  la  vanité, 
cl  il  n'est  pas  assez  zélé  pour  le  service  du  Roy. 

Il  envoyé  une  lettre  du  sieur  Saint-Denis,  datée  du  Mexi- 
que, du  7  Septembre  171.^. 

Cette  lettre  contient  que  le  Vice-Roy  du  Mexique  envoyc 
un  partypour  establir  Las  Tesas, dont  il  l'a  fait  le  conducteur, 
n'attendant  aussy  que  la  Hotte  pour  establir  la  baye  qu'il 
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appelle  du  Saint-Esprit  et  la  rivière  delaMadelaine,  oùestoit 
autrefois  M,  de  La  Salle,  avec  aussi  Tintention  de  le  faire 
suivre  en  sortant  de  Las  Tcsas,  pour  aller  aux  Natcliitochcs, 
afin  d'establir  aussy  ce  pays,  voulant  s'approcher  le  plus 
qu'ils  pourront  pour  nous  gagner  du  terrain. 

Il  demande  par  cette  lettre  qu'il  soit  envoyé  un  brigantin 
et  un  canot  par  les  terres  au  devant  de  luy,  et  dit  qu'il  seroit 
nécessaire  de  demander  à  Sa  Majesté  que  les  bornes  fussent 
à  la  rivière  du  Nord,  où  est  establic  la  mission  de  Saint-Jean- 
Baptiste. 

M.  de  Lamotlie  observe  qu'il  i.\  proposé  restablissemeiil  de 
la  Rivière  de  la  Madclaine  par  le  vaisseau  la  Louisiane; 
que,  si  on  l'avoit  fait,  on  se  trouveroit  tout  paré  pour  donner 
dans  le  centre  des  lingots  d'or  et  d'argent;  que,  par  la  suppu- 
tation qu'il  avoit  faite,  il  a  voit  reconnu  qu'il  n"y  avoit  qu'en- 
viron 70  lieues  de  l'entrée  de  cette  rivière  jusques  aux  mines, 
ce  qu'on  n'avoit  pas  encore  connu. 

Mais  présentement,  les  deux  homme  nommés  Talon,  re- 
venus de  la  découverte,  rapportent  que  la  Rivière  de  la  Madc- 
laine est  navigable  en  pirogue  à  100  lieues  dans  les  terres.  Si 
les  Espagnols  n'ont  pas  estably  la  baye  du  Saint-Esprit,  c'est 
par  politique,  afin  d'oster  aux  autres  Estats  la  connoissance 
de  leurs  richesses,  car  il  y  a  5oo  lieues  de  la  Vera-Cruz  pour 
venir,  où  on  peut  aller  en  faisant  70  lieues. 

Les  Espagnols  vont  Tcstablir  pour  nous  en  exclure,  et  la 
lettre  du  sieur  de  Saint-Denis  fait  connoistrc  leurs  alarmes, à 
quoy  a  beaucoup  contribué  le  sieur  de  Saint-Denis  pour 
n'avoir  pas  suivi  ses  instructions. 

La  Rivière  de  la  Madelaine  est  plus  proche  de  la  Rivière 
Saint-Louis  qu'elle  ne  l'est  de  la  Vera-Cruz. 
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Si  les  Kspam'iols  cstablisscntlcs  Natchitochcs  sur  la  Rivière 
Roui^c,  qui  se  dégorge  dans  le  fleuve  et  qui  n'est  diidit  lieu 
qu'à  tio  lieues,  cet  establissemcnt  déconcertera  beaucoup  et 
ruinera  les  vues  qu'on  peut  avoir-,  mais  il  est  persuadé  qu'ils 
ne  le  soutiendront  qu'autant  qu'on  le  voudra,  parce  qu'il  sera 
t'iicile  de  le  détruire  ou  de  se  l'approprier;  cela  doit  faire 
connoistre  la  nécessité  d'établir  les  Natche/.. 

Il  donnera  ordre  au  sieur  de  Saint-Denis  d'engager  tous  les 
Sauvagcsqui  sont  sur  la  Rivière  Rouge  de  s'opposer  aux  esta- 
blissements  des  Espagnols,  parce  que  ces  terres  appartiennent 
à  Sj  Majesté;  si  on  soujfroit  ces  establissemcns^  on  seroit 
Hciilosl  réduit  à  l'Isle  Daupliitie ,  les  Espagnols  s'avan- 
çant  d'un  costé  et  les  Anglois  de  l'autre.  Il  en  empeschera  les 
deux  nations,  pourveu  qu'on  envoyé  des  présens  un  peu  forts 
pour  s'attirer  les  Sauvages  '. 

M.  de  Lamothe,  à  la  Louisiane,  le  2  Janvier  1716. 

Marque  qu'il  a  fait  faire  la  découverte  pour  aller  au  Nou- 
veau Mexique,  et  il  observe  que  les  eaux  de  la  Rivière  Rouge 
rsont  fort  salées  et  qu'on  n'en  sçauroit  boire  pendant  l'été;  que 
plus  on  avance  dans  cette  Rivière,  plus  les  eaux  en  sont  salées. 
Il  est  question  de  sçavoir  si  cela  vient  de  sa  source  ou  de  cer- 
tains marais;  en  tout  cas,  c'est  signe  de  terre  minérale. 


I.  Au  mois  de  Janvier  i-ji;,  M.  Do  La  Motlie  envoya  un  sergent  et  six  solJats 
prendre  possession  de  l'islc  des  Natcliitoclies  dans  la  Rivière  Rouge,  où  les  Espa- 
gnols iivoient  l'intention  de  s'cstablir.  [Joitnuil  historique  conccnutnl  l'c^itjUissc- 
'iiC'U  .les  l'iwiçiiis  à  Ij  /.omi.<;.î«c',  par  le  chevalier  de  Beaurain.) 
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Extrait  du  Joiinial  du  Voyaire  de  Ilénard  de  T.a  Ilarpc. 

M.  de  Saint-Denis,  ayant  informé  M.  de  Lamothe  de  ses 
courses,  proposa  aux  sieurs  Graveline,  de  Léry,  de  [.a  Fres- 
nièrc,  lîeauiieu  frères,  Derbannc,  tous  Canadiens,  de  s'asso- 
cier avec  luy  et  de  prendre  au  magasin  de  la  Compagnie  pour 
4'3,2oo  livres  de  marchandises  pour  vendre  aux  Espagnols 
de  la  Rivière  du  Nord;  ce  crédit  luy  fut  accordé  sous  la  cau- 
tion de  tous. 

Au  commencement  d'Octobre  ■,  il  partit  de  la  Mobile  avec 
ses  associés.  Le  2?  Novembre  -,  ils  arrivèrent  aux  Natchi- 
toches.  Le  sieur  de  Saint-Denis  prit  seul  les  devants  avec  les 
deux  tiers  des  marchandises,  laissant  l'autre  tiers  sous  la 
conduite  deOraveline,  La  Fresnièreet  Beaulieu,  qui  dévoient 
le  suivre  incessamment.  Le  24  Décembre,  M.  de  Saint-Denis 
arriva  aux  Assinaïs  qu'il  trouva  establis  par  les  Espagnols;  il 
attendit  dans  cet  endroit  ses  associés. 

Il  s'estoit  rendu  le  6  Avril  17 17  au  Presidio  du  Nord,  011 
le  capitaine  Raymon,  commandant  du  lieu,  oncle  de  l'cspouse 
du  sieur  de  Saint-Denis,  se  crut  obligé  d'arrcster  les  elVets  et 

I.  I.c   10,  suivant  le  chev.ilier  île  Boauraiii.  —  -i.  \'iiir  pa^e  20S. 
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Jciuloiincr  avis  au  \'icc-U(>y, comptant  qu'il  iVarrivcroit  au- 
cune contiscition.  Cxla  oblif^ca  le  sieur  de  Saint- Denis  de 
pariir  le  irtdu  mesme  mois  pour  la  ville  de  Mexique,  atin 
d'obtenir  du  \'ice-Koy  la  mainlevée  de  ses  eflets.  Lorsqu'il 
\  arriva,  il  fut  saluer  le  Marquis  de  N'alero,  Vice-Koy, 
lequel  avoit  relevé  le  Duc  de  Linare/,  et  le  reçut  bien, 
liiv  taisant  espérer  qu'on  luy  rcndroit  les  marchandises  qu'il 
rcclamoit  luy  appartenir.  Son  dessein  estoit  de  les  faire  passer 
c!i  son  lieu,  où  estoit  son  domicile.  Don  Martin  de  Alarconne, 
qui  avoit  esté  nommé  pour  Capitaine  Général  et  Gouverneur 
de  la  province  de  Las  Texas,  estoit  parti  du  Mexique  en 
l'cvrier  1717  pour  se  rendre  à  son  Gouvernement;  il  apprit 
au  Saltille  que  le  sieur  de  Saint-Denis  avoit  pris  la  route 
du  .Mexique.  Fasché  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  esté  le  voir  en 
passant,  il  escrivit  au  Vicc-Roy  contre  luy,  en  asseurant  que 
les  marchandises  qu'il  réclamoit  n'estoicnt  pas  à  luy  et  qu'il 
estoit  important  de  le  faire  arrester. 

Sur  CCS  nouvelles,  le  marquis  de  Valero  fit  arrester  pri- 
sonnier le  sieur  de  Saint-Denis. 

Le  5  Juin  de  la  mesme  année,  les  sieurs  Dcrbanne, 
Ciravcline  et  La  Frcsnière  eurent  la  précaution,  en  arrivant 
au  Prcsidio  du  Nord,  de  confier  le  reste  de  leurs  mar- 
chandises aux  missionnaires.  Us  les  vendirent  mesme  à 
crédit  et  à  un  prix  considérable.  L'argent  estoit  en  chemin 
pour  leur  estre  remis,  lorsqu'ils  apprirent,  le  r''  de  Septem- 
bre, l'emprisonnement  du  sieur  de  Saint-Denis,  ce  qui  les 
obligea  de  partir  pour  se  rendre  à  la  Mobile,  où  ils  arrivèrent 
le  2?  Octobre  1717. 

Le  sieur  de  Saint-Denis  fut  détenu  dans  la  prison  Jusqu'au 
mois  de  Décembre  qu'il  se  rendit  un  décret  de  l'Audience 
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Royale,  qui  orJomioit  son  eslai\i;issonicnl,  contre  l'opinion 
du  V'icc-Roy  et  du  l'iscal.  lesquels  tirc.it  ajouter,  dans  ce 
décret,  qu'il  auroit  la  ville  pour  prison. 

Le  sieur  de  Saint-Denis,  se  voyant  en  liberté,  poursuivit  la 
mainlevée  de  ses  marchandises,  ce  qui  luy  fut  accordé  par  un 
décret  de  l'audience  de  Décembre  17 17.  Il  lit  vendre  pour 
lors  ses  elVets  dans  le  Nouveau  Royaume  de  Léon  à  de  fort 
grands  prix;  il  disposa  de  cet  argent  dans  la  \'ille  de  Mc\i« 
que,  duquel  il  vit  bientost  la  tin.  Inquiet  et  turbulent,  à  son 
ordinaire,  voyant  que  les  Espagnols  ne  luy  oiVroient  rien,  il 
fit  des  menaces,  cstala  son  crédit  sur  quelques  nations  Sau- 
vages, avec  lesquelles  il  prétendoit  détruire  les  Espagnols. 
(x's  discours  furent  connus  du  Vice-Roy  et  de  l'Audience;  il 
fut  délibéré  de  l'arrester.  Il  en  fut  averti;  il  se  sauva  du  Mexi- 
que le  b  Septembre  171!^;  il  arriva  aux  Natchitoches  !e 
2  [  Février  17HJ,  et  à  l'Isle  Dauphine  le  2  |.  Mars. 
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Relation  par  le  siciir  Ikrbanuc. 

Isle  Dauphine,  i'''  Novembre  1717. 
Je  ne  parleray  point  icy  de  la  Rivière  Rouge,  parce  qu'il 
y  en  a  qui  ont  envoyé  des  mémoires  ;  je  diray  seulement  que 
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cette  rivière  noyc  dans  les  eaux  hautes  et  que  l'on  ne  peut 
trouver  de  terre  pour  camper.  Quand  elle  est  basse,  on  ne 
peut  naviguer  faute  d'eau  ;  il  la  faut  prendre  quand  elle  est 
demi-haute.  Son  rumb  de  vent  est  Ouest-Nord-Ouest. 

Nous  partismcs  des  Natchitoches  le  22  Novembre  \-\ù 
et  nous  arrivasmcs  le  22  Janvier  aux  Assinais;  je  compte  que 
d'un  village  à  l'autre  il  y  a  ?b  lieues.  I.cs  terres  y  sont  assez, 
belles;  ce  sont  de  petites  montagnes,  bois  meslés,  pins, 
cliesnes,  noyers  et  quelques  bois  blancs  comme  en  Canada  ; 
ie  chemin  fort  beau,  son  rumb  de  vent  est  Ouest  et  Sur- 
Ouest. 

Nous  partismes  des  Assinais,  où  sont  les  Pères  Espagnols 
et  un  Capitaine  avec  vingt-cinq  soldats,  le  22  Mars  171 7, 
pour  la  rivière  du  Nord.  Nous  passasmcs  ce  jour  par  la  der- 
nière mission  espagnole,  où  il  y  a  deux  Pères  Récollets  '. 
Nous  traversasmesdeux  rivières,  qui  sont  assez  grandes,  mais 
qui  ne  peuvent  porter  pirogues;  nous  fismes,  cette  journée, 
10  lieues  au  Sur-Ouest,  qui  est  le  rumb  de  vent,  que  l'on 
fait  partant  des  Assinais  à  la  rivière  du  Nord. 

Le  ilî,  nous  joignismcs  les  mules,  qui  estoient  parties 
deux  jours  devant.  Ces  animaux  ne  font  que  6  à  7  lieues  par 
jour,  et  quand  ils  en  font  davantage,  c'est  que  l'eau  leur 
manque  et  les  muletiers  les  poussent  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
a\ent  trouvé.  Leur  charge  est  de  3oo  livres  par  mule;  leur 
marche  est  de  partira  huit  ou  neuf  heures  du  matin  et  ils 
campent  à  trois  heures  de  l'après-midy.  —  Nous  fismes  ce 
jour-là  9  lieues. 

Le  24  nous  fismes  n  lieues;  nous  traversasmes  la  rivière 


I.  lUns  ce  temps  là  le  Presidio,  qui  cstoit  à  17  licucs  plus  loin,  vint  se  placer 
j  -  licucs  des  Assinays.  (Journ.il  Itistm-i^u:  du  Cli.  de  Bcaurain.i 
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que  les  Kspiij^nols  appellent  la  Trinité.  CxXtc  rivière  est  fort 
avancée,  large  Je  l^x)  pas.  (^uand  nous  la  traversasmes,  il  y 
avoii  peu  d'eau  ;  mais  il  y  a  des  temps  qu'elle  est  Tort  mes- 
chante;  elle  noyé  quantité  de  pays  bas;  les  b(jrds  sont  de 
belles  prairies,  les  bois  qui  la  bordent  sont  chcsnes  et  noyers; 
cette  rivière  tombe  entre  le  Mississipy  et  la  baye  de  la  Madc- 
laine  à  la  mer. 

Le  j?,  nous  fusmcs  arrestés  par  lapluyc. 

Le  -it),  nous  tismes  5  lieues;  nous  commcnçasmcs  ce  jour- 
là  à  trouver  les  beaux  pays,  qui  sont  pleins  de  très  beaux 
bois.  Nous  campasmes. 

Le  iy,  nous  lismes  9  lieues;  nous  passasmes,  ce  jour,  de 
belles  prairies. 

Le  jN,  nous  lismes  10  lieues,  parce  que  nous  y  fusmcs 
oblij^és  à  cause  de  l'eau.  Nous  traversasmes,  ce  jour,  quantité 
de  belles  prairies  navigables;  nous  commençasmes,  ce  jour, 
à  voir  des  bœufs  sauvages.  Nous  en  tuasmcs  un.  Nous  cam- 
pasmes sur  le  bord  d'une  grande  rivière,  que  les  Sauvages 
appellent  des  Irrupiens.  F^n  ell'et,  ils  y  avoient  un  petit  vil- 
lage qui  estoit  campé  sur  le  bord.  Cette  rivière  fait  deux 
fourches,  l'une  vient  du  Ouest-Nord-Ouest  et  l'autre  vient  du 
Nord  ;  elle  se  joint  un  peu  au-dessous,  d'où  nous  la  traver- 
sasmes. Cette  rivière  va  tomber  dans  celle  de  la  Trinité;  le 
bois  dont  elle  est  bordée,  c'est  tremble,  frcsne  et  peu  Je 
cliesne.  Quand  cette  rivière  est  pleine,  elle  est  fort  dillicile  à 
traverser.  —  Elle  noyé  bien  des  pays  bas. 

Le  29,  nous  tismes  2  lieues;  nous  traversasmes  la  rivière 
des  Irrupiens,  nous  campasmes  sur  le  bord  d'un  ruisseau 
pour  y  tuer  quelques  bœufs  pour  faire  de  la  viande. 

Le  3o,  nous  lismes  5  lieues;  nous  fusmcs,  ce  jour,  dans 
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lies  prairies  très  belles.  Nous  campasmes  sur  le  bord  d'un 
1  uissc.ui  à  rentrée  d'un  bois. 

Le  '3i,  nous  lismes  -i  lieues  nous  traversasmcs  un  bois 
luri  cspais;  nous  campasmes  au  bord  d'une  prairie.  Nous 
tismcs  ce  jour  le  Nord-Nord-Ouest. 

|,e  r'  Avril  1717,  nous  séjournasmes  parce  qu'il  y  avoit 
dc^  chevaux  qui  estoient  escartés. 

Le  ■!,  nous  lismes  3  lieues.  Nous  passasmes  un  bois  fort  es- 
p.ijsdeboisde  chesne.  (les  sortes  de  bois  sont  branchés  justjue 
dans  le  pied  ;  c'est  ce  qui  l'ait  que  les  mules  avoienl  de  la  peine 
à  p.isser.  Nous  lismes  ce  jour-là  le  Nord-(Ouest  et  campasmes 
Mil-  le  bord  d'une  petite  prairie,  où  il  se  trouva  de  l'eau. 

Le  '3,  nous  traversasmes  un  autre  bois,  qui  a  b  lieues,  qui 
est  fort  espais  et  aussi  mauvais  à  passer  que  le  premier. 
Nous  lismes  ce  jour  le  N(jrd-Ouest.  Nous  tombasmes  sur  le 
midi,  dans  les  bois  piquants,  que  les  Kspaiinols  appellent 
Mesquit.  (le  bois  apporte  du  fruit  qui  est  comme  des  lèves, 
que  les  Sauvages  pilent  quand  il  est  en  maturité,  et  ils  en  font 
de  la  farine  qui  est  fort  bonne.  Tous  les  bestiaux  en  mant^ent, 
ei  c'est  dans  ce  temps  qu'ils  sont  le  plus  gras.  Nous  cam- 
pasmes sur  le  bord  d'un  ruisseau  qui  esi  fort  profond. 

Le  4,  nous  lismes  u  lieues,  nous  fusmes  tout  le  jour  dans 
les  bois  piquants  et  prairies;  mais  il  faut  remarquer  que  les 
buis  sont  fort  clairs  et  ne  sont  point  incommodes  pour  les 
mules  qui  portent.  Nous  lismes  ce  jour-là  le  Sud-Ouest;  nous 
campasmes  sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau. 

Le  3,  nous  fismes  '3  lieues,  nous  arrestant  poui-  chasser. 
Nous  campasmes  sur  le  bord  d'un  L;rand  ruisseau,  qui  est 
boisé  des  deux  costés.  Les  Sauvages  nous  enlevèrent  cette 
nuit  cinq  chevaux. 
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I.c  (■),  nous  lismcs  trois  lieues  dans  les  prairies-  nous  cain- 

pasmcssur  le  bord  d'un  ruisseau   qui  esioit  boisé  par  ladi-oiic, 

pour  allcndrc  les  l'ispagnols  (jui  clierciioienl  leurs  chevaux. 

l,e  7.  nous  scjournasmcs,  parce  i|ue  les  l\spa^nols  n'es- 

loicnt  pas  arrivés. 

Ix   S,  nous  lisnies  7  lieues;  nous  passasmcs  la  Rivière 
Kouye  ',  qui  est  fort  ;;ranJe  quand  elle  est  pleine,  et  les  bois 
des  deux  costés  sont  bois  de  saule,   iVesne  et  cliesue.  Cetic 
rivière  va  tomber  dans  la  baye  de  iM.  de  La  Salle.    Après 
ravoir  traversée,  nous  fusnies  attaqués  par  soixante  SauvaL;es 
tous  à  cheval,  que  les  Esi)agnols  appellent  .\patches.  Tout 
ce  que  nous  pusnies  l'aire,  ce  fut  de  nielire  pied  à  terre  cl 
nous  mettre  en  défense-,  mais  quand  ils  virent  que  nous  ne 
voulions  point  fuir  et  que  nous  ne  voulions  point  abandonner 
nostre   marchandise,  après  nous  avoir  envoyé  quantité  de 
llesches,  ils  prirent  le  parti  d'aller  enlever  les  mules-,  qui  ve- 
noient  derrière,  qui  n'esioient  point   chart^ées.   Ils  n'eurcni 
pas  de  peine  à  les  enlever,  parce  cju^il  n'y  avoit  qu'un  Ksp;;- 
onol  à  les  conduire.    Ils  remmenèrent  avec  eu\  et  prirent  la 
fuite  avec  les  vingt-trois  mules. 

Le  (),  nous  lismes  trois  lieues,  toujours  au  travers  des  prai- 
ries. Les  Paillailles  vinrent  à  nous,  nation  amie  des  Kspa- 
onols.  qui  nous  ennnenèroit  à  leur  villat^e. 

Le  10,  nous  sjjournasmes-  les  Espa-^nols  y  traitèrent  quel- 
ques robes  de  b(eufs. 

Le  M,  nous  lismes  li  lieues;  nous  passasmcs  une  rivière 
que  les  llspagnols  appellent  Saint-ALu-c.  ("/est  une  source 
qui  peut  porter  pirogue,  la  plus  belle  eau   que  l'on  puisse 

I.  ...  ou  Ciilnrado,  Jil  le  cliov.ilicr  ilc  Hc.iiir.iin. 

■i.  n\iil  ;  vinm-U.>i';  imili;s,  l'I  .noutc  .luils  cmniciiciciit  iiussi  une  nuilâlru-s- 
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Kiviîkis  smxt-anioim:.   mm.im:,  .\i  ^   noix.  jo- 

v,.ir:dlccM  bniscc  clos  deux  costcs,  h,.is  de  chcsiic,   n,.yer 
cl  Iresiic.  Cette  rivière  va  tomber  dans  la  Kiviùrc  Rouge. 

I.e  12,  iKHis  lismes  3  lieues;  nous  traversasmes  la  Rivière 
(;uaac!..upj,  qui  est  une  source  qui  fait  deux  fourches  ;  nous 
k.  tra\ersasmes  toutesdeux  ;  cette  rivière  peut  porter  piroi-ue 
cil  tout  temps  et  tombe  dans  la  Rivièn 
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aux  Noix  qui  tombe  dans  la  Ki\  icrc  du  Nord.  Il  faut  remar- 
quer que,  depuis  cette  rivière  jusqu'à  la  Rivière  du  Nord,  le 
pays  n'est  pas  des  plus  beaux;  ce  sont  bois  piquants  et  dc^ 
raquettes  en  si  grande  quantité  que  les  chevaux  ont  de  la 
peine  à  passer  au  travers.  Nous  campasmes  dans  une  prairie 
que  les  Espagnols  appellent  la  Fontaine. 

Le  'jo,  nous  lismes  7  lieues.  Nous  campasmes  proche  un 
ruisseau  qui  est  le  long  des  costes  de  la  Rivière  du  Nord,  que 
les  Espagnols  appellent  le  Corbeau. 

Le  21,  nous  lismes  4  lieues.  Nous  traversasmts  la  Rivière 
du  Nord  et  nous  fusmcs  au  /^réside,  où  il  y  a  un  capitaine 
et  trente  soldats  et  deux  missions;  Tune  se  nomme  Saini- 
Jean-Baptiste,  et  l'autre  Saint-Bernard;  les  soldats  ne  sont 
que  pour  garder  les  deux  missi(jns  de  l'insulte  des  Sauvages. 
Il  n'y  a  point  d'argeiit  dans  cet  endroit;  leur  commerce  est 
en  bestiaux,  chevaux,  n'ioutons  et  cabrils.  La  Rivière  du  Nord 
est  une  belle  rivière  qui  peut  porter  pirogue  en  tout  tcms; 
elle  n'est  boisée  que  de  petits  iVcdoches,  le  fond  est  pieri'e  ; 
elle  est  large  de  deux  cents  pas.  A  5o  lieues  au-dessus  où  nous 
l'avons  passée,  il  y  a  un  poste  qui  n'est  qu'à  iS  lieues  de  la 
Rivière  appelée  Saini-Cjrégoire,  où  il  y  a  dix  soldats  de  gar- 
nison ;  Ton  tire  à  cet  endroit,  où  il  y  a  plusieurs  mines  que 
l'on  travaille  actuellement;  cet  endroit  est  par  le  3o''  degré 
Nord. 

Il  seroit  bien  plus  facile  de  commercer  par  cette  ri\'ière 
que  d'entreprendre  un  commerce  par  les  Natchitochcs, 


1111 


ne 


est  comme  impossible;  la  raison  est  que  les  espagnols 
transporteront  pas  leur  argent  '.-ion  lieues  de  pa}s,  au  travers 


ues  ennemis. 


po 


ur  venir  c 


herch 


er  Ues  marc 


hand 


ises  aux  i^at- 


chitoches.  Je  ne  dis  pas,  s'il  y  a\oit  des  mine<  aux  Assina 


ïs.  dU 


Il,  iwri  siTAi'.iiR  A  i.A  kivii:iM'  m;  M.  m:  r.A  s\iir 


!Oi) 


sont  les  l-NpaL^nols  à  présent,  que 


les  N  uchitoches  ne  fussent  à 


un 


bo!i  pi)>te;  mais  les  l-'spai^ndls  mettront  bien  ordre  ei  tout 


cela,  parce  qu  ils 


\unt  establ 


M-  la 


I<i\ière  de  M.  de  I.a  Salle. 


à  où  ils  tueront  toutes  leurs  nécessites  par  cet  end 


Jroit; 


)c  le 


'^;av 


CCS  te; 
iaU; 


par  un  pèa^e  llécoliet,  qui  a  ordre  d'aller  faire  la  visite  de 
:voit  partir  peu  de  temps  après  nostrc départ  de 


el 


\iei 


lu  Noi-' 


Les  lispatfnols  m'ont  assuré  qu'il  x'avoit  encore  des  familles 
Je  François  du  tems  que  .M.  de  La  Salle  a  cstabli  cet  endroit, 
qui  '■ont  des  familles  que  les  Sauvatj;es  n'avoient  pas  détruites 
et  qui  M-»nt  parmi  les  Sauvages. 

Il  .-eriiil  à  souhaiter  que  les  François,  au  lieu  d'avoir  esta- 
bli  la  Mobile,  eussent  establi  cette  rivière;  ce  sont  de  très 
beaux  pays  proche  les  FspagnoN,  où  l'on  peut  faire  com- 


merce d  arueni  et  ue 


besti. 


lux; 


les 


brcuf 


s  sauvancs  v  sont  en 


quantité,  (^ette  lavière  se  monte  eu  pirogue  jusques  dans  leurs 
mines,  sans  rien  craindre  que  les  Sauvages;  mais  il  est  fort 
facile  de  faire  la  paix  a\cc  ces  nations,  parce  qu'ils  sont 
tous  ennemis  des  Fspagnols. 

Je  ne  vois  pas  d'auti'e  endroit  pour  commercer,  que  d'esta- 
blir  la  Kivière  de  M.  de  La  Salle;  les  habitants,  dans  un  an, 
auront  plus  de  commodité  dans  cet  endroit  qu'ils  n'en  auront, 
Jan-1  riiiLil  ans,  à  la  .Mobile.  La  raison  est  que  dans  six  mois 
on  peut  a\-oir  che\aux,  bceufs,  vaches,  moutons  et  cabrils,  et 
-^c  nietU'e  en  estât  de  vivre  à  l'aise,  a\ec  cela  commercer 
av"  les  Espagnols;  la  mission  qu'ils  vont  establir  à  Saint- 
.vnthoine  n'e>t  qu'à  No  lieues  de  l'establissemenl  de  M.  de  La 
Sa. le.  J'ay  parlé  à  plusieurs  Espagnols,  qui  }■  ont  esté,  quand 
11"-  l'ra!icois  lurent  détruits  par  les  Sauvages;  il  n'y  avoit  que 
huit  jouis  que  le  massacre  estoit  fait;  ils  en  ont  apporté  les 
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picrricrs,  la  poiulrc,  la  cire  à  briisler;  les  canons  ont  resté; 
quand  j'a}  parti  de  la  Rivière  du  Nord,  ils  se  préparoient  à 

aller  faire  la  décoiu'erte. 

Quand  j"ay  parti  delà  Rivière  du  Nord,  il  estoit  arrivé  un 
c;ou\ei'iieur  s^énéral  à  (^aouhavillc  ((ùohahuilai,  qui  s'aprestoit 
pf)ur  venir  aux  Assinaïs  dans  le  mois  de  Décembre.  Je  suis 
parti  du  i"'  de  Septembre  de  la  Rivière  du  Nord,  et  je  suis 
arrivé  à  l'isle  Dauphine  le  2()  Octobre. 

Toutes  les  nations  sau\ai;cs,  qui  sont  dans  ces  quartiers. 
haïssent  fort  les  Espagnols,  parce  qu'ils  les  maltraitent  beau- 
coup; il  ne  seroit  pas  dillicile  de  les  faire  changer  de  nosli'e 
costé,  si  Ton  vouloit  s'en  donner  la  peine. 

Les  Espagnols  ne  sont  point  l'ortiliés  dans  toutes  les  terres, 
ils  sont  ouverts  partout;  ils  n'ont  point  de  fort,  il  n'y  a  que 
des  soldats  qui  n'ont  jamais  entendu  un  coup  de  fusil;  ils 
n'ont  alfaire  qu'aux  Sauvages  qui  n'ont  que  des  llcschcs,  et  ils 
sont  casqués  à  l'épreuve  de  la  llèche:,  ils  n'ont  que  la  teste  de 
cou\ei"te. 

C^ette  décou\erie  a  bien  fait  du  fracas  dans  la  Nouvelle 
Espagne.  Les  Espagnols  m'en  ont  parlé  plusieurs  fois  et  m'ont 
dit  que  leur.^  terres  est()ient  perdues,  parce  cjue  leurs  Sauva.;es 
seroie'.it  les  premiers  à  les  chagriner,  si  la  Erance  fréquentoit 
dans  leurs  terres,  et  que  leurs  mines  estoient  perdues. 

Quand  j'estois  à  la  Ri\  ière  du  Nord,  i!  \-int  deux  Erançnis 
venant  de  Ia  Bd.juc^  qui  me  direiit  que  l'on  \-ou!oit  ailcr 
aux  Illinois  pour  fondre  la  mine  et  qu'ils  sçavoient  l'onJro 
l'argent;  en  elfet.  ils  m'en  montrèreiu  qu'ils  avoieni  fondu. 
environ  six  piastres  en  un  morceau.  Je  les  engageay,  autant 
que  je  pus,  à  s'en  venir,  leur  disant  que  les  mines  des  Illinois 
estoient  fort  abondantes  et  que  je  devois  revenir,  aussitust 


■'e  \-oil 
'c  Duc  i 
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M.  de  Saint-Denis  arrivé  à  la  Kivicre  du  Noixl;  mais  comme 
il>  auront  appris  que  .M.  de  Saint-Denis  est  en  prison  et 
que  nous  nous  sommes  sau\'és  de  nuit,  pcui-estre  que  cela 
dill'érera  leur  \o}'a^c.  Ils  a\-oii;;it  qu  Ure  chevaux,  quati'e 
mules  pour  charroyer  le  métal;  il  faut  absolument  de  ces 
animaux,  parce  que,  où  l'on  tire  la  mine  ordinairement,  Ton 
ne  la  lond  pas  daiis  l'endroit,  ,'e  leur  dis,  pour  les  enj^ager, 
que  le  clieiriin  estoit  fort  facile  à  aller  par  les  (  ladodaquis;  que 
cette  nation  avoit  mené  aux  Illinois  plusieurs  chevaux;  en 
eilet.  iis  V  en  on't  amené  les  années  dernières. 


lier 
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ri\idiicl!ini  J'i!:!c  Lcitrcdii  Mexique,  du  '20 Scp/t'iiilvc  171?, 
;v////l'  /.\îr  i'jn'sn  qui  es/  .Di'ii'é  à  la  (^(iro'^iie  !e  z  1  Mar, 
é:i-ik- à  M.  (j-ùlui,  er-dei\xnl  li-êsoi-ief  du  \'iee-R<i]-  du 
Mexique,  far  un  de  ses  aiuis^  qui  es/  a:/uelleineii/  auprès 
diidi/   l'ice-I'!(i]'. 

Je  vous  en\-ove  copie  de  la  relation  que  )c  lis  à  S.  K.  Mi;r 
le  Duc  de  lanarès,  \'ice-Iloy  du  Mexique,  qu'il  a  envoyée 
■^ii^née  de  ma  main  au  Roy  d'I'^spa^nc,  sur  l'eiurée  des  Fran- 
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vois  à  la  Mobile,  en  la  terre  en  dedans,  el  sur  la  niappc, 
vous  troLuerc/  le  \()isinai;e  des  ( Canadiens  a\cc  le  Nouveau 
Mexique  et  les  autres  terres  d'Ilspagne,  par  les  routes  qui 
y  sont  marquées.  C'est  une  alVaire  que  les  loix  de  la  l<eci)- 
pilacion  des  Indes  ne  pré\  inrent  point,  parce  qu'on  ne  soii- 
geoit  point  que  les  deux  nations  deussent  s'approcher  de  ^i 
près  pour  en  esire  aux  mains  jusque  dans  le  Nouveau- 
Monde.  —  Ce  qui  a  obligé  le  V'ice-Roy  de  dépescher  des 
missionnaires,  un  capitaine  et  vingt-cinq  soldats  à  l'endroit, 
que  vous  voirés  appelé  Asitu)'  ou  Los  'l'cjas^  pour  embar- 
rasser apparemment  le  transport  des  marchandises  de  la 
Mobile  dans  la  terre  en  dedans  :  et.  après  l'arrivée  de  la  llotte. 
son  intention  est  d'en\  o\  er  une  garnison  aussv  à  la  Ha\'e  du 
Saint-Esprit  pour  faire  entrer  par  là  les  secours  à  Los  'l\;jas, 
qui  nQW  sont  qu'à  quarante  lieues.  Mais  mon  (opinion  est 
qu'au  lieu  d'empescher  le  commerce,  c'est  jeter  les  plus  pro- 
fondes racines  pour  en  faciliter  le  cmirant,  puisque,  n'a_\ant 
pas  de  mules  ni  de  chevaux  de  charge  à  la  Mobile,  ni  de 
forces  pour  pénétrer  aisément  par  tant  de  nations  sauvages. 
qu'il  y  a  dans  les  280  lieues  de  la  route  ordinaire  depuis  la 
Mobile,  on  transportera  sans  embarras  les  marchandises  à  la 
baye  du  Saint-Esprit,  pour  que  Icsmesmes  Espagnols  en  puis- 
sent faire  leur  négoce  dans  les  Terres  en  dedans,  et  par  teric 
depuis  Nachitoch,  qui  appartient  aux  François.  11  n'y  a  que 
quarante  lieues  de  là  aux  Tejas,  pour  que  les  gouverneurs  de  là 
puissent,  en  pareille  manière,  en  faire  la  distribution  à  leurs 
amis  da  is  le  pays  intérieur.  Ainsi  juge/,  si  l'on  donne  aux 
Franço.s,  par  le  voisinage  que  l'on  establit,  les  armes  ou 
moyen  de  traiter  avec  moins  de  risques,  et  si  le  Mexique,  qui 
n'a  autre  vente  que  celle  du  pays  en  dedans,  se  perdra  dans 
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11'  toms  que  la  .Mobile,  cspargnant  les  droits  d'en* 'ce  à  Cadiz 
cl  à  la  \'cra-(a'Li/.  ceux  des  Alcavales,  ceux  du  Quint  et  de  la 
«orticdu  Hcnaumc  et  Induits  au  retour  à  Cadi/,  pourra  fournir 
àciiH]uaiitc  pour  cent  meilleur  marché.  De  plu^,  la  proximité 
des  confins  du  (Canada  et  de  la  Mobile  qui  se  donnent  les 
i,i:iiiis  par  le  .Mississipy,  donnera  quelque  jour  lieu  à  de 
^iMuds  débats  entre  les  deux  (iourcji-ncs,  si  les  limites  ne  se 
rcijlent  pas  par  des  commissaires  des  ileux,  parce  que  les 
l-'rançois  des  Illinois  et  de  Montréal  ont  desjà  passé  la  Rivière 
du  Missouri  et  mesme  les  monts,  dont  l'un  ou  l'autre  devroit 
terminer  les  possessions  des  deux  Couronnes.  Au  défaut  de 
quov  ils  se  trouveront  mesle/.  dans  peu  de  temps,  sans  con- 
noistre  leur  terrain.  —  Je  crois  que  cccy  mérite  que  vous  en 
lassiez  part  à  la  (^our  de  France,  puisqu'on  fait  icy  de  grandes 
représentations  à  la  Cour  d'Kspagne,  avec  la  relation  signée 
lie  m;i  main,  pour  que  S.  M.  Catholique  pourvoye  au  plus 
tost  les  remèdes,  que  demandent  nécessairement  des  inconvé- 
nients si  considérables  que  ceux  de  la  confusion  des  limites  et 
Ju  commerce,  parce  qu'il  est  très  certain  que  celuy  d'Espagne 
se  ruinera  avec  l'introduction  de  celuy  de  France  parle  Nord. 


Les  limites  des  François  et  des  Espagnols  dans  le  continent 
demandent  un  si  prompt  règlement,  que  l'establisscment  de 
la  baye  du  Saint-Esprit,  par  l'Espagne,  peut  ouvrir  un  champ 
de  bataille  entre  les  deux  nations,  parce  que  les  Canadiens,  qui 
sunt  icy,  me  disent  que  cette  baye  appartient  aux  François, 
pour  avoir  esté  possédée  autrefois  par  M.  de  La  Salle,  com- 
mandant trois  vaisseaux  de  Sa  Majesté  Très  Chrestienne,  dé- 
peschés  et  armés  pour  ces  descouvertes,  et  qu'on  ne  l'avoit 
abandonnée  que  par  le  retardement  des  secours  de  France. 


VI 

Di'.scuii'i'ioN  Dr  r.iii:\nN 
sri\i  l'Ai'  ij;s  i-K.\N(;.\is  i;r  i.i.s  l^m'acnols 

DANS  i.i-.L'KS  Di^sKiNS  d'occc i'i,!!  (;i;n  1  \ I N I :s  i>Ai(rii;.s 

DU    IF.XAS. 


f 


'J'i\jiiiicti(iu  ii'iiuc  h'/frc  .?//  I);ic  il.'  f.iihv'cs,  joinlc  à  celle 
du  sicii)'  (lalltil.  du  \''  .  Ion/  i  7  1  l'i. 

Louis  de  Saini-Dcnis  et  AlcJai-  Jalot.  natifs  de  lu  Nouvelle- 
France,  nommée  le  Canada,  uan^  la  p.ii'lie  septentrionale 
de  ce  continent,  estant  avec  moy.  par  oi'Jre  J.e  \'osu-e  1-Acel- 
lence,  pour  faire  la  reialion  de  ressenliel  de  leurs  V(ayai;es  et 
de  leur  entrée  dans  le  Ko^-aume.,  m"o:it  l'appoi'té,  dans  leur 
langage  françois,  le  contenu  de  la  relation  suivante  : 

Que  ledit  sieui-  Louis  de  Saint-Denis  estoit  capitaine  pour 
Sa  Majesté  'l'rès  C],hrestienne  d'im  ten'iloii-e  nommé  de  Saint- 
Jean,  à  .4.0  lieues  à  l'Ouest  de  la  Movilie,  que  c'est  ainsi  que 
se  nomme  ledit  endroit,  qui  est  pr.iche  une  ri\ière  de  ce 
nom,  navigable  parles  pirogues,  de  Tesiendue  de  2  lieues 
seulement  depuis  sa  source  qui  est  à  la  graru'e  rivière,  appelée 


le  Mississipw  jus.jua  [embouchure 

ïexiq 


1^ 
train,  à    ii>  lieues  -.lu  golfe  du  ?> 


us 


le  lac  Pontcli 


ue.  ou  entrent  les  eaux 


le  ce  lac.  ue  «i  lieues  ci 


e  circonki"e!;ce;  que  ele  la  m; 


1!  peut 


V  entrer  des 


barques,  bateaux  et  d'autres  pjtits  basiiments. 


Qu'avant  esté  appelé  par  .M,  de  Lamothe-(]adillac,  (jou- 
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vcrncLir  Je  cette  colonie  frnncoi^c,  il  liiy  J<Mir,a  la  coin- 
;iiis<i()n.  qui  est  entre  les  mains  de  N'ostix-  K\cellence.  avec 
l'expression  des  niolils  de  son  \iy;!i;e.  V.u  conséqr.ence  de 
qiii)\-,  il  y  a  environ  un  an  et  neuf  mois  qu'il  sortit  de  la 
,Mi)\illc  avec  \  iniit-quatre  soldats  Canadiens,  dont  il  estoit 
capitaine,  et,  pour  coniprendre  a\cc  plus  de  facilité  les  cir- 
CdDstances  de  ses  voyages,  il  faut  faire  attention  aux  cinq 
articles  cy-après,  à  quoy  ils  se  réduisent  : 

l.c  premier  :  depu's  la  .Mobile  jusqu'à  ladite  irarnison  de 
Saini-.lean.  il  y  a  p)  lieues  par  la  l\i\iùre  Mississipy  à  l'Ouest; 

l.c  deuxie'^me  :  depuis  Saint-Jean  à  la  Hivièro  llouge,  qo 
licac^  p:u-  ladite  rivière  de  Mississi|->y  au  Nord; 

[,e  iroisiesme  :  depuis  cette  Ki\ièrc  Rouge,  jusqu'aux 
Natcliiioclies,  No  lieues  à  l'Ouest  sur  celte  mesme  Rivière 
Rouge  ; 

Le  quatriesme  -.depuis  Natchitoches  jusqu'aux  Assinais,  à 
pied,  par  terre  ferme,  au  S.-O.,  40  lieues; 

Le  cinquiesmc  :  depuis  Assina'i's,  Los  'l'ejas,  jusqu'à  la  gar- 
ivson  du  capitaine  Ramon,  dans  la  Rivière  drande  du  Nord, 
toLisjours  par  TOuest-Sur-Ouest,  à  pied,  par  terre  ferme, 
traversant  plusieurs  rivières;  dans  cet  espace  il  y  a  120  lieues, 
("est  par  eau  Kk.)  lieues  et  par  terre  lOo  lieues. 

Lstant  sortis  de  la  .Mobile  dans  leurs  piroi^ues,  ils  continuè- 
rent leur  route,  costoyant  la  terre  ferme  à  ^(_)ue^t  jusqu'au 
débarquement  du  Mississipy  ou  Ri\ière  de  la  Palissade,  et 
poursui  virent 'eur  navigation  jusqu'au  terri loired.' Saint-Jean, 
laco;te  delà  mer  n'estant  pas  peuplée,  à  l'exception  de  deux 
viiiagesd'lndes,  ;j,ensiV)rmés  au  fusil;  l'un  nommé Pascogoule 
et  l'autre  de  Biloxi ,  alliés  des  François.  Lstantarrivéà  son  vil- 
lage, qui  est  composé  de  \  ingt  hommes,  le  capitaine  poussa, 
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avec  les  yens  qu'il  ;noii  sous  sa  Cf)n>.luit(.',  i  >  licucs  au  Nmvl. 
tuusjours  dans  sa  piroi^uc  sur  la  Kivierc  do  \li^si>.sii;i  )us.|u'à 
rentrée  de  !a  Rivière  Knuf^e  du  Saint-llspi-it,  qui  se  t-léiji'rijc 
dans  la  (ii-ande  Ki\iere,  dans  le  pai'aL',c  où  a  e^l(;  rmuiéc  la 
première  mission  qu'ont  les  François  au  continent  de  cette 
rivièi'e  ,   et  s'appelle  la  nation  Toiiicas,   ;;ou\ernée  par  un 
prcstre  l'rançois.  Leur  commerce  consiste  en  peaux  d'animiux 
et  oiseaux,  maïs.  (a\au\,  calelvissjs,  melons,  saudies  ou 
melons  d'eau,  etc.  De  là,  changeant  de  roiue,  i!  na\iL;ua  dans 
son  canot  dans  ladite  Ki\ière  ivout^e  de  Saint-Msprit.  ^v  lieues 
à  rOuest,  avec  beaiicoup  de  peine,  par  rapport  à   2 '2  bi'as 
d'eau,  qui  sortent  naïui'ellernent  de  la  moiita^ne  et  qui  en- 
trent dans  ladite  rivière.   De  cette  rivière  il  alla  jusqu'à  la 
nation,  appelée  Nalcliiloc/i,  ,i;ens  avec  lesquels  lesdits  I''i-an- 
çois  avoicnt  commercé,   depuis   quat()r/e  ans,   des  denrées 
susdites  et  de  plus  en  sel,  qu'ils  lii-ent  de  trois  montaj^nes  de 
sel  basses  et  peu  élevées,  qui  est  fort  beau  cl  meilleur  que 
celuy  de  France.  — Cette  nation  a  les  llesches  foit  en  usai;e  et 
est,  d'ailleurs,  fort  raisonnable.  Dans  cet  endroit,  le  (>apitai!ie 
laissa  sa  pirogue,  où  il  avoit  na\  igué  depuis  la  Mo\ille.  a\ant 
trouvé  dans  tout  le  chemin  de  ces  uni  lieues  gi-aiule  abon- 
dance d'oignons,  eschalottes,  poules,  ma'i's,  cerfs  et  poissons, 
avec  les  fruits  naturels  que  nous  avons  en  Espagne,  que  la 
terre  produit  naturellement  sans   la.beur.    Il  n"a  descouvert 
aucune  mine  en  ces  endroits,  pour  n'j'  estre  pas  stylé.  De  là, 
il  a  poursuivi  son  chemin  à  pied  sur  la  terre,  qui  est  l'ort  unie 
et  fort  boisée  jusqu'à  la  nation  appelée  .■l.v.v///.7/,v  ou   V'c'/j.v, 
de  la  couronne  d'Espagne,  qui  a  esté  habitée  ancienriement 
par  les  Pères  de  la  Mission  de  la  Croix  de  Saint-Jacques  de 
Querelaro^  qui  quittèrent,  il  y  a  à  présent  vingt-six  ans.  Il  )■  a 
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J.iii'^ccl  ('iKlri)it  on/c  \ill;ii^c-^.  Joni  le  pi'incip;!!  est  Assiihiï,  *.[ 
Ic^  aiitix"^  sappcllciii  .\,}i\'ii.jc/ti),  Xikwi,  .\\7/;//j'/,v,  XnCn- 
docli.  .\cihii\  .WiK'li.ict).  .Wisoiiw  .\\}ci/().s\  .Wiclies  et  (\hin- 
/M./.i(.'//o,  c'iilrc  lesquels  il  y  a  encoi'e  actuellemeiil  quelques 
c^prils  qui  se  sont  ni.iintenus  dans  nusti'e  Siinle  Keli^ion, 
ci'inme  est  Icu''  ^n'i\erneur  lîeni.i!\in,  à  qui  ils  nbcisscnt 
luu^.  C/est  une  teiTe  des  plus  l'ei'liles  el  bien  cuiti\éc.  par  le 
in()vcn  de  la  Communication  qu'ils  ont  eue  avec  les  lOspaiînoIs, 
sans  qu'il  y  ail  au  monde  desiVuits  de  quelque  espèce  que  ce 
soit,  plus  riches  el  plus  nobles,  el  des  vii^nes  les  plus  prodi- 


:ieuses 


qu'on  puisse  voii-,  de  dillërentes  qualités  el  coule 


ur: 


cl  en  relie  quantité  que  les  can^pa^ncs  sont  couvertes   de 
grappes  de  raisin,  qui  sont  de  la  grosseur  d'une  balle  de  'iS 


u  I  )n 


à  3()  li\|-es  chaque.  [I  y  a  au^si  du  plus  beau  chanvre  q 
ait  jamais  veu,  en  telle  quantité  qu'on  en  pourroit  tirer  de 
quoy  fournir  à  imites  les  Ij.jites  d'Iùu'ope.  Les  habitans  re- 
commandèrent à  ce  capitaine  de  'solliciter  dans  les  domaines 
de  Sa  Majesté  Catholique  ipi'on  leLU'eustdcpcsché  un  mission- 
naire a\x'C  d'autres,  nommé  le  Père  FiMnç.iis  Ili».lai^o,  reli- 
i;icu.\de  laCroix  de  Quereiaro,  le.]i 
une  singulière  cunnoissance  de  leurs  n.veurs  et  de  leur  lan- 
l^ai^e, comme  aussi  un  Biscayen  séculier  pour  les  commander, 
nommé  le  capitaine  Urrutia,  qui  a  vescu  a\'ec  eux  dix  ans. 


a  vescu  parmi  eux  avec 


le  compagnie  a\ec  le  l'ère 


Hidalgo. 


D. 


puis  le  commencement  de  celte  nation,  sa  possession 


lu 


uie  peuplée   s'estcnd    40  lieues    au    Nord-Nord-Ouesi, 
'v  trouvant   des    mines  de    nh.tmb. 


ne 


ail 


Caiii- 


tame  su  \-   a 


de   I 


or 


e   I  argent   ou  du   \ii-argenl  dans  le 


Si 


V  a  une  inlinité  de  nations  amies  de  celie-c\'.  d  un 


bon 


Hiverncment  et  d"une  urande  industrie.  Suivant  .a  relaiiijn 
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^\I\I-MI\|S   \IIA(,irKMi    LIS  |(|\  i;>  hl    SAIN  l-M AI'C 


que  It's  Inilc"<  f'inf.  c'est  <\:\n>  co  p  iim^o  (]iio  viii!^t  et  un  Jo-; 
\int;t-i|ii;Mi\:  liumiiKs.  que  le  (!;ipit;iine  ;i\nii  sdus  son  Cnm- 
miiKlenient,  quittcivni  poiii'  letuiirncr  pai'    plusieurs  clu'- 


iiinis  ,1  1,1  .M(i\iiic.  (.eue  ii.iîion  conserve  t()U)(iurs  tant  do 
vénération  pour  le  nom  l-lspaynol  que,  pour  le  respecter, 
ils  ne  tuent  pas  de  l^estail,  qui,  dans  l'intei-valle  que  les 
Kspaj^nols  s'absentèrent,  augmenta  de  beaucoup  en  vaches, 
tainxMux,  chevaux,  cavales,  dont  les  campaj^nes  se  tr()U\ent 
remj^lies. 

I.e  Capitaine,  estant  "^orty  de  cet  endroit  avec  les  trois 
hommes  i]ui  luy  restèrent  des  siens,  en  compagnie  de  vini;t- 
cinq   'l'ecas,  commandés  par  leur  gouverneur,   r>ei-nardiii. 

e  Père  Hidalgo,  prit  sa  route  pai- 


ilans 


vue  ele  Ml 


llicil 


er 


!"(  )ueM-Sur-Oue-t, 


aisaul  a   pied  l 'Jo  lieues  uistiu  a  la 


nd 


nison  du  capitaine  Kanion,  à  -z  lieues  de  la  ki\ière  Tira 
appelée  du  Nord.    Dans  ce  iraier,  il  passa  une  rivière,  q 
.s'appelle  de  la  Trinité,  à  i  .^  lieues  de  distance  de  .\nnav,  q 


ui 


Co 


ur\  du  Noi'd  au  SulI,  sans  avoir  reconnu  son  or 


ui 


igine,  mais 


l^ien  ^a  dechari-e  i. 


lans  le  i^olle  du  Mexique. 


Il  passa  aussi  une  autre  ri\ière  appelée  la  Rivière  Rouge,  à 
|S  lieues  de  distaiice  de  celle  ci,  et  de  l'i,  à  i  \.  lieues  de  trajet. 


U"C   avec 


noml' 


">ie  d  autres 


se  trouve  la  Rivière  de  Saint-.M; 
petites  rivières  qiii  cuui'eiit  vlu  N(jrd  au  Sud,  et  qui  tombent 
dans  le  i^olfe  du  Me,\ii]ue.  Il  n'\'  a  point  d"endr(jits  peuplés 
dep.iis  .\ssiiiais  jusqu'à  ladite  Rivière  de  Saint-.Marc.  Il  ren- 
contra seulement  sur  son  rivage  environ  200  hommes  de  la 
coste  de  la  mer.  qui  passent  quelquefois  dans  la  terre  en  dedans 
pour  tuer  et  voler  le  bestail  sans  se  lixer  en  aucun  endroit, 
allant  toujours  infester  le  peuple  de  Assinay,  qui  sont  leurs 
ennemis  capitaux.  L.e  (.'.apitaine  avec  les  Tccas,  son  escorte. 


I  \ 


I  \'ll  I  l'I'l' 


..\i\  i-.\\  I  i>i\i  .  I  \  I,.  (,i.'.\    iil-:  lii    NOKh. 


Kl 


eut  contîv  cii\  un  clmc  sani;l;uit  Jcpui'-  liiiit  liciiros  iln  m.iiiii 
ji!-v|Li'à  Jv:ii\  heures  de  l'apics-niKli.  l).i;is  cciic  rciiC"ini'c 
lurent  lues  Jnu/c  linnimes  cl  une  leiiiiiie  des  cnneniis.  sans 
parler  de  ceux  qui  peu\cm  estiv  tombés  morts  on  blessés 
iluis  l'espaisseui'  du  bois,  i|Ui  eslnit  pinolie  de  l,i  plaine  où  se 
ddiui.i  lecoiiibit.  Il  n'y  eui  i|LU.'  deu\  hommes  de  blessés  des 
Tt-tis.  et  encore  léjuèi'ement.  Iliuiii,  on  lit  la  paix,  à  la  saiis- 
t'.iciiori  des  'l'ecas,  le-.vjuels.  le  jour  sui\ant  du  combat,  se 
réparèrent  et   vini',l  et  un  d'eulie  eux  retoiu'nèix'ul  chez  eux, 


P'rce  ijue 


C 


u->iiaine  n'a\'oit  plus  besi'in  d'escorte,  se  trou- 


vant hoi's  des  parafées,  où  l'on  jiouvoii  l'insulter  et  ira\erser 
son  vowi^e  Les  quati'e  Tec as  restants,  qui  csloient  le  gouver- 
neur, deux  capnaines  et  ini  autre,  persévérèrent  dans  leui" 
résolution  de  vova:4er  et  pa  '.èreni   la    i< 


C 


Kiviei'U 


lie,  distante  de  i  S 


iviere   nommée   de 


;ues  de  la  précédente,  qui   est 


un  endroit  peuplé  d'Indes  c^Mifédérés  des  bispa.miols,  et  de  là, 
Coiitinuarit  leur  marche,  à  lo  lieues  est  u.n  ruisseau  d'eau 
q'i'on  appelle  de  Saint-. \r,loiiie,  qui  est  auss_,  un  endroit,  amv 


■  !-.spa!4nols,  qui  est  lort  beau  et  loi't  pi'opi'e  p(nu'  um^  ha- 
.ition,  d'où  ils  lirent  un  tiajet  de  3o  lieues,  en  poursuiwmt 


la  rou 


te  d'(  )uest-Sur-(  )uest  à  la  Ki\ière  (irande  du  N 


I  II'' 


riiabit>!tion  du  capitaine  Kamon,  sans  tpae  les  quatre   l'ecas 
se  lussent  séparés  d'eux.  1!  a  obser\é  que.  depuis  Assina'i's 


jiis.ju  a  Celte  habitation,  c'e  i  un  \\\v-  plat, 


loi 


l  l 


leau  et  Iioise 


an ce    en 


laiK 


(.SMaiiee 


ou    U 


irou\' 


piiasieurs   petites 


ruieres  d  une  eau  a 


Jmirable  et 


un  nomhre  mexprnnalilc  de 


toates  s;irtes  d'animaux  sauvai^es  et  des  nostres  de  toutes 
espèces,  sans  avoir  descoiu'ert  aucune  mine  d'or,  d'ari^ent 
ou  \:l  ar,.;ent.  Il  y  a  dix  ans  r  que  ce  capitaine  lit  ce  chemin 
par  la  lei  le  lerme.  où  le>   charrettes   peuvent  rouler  de  la 


iO 
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distance  de  280  lieues,  comme  il  consie  par  les  explications 
ci-après  : 

Lu  première,  depuis  la  .Morille  par  terre,  aux  Chactas. 
qui  sont  trente-deux  \illages  composés  de  di.x-huit  mille 
hommes,  à  la  route  de  Ouest-Nord-Ouest,  5o  lieues  ; 

La  deuxiesme,  depuis  cet  endroit  jusqu'à  la  nation  qu'on 
appelle  Naché,  se  compose  de  onze  villages  à  la  mule 
d'Ouest  quart  Nord-Ouest,  3o  lieues,  et  cette  nation,  ainsi 
que  la  précédente,  sont  sous  la  protection  du  Ro}-  très  C.hi-es- 
tien -,  leur  commerce  .  t  comme  on  Ta  expliqué  ci-dessus; 

La  troisiesme,  depuis  cet  endroit  jusqu'à  Natchitos,  à  la 
route  du  Sur-Ouest,  40  lieues  -, 

La  quatriesme,  depuis  ledit  endroit  jusqu'à  Assinaïs,  et 
de  là  jusqu'à  la  garnison  espagnole  du  capitaine  Ramon, 
sur  la  Rivière  Grande  du  Nord,  i(Jo  lieues. 

C'est  depuis  la  Moville  jusqu'à  ladite  garnison,  par  sus  la 
terre  ferme  sur  un  chemin  charretier,  2N0  lieues. 

On  n'a  pas  non  plus  découvert  par  ce  chemin  des  mines, 
estant  des  endroits  pleins  de  troupeaux,  d'arbres  communs  et 
d'arbres  fruitiers. 
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Les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  au  sieur  de 
Saint-Denis,  Salut,  sçavoir  faisons  :  Jugeant  nécessaire  d'cs- 
tablir  une  personne  capable  et  expérimentée  pour  commander 


SAIM-lil.MS  CdMMANDANr  DR  I.A  Kl\- 


II.Nl:  AI  \  f:AN\IS.    o-  I 


Mir  le  haut  de   la    Ivi\ièrc  aux   C 


:innc.s,  sous  lautoritc  des 


coniiiiandant:.    m:nci-au\    aux 


pa\-s 


ue    la 


r.ou 


vous  a\nns  ch 


isianc,   nous 


oi<\-.  a 


cet  ellet.  par  1 


1  connoissance  que  nou.- 


.ons  de  votre  valeur,  capacité  et  expérience  au  fait  de  i 
.ic;rc.  Pour  ces  causes,  nous,  en  vert 


icciirde  p; 


R 


u  du  pouvoir  à  nous 


o\- 


commis  et  estab 


vous  avons,  par  ces  présente.^ 


nomnii 


ly,  nommons,  commettons  et  e.stablisson 


qualité  de   commandant  sur    le  liant   Je  la   / 
i.aiincs^  aux  appointements  qui  \-ou 


s  en 


uricrc   aux 


les  (.-sials  de 


a  C 


s  seront  ordonnez  par 


'mpa^nie,  pour  et  en  l'absence  des  com 


man- 


dain  i;eneral,  lieutenans-irénéraux. 


major  "énéral  et  in 


j,uia-al  des  troupes  et  milices,  com 


spcctcur 


mander  tant  aux  habit, 


ms 


et  cstran,^ers,    qui  y  sont  et  pourront 


uraux  iiens  de 


cy  après  s"v  cstablir 


yuerre 


lariiison  dans  les  postes  et  forts  qu 
aire  d'establir  et  faire  construire  et 


,  qui  \-  seront  envoyés  et  tiendront 


e  vous  trouverez  néces- 
eur  ordonnerez  tout  ce 


luc  vous  )Ui;erez  estre  à  pi-opos  pour  1, 


le  bien  du  service  de  L 


.1  i^loirede  Sa  Majesté. 


.1   v.ompagnie   et  bavant 


.VJ.C  de  son 


commerce  audit  pavs  de   la  ï 


ouisiane,  sans  dilliculté,  car 


telles  sont  les  intentions  de  la  ( 


ompaiTnie.   Kn 


nous  a\c)n 


s  fait  sceller  ces  pi-ésente 
sii^ner  par  son  secrétaire  ordinaire. 


loy  de  cpioy 


s  du  sceau  d'icelle  et  cont 


re- 


ait  a 


ans. 


en 


bostel  de  la  Compagnie  des  Ind 


!es,  ce 


r-'  lUlliet   I  720. 


\'  1 1 1 
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r.cs  directeurs,  etc. 

La  Compagnie,  connoissant  que  le  sieur  de  Saint-T) 


enis, 


commandant  sur  la 


Kivi 


ère  au 


\  (Cannes,  et  le  sieur  AN'eil!; 


d'Auvilliers,  commis  principal  dans  le  mesme  lieu,  ontdesse 
d'emi 


.^lover  leurs  talcns  et  toute  leur  expérience  pour 


ouvrii 


et  establir  le  commerce  avec  Testranger  de  ce  costé  là.  Va 
^oulant  par  quelque  grâce  parliculiere  rcC(>m;-»enser  les  soins 
Is  se  donneront  pour  y  réussir,  elle  leui'  a  accordé  et  ac- 
présente  une  graiilicati(Tn  de  dn.]  pour  cent  sur 


<Ui 


corde  par  la 

le  bénéfice  de  la  \-ente  des  marchandises,  qu'ils  feront  faire 

'  uuielle  iiratiiicatio!"! 


des  magasins  dudit  poste  u  1  eslrangcr,  laq 

ils  riartageront  par  moitié,  et  ce  j-iendant  le  temps  qi 


a   la 


Compagnie  de  les  conser\er  d 


ian 


Jonne  a 


u  11  plaira 


s    lesdiis  emplo\'s.   a 
rOrdonnateur  et  auK 


TelVet  de  quo\  elle  mande  et  or 

Directi;urs  de  la  colonie  de  lu  Louisiane  de  passer  et  allouer 

en  la  dépense  des  comptes  du  garde  magasin  dudit  poste,  sur 


la  quitianc 


e  desdits  sieurs  de   Saint-Denis  et 


A\'eiriart  dWu- 


\Ulie 


rs  et  estats  en  forme  des  \eiues,  faites  par  leurs  soiii-^  .i 


hran'Aer,  les  cinq  pour  cent,  à  eux.  accordes,  cummeil  e^ 


t^y 


dessus  e\ 


pliqué,  sans  dilliculté.  Car  telles  sont  les  inlenUoiis 


de  la  C(.iinpagnie. 

Fait  à  Paris,  en  l'IIostei  de  la  Cunip 
3i  Mars  17.;  i. 


une   des 


Indcï^ 


X 


KTAliLISSKMlvXT  J)KS    KSPAGXOLS  AUX 


AI)AVi:S, 


AtX  ASSINAIS  Kl    A    [,A   I:a 


iH  s\rNT-ii|.:i(x 


AUl). 


l\xtra{t  d'une  letlrc  de  B 


daléc  du  fort  Louis,  L 


iciirillc  au   Mi 


iiislr 


<-'   1 5  dccciid'i 


l'  r  7'^  I 


ioiisappi-cnunspar  les  lettres  d 


toclies  que  les  Kspagnols  sont  vi 


u  commandant  des  Natc 
stabl 


sept  à  huit  cents  hom 


cnus  sestabhr  au  nombre  dt 


mes,  aux  Assinaws  et 


.ui\  A 


ua\es, 


C 


ucrnier 


poste  n'est  qu  a  sept  lieues 


de  nos  establiss 


a  Kiviere  Houge.  Il  marque  a 
a\-ant  appris  que  nous  ; 


ussi  que  le  comm, 


>eniens  sur 
uidani  espa- 


:noi 


ivions  envo\ 


lKi\-e  Saint- Hei 


\'c   reconnoisire  la 


nard,  avoit  déta 


elle  cent  hommes  d 


MJ!i  pour  en  aller  prendre   possession   et 


c  sa  i;anii- 


Pntii 


les  SI 


Coui': 


■^cr\ii-  d  entrepost 


A 


qui  viendroient  de  la  Vcra  C 


ssina\'s. 


i"i-i/  pour  les 


■iiueiition  de  la  Compaj^nie  des  Ind 


es  estoit 


au  ret()ui- 


ue  s  ojiposer 


ues 


-spaynols  tant  aux  Assi 


ou  ils  avoient  éuibl\-  d 


nays  qu'aux   Ad, 


i\"es. 


es  missions  en   i  -  m 


iTiM.—  l-d 


e  avoit  cliai--'é  de  cett 


,  que  je  lis  retirer 


I). 


lis.  qui  s'ei^toit  llatt 


c  entreprise  le  sieur  de  S, 


uni- 


e  de  laii-e  anjr  les  S; 


aiiair> 


N 


iu\au 


ous  lu\-  avions  d 


onnc  en  cons 


(^t  nos  instructi 


a^e-^  clans  eeUe 
equence  nos  ordres 


uns  qu  il    n'a  pas  ji 


cruyantqu'il  eioit  de  l'i 


a    propo 


■'^  >-le  suuTe, 


nterest  de  la 


c<jn)nie. 


l'iblir  aux  Assina\ 


les  laisse!" 


s  es- 


}s,  a  cause  du  secours 


''eiirer  par  la  suite,  tant 


en  bestiaux  qu'e 


qu  on   en   pou  voit 
n  ^irgeiit.  De  sorte 


"«"«^^"■nsoBnmpnnaipiiPltRPiP^Pi 
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qu'il  assura  le  commandant  espagnol  qu'il  n'avoit  rien  à 
craindre  de  la  part  des  sauvasses  et  qu'il  leur  avoir  parlé,  mais 
ledit  sieur  de  Saint-Uenis  nous  a  assuré  qu'il  avoit  eu  aupa- 
ravant parole  d'honneur  du  commandant  espagnol,  qu'ils  m 
s'établiroient  point  aux  Adayes.  —Je  ne  puis  faire  autre  cho^c 
dans  cette  conjoncture  que  de  renforcer  notre  garnison  des 
Natchitoches  qui  n'est  que  de  cinquante  hommes. 

J'ay  adressé  aussy  mes  ordres  au  sieur  de  Saint-Denis,  que 
la  Compagnie  a  nommé  commandant  de  la  Rivière  Rouge, 
pour  faire  agir  les  Sauvages  sous  main  et  les  engager  à  refu- 
ser aux  Kspagnols  les  vivres  qu'ils  eurent  d'eux  cl  arrester  les 
secours  qui  pourroient  leur  venir  des  Assinays.  J"ay  escrit  au 
commandant  espagnol  pour  le  sommer  de  se  retirer.  J'ay 
l'honneur  d"env(n  er  au  Conseil  la  copie  de  ma  lettre. 


LE  COMMANDEMENT  DE  SAINT-UENIS 

l'.IKNDU    JLSQL'aLX    NASSONM  KS 


Ec  .;    I)ci;i.'mln"v.-  17-  1 . 

Copi.  des  dclibi'valioiis  du  Conseil. 

Kn  conséquence  de  la  lettre  écriie  par  la  Compagnie  du 
4  a\ril  dernier  qu'il  seroit  nécessaire  de  placer  M.  de  Saint- 
Denis  aux  Nassonites  ou  aux  environs  et  d'étendre  son  com- 
mandement sur  les  derniers  pour  le  tiailer  da\aniagei,  jusques 
et  \' compris  les  Natchiloches  joint  a  la  parlaite  connoissancc 
que  nous  sçavons  qu'il  a  de  celle  ri\ière  et  des  Sau\agesdc 


i.is  i;si'.\c.\oi.s  pi\ii:\M;Nr  ai  x  aiiayis.  -l'i? 

CCS  c]uarticrs,  nous  l'avons  nommé  commandant  dudit  poste 
des  Natchitoches  et  des  Nassonitcs,  pour  y  suivre  les  ordres 
et  les  instructions  qui  luy  seront  envoyés. 

Sii>iié  :  Biu.wM.i.K,  DrvKRoiEK  et  Di;i.ormk, 


XI 

PROTESTATION    1)K  BIKNVILLK 


CONTRE    L  i;TA»I,ISSF,Mi;Nr    DKS    KSPACiNOr.S    MX     ADWKS 


Au  l't)rt  l.()ui>,  !c  lo  DcCL'iiibrc  1721. 

.Monsieur,  par  une  lettre  que  j'ay  reçue  du  commandant 
du  tort  Saint-Jean-Baptiste,  j'apprends  l'arrivée  d'un  gros 
détachement  des  troupes  de  Sa  Majesté  Catholique  au  poste 
des  Ada}cs  et  qu"il  commençoit  à  se  fortifier.  Je  n'ay  pas  laissé 
que  d'estre  surpris  de  cette  entreprise,  d'autant  plus  que, 
lorsque  je  permis  au  Révérend  Père  missionnaire  de  venir, 
cil  ijHÎ.  sestablir  audit  endroit,  ce  fut  dans  l'assurance  qu'il 
ine  donna  qu'il  ne\eni>it  que  pour  faire  sa  mission  et  preschcr 
ri-^an^ile.  Je  ne  vo\'s  pas  que  rien  puisse  vous  authoriser  à 
loitiiiei-  ce  poste,  puisqu'il  est  entre  celuy  des  Natchitoches 
et  celuy  des  Cadodaquious,  dont  nous  avons  la  possession. 
D'ailleur>,  personne  n'ignore  l'ordre  que  je  donnais  lors  de 
la  déclaration  de  la  guerre,  au  sieur  Blondel,  commandant 
desdits  Natchitoches,  de  passer  avec  un  détachement  à  l'en- 
droit où  demeuroit  le  Révérend  Père  pour  l'obliger  à  se  retirer 
avec  ses  domestiques,  ce  qu'il  avoit  dc/à  fait  U)vsqnc  le 
sieur  iUoihicl  r  arriiw.  C'est  une  preuve  que  le  courant 
de  cette  iMvicrc  nous  appartient,  puisqu'il    ne   voulut  point 


\  I. 


i5 
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attendre  Tordre  pour  se  retirer.  Il  connoissoit  le  peu  de 
seureté  qu'il  y  avoit  à  rester  sur  un  terrain  qui  devenoii 
ennemv;  Icsmesmes  raisons  subsistent  auiourd'huy,  puisque 
la  paix  entre  les  deux  couronnes  n'est  point  encore  publiée, 
et,  quand  elle  le  scroit,  Sa  Majesté  Catholique  ne  pourroit 
annuler  le  droit  de  possession  du  Roy  pour  les  raisons  allé- 
guées ci-dcssus,  ny  faire  fortifier  un  poste,  qui  n'est  pas  dans 
son  domaine  et  est  si  continu  à  ceux  que  nous  occupions.  Vous 
pouvez  faire  attention  aux  raisons  que  j'ay  pour  vous  reprc- 
ser''^'-  '  iconvéniens  et  les  suites  fâcheuses  que  cet  élablis- 
seni.n;  ■  ...■  'ir  causer,  auquel  je  m'opposeray  pour  l'inic- 
rest  du  lioy,  a  ,noins  que  je  n'ayc  des  ordres  exprès  pour  le 
permC't' 

Cette  occas  on  hk  nroo  ire  celle  de  vous  ollrir  mes  services 
et  de  vous  asseurci  que  j'ay  l'honneur  d'estre  très  par- 
faitement,  Monsieur,  votre  très   humble  et  très  obéissant 

serviteur. 

Si^)ii'  :  Bn-NVH-LE. 
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LA  COMPAGNIE  DKS  INDES 

VKLT    UlMlNUfclU    L\    li.VliNISON    DKS    l'OSPKS    DKS    NArClMTOCHKS 
KT    DKS    CADODAQIJIUUS. 


Instructions  données  à  M.  Pcricr,  successeur  de  Bienville. 

On  entretient  un  poste  sur  la  Rivière  Rouge,  à  70  lieues 
de  son  embouchure  dans  le  fleuve,  et  à  environ  140  lieues  de 
la  Nouvelle-Orléans.  Le  fort,  nommé  Saint-Jean- Baptiste,  esi 
situé  près  le  village  des  Natchitoches  et  n'est  éloigné  que  de 


f,  \i<vis')N  i)r:s  NA K.iii  rociiris. 


i-i-; 


-  lieues  d'un  tort  que  les  l'^spagnols  ont  construit  aux 
AJaves,  où  ils  entretiennent  une  garnison  assez  forte  p(nir 
cmpesciier  les  l-Vançois  de  s'approcher  du  Mexique  par  les 
terres.  —  Il  y  a  dans  le  fort  Saint-Jean  des  Natchitoches  un 
dctachement  de  vini^t-cinq  hommes  de  la  garnison  de  la  Nou- 
velle-Orléans, et  ce  détachement  en  fournit  un  autre  de  six 
hommes  au  village  sauvage  des  (ladodaquious,  qui  sont  à 
i5o  lieues  plus  loin  que  les  Natchitoches.  M.  de  Saint-Denis, 
qui  commande  au  fort  Saint-Jean,  demande  une  plus  forte 
garnison,  mais,  comme  il  est  le  maisire  des  Sauvages  de  ce 
quartier,  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  des  espagnols  de  ce  costé- 
ià.  et  que  de  Hienville  est  convenu  que  cet  olHcier  n'avoit  be- 
soin que  d'un  détachement  de  quinze  à  vingt  hommes,  y  com- 
pris celuy  qu'il  doit  faire  aux  (ladodaquious,  dont  la  (Com- 
pagnie ignore  encore  la  nécessité,  c'est  sur  quoy  M.  l^érier 
s'expliquera  avec  ledit  sieur  de  Saint-Denis,  atin  de  faire  re- 
venir les  si.x  hommes  qu'on  y  a  placez,  s'ils  \-  sont  inuiiles; 
il  conférera  en  mesme  temps  avec  luy  sur  les  moyens  d^ 
payer  la  garnison  sansfaire  les  frais  d'y  entretenir  un  commis, 
ni  J'y  envoyer  un  convoy.  La  Compagnie  ci'oit  que  l'on  peut 
charger  un  sergent  entendu  et  fidèle  du  payement  de  cette 
i^arnison  et  convenir  avec  luy  de  ce  qu'on  luy  donnera  par  an, 
tant  pour  ses  passes  que  pour  le  transport  des  marc'iandises  , 
qui  seront  nécessaires  pour  le  payement  de  ladite  garnison. 
Lorsque  .M.  Perler  aura  déterminé  le  pariy  qu'il  trouvera 
le  plus  avantageux,  il  mettra  l'allaire  en  règle  avec  M.  de  La 
Chaise.  11  conférera  aussy  avec  AL  de  Saint -Denis  sur  les 
moyens  de  tirer  des  bestiaux  des  Espagnols  établis  aux 
AJaycs  et  de  faire  quelque  commerce  avec  eux  en  marchan- 
dises. 


XIII 
MÉMOIRE  SUR  LES  NATGIIITOCHES. 


L'islc,  où  est  le  fort  des  François  aux  Natchitoches  dans  la 
Louisiane,  est  située  NorU  et  Sud.  Sa  plus  grande  estendue  esi 
d'environ  900  pas  communs,  et  sa  plus  grande  largeur  d'Est 
à  Ouest  de  '^oo.  Elle  est  à  72  lieues  dans  la  Rivière  Rouge  et 
à  i32  de  la  Nouvelle-Orléans.  A  l'Est, elle  est  bornée  par  une 
isle  d'environ  7  à  X  lieues  de  tour,  où  sont  la  pluspart  des 
habitations  françoises;  à  l'Ouest,  par  la  grande  terre  qui  va 
au  Me.xiquc,  c'est  pourquoy  elle  est  appelée  d'Espagne;  au 
Sud,  par  i'isle  où  sont  cstablis  les  Sauvages,  de  7  lieues  do 
long,  sur  la  pointe  de  laquelle,  du  costé  du  fort,  M.  de  Saint- 
Denis  a  sa  maison  ;  au  Nord,  par  des  terres  basses  et  des 
lacs,  qui  se  continuent  environ  3o  lieues. 

Le  terrain  des  isles,  quo3'que  sablonneux,  y  est  d'un  ion 
bon  rapport;  il  produit  du  bled  françois,  du  ris,  du  mahis. 
des  fèves,  du  tabac,  des  melons  dans  leur  saison,  des  patates, 
des  citrouilles  et  tous  autres  légumes  servant  à  la  nourriture 
des  habitans.  L'indigo  y  viendroit  bien  mieux,  sui\ant  toutes 
apparences,  que  le  long  du  Alississipi,  parce  que  ces  terres 
n'inondent  jamais.  Les  peschers  y  rapportent  en  deux  ans 
d'assez  belles  pesches,  quoique  les  arbres  ne  soyent  pas  gref- 
fe/., ny  que  l'on  ne  leur  donne  aucune  façon  non  plus  qu'aux 
figuiers.  Il  s'y  truu\e  beaucoup  de  pi'uniers.  de  noyers,  Je 
mûriers  blancs  et  noirs,  de  plaqucminiers,qui  sont  une  espèce 
de  nèlles  bien  plus  grosses  et  plus  savoureuse'^  que  les  Iran- 
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cni.cs,  et  le  sol  scroit  propre  à  y  planter  une  quantité  d'arbres 
iVuiiicrs,  comme  pommiers,  poiriers,  cerisiers,  oliviers  et 
tous  autres  arbres  à  fruits,  si  Ton  en  avoit. 

A  lé-ard  de  la  (Grande  Terre  jusqu'aux  Adayes,  à  ;  licucs 
dicy.  où  est  le  premier  poste  espagnol ,  on  ne  la  juge  pas 
d'aussy  bon  rapport.    Klle  est  ou  plus  sablonneuse  ou  argi- 
Icii-e.  Les  arbres  qui  la  couvrent  sont,  pour  la  plus  grande 
partie,  des  chesnes.  qui  seroient  très  propres  à  construire  des 
bastimens,  ou  des  pins.  Ce  n'est  que  collines  jusqu'à  plus  de 
•H.  lieues  au  C).-N,-().  que  l'on  trouve  le  pays  uny.  qui  est 
divisé  par  des  prairies  d'une  grande  étendue,  et  par  des  bou- 
quets de  bois,  approchant  de  ceu.x  de  France  et  qui  se  conti- 
nuent iusquVi  Saint-Antoine  en  allant  au  Me.xique. 

Cette  terre  produit  de  la  vigne  que  l'on  pourroit  alVranchir, 
surtout  pour  le  muscat,  qui  y  vient  presque  aussi  beau  qu'en 
France,  excepté  qu'il  ne  mûrit  pas  ensemble,  ce  qui  pourroit 
s'attribuer  au  feu,  que  les  Sauvages  font  courir  dans  le  bois 
tous  les  hyversàcause  de  la  cha.sse,  qui  consume  avec  les 
herbes  les  ceps  de  \  igné  et  ne  laisse  que  les  racines.  J'ay  moy- 
mémc  cueilly  de  ce  verjus,  que  j'ay  trouvé  de  très  bonne  qua- 
lité, n'y  ayai-,1  que  deux  ou  trois  pépins  dans  chaque  grain; 
mais  je  n'ay  pu  en  goûter  dans  sa  maturité,  ayant  esté  dé- 
taché  dans   la  saison   pour  la    Nouvelle-Orléans  deux  fois 
depuis  20  mois  que  je  suis  en  ce 
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H  \\  licLics  au-dessus  des  Natchitochcs.  où,  après  avoir  formé 
un  embarras  d'arbres  de  lo  lieues,  elle  est  belle  et  navi<;ablc 
dans  sa  saison  jusqu'à  plus  de  '^oo  lieues  au-dessus.  Sa  source 
nous  est  encore  inconnue  à  cause  des  nations  sauvajres  qui 
sont  ennemies;  mais  son  plus  grand  cours  va  au  ().-N.-0., 
ce  qui  fait  juger  qu'elle  ne  doit  pas  C-trc  éloignée  du  Missouri. 
Les  nations  qui  Tavoisinent  ou  qui  sont  établies  sur  son 
cours,  depuis  son  embouchure  jusqu'aux  endroits  qui  nous 
sont  connus,  sont  les  Aouayeilles,  les  Innatchas,  les  Quioua- 
hans,  'es  'l'ouacanna  ou  Paniouassas:  ces  derniers  sont  près 
de  la  Kivière  des  Otou\s. 

Toutes  ces  nations  ont  leurs  superstitions-,  quoyquc  dilVé- 
rentes,  elles  ne  laissent  pas  que  de  se  rapporter  au  mcsmc 
point,  de  reconnoistre  un  bon  et  un  mauvais  esprit.  Le  bon. 
ils  ne  l'invoquent  nullement,  parce  qu'il  n'est  pas  capable 
de  faire  du  mal,  à  ce  qu'ils  disent.  Il  n'y  a  que  le  mauvais, 
par  la  crainte  qu'ils  ont  qu'il  ne  vienne  à  leur  nuire. 

Le  plus  grand  commerce  que  l'on  pourroit  faire  avec  ces 
Lidiens  seroiten  chevaux, pelleteries,  huile  d'ours  ou  esclaves, 
car  d'autres  choses  il  n'y  a  pas  d'apparence  d'en  rien  avoir, 
parce  que  c'est  là  toute  leur  richesse. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  mines  dans  toute  cette  étendue, 
ou,  s'il  s'en  rencontre,  ce  ne  sera  que  le  temps  qui  pourra  les 
découvrir.  Il  devroit  cependant  s'en  trouver  plutôt  que  du 
côté  des  Illinois,  qui  sont  plus  nord  et  surtout  dans  les  mon- 
tagnes des  Cannesis  et  des  Padoucas,  qui  approchent  le  Nou- 
veau-Mexique. Les  François  ont  un  poste  au\  Cadodaquious 
ou  Nassonites  de  si.x  hommes,  plus  nuisible  que  profitable  à 
la  nation  par  le  mépris  que  les  Sauvages  font  de  leur  petit 
nombre. 
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l>a  };arnison  des  Natcliitoclics  iVost  plus  que  de  vingt-neuf 
iiommes  de  troupes,  y  compris  deu\  sergents,  deux  capor;;ux 
cl  un  tambour  et  y  ajoutant  le  détachement  des  six  hommes 
qui  sont  aux  (ladodaquious,  de  trente-cinq  en  tout. 

1!  y  a  quatre  olliciers,  M.  de  Saint-Denis,  commandant, 
un  lieutenant,  un  lieutenant  réformé,  un  sous-lieutenant  et 
un  garde-magasin. 

Les  habitants  sont  au  nombre  de  trente-trois,  qui  ont  en 
uait  trente-quatre,  tant  nègres  faits  que  négrillons,  négresses, 
deux  esclaves  sauvages  et  quatre  sauvagesses. 

Le  commerce  des  François  entre  eux  consiste  en  mahis, 
ri/,  fèves,  huile  d'ours  et  tabac;  le  bled  mahis,  mesure  d'un 
ba;il  de  faiine,  s'y  vend  actuellement  i()  livres.  Les  fèves  que 
l'on  nomme  apalaches,  de  même,  et  le  tabac  '.^o  sols  la  livre. 

.\  regard  de  celuy  qui  se  fait  au  poste  des  Adayes,  il  ne 
consiste  qu'en  vivres  pour  de  l'argent,  c'est-à-dire  le  baril  de 
bled  mahys,  à  3  piastres;  les  fèves  de  même,  et  le  tabac 
\?  sols.  La  quantité  de  bled  mahis,  que  Ton  \end  à  cette 
nation,  ne  passe  guères  par  année  loo  barils,  t)o  de  fèves  et 
3n()  livres  de  tabac,  f'e  commerce  ne  peut  durer  plus  de  deux 
ans,  car  ils  travaillent  les  terres  comme  nous  et  ont  actuelle- 
ment deux  charrues. 

Quant  au  commerce  des  marchandises  de  France,  que  l'on 
vend  aux  Espagnols  establis  de  ce  coté-cy,  il  est  si  peu  consi- 
dérable que  200  piastres  peuvent  être  suffisantes  par  an  pour 
les  payer.  La  raison  est  que  nos  marchandises  sont  infiniment 
plus  chères  que  celles  que  les  Anglois  leur  fournissent  et 
qu'elles  ne  sont  pas  d'aussy  bonne  qualité. 

Ils  payent  leurs  troupes  avec  ces  marchandises  angloiscs, 
à  raison  do  450  piastres  à  chaque  soldat  par  an,  sur  lesquelles 
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le  gouverneur,  qui  les  leur  louriiil,  fait  .son  profit  au  moins 
de  (H)()  pour   loo;  ci,  par  conséquent,  ne  soutîrc  pas  que  le 
soldat  soit  payé  en  .iriicnt,  en  sorte  qu'il  ny  a  pas  moyen 
d'espérer  de  trafic  île  ce  côté-là.  tant  que  les  soldats  ne  ton- 
cheront  pas  leur  argent.  Cet  abus  est  toléré  par  le  Vice- Roy. 
auquel  ces  i^ouverneurs  particuliers  l'ont  un  présent  pour  le 
retirer  avec  usure  de  ces  pauvres  malheureux.    D'ailleurs, 
quand  les  Espaf;nols  voud'-oicnt  ouvrir  le  commerce  avec  les 
François  des  Natchitoches,   il   ne  leur  seroit  que  préjudi- 
ciable par  rapport  au  pri\  des  marchandises  et  au\  frais,  qu'ils 
seroient  contraints  de  faire  pour  le  transport  par  terre  avec 
des  mules  jusqu'au    Mexique,  éloigné  de  .=^00  lieues  d'icy. 
Les  Apachcs  s'y  opposeroient.  et.   pour  éviter  la  confisca- 
tion  de   ces   marchandises,    il   leur  coùteroit  beaucoup,  ce 
qu'ils  appellent  fermer  les  yeux  à  la  justice.  Ainsy  il  n'y  a 
pas  d'apparence  de  faire  rien,  jusqu'à  ce  que  les  marchandises 
françoises  soient  à  leur  juste  valeur,  et  ce  seroit  se  tlattcr  que 
de  le  prétendre  autrement. 

Le  poste  des  Espagnols  aux  Adayes  est  de  cent  hommes 
de  troupe,  d'un  irouverncur  qui  a  tous  les  postes  du  dedans, 
d'un  capitaine,  lieutenant,  enseigne,  de  deux  Pères  qui 
forment  la  mission  et  d'environ  cinquante  femmes  et  en- 
fants. 

Leur  fort  est  de  pieux,  couvert  d'un  parapet  en  dedans, 
défendu  de  six  pièces  de  canon  de  fonte  de  deux  livres  bâ- 
tardes, montées  sur  leurs  alfùts. 

Leur  manière  d'établir  est  dilVérenie  de  la  notre  :  lorsqu'ils 
veulent  construire  un  fort,  'ils  y  vont  avec  cinq  ou  six  cents 
hommes  et  mènent  avec  eux  ce  qui  leur  est  nécessaire  tant 
pour  la  construction  que  pour   l'établissement,  c'est-à-dire 
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l.irinc.  chevaux,  bcufs,  vaches,  chèvres  et  moutons,  en  sorte 
qu'ils  „nt  boucherie  deux  fois  hi  semaine,  de  manière  qu'ils 
^c  \oyent  tout  d'un  coup  à  Tabry  de  la  disette. 

Il  na  pas  été  possible  de  tirer  jusqu'aujourd'hui  de  cette 
nation  les  vaches,  dont  nous  aurions  grand  besoin,  n'en 
av.int  plus  dans  les  Xatchitoches  que  cinq  ou  six  en  tout, 
les  Sauvages  ayant  tué  celles  qui  appartcnoicnt  a.u  dellunt 
Perrier,  habitant.  Ils  ne  s'en  défont  pas  volontiers,  et  lors- 
qu'ils le  font  de  quelques-unes,  il  semble  que  ce  soit  par 
présent,  quoiqu'ils  les  fassent  payer  à  bon  compte,  'jo  piastres 
pièce.  -  Je  ne  sçais  pas  s'ils  seront  moins  diliiciles  dans  la 
suite  sur  cet  article. 

Les  autres  postes,  qu'ils  occupent  sur  le  chemin  de  Siint- 
Antoine,  sont  peu  considérables.  Aux  Nacocqdoscz  il  n'y  a 
que  cinq  hommes,  avec  deux  missionnaires,  pour  former 
la  mission;  mais  ils  y  ont  des  chevaux,  des  vaches  et  des 
moutons. 

Aux  Ahyches,  autre  mission  de  même  que  la  précédente. 

cinq. 

Aux  Assinays,  quin/e  hommes,  un  enseigne,  trois  mission- 
naires et  des  bestiaux  en  assez  bon  nombre. 

A  la  baye  Saint- Bernard,  soixante  hommes,  un  capitaine, 
lieutenant,  enseigne,  deux  missionnaires  et  une  trentaine  de 
tcmmes  ou  enfants,  avec  les  bestes  dont  ils  ont  besoin. 

Depuis  la  baye  Saint-Bernard  jusqu'à  Saint-Antoine,  qui 
est  leur  première  ville,  ils  n'ont  plus  de  forts.  -  De  Saint- 
Antoine,  ils  passent  la  Rivière  du  Nord,  \ont  au  Boco  de 
L^on,  de  là  aux  Saltilles  et  ensuite  au  Mexique. 

U  nommé  Jallot,  Canadien  et  conducteur  des  Kspagnols 
Juns  CCS  pays,  qu'ils  ont  nommés  les  Nouvelles-Philippines, 
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rapporte  que  les  terres  y  sont  très  belles,  qu'elles  n  y  sont 
couvertes  de  bois  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  les  rendre 
agréables  et  pour  la  nécessité  des  habitants  qui  s'y  établiront 
dans  les  suites;  que  les  prairies  y  sont  remplies  de  bœufs  sau- 
vages, de  chevreuils,  de  quantité  d'autres  animaux;  que  trois 
rivières  l'arrosent,  deux  desquelles  assèchent  presque  l'au- 
tomne dans  le  haut  des  terres;  que  l'on  y  trouve  beaucoup 
de  sources  qui  forment  des  ruisseaux  très  commodes;  mais 
que  la  difficulté  qui  s'y  rencontre  est  le  manquement  de  ports 
le  long  de  la  coste,  à  moins  qu'il  ne  s'en  trouve  au  bas  des 
deux  premières  rivières  qui  se  déchargent  à  la  mer,  à  Ouest 
d'icy,  et  desquelles  il  n'a  pas  de  connoissance,  à  cause  des 
Sauvages  erra"s  qui  habitent  leurs  bords  et  qui  ne  veulent 
pas  soufl'rir  les  Espagnols. 

Il  est  constant  que  l'on  pourroit  facilement  découvrir  la 
première  de  ces  rivières,  puisqu'elle  ne  part  qu'à  lo  lieues 
des  Bayagoulas  sur  le  Mississipy,  3o  lieues  au-dessus  de  la 
Nouvelle-Orléans;  que  sa  largeur  est  de  la  moitié  de  celle  de 
ce  fleuve  ;  mais  pour  sa  profondeur,  on  ne  la  connoît  point, 
n'ayant  pas  été  sondée,  pendant  plus  de  3o  lieues,  suivant 
toujours  l'Ouest,  ce  qui  fait  juger  qu'elle  se  décharge  à  la  mer 
de  ce  côté-là. 

Pour  découvrir  cette  rivière,  il  faudroit  quelques  pirogues, 
des  gens  au  fait  avec  des  sondes,  des  vivres  et  des  présents 
pour  les  Sauvages  qui  conduiroient  les  François;  la  dépense 
ne  seroit  pas  considérable  et  seroit  peut-être  profitable  par 
deux  raisons.  La  première,  pour  reconnoître  cette  rivière  et 
s'approcher  des  Espagnols  le  long  de  leurs  côtes,  qui  est  ce 
qui  devoit  être  fait,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  pour  tirer  des 
bestiaux  et  de  l'argent  du  côté  de  Tampico,  où  ils  en  sont 
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remplis,  et  la  seconde,  pour  avoir  une  entière  connoissance 
des  Innatchahcz,  nation  que  l'on  assure  être  très  nombreuse, 
presque  aussy  forte  que  celle  des  Chactas  et  qui  s'étend  le 
long  des  côtes  du  Ouest,  jusqu'aux  environs  de  la  baye  Saint- 
Bernard,  que  les  Bidayes  occupent. 

La  seconde  rivière,  qui  descend  des  Assinays  ou  au  delà, 
se  découvriroit  par  mer  avec  quelque  bâtiment  qui  ne  tireroit 
pas  beaucoup  d'eau,  ou  une  barque  que  l'on  pourroit  con- 
struire pour  cet  effet.  Car  si  l'on  ne  trouve  pas  de  ports  à  la 
côte  ou  d'île  capable  de  mettre  les  vaisseaux  à  couvert  des 
mauvais  temps  et  des  insultes  des  étrangers,  le  pays  "ne 
pourra  se  soutenir,  telles  précautions  que  l'on  y  prenne. 

11  auroit  mieux  valu  pour  la  colonie  que  ce  pays  eût  été 
aux  François  qu'aux  Espagnols;  cela  auroit  procuré  des  avan- 
tages bien  plus  grands,  soit  pour  le  commerce,  duquel  nous 
aurions  toujours  été  les  maîtres  à  cause  du  voisinage,  soit 
pour  les  établissemens  faciles  dans  les  prairies,  sur  des  col- 
lines et  à  la  portée  des  vaisseaux,  sur  lesquels  on  auroit  con- 
struit des  moulins  en  peu  de  temps,  et  enfin  pour  attirer  de 
cette  nation  les  bestiaux  qui  nous  auroient  coûté  peu  de 
chose  et  qui  auroient  servi  d'un  grand  usage  pour  la  culture 
des  terres,  au  lieu  que  les  habitans  de  cette  colonie  ne  sont^ 
pour  ainsi  dire,  établis  que  dans  les  bois ^  auxquels  il  faudra 
des  siècles  avant  de  trouver  un  profit  équivalent  à  leurs 
peines,  ce  qui  ne  remplira  pas  les  espérances  que  l'on  a  con- 
ceues  sur  le  Mississipy,  faute  de  s'y  estre  bien  pris  dans  les 
commencemens  que  l'on  a  voulu  l'établir,  sans  le  connoîtrc 
ny  ses  côtes. 

Il  est  difficile  de  croire  que  les  Espagnols  se  retirent  de  ces 
pays  facilement,  leurs  intérests  étant  de  s'ouvrir  un  chemin 
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en  deçà  de  Saint-Antoine  pour  aller  au  Nouveau-Mexique, 
afin  de  s'éviter  la  dilHculté  des  montagnes  et  près  de  nioitii- 
du  chemin  qu'il  faut  pour  s'y  rendre.  Il  n'y  a  que  les  Sauvages, 
qu'ils  appellent  Apaches,  et  nous,  Padoucas,  qui  s'}'  opposent 
présentement,  qu'il  leur  sera  facile  de  gaigner  par  présents  ou 
par  force,  en  cas  que  la  voye  de  la  douceur,  qu'ils  ont  déjà 
tentée,  ne  leur  réussisse  pas  à  l'avenir. 

Quant  à  la  baye  Saint- Bernard,  occupée  aujourd'huy  par 
les  Espagnols,  il  y  a  suftisamment  d'eau  pour  les  bàtimcns  à 
fonds  plats,  puisque  Ton  y  trouve  régulièrement  1 1  pieds 
de  fond,  qui  est  le  même  qu'à  l'embouchure  du  Mississipy. 
—  M.  de  La  Harpe  ne  l'avoit  pas  trouvée  lorsqu'il  a  cherché  à 
la  découvrir,  mais  bien  celle  des  Bidayes,  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  si  bonne.  —  Les  Espagnols  vont  s'établir  plus  avant 
dans  les  terres  de  ce  côté-là  pour  avoir  plus  de  facilité  pour 
leurs  établissements.  Ainsy,  avant  qu'ils  occupent  le  reste  des 
côtes  en  tirant  au  Mississipy,  la  (Compagnie  devrait  s'ef- 
forcer à  y  former  (.jnelqiie  poste,  quand  bien  même  il  ne 
se'roit  pas  des  plus  considérables;  mais  il  ne  pourroit  être  de 
moins  de  cinquante  hommes,  pourveusdetout  ce  qu'il  faudroit 
pour  s'y  fortifier,  de  vivres,  munitions  et  artillerie,  et  com- 
mandés par  une  personne  d'e.xpérience  au  fait  des  Sauvages, 
qui  ne  plaigne  pas  ses  peines,  non  plus  que  la  Compagnie,  ses 
récompenses  et  son  avancement,  pour  que  dans  les  suites  du 
temps  elle  y  retire  ses  dépenses  et  voye  jour  à  fournir  dans 
le  Mississipy  les  bestiaux  qui  y  sont  nécessaires,  qui  est  le 
principal  objet  auquel  la  Compagnie  doit  s'attacher. 


XIV 
OPPOSITION  DU  SEIGNEUR  GONZALEZ, 

ENSKIGNE    DE    t.\    COMPAGNIE    DES    ADAYES 

ET   LIEUTENANT    GÉSÉUAt,    DE    M.    DE    SANDOVAL, 

CUMTMNE    d'infanterie     ESPAGNOLE     ET    GOUVEUNEUU    DES    l'KOVINCKS 

DE    LA    NOUVELLE-PHILIPPINE, 

A    M.    DE    SAINT-DENIS,    COMMANDANT    AUX    NATCHITOCHES. 


Monsieur  de  Saint-Denis,  chevalier  de  Tordre  militaire  de 
Saini-Louis,  commandant  de  la  Rivière  Rouge  et  du  fort 
Saint-Jean-Baptiste  aux  Natchitociies,  je  vous  fais  sçavoir 
que  i'ay  receu  des  ordres  de  mes  supérieurs,  et  que  ces  ordres 
me  sont  venus  en  conséquence  de  ce  que,  pour  remplir  mon 
devoir,  je  les  ay  informés  que  vous  aviez  intention  de  bastir 
un  fort  sur  notre  terre,  de  l'autre  costé  de  la  rivière.  Pour 
satisfaire  à  ces  ordres,  je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vous 
contenir  dans  les  bornes  de  vos  limites  et  de  bastir  sur  la 
partie  de  la  terre,  qui  a  toujours  esté  reconnue  appartenir  à  la 
couronne  du  Roy  très  Chrestien  de  France.  — Je  suis  dans  la 
nécessité  de  requérir  et  je  requiers.  Monsieur,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  nom  de  Sa  Majesté  Catholique,  que  Dieu  garde, 
Philippe  V^,  mon  maistre  et  Roy  des  Espagnes  et  de  TAmé- 
rique,  que  vous  suspendiés  l'ouvrage  coivimencé  et  que  vous 
ne  passiés  pas  outre,  à  cause  des  pernicieuses  conscqitciiccs 
qui  poinToient  naistre  d'une  noiiveaiitc  si  peu  attendue. 

Fait  en  nostre  fort  de  Nostre-Dame  de  la  Colomne,  aux 
Adaycs,  ce  h)  Décembre  ij'ir. 

Sis>-né  :  Josih'H  Gonzau/,. 


XV 
RÉPONSE    DE   SAINT-DENIS 

A    I/OPPOSITION    DE    GONZALEZ. 


Je,  Louis  de  Saint-Denis,  chevalier  de  Tordre  militaire  de 
Saint-Louis,  commandant  de  la  Rivière  Rouge,  de  ses  affluens, 
du  fort  Saint-Jean-Baptistc,  aux  Natchitoches,  vous  fais  sça- 
voir,  seigneur  Gonzalez,  enseigne  de  la  Compagnie  du  fort 
de  Nostre-Dame  de  la  Colomne  et  lieutenant  général  audit 
fort  et  ses  dépendances  pour  M.  Emmanuel  de  Sandoval, 
capitaine  de  Tinfanteric  espagnole  et  gouverneur  des  pro- 
vinces de  la  Nouvelle-Philippine,  que  j'ay  receu  votre  oppo- 
sition. 

J'ay  lu  dans  votre  opposition  que,  par  une  indispensable 
obligation  d'obéir  aux  ordres  de  vos  supérieurs,  vous  requé- 
riez de  moy  pour  la  première  fois  que  je  me  renferme  dans 
les  bornes  de  mes  limites  et  que  je  ne  poursuive  pas  le  trans- 
port commencé  de  mon  fort.  —  Vous  avez  fait  votre  devoir. 

Je  réponds  pour  la  première,  la  seconde  et  la  troisième 
fois  que  j'obéis  aux  ordres  de  mes  supérieurs  et  que  je  conti- 
nueray  d'y  obéir. 

Cependant  j'envoye  à  M.  le  gouverneur  général  de  la  pro- 
vince de  la  Louisiane  la  lettre  de  M.  votre  "ouverneur  et 
votre  opposition. 

Fait  aux  Natchitoches,  ce  25  Décembre  i-j'ib. 

Sigjié  :  Loris  dk  Saint-Denis. 


VII 
BÉNARD  DE  LAHARPE, 

.NVOVK    POUR    ÉTABLIR    LE    POSTE    BES    CADOn.QUIOUS, 

CHERCHE    A    RECONNAITRE   LA    SOURCK 

DK  LA  RIVIÈRE  ROUGE  ET  CELLE  DE  l'arKANSAS. 

IL   CONTRACTE   ALLIANCE 

AVEC     PLUSIEURS    NATIONS    VOISINES 

DU    NOUVEAU    MEXIQUE. 

SA     RÉCEPTION      CHEZ      LES     TOUACARAS. 
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PROJK'IS  DE  RKNARD  DE  LA  HARPE 

COMMANUANl     LK    l'OSIK     DES    CADODAQL'IOUS. 


i"  May  1720. 
Messieurs, 
Depuis  mon  arrivée  dans  cette  colonie,  j'ay  fait  mon  pos- 
sible pour  mériter  l'honneur  de  votre  estime  et  de  votre  pro- 
tection ;  je  n"ay  épargne  ny  soin  ny  dépense.  Estant  persuadé 
que  ce  n'estoit  pas  assez  de  la  bonne  volonté,  qu'il  falloit  agir 
et  vous  donner  des  preuves  de  mon  exactitude,  j'ay  commu- 
niqué à  Monsieur  de  Bicnville  mes  intentions.  Il  me  sollicita 
d'ixWQvestablir  le  poste  des  (ladodaqnious  et  de  m' informer  de 
la  source  de  la  Ririère  Roug-e  et  des  nations  voisines  du 
Nouveau  Mexique.  Le  Conseil ,  sur  mes  remontrances,  y  envoya 
un  détachement,  et  me  donna  commission  pour  commander 
dans  ce  poste;  ce  que  je  n'accepta}  que  dans  l'intention  d'ou- 
\rir  un  commerce  avec  les  Espagnols  du  Nouveau  Mexique  et 
du  royaume  de  Léon.  J'estois  sur  le  point  d'y  réussir  sans  la 
i^uerre  qui  a  dérangé  mes  projets.  —  Dans  celte  conjoncture 
je  pris  le  party  de  faire  des  descouvertes,  qui  pussent  estre  de 
quelque  utilité  à  votre  Compagnie.  La  source  de  la  Rivière 
Rouu;e  et  celle  desAlkansas^  estoient  inconnues;  j'avoisTiJée 
qu'elles  prenoient  leur  origine  es  environs  du  Nouveau  Mexi- 
que.  'Vous  connoistrez,   Messieurs,   par  la  relation  de  mes 

I.  D:ron  ti'Artai^uietlo,  dans  un  mc'moirc  sur  la  siluatioii  J'j  la  Louisiane,  licrit 
Jo  Hayonno,  U  12  mai  1712,  que  la  rivière  des  Arliansas  ciait  dcjà  connue  jus- 
qu'à •ia  source. 

VI.  Il, 


;4'2 
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dcscouvci'tes,  que  j'ay  l'honneur  de  vous  envoyer  cy  jointes, 
quels  ont  esté  les  soins  que  je  me  suis  donnés  pour  parvenir 
à  la  descouverte  de  plusieurs  nations  voisines  du  Nouveau 
Mexique  jusqu'alors  inconnues,  avec  lesquelles  j'ay  contracti; 
alliance  en  votre  nom.  —  Réchappé  de  mille  périls  et  ma 
santé  se  trouvant  altérée  par  un  nombre  infini  de  l'atit^ues.  je 
pris  la  résolution  de  passer  en  France  sur  un  de  vos  vais- 
seaux, qui  partent  sous  deux  mois.  Si  vous  jugez.  Messieurs. 
avoir  besoin  de  quelque  éclaircissement,  je  seray  toujours 
prest  à  suivre  vos  ordres  et  à  vous  communiquer  plusieurs 
choses  qui  regardent  le  commerce  avec  l'Espagnol,  celui  do 
rintérieur  du  pays  et  des  circonstances  qui  ne  laisseront  pas 
que  de  vous  faire  plaisir.  —  Le  Conseil  de  la  Louisiane  doit 
vous  remettre  une  rcqueste,  que  je  luy  avois  présentée  tou- 
chant les  présents,  que  j'ay  faits  en  qualité  de  commandant 
aux  nations  sauvages,  avec  lesquelles  j'ay  contracté  alliance. 
—  J'ay  lieu  d'espérer  que  vous  me  serez  favorables  et  que 
vous  voudrez  bien  me  continuer  l'honneur  de  votre  protection, 
estant  avec  un  très  profond  respect. 

Messieurs, 
'N'oti'c  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
lÎKNARi)  i)i:  La  Harpk. 


Par  des  lettres  que  je  viens  de  recevoir  des  Natchitoches 
Dom  Martin  de  Alarcone,  gouverneur  de  la  province  de  Las 
Texas,  a  été  destitué  de  son  employ  pour  n'avoir  pas  assez 
ménagé  les  Sauvages  de  ces  cantons  et  pour  ne  m'avoir  pas 
prévenu  dans  l'établissement  des  Nassonites.  Il  vient 
3oo  Espagnols  aux  Assinaïs. 


II 


HII.ATION  m  VO^  A(JK  DK  RKNARD  DE  LA  HARPE 

iji'.couviîuiK  KAirr.  i>au  i.n  di-;  pi.lsiklks  nmions 

SITUl^ÏES    A    l/oCKST. 


Le  Conseil  de  la  Louisiane,  qui  consistoit,  dans  ce  temps  là, 
en  la  personne  de  MM.  de  Bienville  et  Hubert,  me  chargea 
du  commandement  des  troupes  et  du  poste  des  Nassonites, 
Cudodaquious,  Nadsoos  et  Nagodoches ,  nations  sauvages 
au-dessus  des  Natchitoches,  desquelles  l'on  avoit  encore  peu 
de  connoissance  ;  ils  ordonnèrent  à  cet  etlet  à  M.  Blondel, 
lieutenant  de  compagnie,  commandant  aux  Natchitoches,  de 
me  donner,  en  passant,  un  détachement  de  six  soldats  de  sa 
;j;arnison  avec  un  ancien  sergent  pour  estre  sous  mes  ordres. 
(les  messieurs  me  sollicitèrent  de  faire  mon  possible  pour 
par\enir  à  lier  du  commerce  avec  les  Espagnols  de  la  pro- 
vince de  Las  Tekas,  du  Royaume  de  Léon  et  du  Nouveau 
Mexique  et  de  ne  rien  épargner  pour  l'aire  des  découvertes 
dans  la  partie  de  TOucst  de  la  Louisiane,  en  m'assurant  que 
je  serois  remboursé  par  la  Compagnie  des  avances  et  frais 
que  j'aurois  faits.  M.  de  Bienville  me  chargea  d'une  lettre 
pour  le  Gouverneur  Espagnol  de  la  province  de  Las  Tekas, 
de  laquelle  voicy  la  teneur  : 


"  J"ay  receu  ,  Monsieur,  la  lettre  que   vous   m'avez,  fait 
riionneurdem'escrire  le  17  d'Octobre  dernier;  je  suis  charmé 
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d'apprendre  que  Sa  Majesté  Catholique  vous  ait  choisi  pour 
gouverneur  de  cette  province  de  Las  Tekas;  j'ay  l'honneur 
de  vous  en  faire  mon  compliment.  L'union ,  avec  laquelle 
elle  veut  que  vous  viviez  avec  nous,  me  fait  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  le  Roy,  mon  maistre,  m'ordonne aussy  de  rendre 
tous  les  services  qui  dépendront  de  moy  aux  Kspagnols,  et 
de  vivre  dans  une  bonne  intelligence  avec  eux.  Je  scnihaitc 
de  tout  mon  cceur  que  vous  me  procurie/  quelque  occasion. 
où  je  puisse  vous  prouver  particulièrement  que  personne 
n'a  l'honneur  d'estre  plus  parfaitement  que  moy,  Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  De  Bikn'vii.li:.  >• 

De  l;i  Nouvelle-Orlciins,  le  iS  Décembre  171S. 

Au-dessus  cstoit  escrit  :  A  AL  Don  Martin  de  Alarconc. 
chevalier  de  Saint-Jacques,  Capitaine  (iénéral  et  Gouverneur 
Général  de  la  province  de  Las  Tekas. 

Le  17,  je  fis  donner  la  cale,  à  bord  du  vaisseau  du  sieur 
Hellanger,  à  deux  mutins  de  ma  troupe;  le  mesme  jour  nous 
partismes  de  compagnie  avec  AL  de  Boisbriand,  qui  mon- 
toit  aux  Illinois  avec  deux  grands  bateaux  et  trois  pirogues, 

Le  'io,  nous  passasmes  au  Vieux  Tinsas,  esloigné  de  dix 
lieues  de  la  Nouvelle-Orléans.  La  concession  de  AL\L  De- 
meuve,  dirigée  par  les  sieurs  De  Laire,  Chastan  ei  De 
la  Roue,  y  est  placée,  mais  en  très  mauvais  estât. 

Le  -z'S,  nous  arrestasmes  au  village  des  Homas,  esloigné  de 
12  lieues  des  Tinsas,  à  la  droite  de  la  rivière  en  montant  ;  le 
village  sauvage  est  à  demy  lieue  dans  le  terrain;  il  est  .situé 
dans  un  pays  un}-  ;  les  maisons  ou  cabanes  entourent  une 
grande  place;  elles  sont  au  nombre  de  soixante,  qui  peuvent 
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composer  deux  cents  hommes.  Cette  nation  s'occupe  à  élever 
des  poules  et  à  la  culture  du  mahy  et  des  fèves. 

1,0  :X,  nous  partismes  des  Homas,  ayant  avancé  deux 
pciitcs  lieues.  Nous  laissasmcs  à  notre  gauche  la  Ilivière  des 
(ihciimachas,  qui  descend  à  la  mer  à  l'ouest  du  Mississipy. 
Nous  lismes  rencontre,  devant  cet  endroit,  de  plusieurs  piro- 
gues de  cette  nation,  avec  les  chefs  qui  alloient  à  la  Nou- 
\elle-(Jrléans  demander  la  paix  à  AI.  de  liienville,  lequel  les 
avoit  presque  tous  fait  détruire  par  nos  alliés  pour  veni^er 
la  iiiiMt  de  quelques  François,  auxquels  ils  avoicnt  levé  la 
chevelure. 

Le  uc),  au  matin,  ie  tuay  un  chevreuil  qui  traversoit  la  ri- 
\  lèrc;  peu  après  nous  arrivasmes  aux  Bayagoulas,  à  la  gauche 
de  la  rivière.  Autrefois  il  y  avoit  un  village  de  Sauvages  de 
ce  nom.  La  concession  de  MM.  Paris  Duverney  et  De  la 
Carde}'  est  placée  sous  la  direction  de  M.  Dubuisson,  qui 
est  un  très  honneste  homme,  fort  entendu,  et,  suivant  toutes 
les  apparences,  il  pourra  réussir  dans  cet  establissement,  qui 
11  est  csloigné  de  la  petite  rivière  des  Chétimachas  que  de 
1  lieues.  Cette  nation  s'est  establie  en  ijrq  à  un  quart  de 
lieue  de  celte  concession. 

Le  r' Janvier,  nous  avançasmes  de  trois  lieues  en  sortant  de 
chez  AL  Dubuisson.  Le  2,  nous  tîsmes  trois  lieues  jusqu'au 
passage  de  Manchac,qui  traverse  au  lac  Maurepas,  ce  qui  est 
d'une  grande  commodité  pour  les  bateaux,  qui  ont  allaire  en 
droiture  au  Biloxy  et  à  l'Isle  aux  Vaisseaux. 

Le  3,  nous  avançasmes  de  h  lieues  et  fusmes  cabaner  aux 
llisliiiis  Roiif>t's.  L'étymologie  de  ce  nom  vient  de  plusieurs 
poteaux  peints  de  rouge,  plantés  dans  cet  endroit  pour  servir 
de  limite  entre  la  nation  Tonicas  et  Onmas  pour  leurs  chas- 
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SCS,  laquelle  est  abondante  dans  ces  lieux,  tant  de  h(cufs 
que  de  chevreuils. 

Le  4,  ayant  avancé  de  deux  lieues,  nous  passasmes  lislc 
d'Ibervilie,  de  laquelle  à  la  pointe  Coupée,  où  nous  l'usmcs 
cabaner,  on  compte  '3  lieues, 

Le  3,  nous  lismes  5  lieues;  nous  cabanasmes  à  la  Pointe  à 
la  Croix  du  Détour,  de  laquelle  î'.  Tentrée  de  la  Rivière 
Roui^e  on  compte  10  lieues  et  aux  Tonicas  r3,  quoique  par 
terre  il  n'y  ait  pour  aller  à  ce  villaf:;e  que  3  lieues,  dans  les 
eaux  fortes,  par  un  petit  ruisseau  qui  conduit  en  droiture. 
Autrefois  le  Mississipy  avoit  son  cours  par  cet  endroit. 

Le  10,  après  avoir  avancé  depuis  le  ?  de  10  lieues,  nous 
arrivasmes  à  l'entrée  de  la  Rivière  Rouge,  située  au  '}{"  deijré 
de  latitude  ;  j'y  laissay  mes  bateaux  et  pris  une  pirogue  pour 
aller  au  village  des  Tonicas  chercher  à  traiter  du  mahisct  des 
fèves.  A  six  heures  du  soir  nous  estions  par  le  travers  du  lac 
qui  conduit  aux  Tonicas;  mais  M.  de  Boisbriand.  qui  avoit 
un  mauvais  guide,  nous  lit  monter  7  lieuesdans  le  Mississipy 
plus  qu'il  ne  falloit. 

Le  II,  nous  rencontrasmesM.  Hlondel,  lieutenant  de  com- 
pagnie, lequel  venoit  d'estre  relevé  du  commandement  des 
Natche/,  par  AL  de  Herneval,  pour  aller  commander  aux 
Natchitoches;  il  étoit  accompagné  de  .NL  de  La  Longville  • . 
neveu  de  M.  de  Lépinay,  ci-devant  gouverneur  de  la  Loui- 
siane, qui  descendoit  du  Canada  pour  servir  en  qualité  de 
lioutenant.  Ils  nous  tirent  entendre  que  nous  avions  dépassé 
de  7  lieues  les  Tonicas. 

Le  I  '2,  nous  descendismes  le  Mississipy  ;  à  dix  hei:  «us 

entrasmes  dans  le  lac  des  Tonicas,  à  la  droite  du  Heu  m   en 
montant;  à  onze  heures  nous  arrivasmes  au  village  et  fusmc- 
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Jcscciulrc  à  la  cabane  clc  M.  Davion,  des  Missions  Kstran- 
5crcs.  qui  en  estoit  le  pasteur:  il  est  natif  de  Saint-Omer, 
très  homme  de  Dieu,  qui  depuis  vingt  ans  demeure  dans  la 
colonie,  ayant  passé  une  partie  de  ce  temps  à  la  nation  des 
\  A/.iK\^.  Depuis  qu'il  est  aux  Tonicas,  il  a  lait  abandonner  à 
CCS  peuples  la  plus  grande  partie  de  leur  idolastric  ;  leurs 
dieux  pénates  estoient  un  crapaud  et  une  ligure  de  lemme 
qu'ils  adoroient,  croyant  qu'ils  rcpréscntoicnt  le  Soleil,  dette 
nation  est  composée,  en  tout,  de  quatre  cent  soixante  habi- 
tants; ils  ont  deux  grands  chefs  des  nations  rassemblées,  par- 
lant la  mesme  langue.  Le  premier  se  nomme  Caluira-Joligo  ; 
il  se  rend  tous  les  jours  avec  sa  famille  aux  prières  et  exhor- 
tations que  leur  fait  M.  Davion,  lequel  est  fort  révéré  dans 
ce  \  illage,  quoiqu'il  se  soit  opposé  à  leurs  dîners  et  à  la  plu- 
ralité des  femmes.  Le  chef  de  cette  nation  avoit  pour  lors  un 
lils  de  l'àgc  de  quinze  ans,  qui  avoit  esté  baptisé  et  instruit 
de  nos  saints  mystères  par  M.  Davion.  Peu  de  mois  après 
mmi  départ  des  Tonicas,  il  tomba  malade  et  mourut  entre 
'ic^  mains  de  son  pasteur  et  du  Père  Devillc.  Jésuite.  Il  fit  à 
SI  m  père  et  à  sa  famille  de  très  fortes  exhortations  pour  les 
ciMiiuierde  se  faire Chrestiens  et  d'abandonner  leur  idolastrie. 
Le  chef,  qui  aimoit  tendrement  son  fils,  qui  étoit  son  aisné 
cl  s(in  héritier,  lui  promit  de  se  faire  instruire  dans  notre 
religion  et  d'assister  sans  interruption  aux  prières  de  AL  Da- 
vion L'on  avoit  confié  la  guérison  de  ce  jeune  homme  à  un 
médecin  de  la  nation  Tiou;  il  avança,  après  la  mort  de  cet 
liant, que,  si  son  père  luy  avoit  fait  un  présent,  il  luy  auroit 
■aii\é   la  vie. 

Le  chef  Tonica ,  auquel  ces  discours  furent  rapportés, 
ordonna   s'"-   l'heure  de   faire   mourir  ce  médecin.    Avant 
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cette  exécution ,  il  dit  à  Cahura-Joligo ,  en  présence  de 
M.  Davion,  qu'il  voyoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  éviter  la 
mort,  mais  que  pour  luy  prouver  qu'il  estoit  un  grand  sor- 
cier, c"est  qu'après  son  décès,  les  bestes  et  les  oiseaux  respec- 
teroicnt  son  cadavre,  sans  qu'il  leur  servist  de  proye.  Après 
Texécution  laite  de  ce  Tiou,  il  fut  jeté  à  la  voyerie,  et  vérita- 
blement, comme  il  Tavoit  pronostiqué,  les  oiseaux  et  les 
bestes  fauves,  quoique  en  grand  nombre,  ne  touchèrent  nulle- 
ment à  sa  personne.  J'attribue  cet  événement  à  la  force  de 
quelques  simples,  dont  il  s'estoit  frotté  le  corps,  pour  l'odeur 
desquelles  les  animaux  avoient  de  la  répugnance. 

Le  Roy  payoit  cy  devant  3, 000  livres  pour  l'entretien  de 
quatre  missionnaires  dans  cette  colonie.  Depuis  que  la 
Compagnie  régit  cette  province,  elle  a  réglé  cette  somme  à 
2,000  livres;  c'est-à-dire  5oo  livres  par  chaque  missionnaire 
à  payer  en  marchandises,  ce  qui  ne  revient  pas  à  200  livres, 
prix  de  France,  somme  avec  laquelle  il  est  impossible  de 
subsister  dans  un  pays,  où  il  n'y  a  nul  casuel  à  faire,  ni 
charités,  dans  un  temps  que  la  subsistance  y  est  à  un  pri.x 
excessif. 

Le  i.T,  je  pris  congé  de  M.  de  Hoisbriand,  lequel  est  un 
très  digne  homme,  bon  officier  et  rempli  de  mérite  et  de  dis- 
tinction ;  je  me  rendis  ensuite  h  Tcnfée  de  la  Rivière  Rouge, 
où  je  trouvay  mes  bateaux;  à  midi,  nous  y  entrasmcs  et 
cabanasmes  à  une  lieue  au-dessus,  à  un  terrain  un  peu  élevé 
à  la  droite  de  la  rivière. 

Le  16,  il  lit  beaucoup  de  pluye  ;  nous  rcstasmes  au  caba- 
nage  avec  la  pirogue  de  XL  Blondel.  .Mon  guide  nous  tua 
quantité  d'écureuils. 

Le  17,  nous  fismes  le  partage  de  nos  vivres;  il  s'en  trouva 
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pour  douze  jours.  La  pirogue  de  M.  Blondel  et  mon  grand 
bateau,  dans  lequel  j'avois  envoyé  iVl.M.  Le  Blanc  et  Du  Ri- 
vage, prirent  à  la  gauche  par  un  bayou  ou  ruisseau  qui  estoit 
un  raccourci;  mon  guide  sauvage  nous  fit  continuer  le  grand 
chenal,  de  manière  que  nous  nous  séparasmes  sans  le 
^çavoir. 

Le  iN,  nous  passasmes  par  des  pays  noyés;  nous  fusmes 
obligés  de  coucher  dans  nos  bateaux,  ne  trouvant  point  de 
terre  où  pouvoir  cabaner. 

Le  ](),  nous  avançasmes  de  4  lieues  sans  trouver  de  terre 
(jù  descendre. 

Le  20,  nous  avançasmes  à  l'entrée  de  la  Rivière  des  Oua- 
chitas,  à  14  lieues  du  Mississipy.  \'oyant  la  rapidité  des  eaux 
et  l'impossibilité  de  nous  pouvoir  rendre  aux  Natchitoches 
avec  le  peu  de  vivres  qui  nous  restoient.  je  pris  le  parti  d'en- 
voyer aux  Tonicas,  avec  une  pirogue,  le  sieur  Filoche  pour 
\  traiter  des  \ivres  en  fèves  et  mahis. 

Le  21,  nous  eusmes  connoissance,  à  la  gauche  de  la 
rivière,  de  quelques  chasseurs  Sauvages.  J"envoyay  une  de 
mes  pirogues  les  chercher;  ils  estoient  de  la  nation  Tamou- 
cougoula,  autrement  appelée  Anov.  Ils  nous  tirent  présent 
de  quelques  quartiers  d'ours  et  de  chevreuils:  je  les  retins 
pendant  plusieurs  jours  pour  chasser.  Ils  me  tuèrent  dix  che- 
vreuils et  un  ours,  quantité  d'outardes,  de  canards,  quelques 
lièvres  et  plusieurs  écureuils;  ils  me  peschèrcnt  aussi  beau- 
coup de  poissons;  je  leur  fis  présent  de  deux  fusils. 

Le  2N,  ma  pirogue  cU'riva  des  Tonicas  avec  un  baril  de 
mahis  et  cinq  de  fèves,  qui  estoient  tout  ce  que  le  sieur  Filoche 
avoir  pu  traiter;  nous  fismes  route  le  mesine  jour  pour  suivre 
notre  vowme. 
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Le  X  Février,  nous  estions  avancés  de  20  lieues  dans  la  Ri- 
vière Rouge  ;  les  courants  estoicnt  si  forts  que  mes  gens  se 
trouvoient  très  fatigués.  Estant  au  cabanage,  la  pirogue  de 
M.    Blondel  vint  nous  trouver:  il  Tenvoyolt   aux  Tonicas 
chercher  des  vivres ,  ayant  resté  au  rapide  avec  mon  bateau  ; 
son  guide  lesavoit  égarés,  de  manière  qu'il  leur  estoit  impos- 
sible d'avancer  au-dessus  du  rapide,   les  eaux  estant  extrê- 
mement hautes,  ce  qui  lormoit  un  labyrinthe  de  rivières  im- 
praticables. Sur  ces  nouvelles,   je   renvoyay   la  pirogue  de 
M.  Blondel  au  rapide,  estant  éloigné  de  nous  de  huit  heures, 
dans  laquelle  je  mis  un  quart  de  farine.  Je  marquay  au  sieur 
Le  Blanc  de  m'envoyer  six  hommes  de  renfort,  afin  que  je 
pusse  aller  les  joindre,  nVestant  impossible  d\ivanccr  davan- 
tage sans  ce  secours,  à  cause  de  la  rapidité  des  eaux,  mon 
bateau  estant  du  port  de  plus  de  six  tonneaux,  par  conséquent 
fort  pesant  et  difficile  à  nager. 

Le  10,  il  m'arrivasix  hommes  de  renfort.  Ne  pouvant 
encore  a\ancer,  nous  nous  lirasmes  pendant  la  journée  au 
moyen  d'une  haussière,  que  la  pirogue  alloit   attacher  à  des 

arbres. 

Le  vz,  nous  arrivasmes  au    rapide.    Nos  gens  y  avoient 
bastv  un   four,  dans   lequel  nous  lismes  de  très  bon  biscuit. 
Ce  "rapide  est  à   V.   lieues  du   Mississipy,  à  la  hauteur  do 
■3i    degrés   5o  minutes,   suivant   l'observation    que   j'en  ay 
faite.  Le  pays  y  est  exhaussé  et  montagneux  ;   la  terre  y  est 
bonne-,   la  chasse  du  bœuf,  du  chevreuil   et  du  dinde  y  est 
abondante.  Dans  les  eaux  hautes.  Ton   ne  s'aperçoit  pas  du 
grand  ni  du  petit  rapide,  mais  dans  les  eaux  basses,  ce  pre- 
mier peut  avoir  huit  pieds  de  chute  et   l'autre  un  pied.  11 
seroit  bien  utile  que  quelque   concessionnaire  establisse  cet 
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endroit,  à  cause  du  secours  que  les  bateaux  trouveroicnt  en 
remontant  cette  rivière. 

Le  i3,  nous  partismes  de   l'escore  du    rapide  et   lu.smes 
cahaner  à  une  lieue  et  demie  au  dessus. 

Le  14,  nostre  "uide  Natchitoche  nous  lit  entrer  dans  une 
petite  rivière  à  la  gauciie,  au-dessus  d'un  escore.  Nousyavan- 
çasmes  jusqu'à  deux  heures  deTaprès  midy,que  nostre  guide 
reconnut  n'estre  pas  dans  le  bon  chemin.  Il  nous  lit  retourner 
^ur  nos  pas,  jusque  près  de  l'escore;  ensuite  il  nous  lit  entrer 
dans  la  branche  de  la  droite  de  la  rivière.  Après  quoy  nous 
l'usmes  passer  la  nuit  à  un  beau  cabana^ge,  à  la  droite,  en 
montant,  où  nous  tuasmcs  plusieurs  dindes. 

Le  [?,  nous  avançasmes  dans  le  X.-O.;  nous  entrasmcs 
après  dans  une  petite  rivière,  qui  est  a  la  gauche:  elle  gist 
dans  son  entrée  L.  et  ().;  ensuite  elle  serpente  sur  plusieurs 
aires  de  vent  pendant  2  lieues,  lesquels  corrigés  ne  valent  que 
IcN.-O.  Nous  reconnusmesque  c'estoit  le  Rigoletdu  Diable; 
il  est  fort  étroit.  L'on  y  trouve  beaucoup  d'embarras,  causés 
par  les  arbres  qui  tombent  en  traversant  le  ruisseau.  La  chute 
de  Teau  y  est  très  rapide.  A  3  lieues  dans  le  dit  riuolet,  sur  la 
droite,  Ion  trouve,  dans  un  endroit  qui  court  au  Nord,  plu- 
sieurs roseaux  et  cyprès,  ce  .jui  peut  servir  de  reconnoissancc 
dans  ce  rigolet.  Le  soir,  nous  cabanasmes  à  une  terre  haute, 
abondante  en  chasse. 

Le  lO,  ayant  avancé  d'une  lieue  et  demie  dans  cette  rivière 
sur  le  N.-O.,  nous  Hsmes  rencontre  d'une  pirogue,  apparte- 
nant au  nommé  Beaulieu.  habitant  des  Natchitoches,  lequel 
dcsccndoit  à  la  Nouvelle-Orléans  chargé  de  mahis.  d'huile 
d'ours  et  de  tabac.  Je  pris  cinq  bai-ils  de  mahis  à  b  pias- 
tres chaque  en  ayant  très  grande  nécessité.    Nous   apprismes 
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par  le  patron  de  cette  pirogue  que  M.  Terrisse,  enseigne  de 
compagnie,    commandant    la    garnison    des  Naichitoches, 
s'estoit  retiré  aux  Assinaïs,  chez,  les  Espagnols,  abandonnant 
son   poste  à   la  direction   du   sergent.    Nous  continuasmes 
d'avancer  et  trouvasmes  un  ruisseau  qui  descendoit  au  S.-L. 
A  2  lieues  et  demie  plus  haut,  nous  passasmes  un  escore  de 
pierres,  de  cailloux,  demi-lieue  au-dessus  duquel  nous  en- 
irasmes  dans  un  lac.  A  la  droite,  nous  y  lîsmcs  une  dcmi- 
licue  au  Nord,  jusqu'au  bout  d'une  rangée  de  petits  saules 
qui   s'allongent   sur   la  gauche  ;  les  ayant  doublés,  nous  en- 
trasmes    dans  un  ruisseau,  dans  lequel,  ayant  avancé  d'un 
quart  de  lieue  dans  TOucst,  nous  trouvasmes  de  fort  belles 
terres,  où  nous  cabanasmes  à  la  droite.  Ce  lac  a  2  lieues  de 
long  sur  une  demie  de  large  ;  il  gist  Nord  et  Sud. 

Le  17,  nous  continuasmes  de  naviguer  sur  un  lac.  Amidy, 
nousarrixasmes  aune  haute  terre,  où  nous  trouvasmes  de 
très  belles  carrières  de  pierre  blanche  fort  dure  propre  à 
bastir.  L'après  midy  ,  nous  dsmes  POuest;  le  soir,  nous 
cabanasmes  a  T Escore  aux  Dindes,   qui  se  trouve  adroite 

du  lac. 

Le  iX.  à  l'ouest  de  Fescore,  nous  entrasmes  dans  un  ruis- 
seau, qui  nous  mena  dans  un  lac  long  d'une  lieue  et  demie 
sur  une  de  large;  nous  tismes  le  N.-O.  jusqu'à  des  saules  qui 
sont  sur  la  droite,  forment  un  canal  d'un  quart  de  lieue  de 
long,  qui  nous  mena  dans  un  canal  de  2  lieues  de  longueur, 
qui  court  sur  le  O.-N.-O.,  au  bout  duquel  nous  entrasmes 
dans  un  autre  petit  lac,  nor  ;aé  le  Lac  de  la  Croix,  qui  court 
sur  le  mesme  aire  de  vent  une  demi-lieue.  Nous  prismes  tou- 
jours la  droite  du  lac;  le  soir  nous  cabanasmes  à  l'entrée 
d'un  ruisseau,  qui  conduit  au  Lac  de  la  Ooix. 
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Le  19,  nous  montasmes  le  long  d'un  ruisseau  qui  court 
sur  le  Nord;  de  là  nous  entrasmes  dans  la  principale  branche 
de  rivière,  qui  serpente  extraordinairemcnt.  —  Le  soir. 
nous  cabanasmes  à  un  escore,  sur  lequel  nous  tirasmes  des 
dindes. 

Le  20,  nous  suivismes  la  rivière  qui   serpente   depuis  le 
N.-O.  à  E..S.-E.;  à  une  lieue  de  notre  cabanage,  nous  en- 
trasmes dans  un  ruisseau  au   N.-O.,   lequel  est  rempli  de 
cyprès.  Ce  bayou  peut  avoir  une  lieue  de  long  et  se  termine 
ù  plusieurs  branches  de  ruisseau,  où  est  l'ancien  portage  des 
Natcnitoches.  Nous  tirasmes  plusieurs  coups  de  fusil,  les- 
quels nous  furent  respondus;  après  quoy,  nostre  guide  nous 
(il    quitter    le    dit    ruisseau   pour   entrer    dans    un    autre 
qui  court  à   rOuest.  -  A    midi,    nous    entrasmes    dans 
des  taillis  si   cspais,   qu'à    peine  y  voyoit-on   la   lumière; 
nous  y  restasmes  quatre  heures  avec  un   travail   incroyable, 
estant  obligés  de  traisner  nos  bateaux  sur  la  vase;  ensuite 
nous  arrivasmcs  dans  une  branche  de  rivière  dans  l'Est  de 
la  grande  isie  des  Natchitoches,   à  une  lieue  au  Sud  du  fort. 
Je  m'y  rendis  le  mesme  soir  par  terre;  nos  bateaux  restèrent 
à  ce  portage,  estant  une  nécessité  de  faire  couper  les  em- 
barras de  bois  pour  les  faire  pas.ser  à  la  petite  isie,  sur  laquelle 
est  le  fort,  nommé  de  Saint-Jean-Baptiste. 

Le  21,  j'envoyay  le  chef  de  la  nation  d'Ouichionis,  avec 
trente  de  ses  gens,  pour  aider  à  couper  les  embarras  de  bois; 
lis  y  furent  occupés  jusqu'au  25  que  nos  bateaux  arrivèrent 
au  fort. 

Il  est  d'observation  que,  depuis  le  rapide  pour  venir  aux 
Natchitoches  dans  les  eaux  hautes,  il  faut  suivre  les  chenaux 
^t  la  droite  et  ranger  les  escores  le  plus  qu'il  est  possible,  toute 
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cette  multitude  de  ruisseaux  que  l'on  rencontre  sortant  des 
mesmes  lacs  par  où  il  faut  passer. 

Il  est  à  remarquer  que  depuis  Fcntrée  de  la  Rivière  Rouge 
jusqu'aux  Natchitoches.  nous  avons  supputé  avoir  fait 
83  lieues  dans  le  N.-O.,  par  la  rivière,  quoique  par  terre  en 
droiture,  il  ne  puissey  avoir  que  3.S  lieues  de  chemin  ou  envi- 
ron, risle  des  Natchitoches  estant  à  la  hauteur  de  3-  degrés 

()o  minutes. 

La  petite  isle  des  Natchitoches,  sur  laquelle  nous  n'avons 
qu'un  retranchement  de  pieux,  sans  canon  ni  pierrier,  peut 
avoir  600  toises  de  long  sur  3oo  de  large  ;  il  est  à  une  portée 
de  pistolet  de  la  grande  isle,  et  à  mesme  distance  de  la  terre 
Espagnole,  sur  laquelle  il  conviendroit  d'avoir  notre  fort,  le 
terrain  y  estant  beau  et  sain,  au  lieu  que,  dans  Icndroit  où  il 
est  à  présent,  l'on  y  e.  sujet  à  plusieurs  maladies,  Tisle  estant 
fort  aquatique,  les  eaux  mauvaises,  les  brouillards  continuels 
et  l'air  y  pénétrant  dilHcilement,  à  cause  de  l'espaisseur  des 
bois  qui  l'environnent. 

Elle  ne  laisse  cependant  pas  d'estre  très  fertile  aussi  bien 
que  la  grande  isle,  produisant  beaucoup  de  fèves,  de  mahis, 
de  patates,  de  tabac,  de  coton  et  abondance  de  racines  et 

légumes  dilTérents. 

LesSauvages,quihabitentcesisles,sontlesNatchitoches,lcs 

Oulchionis  et  les  Yatasés  ;  ils  ne  composent  entre  eux  tous  que 
i5o  personnes;  ils  nous  sont  fort  attachés,  mds  ils  sont  mu- 
tins et  très  supersthieux;  autrefois  ils  estoient  errants.  Dans 
l'année  1714,  M.  de  Saint-Denis  les  porta  à  s'establir  sur  ces 
isles,  lieu  où  M.  de  Bienville  envoya,  en  1717,  un  déta- 
chement commandé  par  M.  Dutisne. 

Le    i*^'    Mars,    le  Père  Manuel,  chef  de  la  mission  des 
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Adaycs,  vint  dire  la  messe  aux  Natchitoches;  ce  l'ut  par  lu)- 
que  j'appris  que  don  Martin  de  Alarconc  avoit  donné  Tordre 
j'establir  les  Nassonites,  sur  la  Rivière  Rouge,  à  2  lieues 
au-dessus  des  Cadodaquious;  cela  pressa  mon  vo}'agc. 

Je  lis  des  \  ivres  nécessaires  et  je  pris  pour  guide  le  chef  de 
•guerre  des  Natchitoches  avec  douze  de  ses  ^ruerriers.  (^ctte 
rciasche  cousta  2,000  livres. 

Le  t),  nous  sortismes  des  N'tijicbitoches  et  lismes  la  route 
lIu  Nord,  nous  trouvasmes  de  fort  grandes  chûtes  d'eau  par 
un  abrégé,  qui  est  un  ruisseau  sur  la  gauche-,  il  est  esloigné 
des  Natchitoches  de  trois  quarts  de  lieue;  il  gist  au  S.-K.  et 
N.-O. 

Le  7,  nous  continuasmes  d'avancer  dans  le  bayou,  où  nous 
trouvasmes  les  eaux  fort  rapides  et  beaucoup  d'embarras  de 
bois.  A  onze  heures,  nous  entrasmes  dans  la  branche  princi- 
pale de  la  rivière,  sur  laquelle  nous  voguasmes  jusqu'au  soir, 
que  nous  passasmes  la  nuit,  à  la  gauche,  à  un  beau  terrain 
cscarté  de  2  lieues  des  Natchitoches.  Nous  laissasnies  du 
mcsme  costé  un  petit  village  Vatay.  lequel  est  esloigné  d'une 
lieue  de  la  petite  isle  des  Natchitoches  par  terre. 

Le  X,  après  avoir  avancé  d'un  quart  de  lieue  au  Nord, 
dans  un  fort  grand  courant,  parmi  des  embarras  de  bois  très 
ditliciles.  nous  entrasmes  dans  un  lac  qui  suit  les  escores,  les- 
quels sont  sur  la  gauche  ;  le  terrain  y  est  très  beau.  L'on  y 
cabana  à  deux  heures  après-midy,  après  a\oir  fait  2  lieues 
sur  le  O.-N.-O.,  auquel  aire  de  vent  gist  le  grand  lac. 

Le  9,  nous  continuasmes  d'avancer  sur  le  mesme  lac 
au  N. -N.-O.  une  lieue  et  demie;  après  quoy,  Ton  entra  dans 
un  passage  entre  des  saules  et  cvprcs,  et  l'on  lit  un  quart  de 
lieue  au  N.-O.;  puis  après  l'on  tomba  dans  un  lac,  lequel  a 
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deux  lieues  de  longueur:,  il  court  sur  le  N.-O.  L'on  en  sortit 
par  le  bout  du  N.-O.;  on  entra  après  dans  une  passe,  entre 
des  saules,  laquelle  court  sur  plusieurs  aires  de  vent,  lesquels 
estant  réduits  font  le  Ouest.  L'on  y  avança  d'une  lieue  et 
demie,  et  l'on  cabana  à  une  terre  haute,  qui  est  sur  la  gauche 
en  montant,  qui  est  le  pays  des  Adayes. 

Le  10,  on  traversa  plusieurs  saules,  par  des  endroits  qui 
ne  sont  pas  pratiqués.  A  trois  heures,  Ion  entra  dans  la 
grande  rivière, sur  laquelle  on  ht  une  lieue  au  N.-N.-O.;  1  on 
cabana  ensuite  près  d'un  établissement  Adayc.  A  la  droite,  il 
y  avoit  deux  ou  trois  mauvaises  cabanes  dispersées  -,  la  route 
valut,  le  jour,  le  N.-N.-O.,  :>  lieues. 

Le  1 1 ,  ayant  avancé  une  lieue  et  demie.  Ton  entra  dans  un 
bayou  sur  la  gauche,  lequel  court  sur  le  N.-O.  une  demi- 
lieue;  Ton  passa  ensuite  par-dessus  des  prairies  inondées,  d'où 
les  bateaux  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  tirer,  touchant  à 
chaque  instant.  L'on  cabana  à  une  haute  terre,  à  la  terre 
d'Espagne;  l'on  fit,  le  jour,  trois  lieues  sur  le  N.-O. 

Le  12,  nos  guides  nous  tirent  suivre  la  grande  terre  à  la 
gauche,  oij  Ton  vit  un  très  beau  passage.  Le  passage  estoit 
ditHcilc  à  cause  des  forests  qu'il  nous  falloii  traverser.  Un  peu 
au-dessus,  nous  vismes  de  beaux  costeaux  et  un  pays  pro,M-e 
àestablir;  la  terre  y  est  noire  et  pas  très  fertile.  Ce  jour, 
nous  fismes  4  lieues  dans  le  N.-O. 

Le  r3,  nous  continuasmes  de  costoyer  les  grandes  terres  à 
la  gauche,  oi:i  nous  eusmes  de  la  peine  à  passer  à  cause  des 
arbres,  qui  sont  dans  l'eau,  fort  espais.  Nous  (ismes,  ce  jour, 
5  heuessur  le  N.-N.-O. 

Le  14,  nous  prolongeasmes  la  grande  terre  une  lieue; 
ensuite  nous  trouvasmes  des  bois  si  espais,  qu'il  paroissoit 
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incroyable  de  les  pouvoir  traverser.  Il  y  avoit  sur  les  bran- 
ches de  ces  arbres  une  intinité  de  serpents,  sur  lesquels  il 
nous  falloit  tirer  des  coups  de  fusil,  de  crainte  qu'ils  n'eus- 
sent tombé  dans  nos  bateaux.  Cette  route  nous  tut  très- 
pénible  et  fatigua  extrêmement  nos  gens.  L'on  entra  après 
dans  un  rigolet,  rempli  de  crocodiles,  où  les  courants  estoient 
atlVeux.  Nous  le  passasmes  à  la  cordelle  et  en  nous  tirant  de 
branche  en  branche;  nous  arrestasmcs  ensuite  à  une  prairie. 
La  route  du  jour  fut  le  Nord,  i  lieues. 

Le  i3,  nous  entrasmes  dans  un  rigolet,  sur  lequel  nous 
lismes  3  lieues  à  l'Lst.  Nous  tombasmes  ensuite  dans  le 
i;rand  canal  de  la  Rivière  Rouge;  nous  y  avançasmes  une 
lieue  dans  le  Nord,  après  quoy  nous  arrestames  à  la  gauche 
de  la  rivière  à  une  terre  basse. 

Il  est  d'observation  que  nos  guides  sauvages  ne  nous  gui- 
dèrent pas  par  la  route  ordinaire,  laquelle  est  de  suivre  la 
Orande  Rivière  à  la  sortie  du  second  lac;  elle  est  mesme  plus 
courte  et  moins  fatigante;  mais  ce  qui  les  engagea  à  nous 
faire  suivre  la  grande  terre  à  gauche,  c'estoit  par  rapport  à  la 
chasse  du  chevreuil  qui  est  abondante,  aussi  bien  que  pour 
éviter  le  défaut  de  cabanage,  estant  obligés  par  la  rivière, 
dans  les  eaux  hautes,  de  coucher  deux  ou  trois  jours  dans  les 
bateaux. 

Le  i(),  je  voulus  prendre  les  devants  avec  deux  pirogues  et 
le  grand  canot;  mais  nos  Sauvages  ne  le  jugèrent  pas  à 
propos,  et,  pour  m'en  empescher,  ils  ont  toujours  resté  sur  la 
rivière  dans  une  de  mes  pirogues;  nous  suivismes  tousjours 
la  rivière;  la  route  a  esté  le  Nord,  3  lieues. 

Le  17,  nous  fismes  6  lieues  au  Nord,  depuis  la  sortie  du 
dernier  ruisseau;  les  terres  sont  très-basses;  elles  inondent 
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dans  les  gr.iiidcs  eaux,  de  sorte  que  Ton  n'y  trouve  point  de 
cabanagc. 

Le  18,  nous  continuasines  à  monter  la  rivière,  sur  laquelle 
nous  jisnies  bien  (3  lieues  dans  le  Nord  un  quart  N.-E. 

Le  K»,  nous  Hsmes  7  lieues  dans  le  Nord  un  quart  N.-O.; 
nous  trouvasmes  un  cabanage  à  la  gauche,  à  une  terre  basse. 

Le  '^o,  nous  niarchasmes  '3  lieues  sur  plusieurs  aires  de 
vent,  qui  ne  donnèrent  qu'une  lieue  au  Nord.  Nous  caba- 
nasines  à  la  droite  de  la  rivière. 

Le  "2  1,  nous  trouvasmes  que  la  rivière  serpentoit  beaucoup: 
nous  fismes  ?  lieues  qui  ncu  donnèrent  que  3  au  Nord. 

Le  22,  nous  aperçusmes  un  bayou  à  la  droite^  à  neiil 
heures,  nous  arrivasmes  à  de  hautes  terres,  où  nos  Sauvage^ 
nous  tuèrent  du  btcuf,  du  chevreuil  et  du  dinde;  la  route  du 
jour  a  esté  le  Nord,  2  lieues  et  demie. 

Le  23,  je  lis  planter  une  croix  et  graver  sur  un  gros  arbre 
les  armes  de  France  et  de  la  Compagnie.  Nous  continuasmes 
à  remonter  la  rivière  ;  mais,  les  eaux  descendant  avec  vio- 
lence, nous  fusmes  obligés  de  nous  arrester  après  avoir 
avancé  de  2  lieues  au  N.-N.-O. 

Le  24,  nous  continuasmes  à  monter  la  rivière,  sur  laquelle 
nous  lîsmes  4  lieues  sur  plusieurs  aires  de  vent,  lesquelles 
corrigées  n'ont  valu  que  le  Nord,  2  lieues  et  demie;  ensuite 
nous  arrestasmes  à  la  droite,  dans  i:n  lieu  qui  fait  la  sépa- 
ration de  deux  rivières,  l'une  qui  court  à  l'Est  et  l'auire 
au  N.-O. 

Le  25,  nous  entrasmcs  dans  la  rivière  qui  descend  du 
N.-O.  Nos  Sauvages  nous  dirent  que  celle  qui  desccndoii  de 
l'Est  cstoit  l'entrée  d'un  bayou,  que  l'on  avoit  trouvé  le  21; 
nous  fismes  ce  iour-là  3  lieues  au  Nord. 
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Ix'  2(>,  a};uit  avance  d'une  dcnii-licue  au  Nord,  nous 
tismcs  le  tour  d'imc  pointe,  faisant  route  depuis  le  Nord  du 
costé  de  l'Ouest  jusqu'au  N.-N.-l-!.;  ce  détour  a  une  lieue  et 
Jcniie.  Nous  nous  trouvasmcs  ensuite  escartés  seulement  de 
notre  dernier  cabanage  d'une  portée  de  fusil;  nous  conti- 
luuismcs  d'avancer  jusqu'à  de  hautes  terres,  qui  sont  cou 
veiies  de  pins  à  la  droite  de  la  rivière;  nous  comptons  avoir 
taii  par  estime  jusqu'à  ce  lieu  77  lieues. 

Le  ■^7,  nous  restasmes  au  cabanage  à  cause  de  la  pluye; 
nos  Sauvages  y  tuèrent  du  chevreuil  et  du  dinde. 

Le  28,  il  lit  extrêmement  froid,  ce  qui  nous  obligea  de 
rester  dans  ce  lieu. 

Le  •.!(),  nous  tismcs  4  lieues  au  N.-C).;  nous  arrestasmcs  à 
une  haute  terre  à  la  droite,  sur  laquelle  il  y  avoit  plusieurs 
pinières. 

Le  3o,  nous  fismes  (>  lieues  sur  plusieurs  aires  de  vent,  qui 
ne  valurent  que  le  Nord  2  lieues  ;  nous  arrestasmcs  à  la 
i^auche,  au  bas  d'un  petit  ruisseau. 

Le  3[,  nous  tismes  ù  lieues,  lesquelles  corrigées  ne  don- 
ncre)n  que  2  lieues  sur  le  N.-K.;  nous  remarquasmes  que 
depuis  le  premier  jour  de  Mars  jusqu'au  28,  les  eaux  avoient 
baissé  dans  la  rivière  de  plus  de  trois  toises,  et  que,  depuis  le 
'j8au  Lîi,  elles  avoient  monté  de  2  toises. 

Nous  tismes  3  lieues,  lesquelles  réduites  ne  donnèrent  que 
2  lieues  au  Nord  ;  l'on  trouva  de  hautes  terres  à  la  gauche, 
que  l'on  costoya  jusqu'à  la  Rivière  de  l'Ours,  à  l'entrée  de 
laquelle  l'on  fut  cabaner  ;  nous  avons  estimé  avoir  fait,  depuis 
les  Natchitoches  jusqu'à  cette  ri\ière,  lo-S  lieues  dans  le 
Nord-Ouest. 

Le  2  Avril,  je  pris  la  résolution  de  m'en  aller  avec  une 
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de  mes  pirogues  et  partie  des  Sauvages  par  cette  rivière  de 
rOurs,  jusqu'au  portaj^e  des  Nassonites,  n'ayant  que  5  lieues 
par  eau  et  10  par  terre  pour  nie  rendre  au  lieu  de  ma  desti- 
nation, au  lieu  que,  par  la  Kivière  Kouj^e,  il  y  avoit  encore 
52  lieues  de  chemin.  Je  fis  poursuivre  à  mes  baie.ux  ei 
pirogues  la  grande  rivière,  et  moy  j'entray  dans  k:  bayou  de 
l'Ours.  Nous  y  trouvasmcs  beaucoup  d'embarras  de  boiseï 
de  buissons,  que  nous  passasmes  avec  dillijMic  ;  après  avoir 
l'ait  '3  lieues  au  N.-().,  nous  cabanasmes  à  une  petite  isic. 

Le  3,  les  trois  Sauvages  que  j'avois  avec  moy  tuèrent 
deux,  ours;  ce  ruisseau  en  est  n^mpli.  Nous  continuasmes 
d'avancer  sur  le  O. -N.-O.  jusqu'à  de  grandes  terres  lort 
élevées  que  nous  costoyasmes,  les  laissant  à  nostre  gauche. 
—  A  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  arrivasmes  au  por- 
tage qui  va  au.\  Nassonites,  d'où  l'on  co;npte  10  lieues; 
nous  fismes  ce  jour,  dans  le  bayou,  2  iieues  au  N.-O.  un 
quart  O. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  petite  rivière  court  fort  loin 
dans  le  O. -N.-O.,  et  qu'elle  est  impraticable  aux  pirogues 
dans  les  eaux  basses. 

Le  4,  après  avoir  eschoué  notre  pirogue,  nous  nous  mismes 
en  chemin  parterre;  un  des  Sauvages  prit  les  devants  pour 
aller  avertir  le  chef  des  Nassonites  de  mon  arrivée;  nous 
traversasmes  plusieurs  costeaux  remplis  de  chesnes  et  de 
noyers;  nous  tismes  G  lieues  sur  le  N.-O.  un  quart  N.  jusques 
à  un  beau  ruisseau. 

Le  5,  nous  continuasmes  à  marcher  le  long  de  plusieurs 
costeaux  et  prairies.  A  dix  heures,  le  chef  de  guerre  des  Nas- 
sonites et  six  considérés  qui  l'accompagnoient,  arrivèrent 
au-devant  de  nous  avec  des  chevaux,  sur  lesquels  nous  mon- 
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tnsmcs.  Après  avoir  traversé  de  grandes  prairies  et  de  fort 
beaux  pays,  nous  tombasmes  dans  un  bois,  à  la  sortie  duquel 
nous  arrivasmcs,  à  trois  heures  après  midi,  à  la  cabane  du  chef 
des  Nassonitcs,  âgé  pour  lors  de  plus  de  soixante-dix  années. 
Ce  chef,  avec  ceux  des  Cadodaquious,  Nadsoos  et  Natchito- 
cIk's,  m'attcndoitàcctte  cabane,  au  dehors  de  laquelle,  sous  un 
nntichon ',ilsavoient  préparé  un  festin,  consistant  en  pains  et 
bi uiillic  de  mahis,apprestéedillércmment, et  des  viandes  d  ours 
et  de  b(t'uf  et  du  poisson.  L'on  garda  un  profond  silence  pen- 
d.mt  le  repas;  il  est  niesnie  de  la  coustume  des  Sauvages  de 
no  taire  aucune  question  à  leurs  nouveaux  hostes,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  soient  reposés  ou  qu'ils  parlent  eux-mesmcs. 
Instruit  de  cette  politesse  sauvage,  j'attendis  que  chacun 
cust  mangé;  après  quoy  je  fis  dire  à  toutes  ces  nations,  par 
mes  interprètes,  que  le  grand  chef  l'rançois,  de  la  parole 
duquel  j'cstois  porteur,  ayant  appris  les  guerres  cruelles  que 
leur  faisoient  les  Chicachas,  les  Anahons,  les  Imahans,  les 
Inocas  et  les  Tonicaux  -.  m'avoit  envoyé  chez  eux  avec  quel- 
ques i^uerriers  pour  les  délendrc  contre  leurs  ennemis  et  les 
assister  de  sa  protection  ;  qu'il  av(jit  envoyé  ordre  à  leurs 
ennenns  de  cesser  leurs  hostilités,  ou  qu'il  se  dédareroit 
contre  eux. 

Le  chef  des  Cadodaquious,  qui  estoit  un  vieillard  considéré 
et  le  plus  éloquent  harangueur  de  ces  nations,  quoique  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans,  prit  la  parole  :  il  exposa  a  ces 
peuples  que  le  temps  estoit  venu  qu'il  lalloit  changer  leurs 


I.  (^i;  mot   se  icUiiLivc  plus  loin  (5  scptciiibio  1710).   I.c  Cli.    liuauraiii  le  rem- 
place |iar  le  mot  appentis, 
a.  D'après  ce  yéoyraplio,  ces  nations  sont  lec  Osages,  les  .Mtansas,  les  Toiiicas  cl 
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pleurs  clans  des  alléi^rcsses,  qu'il  cstoit  vr;iy  i]uc  la  pluspart 
de  leurs  compatrir.tcs  a\  oient  esté  tués  ou  faits  esclaves  par 
leurs  adversaires,  qu'ils  n'estoient  plus  qu'un  petit  nom- 
bre, mais  que  l'arrivée  des  l''rançois  empescheroit  leur  en- 
tière destruction,  que  leurs  ennemis,  estant  alliés  des  (Manou- 
ches l'qui  veut  dire  l'^rançois  ,  ne  leur  feroient  plus  la  guerre, 
qu'il  falloit  en  rendre  grâces  au  (irand  Esprit,  d(jnt  la  colère 
estoit  apaisée,  et  en  mesme  temps  assister  les  François  de  tout 
leur  pouvoir,  conserver  leur  amitié;  qu'ils  sçavoient  par 
l'expérience  que  depuis  Tan  i\ée  d'un  de  ces  guerriers  d,ms 
leur  village  ',  les  Naouydiclies  et  autres  nations  errantes 
avoient  fait  la  paix  avec  eux;  ([u'il  estoit  triste  cjue  leurs  com- 
patriotes,  qui  avoient  esté  tués,  ne  pussent  prendre  part  à  la 
joye  commune  et  ajouter  ce  plaisir  à  la  gloire  de  leur  vie. 
qu'ils  avoient  sacrifiée  pour  la  liberté  de  leur  patrie;  il  leur 
dit  là-dessus  des  choses  si  touchantes  que  toutes  ces  nations 
fondoient  en  larmes. 

Après  que  ce  chef  eut  cessé  de  parler,  je  m'inlorinay  des 
anciens  de  ces  nations  des  establissements  les  plus  prochains 
des  Espagnols  et  des  nations  sauvages  de  la  partie  de 
l'Ouest,  desquelles  ils  pouvoient  avoir  connoissance;  ils 
m'assurèrent  qu'à  (io  lieues  dans  le  Sud  estoit  le  village  ic- 
Nadacos,  leurs  alliés,  chez  lesquels  les  Espagnols  avoi',nt  une 
mission  et  une  autre  aux  Assinaïs,  chez  la  nation  Ame- 
diche,  dans  le  S.  un  quart  S.-O.,  à  70  lieues  de  chemin  des 
Nassonltes;  que  dans  le  Ouest  à  No,  sur  le  bord  de  la  Rivière 
Rouge  à  la  droite,  este  >icnt  plusieurs  nations  errantes,  lesquelles 
estoient  en  guerre  contre  les  (iannecy,  nation  sauvage  du 
Nouveau-Mexique;   que    dans   la  partie   du   N.  ().   de  leur 
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dcmciiic,  a  (Of)  lieues,  il  y  avoir  de  puissantes  nations  situées 
sur  les  bords  d'une  faraude  rivière,  mais  que  ces  pays  leur 
cstoient  peu  connus. 

Il  est  remarc|uable  que  les  Sauvages  ne  se  trompent  jamais, 
lor-.c|uils  montrent  la  partiedu  monde,  où  demeure  la  nation. 
de  laquelle  ils  ont  connoissance,  et  que,  relevant  les  endroits 
avccla  boussole,  on  est  certain  tic  leur  situation;  à  Tes^jard 
Je  la  ilistance,  ils  comptent  par  jruirnée  ordinaire,  qui  est, 
Miivant  que  je  Tay  observé,  3  lieues  de  chemin. 

Le  S.  je  dépeschay  quelques  pirogues  à  nés  bateaux  avec 
des  'iN-res. 

l,e  7,  je  me  mis  dans  une  pirogue, avec  le  sieur  Du  Rivage. 
pour  chercher,  en  montant  la  rivière,  un  endroit  convenable 
pour  former  mon  habitation.    Nous   avançasmes  dix  lieues, 
liisiiu'a  lendroit,  où  estoit  autrefois  le  village  des  Natsoos. 
Ce  lieu  me  parut  très-beau,  y  ayant  un  beau  costeau  avancé 
sur  ia  rivière,  propre  à  y  establir  un  fort,  au-tiessous  duquel 
la  terre  est  excellente  pour  y  produire  le  (romeiit  et  tout  autre 
i;rain.  [/on  y  voit  de  vastes  prairies,  ties  sources  d'eau  r.dmi- 
rahlcs  et  beaucoup  d'arbres  fruitiers.  ,le  me  >erois  (ixé  dans 
cet  endroit,  sans  l'incommodité  daller  chercher  un  peu  loin 
les  vivres  sauvages,  qu'il    me   falloit   nécessairement   traiter 
pour  la  première  année.  Cela  me  lit  prendre  la  résolution  de 
faire  mon  establissement  au-dessus  du  chef  des  Nasscnites, 
à  la  gauche  de  la  rivière,  à  une  portée  de  fusil  de  distance. 
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des  autres,  leurs  ennemis  ne  peuvent  pas  les  détruire  tous 
à  la  fois,  mauvaise  conséquence  qui  est  cause  de  leur  destruc- 
tion. Il  y  a  dix  ans  que  ces  quatre  nations  formoient  ensem- 
ble plus  de  deux  mille  cinq  cents  personnes,  lesquelles  se 
trouvent  aujourd'hui  réduites  à  quatre  cents,  qui  peuvent 
fournir  deux  cents  guerriers.  En  1717,  il  vint  faire  village 
avec  eux  quelques  familles  des  Yatasés.  Ce  sont  gens  fort 
affectionnés  aux  François  et  ies  premiers  à  leur  rendre  ser- 
vice. Ils  estoient  autrefois  esiablis  à  3(3  lieues  sur  les 
bords  de  la  Ri\ici'e  Rouge:  mais,  les  CJiicachas  les  ayant 
presque  tous  détruits,  le  reste  a  esté  contraint  de  se  réfugier,  par- 
tie chez  les  Natchitoches  et  tes  autres  chez  les  quatre  nations. 
Il  seroit  cependant  bien  nécessaire  de  ies  obliger  à  retourner 
dans  leur  village,  à  cause  .les  secours  que  trouveroient  les 
bateaux  qui  remontcroient  cette  ri\  icre.  et  l'on  pourroit,  pour 
la  sûreté  de  cette  nation,  1  lisser  chez  eux  un  détachement  de 
dix  soldats  avec  un  sergen.. 

Le  terrain  des  Nasson  tes  est  peu  exhaussé,  la  terre  est 
sablonneuse;  mais,  à  un  demi-quart  de  lieue  de  la  ri\ière,  le 
pays  est  beau,  la  terre  noire,  et  les  prairies  des  plus  belles  et 
des  plus  fertiles.  Près  de  l'endroit  que  j'ay  choisi  pour  mon 
establissement,  il  y  a  une  estendue  de  •.:  lieues  de  longueur, 
couverte  de  canards,  de  CN'gnes  et  d'outardes.  Quoyque  la 
terre  y  soit  sablonneuse,  elle  ne  laisse  pas  J'entre  très-fertile 
pour  la  culture  Oc  mahis.  des  fè\es  et  d'autres  légumes;  l'on 
y  sème  du  pem  bleJ  au  mois  de  Mars;  la  récolte  s  en  lait  en 
Juin;  l'autre  bled  se  sème  en  Avril  et  se  recueille  en  Juillet. 
A  Tesgard  des  fèves,  elles  y  produisent  trois  récoltes.  I.c 
jardinage  y  \ient  parfaitement;  j'avois  semé  des  choux,  des 
salades  et  toutes  autres  sortes  de  légumes  et  de  racines,  qui 


TE    DEl'M    A    I, 'occasion    DK    l/ARRlVrE    l>FS    RATF-AL'X.    O*^?» 

sont  venus  en  leur  perfection,  aussi  bien  que  des  cotonniers, 
dont  le  coton  est  beaucoup  plus  fin  que  celuy  du  Levant.  La 
griiinc  s'en  sème  au  commencement  d'Avril;  elie  apporte  des 
arbrisseaux  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur,  dont  les  bran- 
ches sont  chargées  d'une  infinité  de  boutons  de  coton  qu^  se 
recueillent  à  la  lin  de  Septembre,  après  quoy  ces  arbres 
meurent.  Le  tabac  y  vient  très-beau.  Les  prairies  sont  rem- 
plies de  plantes  d'indigo,  de  fraises,  de  champignons  et  de 
morilles. 

Les  bois  ordinaires  sont  des  exprès  rouges  et  blancs,  des 
ccdies,  des  pins,  des  copalmes,  des  bois  blancs,  des  saules, 
des  fresncs,  des  chcsnes,  des  noyers,  des  pagamiers  '  dont  la 
noix  est  très-bonne,  des  mûriers,  des  plaqueminiers,  lesquels 
rapportent  un  fruit  semblable  à  la  nètie,  mais  beaucoup 
ncilleur,  des  pruniers  dont  les  fruits  sont  très  bons  et  une 
d  indance  infinie  de  \igncs.  dont  les  raisins  sont  très-délicats; 
mes  gens  y  lirent  six  barriques  de  fort  bon  \in.  La  chasse  y 
est  abondante  surtout  l'hiver;  l'on  y  tue  du  b(eufà\ingt 
lieues  de  l'establi-^sement  i  l'ours,  le  chevi'euil,  le  lièvre  et  le 
lapin,  n'en  sont  pas  usloignés,  non  plus  que  la  dinde,  la  bé- 
casse et  autres  oiseaux. 

\.c  il,  mes  bateaux  arri\èrent  aux  Nassonites.  Je  \\b 
chanter  le  Te  Dcinii,  en  action  de  grâces  d'estre  arrivés  sans 
accident,  après  des  travaux  incroyables.  La  plus  part  de 
mes  gens  tombèrent  malades  de  fatigue  ;  il  leur  prit  des  fiè- 
vres, qui  ont  duré  longtenips. 

I.e  2:,  les  quatre  nations  me  chanicient  le  (^aknnet;  c'est 
une  marque  d'alliance  parmi  ces  peuples.  Cette  feste  dura 
vingt-quatre  heures,  pendant  lequel  temps   leur  musique  ne 
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discontinua  pas  d'un  momeni.  Si  la  cérémonie  est  fati- 
gante, elle  n'eï^t  pas  moins  onéreuse  à  ceux  auxquels  ils  ren- 
dent ces  honneurs,  estant  obligés  de  leur  faire  des  présents,  .le 
donnay  à  ces  nations  pour  .2,000  livres  de  marchandises, 
connoissant  la  nécessité  de  les  attirer  dans  les  intérests  de  la 
(Compagnie,  tant  par  rapport  à  la  proximité  des  Espagnols  de 
la  province  de  Las  l'exasquede  leur  alliance a\ec  lesNadacos 
et  les  .'\medichcz.  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  nations 
Sauvages  sont  extrêmement  généreuses.  Lorsqu'il  se  chante 
le  Calumet,  ils  se  dépouillent  pour  lors  de  toutes  les  nippes 
qu'ils  peuvent  avoir.  Celte  générosité  n'a  lieu  qu'entre  ces 
peuples  :  car,  à  l'égard  des  François,  ils  se  contentent  seule- 
ment de  leur  présenter  quelques  peaux  de  chevreuil  et  encore 
en  petit  nombre. 

Mon  dessein  estant  de  m'establir  au  désert  du  chef  des 
Nassonites,  je  luy  proposay,  à  ce  Calumet,  de  me  céder  son 
terrain  avec  sa  cabane  et  ses  antichons.  11  y  consentit,  moyen- 
nant un  présent  de  la  valeur  de  trente  pistoles  en  marchan- 
dises. En  mesme  temps  les  chefs  de  ces  nations  m'offrirent 
trente  de  leurs  gens  pour  m'apporter  du  bois  de  cyprc  pour 
la  construction  de  la  maison  que  je  voulois  bastir. 

Le  24,  les  quatre  nations  chantèrent  le  Calumet  au  chef 
blanc,  qui  est  le  chef  de  guerre  des  Natchitoches,  que  j'avoi'^ 
amené  avec  moy  pour  esire  mon  guide.  Je  fis  honneur  de 
quelques  marchan.dises  à  ce  Calumet,  en  reconnoissance  de 
ce  que  ce  chef  s'estoit  dépouillé  au  mien,  de  tout  ce  qu'il  pou- 
voir avoir. 

Le  25,  les  Sauvages  commencèrent  à  m'apporter  beaucoup 
de  bois  de  cypre.  J'occupay  pareillement  mes  gens  à  ce  wa- 
vail  et  nous  jetasmes  les  fondements  d'une  maison   de  ceiu 
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dix  pieds  de  longueur  sur   vingt  de  rrge,  laquelle  n\i  esté 
lînie  que  dans  la  Un  du  mois  de  Juillet. 

Le  2ti,  j'envoyay  le  caporal  de  la  garnison  aux  Assinaïs 
porter  la  lettre  de  M.  de  Bienville  à  don  Martin  Alarcone, 
"nuvcrncur  de  la  province  de  Las  Texas.  Je  luv  escrivis  aussi 
une  lettre  de  compliments,  et  comme  je  voyois  avoir  alVairc 
du  Père  Marsillo,  chef  de  cette  mission,  afin  d'ouvrir  un 
commerce  avec  les  Kspagnols.  je  m'ouvris  à  luy  avec  cou- 
tiancc,  suivant  l'instruction  que  m'en  avoit  donnée  le  père 
Missionnaire  des  Adayes,  en  passant  aux  Natchitnches. 
.l'escrivis  par  la  mesme  occasion  à  M.  Terrisse,  enseigne  de 
compagnie,  qui  avoit  abandonné  le  poste  des  Natclii- 
tochcs.  Voicy  la  copie  de  ces  trois  leities,  deux  desquelles 
cstoient  escrites  en  langue  espagnole. 


:oup 
u-a- 

Cc;A 


A  Monsieur  Don  Martin  de  Alarcone,  dhcvalier  de  Saint- 
Jacques^  Capitaine  Général  et  Gouverneur  de  la  province 
de  Las  Texas. 

Monsieur, 

Je  me  sui>  chargé  avec  plaisir  de  la  lettre  que  j'ay  l'hon- 
neur de  vous  remettre  de  la  part  de  ^L  de  Bienville.  Goa- 
vcrncur  général  de  la  Louisiane.  Kn  me  confiant  le  poste  des 
Nassonites,  il  m'a  recommandé  de  rendre  tous  les  ser\ices 
qu'il  dépendroit  de  moy  à  la  nation  espagnole  établie  dans 
Ici  province  de  Las  Texas.  J'ay  l'honneur  de  vous  assurer, 
Monsieur,  que  j'exécuteray  ces  ordres  avec  joie,  n'ayant  rien 
plus  à  C'.eur  que  de  vous  témoigner  que  personne  n'a  l'hon- 
neur d'esirc  plus  parlaitement  que  moy.  etc..  etc. 


a6K 


OFFRES    DE    SERVICES    AUX    ESPAGNOLS. 


Alt  Révérend  f'crc  Marsillo,  de  l'Ordre  des  RécoUects, 
Supérieur  des  Missions  de  la  province  de  Las  Texas,  aux 
A  ss  in  aïs. 


Mon  Révérend  Père, 

Le  récit  qu'on  m'a  fait  de  Vostre  Révérence  aux  Natchi- 
tociics,  la  vénération  parfaite  que  j'a}'  pour  vostre  ordre  et 
Testimc  que  je  porte  à  la  nation  espagnole,  sont  les  motifs 
qui  m'eniçagent  à  vous  escrire  pour  vous  olfrir  mes  ser\  iccs 
dans  le  poste  des  Nassonites,  où  j'ay  l'honneur  de  com- 
mander pour  le  Roy,  nostre  maistre.  Nostre  proximité 
redouble  en  moy  l'envie  que  j'ay  de  vous  voir  et  de  vous 
servir.  Il  ne  dépendra  pas  de  moy,  mon  Révérend  Père,  que 
je  n'aille  un  peu  aux  Assinaïs  vous  demander  vostre  nmitié; 
je  désire  mesme  avec  ardeur  que  nous  entretenions  ensemble 
une  parfaite  correspondance,  et  qu'elle  puisse  estre  utile  à 
l'augmentation  de  vos  missions.  La  conversion  des  intidèlcs 
doit  faire  l'attention  des  bons  Ghrestiens.  Je  sçais  que  les 
secours  y  sont  nécessaires  pour  estre  en  estât  de  leurprescher 
l'Evangile,  et  ranger  les  infidèles  sous  l'estendart  de  la  Croi.v. 
Votre  ferveur  est  grande;  mais  vous  avez  besoin  d'assis- 
tance. Touché  de  ces  réflexions,  j'ay  l'honneur  de  vous  olTrir 
un  moyen  seur  et  certain  pour  )  par\enir:  escrivez  ;"i  vos 
amis  du  Nouveau  Mexique,  du  Parai  et  du  Nouveau 
Royaume  de  Ixon  qu'ils  trouveront  aux  Nassonites  ou  aux 
Natchitoches  toutes  les  marchandises  de  l'Europe,  dont  ils 
pourront  avoir  besoin,  à  un  prix  raisonnable,  sur  lesquelles 
ils  feront  indubitablement  des  profits  considérables.  Je  règle- 
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rav  avec  eux  des  prix,  sous  la  condition  que  vous  aurez  de 
mu\-  cinq  pour  cent  sur  la  totalité  des  ventes.  Voilà,  mon 
révérend  Père,  un  seur  mo}'en  d'ouvrir  le  commerce,  de 
rendre  service  à  beaucoup  de  personnes,  qui  sont  dans  la 
nécessité  de  marchandises  et  que  Tesloignement  de  l'Kurope 
ne  leur  permet  pas  d'en  avoir  de  longtemps.  Recevez  donc, 
mon  révérend  Père,  un  seur  moyen  d'establir  vos  missions 
a\  ce  solidité  et  les  otl'res  qui  partent  d'un  cœur  véritableme.u 
dévoué  à  votre  Révérence,  dans  lequel  la  charité  a  plus  de 
part  que  tout  autre  intérest. 

J"a}'  l'honneur  de  vous  prier  aussi  de  me  faire  avoir  dix 
vaches  et  deux  taureaux  pour  mettre  sur  mon  habitation,  et 
comme  je  sçais  que  vous  avez  besoin  de  mahis  et  de  fèves, 
Vostre  Révérence  peut  en  envover  chercher  icyce  qu'elle  sou- 
haitera. Le  porteur  de  la  présente  est  le  caporal  des  troupes 
de  cette  garnison,  auquel  vous  pouvez  confier  vos  lettres;  il 
vous  remettra  de  ma  part  di.x.  pièces  de  Bretagne  et  une  pièce 
de  Damas,  que  je  prends  la  liberté  de  vou'^  présenter.  Je  suis, 
mon  Révérend  Père,  très  parfaitement,  etc. 


icr 


lis- 


rir 
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.1  Monsieur  7 Vrrmt',  uf/icicr  des  troupes  de  la  Louisiane, 

aux  Assinaïs. 

J'ay  esté  extrêmement  mortifié.  Monsieur,  d'apprendre,  aux 
Natchitoches,  que  vous  vous  estiez  retiré  chez  les  Espagnols, 
dans  la  crainte  que  vos  ennemis  n'eussent  obtenu  de  M.  de 
Bienville  votre  cassation.  Vous  deviez.  Monsieur,  rendre  plus 
de  justice  à  vostre  commandant;  il  est  incapable  de  se  laisser 
prévenir  par  de  faux  rapports ,  particulièrement  lorsqu'il  y 


•Z-JO     AVRII.-MM.    AVtS  SKCRI-I'  I)  IN  COMPLOT  DKS  S.M  \'.\Gi:S. 

va  de  1  honneur  des  olliciers.  Je  sçais  qu'il  a  de  l'estime  pour 
vous;  ne  le  force/,  pas  de  chanf^er  de  sentiments  et  ne  donnez 
pas  à  la  nation  Kspagnole  une  mauvaise  idée  des  oUiciers 
François  de  cette  (blonie;  revenez,  donc  dans  votre  patrie  ei 
détruise/,  par  votre  présence  tous  les  discours  qui  pourroient 
porter  préjudice  à  vostre  réputation.  Soye/.  persuadé,  Mon- 
sieur, de  la  sincérité  de  mes  sentiments  et  que  personne  n'a 
l'honneur  d'estre  plus  parfaitement,  Monsieur,  etc.,  etc. 

Le  28,  le  chef  de  guerre  des  Natchitoches  partit  des  Nas- 
sonites  pour  s'en  retourner  à  son  \illage;  je  luy  remis  un 
des  grands  bateaux  delà  Compagnie  pour  le  descendre  jus- 
qu'à la  Nouvelle-Orléans;  j'escrivis  à  M.  de  Bienville  par 
cette  occasion  et  luy  marquay  les  mouvements  que  je  me 
donnois  pour  réussir  dans  l'ouverture  du  commerce  avec  les 
Espagnols  et  que  mon  dessein  estoit  de  pénétrer  jusqu'au 
Nouveau-Me.xique. 

I.e  r"'  May,  quatre  de  mes  gens  me  désertèrent  à  dessein 
d'aller  au.\  Assinaïs.  Je  lis  courir  après  eux  quelques  Sauvages 
qui  me  les  ramenèrent;  mon  dessein  estoit  d'en  punir  quel- 
ques-uns, mais  à  la  sollicitation  des  autres,  dans  lesquels  je 
voyois  un  esprit  de  mutinerie,  je  lus  contraint  de  leur  par- 
donner. 

Le  9,  un  soldat  de  la  garnison  me  donna  avis  qu'il  avoit 
appris  par  une  femme  Sauvage,  que  plusieurs  chefs  de  ces 
nations  avoient  arresté,  entre  eux,  de  lever  la  chevelure  à  tous 
les  François,  et  que  celui  qui  estoit  à  la  teste  de  ce  complot 
estoit  le  chef  de  guerre  des  Nassonites.  Quoyque  je  doutasse 
très  fort  de  cette  nouvelle,  je  ne  laissay  pas  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  me  mettre  hors  d'insulte.  Je  lis 
faire  des  retranchements  à  Fentour  de  ma  maison  et  mis  en 
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csiat  quatre  pierricrs ,  une  couleu\  riiic  et  toutes  nos  armes 
dclensives  ;  je  lis  tendre  dans  les  endroits,  où  l'on  pouvoit 
nous  attaquer,  six  jurandes  piques  de  l'er  que  je  destinois 
pour  prendre  des  bœuls;  après  quoy  j'envoyay  le  sergent 
avec  six  soldats  prendre  le  chef  de  guerre  dans  sa  maison.  Us 
nie  ramenèrent  ;  je  le  lis  mettre  aux  iers,  et  j'envoyay,  le  lende- 
main, chercher  les  chefs  des  quatre  nations,  auxquelles,  après 
Icui'  a\oir  reproché  leur  ingratitude,  je  déclaray  que  je  vou- 
lois  me  retirer  de  chez  eux,  mais  qu'ils  dévoient  s'attendre  à 
estre  entièrement  détruits  par  toutes  les  nations,  qui  estoient 
nos  alliées-  que  cependant,  pour  punir  l'injustice  de  leur  chef 
de  guerre,  j'avois  pris  la  révjlution  de  le  faire  mourir,  en  leur 
présence,  afin  de  leur  faire  connoistre  que,  quoyque  nous  ne 
lussions  que  peu  de  François,  nous  ne  les  appréhendions 
nullement. 

Les  chefs  de  ces  nations  nie  tesmoignèrent,  les  larmes  aux 
yeux,  que  c'estoit  à  tort  que  je  les  accusois  d'une  si  noire 
perfidie,  qu'ils  n'avoient  pas  oublié  que  j'estois  leur  chef  de 
Calumet,  que,  bien  loin  de  nous  vouloir  détruire,  ils 
estoient  prests  à  sacrifier  leur  vie  pour  nostre  service;  qu'il 
estoit  vray  que  le  chef  de  guerre  avoit  eu  l'imprudence  de 
tenir  de  mauvais  discours,  parce  qu'il  avoit  eu  quelque  dis- 
cussion avec  un  guerrier  de  ma  nation,  mais  que  c'estoit  un 
jeune  homme  qui  avoit  parlé  sans  rétlexion  ;  que  ce  qu'il  pou- 
voii  avoir  dit  ne  décidoit  de  rien.  n'a\ant  nulle  autorité  chez 
eux,  que  le  titre  de  chef  de  guerre  estoit  un  honneur  qu'on 
lui  avoit  déféré,  en  considération  de  ce  qu'il  avoit  tué  à  l'âge 
de  seize  ans  deux  guerriers  de  la  nation  Chicacha,  lesquels 
avoient  levé  la  chevelure  à  son  père.  Ils  me  prièrent  de  luy 
pardonner,  ce  que  je  leur  accorday  volontiers,  mais,  en  leur 
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présence,  je  fis  mettre  aux  fers  le  soldat,  qui  avoit  eu  discus- 
sion avec  luy. 

Le  12,  un  considéré  Nassonite  m'ayant  assuré  qu'il  avoit 
vu  des  pierres  métalliques  dans  des  montagnes,  qui  sont  au 
Nord  des  (2adodaquious,  à  40  lieues  de  distance,  desquelles 
pierres  les  Espagnols  faisoient  beaucoup  de  cas,  je  le  priay 
de  m'y  conduire.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  l'y  résoudre, 
dans  la  crainte  où  il  estoit,  de  rencontrer  sur  cette  route  quel- 
que parti  ennemi  ;  je  pris  avec  moy  trois  soldats,  avec  les- 
quels nous  nous  mismes  en  chemin.  Les  deux  premiers 
jours,  notre  guide  fut  brave,  mais  le  troisiesme,  quelques  pas 
d'hommes  qu'il  rencontra  sur  la  route,  qu'il  reconnut  estre  des 
Anahons ',1e  déconcertèrent  tout  à  fait.  Il  fallut  userde  menaces 
pour  le  faire  avancer  de  quelques  lieues.  L'on  tomba  ensuite 
dans  de  vastes  prairies,  à  la  \eue  des  montagnes,  d'où  nous 
aperceusmes  le  feu  des  ennemis.  Pour  lors  il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  rassurer  notre  guide;  rien  ne  put  l'engager  à  nous 
mener  plus  loin;  il  fallut  prendre  le  party  de  s'en  retourner 
le  mesme  soir.  Nous  cabanasmes  dans  la  prairie  ;  nous  fusmes 
observés  par  les  Anahons.  Ils  s'approchèrent  la  nuit  de  nous, 
à  dessein  de  nous  surprendre.  Ma  chienne  aboya,  nous  fusmes 
alertes,  mais  un  peu  lard,  les  Sauvages  m'ayant  enlevé  deux 
chevaux,  ce  qui  nous  obligea  à  nous  en  retourner,  partie  à 
pied. 

Le  20,  j'envoyay  quatre  soldats  et  six  de  mes  gens  bien 
armés  à  trois  journées  des  Cadodaquious,  dans  les  terres,  à 
un  ruisseau  pour  y  faire  du  sel;  ils  furent  de  retour  le  3  Juin 
avec  deux  cents  livres  de  sel. 

L'envie  que  j'avois  de   faire  la    descouverte  des   nations 

I.  Le  cln;v;ilicr  tic  Beaiir.iiii  md  «  Os.igcb  ». 
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ciiaiilcs.  situées,  à  l'Ouest  des  Nassoiiitcs,  sur  les  borJs  de  la 
Kivicic  Ri)ui;e,  me  lit  prendre  la  l'ésojutiou  d'y  envoyer  le 
sieur  Du  KiNage,  fameux  L^éomèire,  que  j'avois  amené  a\ec 
ni:»}'  de  l-'rance.  Je  le  lis  accompagner  de  quatre  soldats,  de 
six  de  mes  l'eus,  de  huit  guerriers  de  la  nation  Nassoos,  aux- 
quels je  lis  des  présents  considérables  pour  les  engai^er  à  ce 
\ ovaire.  Je  donnay  au  sieur  Du  Rivage  quinze  cents  livres 
de  marchandises  pour  donner  à  ces  nations  errantes  de  ma 
pari,  aliu  de  contracter  alliance  a\ec  elles,  connois>ant  bien 
qu'il  estoit  de  l'iniérest  de  la  (]oui|)agnie  de  les  avoir  pour 
aillées,  à  cause  de  leur  proximité  du  Nouveau-Mexique.  Je 
kiy  l'ccommanda)'  de  s'informer  de  la  prochaine  demeure 
des  Espagnols,  et  de  sçav(jir  s'ils  avoient  connoissance  de 
CCS  naticMTs,  esiablies  dans  le  Nord-Ouest  des  Nassonites  sur 
les  bords  d'une  rivière,  auquel  cas  il  feroit  son  possible  pour 
ni'aniencr  un  guide,  qui  peust  me  conduire.  Il  partit  pour 
cette  expédition  le  4  juin. 

Le  ("),  Saint-Franç(jis,  caporal  de  la  garnison,  que  j'avois 
envoyé  aux  Assinaïs,  arriva  a\-ec  les  chefs  de  la  nation  Na- 
daco,  lesquels  venoient  me  chanter  un  Calumet.  II  m'apporta 
Jeux  letti'es,  Tune  de  Don  Martin  de  Alarconne,  Gou\erneur 
Je  la  province  de  Las  Texas  et  Tautre  du  Père  Marsillo. 
\o\cy  la  teneur  de  ces  lettres. 

Le  Gouverneur  s'exprimoit  ainsi  : 

"  Monsieur,  je  suis  fort  sensible  aux  honnestetcz  que  M.  de 
liienvillc  et  vous  me  faites  la  ^ràce  de  me  tesmoigner. 
Le-  ordies  que  i'ay  du  Roy,  mon  maistre,  sont  d'entretenir 
une  bonne  union  avec  les  François  de  la  Louisiane;  mon 
inclination  me  porte  également  à  Iclu"  rendre  tous  les  ser- 
vices, qui  dépendront  de  moy;  mais  je  ne  puis  m'empescher 

VI.  lï 
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de  VOUS  dire  que  vostrc  arrivée  aux  Nassonitcs  me  surprend 
très  fort.  Il  faut  que  Monsieur  vostre  Gouverneur  ignore 
que  le  poste  que  vous  occupez  est  de  mon  Gouvernement, 
et  que  toutes  les  terres  situées  à  TOuest  des  Nassoniies  sont 
de  la  dépendance  du  Nouveau-Mexique.  Ainsi,  Monsieur, 
je  vous  conseille  en  amy  d'en  donner  avis  à  M.  de  Bienvillc; 
sinon,  je  me  trouvcray  force  à  vous  obliger  d'abandonner  des 
terres,  que  les  François  n'ont  point  droit  d'establir.  —  J'uy 
l'honneur  d'estre  très  parfaitement,  Monsieur,  etc.  Des  Assi- 
naïs,  le  28  mai  1719  '.  » 

Dans  sa  lettre  le  Père  Marsillo  -  disoit  : 

«  Monsieur,  j'avois  appris  par  nos  Sauvages  vostre  arrivée 
aux  Nassonites,  et,  suivant  la  relation  que  nostre  frère  des 
Adayes  m'a  (Jaite  de  vous,  je  souhaiterois  avoir  l'honneur  de 
vous  connoistrc;  vous  devez  donc  estre  persuadé  que  vostre 
amitié  me  sera  précieuse  et  que  je  feray  mon  possible  pour 
la  mériter.  Cette  correspondance,  que  vous  me  propose/, 
estant  fo  ,dée  sur  des  principes  de  charité  et  d'estime,  je  l'ac- 
cepte avec  joye.  J'escriray  à  mes  amis  suivant  \  os  intentions; 
cependant,  comme  il  ne  convient  pasà  un  Religieux  de  se  mcsler 
du  commerce,  il  est  à  propos  que  nostre  correspondance  soit 
secrète,  non  seulement  à  cause  des  conséquences  qui  en  peu- 
vent arriver,  mais  parce  que  nous  ne  sommes  pas  fort  amis 
avec  Don  Martin  de  Alarconne  ;  il  pourroit  traverser  nos  des- 
seins. Je  crois  néantmoins  qu'il  ne  restera  pas  longtemps  dans 
cette  province.  Il  y  a  plusieurs  plaintes  contre  luy  :  il  n'a  pas, 
dit-on,  exécuté  les  ordres  du  Vice-Roy,  et  on  l'accuse  d'avoir 
peu  ménagé  les  Sauvages.  J'auray  soin,  Monsieur,  de  vous 


1.  I.c  manuscrit  de  Reaurain  porte  Je  la  Rivière  de  la  Trinité,  ce  i(i  ina\   i;iy. 
3.  batcc  des  Assinuis  du   24  may.  (Ueaurain.j 
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avertir  de  tout  ce  qui  se  passera,  et,  lorsque  les  eaux  auront 
baissé,  je  l'eray  conduire  à  vosirc  habitation  quatre  vaches  et 
un  taureau,  qui  est  tout  ce  que  je  puis  vous  envoyer  pour 
le  présent.  Soyez,  persuadé,  Monsieur,  de  l'estime  parfaite 
que  j'ay  pour  vous,  etc.  » 

\jC  N,  les  chefs  de  la  nation  Nadaco  me  chantèrent  quatre 
(laluniets;  ils  promirent  d'entretenir  une  bonne  union  avec 
les  François;  je  leur  fis  quelques  présents  et  les  chargeay 
J.  une  lettre  pour  Don  Martin  Alarconnc,  de  laquelle  voicy  la 
teneur  : 

«  Monsieur, 

"  Les  ordres,  que  vousave/.  du  Roy  C.atholique,  d'entretenir 
une  bonne  union  avec  les  François  de  la  Louisiane,  et  l'in- 
clination qui  vous  porte  à  leur  rendre   service,  ne  s'accor- 
dent point  avec  vostre  procédé  à  mon  esgard.  Permettez-moy, 
.Monsieur,  d'avoir  Thonneur  de  vous  dire  que  M.  de  Bien- 
ville,  instruit  parAtitement  des  limites  de  son  Gouvernement, 
i.^t  certain   que  le  poste  des  Nassonitcs  n'est  point  de  la 
dépendance  de  Sa  .Majesté  (Catholique.  Il  sçait  mesme  que  la 
province  de  Las  Texas,  de  laquelle  vous  avez  esté  nommé 
(louverneur,  fait  partie  de  la  Louisiane.  M.  de  La  Salle  en  prit 
jossession  dans  Tannée   i<'»'S4;  et,  depuis  ce  temps-là,  elle  a 
este  renouvelée  par  y\.  de  Saint-Denis.  A  l'esgard  des  terres 
qui  sont  à  l'Ouest  des  Nassoniies,  je  ne  puis  comprendre  par 
quel  droit  vous  prétende/,  qu'elles  fassent  partie  du  Nouveau- 
Mexique  '.  (Ce  que  je  puis  avoir  Thonncur  de  vous  dire  à  cet 

1.  I.c  manuscrit  de  Ikaurain  contient  une  phrase  de  plus  »  Ce  que  j'ay  ii  vous 
rtj'rc-itnter  à  ce  sujet,  est  que  l)(>n  Antoine  du  Miroir  qui  a  découvert  en  i(i^:t  les 
|'rovirK\s  du  Nord,  n'i  jamais  pénclrc' dans  les  terres  de  l'ICst  du  Nouveau  Mexique 
et  de  Kii)  Hravo.  Ce  sont  les  Krançois  qui  y  ont  les  premiers  lait  .li liante  avec  les 
nati.iiis  sauvages,  joint  à  cela  qu'il  est  naturel  de  croire  que  les  rivières  qui  altluenl 
Jjlis  le   Mississipi,   etc.  11 
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csgard,  c'est  que  toutes  les  rivières,  qui  allluent  dans  le  Mis- 
sissipy,  appartiennent  au  Roy  mon  maistrc,  et,  par  consé- 
quent, toutes  les  terres  qu'elles  enferment  entre  elles.  Si 
vous  me  faites  le  plaisir  de  venir  dans  ces  quartiers,  vou'< 
connoistrez  que  j'occupe  un  poste,  que  j'ay  conservé  avec 
justice.  J'ay  l'honneur  d'estrctrès  sincèrement,  Monsieur,  etc.  » 

Des  N.issonitcs,  le  <i  Juin  1719. 

Le  i'2,  il  arriva  six  Sauvages  de  la  nation  des  ('anicons 
avec  deux  femmes  ;  leur  village  est  situé  sur  les  bords  de  i;i 
rivière  des  Arkansas  '.  Nos  Sauvages  firent,  à  leur  arrivée,  Je 
grandes  réjouissances;  c'estoit  la  première  fois  qu'ils  avoient 
veu  cette  nation  chez  eux.  On  leur  chanta  le  Calumet,  et  ils 
leur  tirent  plusieurs  présents. 

Le  i3,  le  chef  des  Canicons,  avec  sa  suite,  vint  me  voir;  je 
luy  fis  beaucoup  d'amitié  et  le  fis  manger  avec  muy.  Je 
luy  donnay  un  présent  assez  considérable;  j'aurois  eu  avec 
luy  plusieurs  entretiens  utiles,  mais  je  me  trouvay  sans 
bon  intcr{)rète.  Ceux  qui  auroient  pu,  dans  cette  occasiuii, 
m'en  servir,  estoicnt  allés  avec  le  sieur  Du  Rivage  à  la  des- 
couverte des  nations  errantes. 

Le  i<),  il  arriva  plusieurs  Sauvages  Nadacos,  qui  m'ap- 
portèrent des  nouvelles  fort  confuses  au  sujet  des  Espagnols, 
lesquels,  disoient-ils,  estoicnt  faschés  contre  les  François, 
que  nous  les  avions  chassés  des  Adayes  et  que  le  Gou- 
verneur des  Assinais  et  ses  guerriers  se  retiroient  de  leur 
l^residio.  Je  jugcay  par  ces  discours  que  nous  avions  la  guerre 
avec  l'Espagne,  et,   pour  en  cstre  plus  certain,  j'envoyay 


I.  A    uiK     jouriitit    de   Toiiacuio   et    autres-    pciiplcp,  que    l'on    truit  esire    le- 
Mciitus.  (Ikiiurain.) 
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le  caporal  de  la  fîarnison  aux  Nadacos  avec  Ic.-i  Sauvages  de 
cette  nation.  Je  luy  recommanday  d'aller  jusqu'aux  Assinaïs 
pour  s'informer  de  toutes  choses;  je  luy  donnay  quelques 
marchandises  pour  me  traiter  des  chevaux.  Il  partit  pour  ce 
\oyage  le  20  Juin. 

Le  24,  il  arriva  un  Sauvage  de  la  nation  d'Oulchionis  pour 
Jonner  avis  à  nos  Sauvages  que  les  François  estoient  en 
nucrrc  avec  les  Espagnols,  et  que  les  chefs  de  la  nation 
l'avoicnt  envoyé  pour  les  solliciter  à  se  déclarer  en  notre  fa- 
veur. Les  chefs  de  nos  nations  leur  firent  response  qu'ils  ne 
vnuloicnt  point  entrer  dans  nos  discussions,  mais  que,  si  les 
Kspagnols  nous  attaquoient,  ils  se  déclareroient  contre  eux. 

hc  iç)',  le  sieur  Du  Rivage  arriva  de  son  voyage  avec 
Jeux  Sauvages  de  la  nation  Quidchais;  il  me  rapporta  qu'à 
yolicucs  de  chemin  du  côté  duOuestetduO.unquart  N.-O., 
il  avoit  rencontré  partie  des  nations  errantes,  qui  sont  les 
Quidehais,  Naouydiches,  Joyvan,  Huanchané,  Huané,  Tan- 
caoyc,  desquelles  il  avoit  esté  fort  bien  reçu.  Il  apprit  d'eux 
qu'ils  venoient  d'avoir  un  combat  avec  un  party  de  la  nation 
(!ancy%sur  lequel  ils  avoient  eu  de  l'avantage;  que  lesCancy 
composoient  un  village  fort  peuplé  sur  les  bords  de  la  Rivière 
Rouge,  :i  00  lieuesde  rcndroit,'oîi  se  trou  voit  le  sieur  Du  Rivage  ; 
que  les  Espagnols  estoient  establis  chez  les  Cancy,  qu'ils  tra- 
vailloicnt  à  tirer  de  la  terre  une  matière  fort  pesante;  que  l'on 
pouvait  aller  par  la  Rivière  Rouge  dans  les  eaux  hautes  jus- 
qu'à trois  journées  de  ces  nations  ;  que  quelquefois  ils  les 
avoient  poursuivis  par  terre  jusqu'à  leur  village,  mais  que  les 

I.  I.c  3(1  iiiiMot  M.  Mustcl  et  Du  Rivage,  Jit  k  chevallier  Je  Hcaiirain 

3.  (À";  s.uivapcs  venoient  de  ik'tniire  un  p.irly  ilc  la   natinn    (;aney  Je  onze  vil- 

l.iL'os  tstal-lis  virs  la  source  de  la  Rivicrc   Rnuge.  aux  environs  ilcs>iuels  les  Kspa- 

;,'n.ils  mit  îles  cstablisscmcns.  (Bcnurain.) 
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Espagnols  avoicnt  tire  sur  eux  de  gros  fusils  ftcrmc  dont  ils 
se  scrvoicnt  pour  marquer  les  canons  ou  pierricrs\ 

Le  sieur  Du  Rivage  donna  à  ces  nations  les  présents  que 
je  leuravois  destinés;  il  les  sollicita,  de  ma  part,  d'entretenir 
une  bonne  union  avec  les  François,  et,  sur  ce  qu'il  leur  de- 
manda s'ils  avoicnt  connoissance  des  nations  situées  vers  le 
Nord,  sur  les  bords  d'une  grande  rivière,   ils    l'assurèrent 
qu'ils  cstoient  de  leurs  alliés,  et  que  la  principale  de  ces  na- 
tions s'appcloit  Touacara'.  Il  leur  dit  pour  lors  que  je  désirois 
y  aller  afin  de  faire  alliance  avec  eux  ,  mais  que  j'avois  be- 
soin de  guide.  Là-dessus,  les  chefs  délibérèrent  entre  eux  de 
m'en  envoyer  deux,  et  assurèrent  le  sieur  Du  Rivage  qu'ils 
s'y  trouveroient,dans  une  lune,  pour  m'y  offrir  leurs  services. 
Ces  peuples  sont  errants,  n'ayant  aucune  demeure  fixe-,  ils 
suivent  les  bœufs,  qui  leur  servent  de  nourriture,  comme  leur 
robe,  de  vestement.  C'est  dans  ces  chasses  qu'ils  sont  sujets  à 
rencontrer  leurs  ennemis.  Ils  forment  entre  eux  tous  deux 
mille  cinq  cents  hommes;  mais  ils  se  dispersent  par  cantons, 
afin  de  trouver  plus  facilement  leur  subsistance.  Ces  nations 
sont  alliées  avec  celle  des  Quichuan  -,  située  à  deux  lieues  de 
la  Rivière  Rouge,  à  la  gauche,  en  montant  aux  environs  du 
lieu  où  le  sieur  Du  Rivage  avoit  trouvé  ces  nations  errantes. 
Ces  peuples  sont  belliqueux;  ils  ont  presque  tousjours  l'avan- 
tage sur  leurs  ennemis,  quoyque  inférieurs  en  nombre.  Les 
Tancaoyes  sont  renommés  au-dessus  des  autres;  la  plus- 
part  des  chefs  sont  borgnes  des  coups  de   flesche  qu'ils  ont 
reçus.  Ces  nations  et  les  Cancy  sont  si  animés  les  uns  contre 
les  autres  que  les  vainqueurs  mangent  les  vaincus;  ils  n"es- 


1.  Touaciirn.  (Hcaurain.) 

2.  Qiiiliolui  111.  (Hciurain.l 
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pargnent  pas  mcsmc  les  femmes  ni  les  enfants.  Les  armes 
des  uns  et  des  autres  sont  la  flesclie  et  la  lance.  Les  (^ancy 
ont  quelques  sabres,  des  habits,  des  draps  et  quelques  cha- 
peaux, mais  ils  n'ont  aucune  arme  à  feu,  estant  une  loi  invio- 
lable parmi  les  Espagnols  de  n'en  point  fournir  aux  Sau- 
vages. 

L'avantage  que  les  Cancy  ont  sur  leurs  ennemis,  c'est 
qu'ils  ont  de  bons  chevaux  ',  au  lieu  que  les  autres  nations  en 
ont  peu  et  encore  viennent-ils  de  la  déroute  de  leurs  adver- 
saires. Dans  leurs  campements,  ils  forment  des  cabanes  avec 
des  peaux  de  bceufs  passées  en  façon  de  parchemin;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que,  dans  leurs  marches,  ce  sont 
leurs  chiens  qui  portent  sur  leur  dos  ces  maisons. 

11  est  d'observation  que  la  chaisnière  de  montagnes,  qui 
s'cstend  jusqu'au  delà  des  Illinois,  prend  son  origine  dans 
ces  cantons,  à  la  latitude  de  35  degrés  3o  minutes,  et  que  de 
CCS  montagnes  à  Santa-Fé ,  ville  capitale  du  Nouveau- 
Mexique,  il  n'y  a  que  100  lieues  de  chemin  à  faire  par  des 
prairies. 

Le  Presidio  de  Parai,  si  fameux  par  ses  richesses  et  par 
sa  situation,  esloigné  seulement  de  40  à  5o  lieues  de  Rio- 
Conchas,  qui  descend  à  la  mer  de  Californie,  est  situé, 
dit-on,  par  33  degrés  3o  minutes  de  latitude,  à  quelques  lieues 
dans  le  Ouest  de  la  rivière  du  Nord  et  dans  le  S.  O.  des  Cancy, 
environ  80  lieues.  Cela  doit  fiiire  connoistre  de  quelle  im- 
portance il  est  de  conserver  les  postes  establis  sur  la  Rivière 
Rouge,  particulièrement  celui  des  Nassonites,  qui  n'est 
esloigné  par  terre  de  la  nation  Cancy,  chez  laquelle  les  Espa- 

I.  Bcaurain  dit:  «  Les  Cannccy,  dont  un  des  principaux  villages  est  celiiy  des 
Quirircches,  ont  de  très  beaux  chevaux.,,  n 
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gnols  tirent  de  Tor,  que  de  \io  lieues  de  très  beaux  pays. 

Le  i*^  Aoust,  le  (Caporal  arriva  des  Assinais  avec  les  chefs  de 
cette  nation,  qui  venoicnt  m'assurer  de  leur  amitié  pour  les 
François,  nonobstant  la  rupture  avec  les  espagnols.  Je  leur 
fis  des  présents,  afin  de  les  engager  à  nous  continuer  leurs 
bonnes  intentions;  ils  me  chantèrent  le  calumet  pour  mar- 
que de  leur  sincérité.  J'appris  par  le  Caporal  que  nous  avions 
la  guerre  avec  les  Kspagnols,  et  que  M.  Hlondel,  comman- 
dant aux  Natchitoches,  avoit  chassé  les  Pères  Récollets  de  la 
mission  des  Adayes,  ce  qui  me  parut  fort  cstrange,  d'autant 
plus  que  ces  bons  Pères  faisoient  les  fonctions  d'aumosnicis 
aux  Natchitoches.  Ce  Caporal  s'estoit  mataché  en  sauvage  et 
avoit  resté  à  la  cabane  du  chef  des  Amediches  jusqu'au  dé- 
part des  Espagnols,  lesquels,  appréhendant  nostre  garnison 
et  nos  Sauvages,  s'estoient  retirés  de  l'autre  cusié  de  la 
Rivière  de  la  Trinité. 

Voyant  que  cette  guerre  estoit  un  obstacle  au  com- 
merce, que  j'avois  entrepris  de  faire  avec  les  Kspagnols, 
et  que  je  n'avois  rien  à  craindre  d'eux  pour  le  présent 
dans  mon  poste,  je  crus  qu'il  estoit  de  l'intérest  du  Roy 
d'aller  à  la  descouverte  des  nations,  desquelles  l'on  avoit 
fait  mention  du  costé  du  N.-O.,  afm  de  faire  alliance 
avec  elles  pour  se  faciliter  les  moyens  de  pénétrer  dans 
le  Nouveau-Mexique  et  chez  les  nations  Padoucas,  d'où 
les  Espagnols  tirent  plusieurs  richesses.  Le  Caporal  m'avoit 
traité  aux  Nadacos  et  Assinais  douze  chevaux  qu'il  m'avoit 
amenés.  J'en  achetay  encore  dix  de  nos  Sauvages  :  je  les  char- 
geay  d'effets  et  de  vivres,  et,  le  ii  du  mois  d' Aoust,  je  me  mis 
en  chemin  avec  nos  deux  guides  Quidehais,  un  sauvage  Nas- 
sonitc,  les  sieurs  Du  Rivage    et   de    la  Filoche,   un  soldat, 


AOUT    I7I9.    SI.NT1F.R    CONt)l'SANT    MX    TOUACAKAS.      iSl 

deux  engages  et  deux  nègres.  Le  mcsme  jour,  je  depcschay 
une  pirogue  ù  M.  de  Bienville  pour  rinformer  de  Testât  de 
la  garnison  et  des  entreprises  que  j'avois  faites;  je  luy  de- 
manvlay  une  commission  pour  pénétrer  dans  la  partie  de 
l'Ouest,  afin  de  me  mettre  à  couvert  des  événement!'  qui  au- 
roicnt  pu  survenir. 

Nousavançasmes  de  3  lieues  Sur-O.  N.-O.  ce  mesmc  jour. 
Le  iJ,  nous  passasmes  plusieurs  prairies  et  des  pays  rempli.; 
(.le  vignes;  nous  fismcs  six  lieues  au  ().  un  quart  N.-(). 

I,c  l'.î,  au  mcsme  aire  de  vent,  nous  avançasmes  de 
r  lieues.  Nous  passasmes  plusieurs  chaisnières  et  autres  bois 
lie  noyers;  nous  cabanasmcs  près  d'un  estang. 

Le  1 1,  sur  le  N.-O.,  nous  marchasmes  t)  lieues  par  un 
bois  de  futaye,  dans  lequel  l'on  commence  à  trouver  des 
picrrières.  Ensuite  nous  tombasmes  dans  une  grande  prairie 
sur  roc  en  partie,  qui  continue  dans  l'Ouest,  le  long  de  la 
rivière,  au  village  Cuncy,  establi  dans  le  Nouveau-Mexique. 
L'on  descouvre  de  cet  endroit,  du  costé  du  Nord,  plusieurs 
chaisnières  de  montagnes. 

Le  i5,  dans  le  N.-N.-O.,  nous  fismes  cinq  lieues.  Nous 
traversasmes  la  prairie  et  nous  campasmes  près  d'une  croix 
Je  chemin,  qui  forme  deux  petits  sentiers:  l'un  qui  court 
dans  le  Ouest  aux  nations  errantes,  et  l'autre  au  N.-O.  qui 
est  celuy  que  nous  suivismcs  le  lendemain. 

Le  i(),  sur  le  N.-O.,  nous  llsmes  5  lieues  par  un  très  beau 
pays  de  costeaux  ;  nous  fusmes  passer  la  nuit  dans  un  bois 
de  futaye. 

Le  17,  nous  restasmcs  au  cabanagc;  n(js  guides  nous 
luèrem  deux  vaches  et  quelques  chevreuils;  mais  la  chaleur 
csioit  si  grande  que  la  viande  ne  pouvoit  se  conserver  plus 
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de  deux  jours,  à  moins  de  la  boucaner.  (lomnic  il  faut  du 
temps  pour  cet  app^csta^e,  nous  ne  nous  y  arrestasmes  point. 

Le  iS,  nous  avançasmcs  le  long  de  plusieurs  costeaux,  et, 
par  de  belles  prairies,  nous  rcncontrasmes  des  carrières  d'ar- 
doises et  plusieurs  morceaux  de  crystalde  roche;  nous  fismes 
ce  jour  4  lieues  dans  le  N.-N.-O. 

Le  i(),  nous  continuasmcs  à  serpenter  le  long  de  plusieurs 
costeaux;  à  dix  heures,  nous  quittasmes  le  sentier  le  plus 
Court  c]ui  conduit  auxTouacaras  ',  à  cause  de  la  dilHculié  des 
montagnes,  pour  faire  suivre  celuy  de  l'Ouest;  à  six  heures, 
nous  descendismcs  un  grand  costeau,  au  pied  duquel  nous 
cabanasmes,  après  avoir  fait  ?  lieues  dans  le  Ouest. 

Le  20,  nous  passasmes  des  montagnes  assez  ditlicilcs  à 
cause  de  la  quantité  de  grosses  pierres  renversées  que  nous 
rencontrasmes,  et  des  hauteurs  et  descentes  qu'il  falloii  passer. 
A  dix  heures,  nous  trouvasmes  un  cstang  entre  des  rochers; 
à  midi,  nous  arrestasmes  près  d'un  lac  à  la  descente  d'une 
montagne;  à  cinq  heures, nous  cabanasmes  près  d'un  marais 
d'eau,  après  avoir  fait  7  lieues  sur  le  Nord  un  quart  Nord- 
Ouest. 

Le  '2  1,  nous  suivismes  un  petit  sentier  qui  serpente  le  long 
de  plusieurs  costeaux  ;  à  neuf  heures,  nos  guides  tuèrent 
quelques  chevreuils  ;  pendant  qu'ils  cstoient  à  les  déchiqueter, 
je  tuay  un  ours  très  grand;  nous  arrestasmes  près  d'un  ruis- 
seaux entre  des  rochers.  A  onze  heures,  un  parti  de  trente 
guerriers  Nassonites  et  Nadsoos  vint  nous  joindre;  ils  s'en 
retournoient  à  leur  village  dans  la  crainte  de  rencontrer  un 
parti  de  la  nation  Anahous-,  duquel  ils  avoient  remarqué  le 


1,  Hcauraiii  a  lu  Touacaro. 

2.  Osages,  (Hcaiiraiii.) 
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fou.  Ces  Niissonitcs  cstoicnt  en  chasse  depuis  quinze  jours, 
pciulaiit  lequel  temps  ils  avoieni  tué  quarante-six  btcufs;  ce 
jour  nous  avançasnies  de  3  lieues  dans  le  N.-N.-(). 

Le  2J,  nos  <;uides,  alarmés  du  parti  Anali»»us,  qui  rôdoit 
dans  ces  quartiers,  voulurent  nous  quitter;  il  fallut  user  de 
beaucoup  de  remontrances  pour  les  eni;a<;er  à  suivre  notre 
vii\af;e.  Nous  tismcs  le  N.-K.  une  lieue  et  demie;  après, nous 
prismes  sur  la  ijauche  et  passasmes  plusieurs  costeaux  et 
prairies.  A  quatre  heures  nous  trouvasmes  une  petite  rivière, 
qui,  dans  cet  endroit,  a  la  chute  à  POuest.  Klle  serpente 
beaucoup  et  va  tomber  au-dessous  des  (^adodaquious,  dans 
la  Rivière  l<oui;e.  Nous  entrasmes,  après,  dans  une  belle 
prairie,  enfermée  de  montagnes  ',  lesquelles  passent  par  les 
Illinois;  elles  peuvent  avoir  dans  cet  endroit  3o  lieues  de 
lari^eur  du  Nord  au  Sud,  et,  suivant  toutes  les  apparences,  il 
y  a  des  mines  métalliques  à  en  juj^er  aux  couleurs  dilVérentes 
des  terres,  aux  marcassitcs  que  l'on  y  rencontre  et  aux  assu- 
rances qu'en  ont  données  les  Sauvages.  La  route  de  ce  jour 
a  esté  le  N.-K.  un  quart  N.  5  lieues. 

Le  23.  nous  avançasmes  dans  la  prairie  sur  le  N.-O. 
quart  N.,  2  lieues,  après  quoy  nous  passasmes  une  petite 
rivière  qui  de.scend  au  Sud,  laquelle  serpente  entre  plusieurs 
montagnes  et  va  tomber  dans  la  rivière  au-dessus  de  l'ancien 
village  Nadsoos.  Nous  cabanasmes,  après,  pour  laisser 
reposer  nos  chevaux,  qui  se  trouvoient  diminués  de  deux, 
que  nous  avions  esté  contraints  d'abandonner,  ne  pouvant 
plus  avancer. 

Le  24,  nous  continuasmes  d'avancer  dans  la  plaine  jusqu'à 

I.  (^ui  est  la  incsmc  cli.iinc  ijui  conduit  aux  mines  situées  près  Je  la  saline  des 
Uliniiis.  (Ueaurain.J 
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un  bois  fort  cspais,  près  d'un  ruisseau  qu'il  fallut  tr.ivcrscr; 
Taprcs-midi  nous  cntrasmcs  dans  des  montagnes  très  ditli- 
cilcs  à  passer  à  cause  de  Tespaisscur  de  bois  et  des  rochers 
bouleversés  que  l'on  y  rencontre,  joint  à  cela  que  ce  vallon  va 
tousjours  en  montant;  il  y  périt  deux  de  nos  chevaux.  A  cinq 
heures  du  soir  nous  cabanasmcs  dans  ce  vallon,  près  d'un 
ruisseau,  au  pied  de  plusieurs  montagnes.  J 'a vois  eu  la  pré- 
caution de  porter  un  gros  marteau  pour  rtjmpre  les  pierres, 
dans  lesquelles  il  auroit  pu  se  trouver  quelque  métal;  je 
trouvay  dans  cet  endroit  plusieurs  marcassitcs  noirastrcs, 
piquées  dedans  de  quelques  grains  tirant  sur  l'or,  et  des 
pierres  à  fusil  piquées  d'un  métal  blanc.  J'en  ramassay  quel- 
ques-unes et  je  ne  doute  nullement  que,  quand  il  ne  se  trou- 
veroit  pas  de  métal  dans  ces  pierres,  elles  ne  laissent  pas  de 
noter  des  mines  métalliques.  Nous  lismes  ce  jour  b  lieues 
sur  le  N.-(). 

Le  2?,  nous  niontasmes  au  sommet  d'une  montagne.  Ayant 
avancé  d'une  lieue,  nous  tombasmes  dans  des  prairies  et 
vallons  fort  agréables  à  la  vue;  nous  y  tuasmes  trois  bceufs. 
Ce  jour  nous  fismes  3  lieues  au  N.-O. 

Le '2'}>  au  matin,  nous  aperçusmcs  une  troupe  de  vingt 
Sauvages;  nos  guides  se  crurent  perdus,  les  ayant  reconnus 

pour  Anahous.  Ce  sont  des  Osagcs 

Quoyqu'ils  soient  amis  des  F'rançois,  cette  nation  est  perfide, 
et  il  est  bon  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Ce  parti  approcha  de 
nous  à  portée  de  la  llesche;  nos  Sauvages  vouloient  s'enfuir, 
mais  je  leur  représenta)'  que,  s'ils  prenoient  ce  parti,  ils 
estoient  perdus;  qu'il  n'\'  avoit  que  nous  autres  qui  pou- 
vions les  tirer  d'affaire.  Nous  fismcs  bonne  contenance  et  les 
Osages  parurent,  de  leur  costé,  avoir  dessein  de  nous  atta- 
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i|iicr.  Dans  cotte  pcrpicxitc,  je  pris  le  parti  de  m'avancer  vers 
cii\  .i\ec  trois  François  bien  armés,  l'un  desiiuels  estoit  le 
soldat  de  la  garnison,  qui  cntendoit  plusieurs  langues  sau- 
vages, (^c  parti  ennemi,  surpris  de  nostrc  hardiesse,  nous 
présenta  le  C.alumct  de  paix.  Ils  nous  tirent  pour  lors  en- 
tendre qu'ils  avoient  connoissance  de  nostre  nation  et  que 
nous  estions  de  leurs  amis,  mais  qu'ils  prétendoient  lever  la 
chevelure  à  nos  guides.  Je  m'opposay  à  leurs  desseins,  et  je 
leur  lis  liire  que,  s'ils  persistoient  dans  leur  demande,  je  me 
trouverois  forcé  de  me  battre  contre  eux.  Cette  résolution 
leur  lit  changer  de  sentiment  ;  ils  se  consultèrent  entre  eux 
et  convinrent  de  nous  laisser  passer  en  repos.  Je  leur  lis 
quelques  présents,  après  quoy  ils  se  retirèrent,  sans  appro- 
cher de  nos  guides,  qui  se  tenoient  avec  le  reste  de  mes  gens 
sur  leurs  gardes.  Ce  mesme  jour,  nous  trouvasmcs  deux 
ruisseaux,  quelques  costeaux  et  prairies,  et  l'on  fit  3  lieues 
dansleN.-O. 

\x  27,  nous  entrasmes  dans  un  beau  pays,  où  nous 
.ipcrçusmes  une  grande  quantité  de  chevreuils.  A  dix  heures, 
nous  passasmes  une  petite  montagne  aride;  ensuite  un  ruis- 
seau, auprès  duquel  nous  restasmes  pour  passer  la  chaleur 
du  midi.  A  trois  heures,  nous  aperçusmes  plusieurs  caba- 
nages,  dont  les  feux  estoient  encore  allumés  et  des  fientes  de 
chevaux.  Nos  guides  nous  avertirent  que  ce  pcnivoit  cstre 
Lin  parti  Cancy.  Comme  cette  nation  ne  nous  auroit  pas  fait 
meilleur  quartier  qu'à  nos  Sauvages,  et  qu'il  y  avoit  à 
craindre  de  devenir  leur  proye,  nous  marchasmes  sur  nos 
i;;irdcs.  Ayant  avancé  d'une  lieue  et  demie,  nous  iraversasmes 
un  lac  sur  des  caycs  ;  un  de  nos  chevaux  se  jeta  dans  l'eau 
avec  sa  charge;  lise  noya,  mais  l'on  sauva  les  ellets  qu'il  por- 
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toit.  Nous  cabanasmcs  de  l'autre  costc  du  lac.  A  cinq  heures 
du  soir,  un  sauvage  Naou\diche,  qui  cstoit  à  la  descouverie, 
nous  ayant  reconnus  pour  alliés,  vint  nous  donner  avis  que 
les  cabanages,  que  nous  avions  trouvés,  estoient  un  party  de 
guerre  Cancy  de  soixante  hommes,  duquel  il  falloit  se  donner 
de  garde;  qu'à  (>  lieues  plus  loin  estoient  rangés  le  grand  chef 
Naouydichc  sur  le  bord  d'une  des  branches  de  la  rivière  des 
Oliachitas,  et  quarante  guerriers,  qu'il  alloit  au  village  Toua- 
cara  afin  d'y  voir  le  chef  françois.  (^e  jour  nous  fismes 
G  lieues  au  N.-O. 

Le  28,  nous  marchasmcs  dans  une  belle  prairie,  diver- 
sifiée de  costeaux  et  de  bosquets;  nous  y  rencontrasmes  une 
quantité  prodigieuse  de  b(eufs  sauvages  et  grand  nombre  de- 
loups;  ils  sont  petits  et  ne  sont  point  mauvais.  Nous  y  apcr- 
ceusmes  aussi  beaucoup  de  perdrix,  de  bécasses  et  de  van- 
neaux. Le  soir  nous  montasmes  au  sommet  d'un  rocher,  à  hi 
descente  duquel  nous  cabanasmes  près  d'un  petit  lac;  le 
mesme  soir  ma  chienne  angloise  s'csgara,  de  laquelle  j'eus 
fort  grand  regret;  l'on  lit  "3  lieues  au  N.  un  quart  N.-K. 

Le  2(j,  nous  avançasmes  de  3  lieues  au  N.-N.-E.  et  tra- 
versasmes  un  bois  assez,  dillicile  et  plusieurs  petites  monta- 
gnes pierreuses.  Nous  entrasmes,  après,  dans  des  prairies, 
ensuite  dans  un  bois  fort  espais,  dans  lequel  nos  guides  nous 
esgarèrent.  Après  mille  embarras,  nous  nous  trouvasmes 
sur  les  bords  de  la  branche  du  Ouest  de  la  rivière  des  Oua- 
chitas,  laquelle  se  sépare  à  20  lieues  plus  bas  de  l'autre 
branche,  qui  remonte  dans  le  O.-N.-O.  ;  cette  rivière  se 
décharge  dans  la  Rivière  Rouge,  à  14  lieues  de  son  entrée. 
A  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  joignismes  le  parti 
Naouydiche;  il  cstoit  occupé  à  boucaner  des  licornes.  C'est 
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1111  animal  }»ros  comme  un  moyen  cheval  ;  il  a  le  poil  roux  de 
la  couleur  cl  longueur  de  celuy  des  chèvres,  la  jambe  assez, 
minceetdanslemilieu  du  front  une  corne,  sans  branche,  d'un 
demi-pied  de  long  ;  la  viande  en  est  très  délicate.  Cette  des- 
couvertc  se  trouve  conforme  à  ce  que  M.  de  Bicnville  avoit 
entendu  dire  des  Sauvages  que,  dans  le  haut  de  la  rivière 
des  Oiiachitas,  il  y  avoit  des  licornes. 

Le  grand  chef  Naouydiche  et  ses  guerriers  me  tesmoi- 
gncrent  beaucoup  d'amitié  et  me  chantèrent  dans  cet  endroit 
le  Calumet,  ce  qui  m'engagea  à  luy  faire  de  nouveaux  pré- 
sents; je  leur  montray  les  marcassites,  que  j'avois  ramassées 
dans  les  montagnes;  ils  m'assurèrent  que  dans  la  mesme 
ciiaisnière  au  N.-K.,  d'où  je  l'avois  pissée,  ils  avoient  eu 
connoissance  de  plusieurs  pierres  métalliques  fort  pesantes. 

I^e  3o,  nous  restasmes  au  cabanage;  les  Sauvages  s'occu- 
pèrent à  pescher  plusieurs  poissons  dans  un  ruisseau  qui 
restoil  dans  la  rivière. 

Le  3 1,  nous  nous  mismes  en  marche  avec  le  parti  Naouy- 
diche; nous  irouvasmcs  un  bois  fort  espais,  à  la  sortie  du- 
quel nous  entrasmes  dans  un  autre  bois  plus  clair;  ensuite 
dans  des  prairies,  au  bout  desquelles  nous  passasmes  un 
buis,  à  la  sortie  duquel  nous  nous  arrestasmes  au  bord  de  la 
branche  du  O.-N.-O.  de  la  rivière  des  Ouachitas.  Ce  jour 
nous  lismesC)  lieues  dans  le  Nord  un  quart  N.-O. 

Le  r%  nous  traversasses  la  branche  delà  rivière, dans  la- 
quelle il  n'y  avoit  pour  lors  que  deux  à  trois  pieds  d'eau  de 
profondeur  ;  nous  suivismes  un  sentier  à  la  droite  le  long 
d'un  bois  assez  espais,  qui  nous  mena  à  des  hauteurs  ;  nous 
tombasmes  dansdes  prairies  et  vallons,  où  nous  passasmes  un 
ruisseau,  rempli  de  gros  coquillages,  faits  en  faconde  ricados, 
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dans  Tun  desquels  je  trouvay  une  perle  d'une  fort  belle  eau; 
Je  la  montray  au  chef  Naouydiche;  il  m'assura  que,  quel- 
ques journées  au-dessus  des  villages  où  jallois,  l'on  en  trou- 
voit  de  fort  grosses  dans  des  coquillages  que  Ton  pcschoii 
dans  la  rivière.  Nous  passasmcs  près  de  cet  endroit  un  ruis- 
seau, ensuite  nous  cntrasmes  dans  une  vaste  prairie,  où  l'eau 
nous  manqua.  A  sept  heures  du  soir,  nous  arrcstasmes  près 
d'un  petit  réservoir  d'eau,  qui  se  trouva  à  propos  dans  un 
fond;  nous  avançasmes  ce  jour  de  7  lieues  au  Nord. 

Le  2,  nous  continuasmcs  de  traverser  de  grandes  prairies, 
dans  lesquelles  nous  trouvasmcs  deux  ruisseaux  entre  des 
bosquets,  auprès  desquels  nous  descouvrismes  plusieurs 
mines  abondantes  de  charbon  de  terre.  Nous  passasmes  la 
nuit  dans  un  fond  près  d'une  mare  d'eau  ;  nous  fismcs  ce 
jour  S  lieues  au  Nord. 

Le  3,  nous  continuasmes  d'avancer  dans  la  prairie  jusqu'à 
un  bois  près  d\m  ruisseau,  où  le  grand  chef  de  la  nation 
Touacara,  accompagné  de  six  autres  chefs  de  nations,  m'at- 
tendoit,  ayant  eu  nouvelle  de  mon  arrivée  par  quelques 
Naouydiches,  qui  avoicntpris  les  devants;  ils  estoient  montés 
sur  de  très  beaux  chevaux  sellés  et  bridés  à  la  mode  des 
Espagnols.  Nos  premiers  compliments  se  passèrent  par  des 
démonstrations  d'amitié.  Après  quoy  le  chef  Touacara  me  lit 
dire  par  un  Naouydiche,  qui  parloit  la  langue  nassonitc,  en- 
tendue du  soldat  de  la  garnison,  que  la  nouveauté  de  voir 
dans  leur  pays  unenation,à  eux  inconnue,  ne  laissoitpasque 
de  les  surprendre,  mais  que  la  franchise,  avec  laquelle  nous 
venions,  les  assuroit  de  notre  sincérité,  qu'ils  vouloient  bien 
faire  alliance  avec  nous  et  que  nos  ennemis  seroient  les 
leurs. 
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Je  leur  représenta}'  que  le  grand  chef  de  ma  nation,  de  la 
parole  duquel  j'estois  porteur,  m'avoit  envoyé  devers  eux 
pour  les  assurer  de  sa  protection  et  de  son  amitié  et  leur 
ollrir  des  secours  contre  leurs  ennemis;  que  j'accepterois,  en 
son  nom,  Talliance  qu'ils  me  proposoient  et  que  j'aurois  soin 
de  l'instruire  de  leurs  bonnes  intentions.  Ces  chefs  avoient 
apporté  avec  eux  du  pain  de  mahys,  mesléavec  du  froment  et 
linéiques  viandes  boucanées,  desquels  ils  me  régalèrent  avec 
ma  troupe;  ensuite  je  montay  sur  un  beau  cheval,  qu'ils 
nVavoient  amené  et  nous  marchasmes  de  compagnie  pour  nous 
rendre  à  leurs  villages.  Le  pays  par  où  nous  passasmes  estoit 
uny.  A  une  portée  de  fusil  de  leurs  habitations,  nous  traver- 
sasmcs  un  beau  ruisseau,  enfermé  d'un  bois  clair,  au-dessus 
duquel  sont  les  villages  situés  sur  des  costeaux,  le  long  de  la 
tiwichedii  S.-O.  de  la  r;>/t'rt'iVt'*/î/tM;M'i75  '.  Ces  villages  n'en 
loin  qu'un,  les  maisons  se  joignant  les  unes  aux  autres,  cou- 
rant de  rb]st  à  rOuest,  une  lieue  dans  la  plus  belle  situation 
^liic  Ion  puisse  voir.  Les  nations  de  ces  establissements  sont 
les  l'ouacaras,  Toayas,  (^aumuches,  Aderos,  Ousitas,  Asca- 
nis,Quataquois,  Quicasquiris,  Honechas;  ils  peuvent  fournir 
six  mille  personnes  de  tout  sexe  -. 

Kn  arrivant  à  ce  village,  les  chefs  qui  m'avoicnt  accom- 
pagné me  firent  mettre  pied  à  terre  à  une  portée  de  fusil  du 


1.  Qu'ils  nomment  Imalinm,  à  la  liuuto  latitude  Je  ^■j"  (5'.  liloigiu'  Jes  Nasso- 
nitcs  Je  S9  lieues  en  ligne  droite  dans  le  Nord.  (Beaurain. 

2.  Ces  nations  sont  les  Touacaro,  Toayas,  Caunouclie,  Ardeeo,  Ousita.  Ascanis, 
'Juatiiuon,  (^)uirasviuiris,  Houcclias.  On  croit  ijue  ce  sont  les  Mento.  Ils  peuvent 
i-iimpciser  cnsenil'le  .(.ooo  personnes.  l\f,  sont  allies  des  l'aniouassa,  i|iii  sont  du 
•."Sic  du  Nord  .1  |o  lieues  de  distance.  (^Juoyiu'jl'.  soient  en  paix  avec  les  Osajjes, 
il-.  V'i  delicEil.  Celte  nation  c^t  située  dans  le  Nord-Kst  de  clici!  eux  à  (o  lieues, 
lis  >>oiit  aussi  alliés  avec  les  nations  errantes  establies  sur  le  haut  de  la  Rivière 
Koune,  mais  ils  ont  une  guerre  cruelle  avec  les  (^anccy,  les  Padoucas  et  avec  quel- 
|»i>  lins  des  vill.iyes  Panis.   Us  ont  connaissance  des  .Vricaras.  cstablis  du  costé 
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clicf  Touacara  ;  ensuite  deux  considérés  m'y  portèrent  sur 
leurs  espaules,  le  visage  tourné  contre  terre  ;  Ton  me  mit  sur 
une  robe  de  b(uuf,  étendue  sur  le  plancher,  l*our  lors,  tous 
les  principaux  Indiens  tirent  un  cercle  autour  de  moy,  et 
chacun  d'eux  mit  sa  main  dans  la  mienne  pour  marque  de  sa 
bonne  amitié.  Lorsque  mes  paquets  lurent  dans  la  cabane, 
je  fis  mon  présent  au  chef  Touacara;  il  consistoit  dans  quel- 
ques fusils,  de  la  poudre  et  des  balles,  des  haches,  des  cous- 
teaux  et  quelques  aunes  d'estolVe.  Quoyqu'il  fust  surpris  de 
se  voir  tant  de  marchandises,  il  n'en  tesmoigna  cependant 
aucune  émotion,  conservant  son  air  de  gravité,  quoyqu'il  ne 
fust  âgé  que  d'c.iviron  vingt-cinq  ans.  Pour  me  marquer  sa 
reconnoissancc,  il  me  donna  une  couronne  déplumes  d'aigle, 
garnie  de  petits  oiseaux  de  toutes  couleurs,  avec  deux  plu- 
mages de  calumets,  Tun  de  guerre  et  l'autre  de  paix,  pré- 
sent le  plus  considérable  que  ces  guerriers  puissent  faire. 

Le  4,  les  huit  nations  me  chantèrent  le  calumet  ;  il  s  y 
trouva  plus  de  7,000  personnes',  y  comprenant  partie  des 
nations  errantes,  qui  cstoient  venues  exprès  à  ces  villages 
pour  me  chanter  le  calumet  ;  les  chefs  Toajas  et  Ascanis, 
vieillards  de  plus  de  soixante  ans,  faisoient  la  cérémonie  de 
cette  feste;  ils  manioient  le  plumage  avec  une  adresse  intinie. 
Ils  tirent  des  harangues,  «  dans  lesquelles  ils  exposèrent  l'avan- 
tage de  nostrc  alliance  :  que  nous  estions  une  nation  guerrière, 

des  CansiJs  dans  le  Missouri,  Suivuiil  lu  rapport  des  anciens  Sauvages,  il  y  a  une 
nation  blanche,  qui  fait  commerce  de  métaux  avec  quelques  villages  l'adoiicjs, 
situés  dans  l'Oucst-Nord-Ouesl  à  l^  journées  ;  mais  ils  vont  rarement  de  ces  cos- 
tés  à  cause  de  leurs  ennemis,  n'allant  pas  plus  loin  qu'à  des  montagnes  où  il  se 
trouve  du  sel  de  roche.  Ils  assurèrent  pareillement  que,  dans  les  eaux  hautes.  I.i 
rivière  était  navigable  aux  environs  des  l'anioussas,  beaucoup  au-dessous  de  kur 
village  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu'aucune  de  ces  nations  ne  se  lait 
de  pirogues,  n'en  ayant  jusqu'à  présent  aucune  connoissance.  (LcChev,  de  Beaurain.) 
I.  5,000  personnes.  (Beaurain.) 
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qui  n'apprchcndoit  point  les  ennemis  sur  la  route,  quoyqu'en 
petit   nombre;   que  d'ailleurs   le  commerce  qu'ils    feroient 
avec  nous  leur  seroit  avantageux,  puisque  nous  leur  appor- 
terions des  armes  pour  se  défendre  contre  leurs  ennemis,  plu- 
sieurs sortes  de  marchandises  propres  et  utiles  pour  leurs 
usages  ;  qu'il  falloit  avoir  soin  de  nous  bien  nourrir,  afin  que 
nous  pussions  partir  de  chez  eux  le  ventre  dur.  "  Après  qu'ils 
curent  tenu  ces  discours,  tous  les  chefs  et  considérés  de  ces 
nations    me    contèrent   toutes  leurs   prouesses  et  tirent  le 
dénombrement  de  toutes  les  chevelures  qu'ils  avoient  enle- 
vées. Knnuyé  d'une  cérémonie,  qui  duroit  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  deux  heures  après  minuit,  je  pris  le  party 
daller  me  reposer  et  de  laisser  le  sieur  Du  Hivage  dans  ma 
place,  sçachant  bien  que  cette  (este  ne  devoit  tinir  que  le  jour 
suivant,  sur  les  deux  heures  de  l'après-midy  ;  pendant  lequel 
temps  les  Sauvages  ne  discontinuent  ni  leurs  chants,  ni  leurs 
danses  de  calumet,  de   sorte  qu'ils  s'en    trouvèrent   après 
fort  fatigués  et   la  voix  si  enrouée  qu'à  peine  pouvoit-on 
les  entendre. 

Le  ?,  les  chefs  vinrent  me  prendre'  au  Heu  où  je  repo- 
sois  couché  sur  une  robe  de  b(euf  ;  ils  me  portèrent  au  calumet, 
qui  se  chantoit  sous  un  antichon,    couvert   de   feuillages  à 


I.  l.c  5,  au  malin,  les  cIkIn  fuient  le  prciulro  .111  lieu  où  il  estnit  eoueiie  ,ivec  l.i 
circonstance  que  des  considérez  l'avoient  veillé  toute  la  nuit,  chassant  avec  un 
plumage  d'aigle  les  mouclies  qui  pouvoieiit  l'iiicoMiinoder.  Ils  le  portèrent  de 
nouveau  sur  leurs  épaules  au  calumet,  qui  se  chantoit  sous  un  appentis  que  Ion 
avoit  préparé  et  couvert  de  feuil.'aijes  à  cause  de  l'ardeur  du  soleil  ;  ih;  luy  lavCrent  la 
Icsle.  les  pieds  et  l'estomac,  et  luy  pelynireiit  le  visage  de  hieu  et  de  rouge,  et 
luy  mirent  sur  la  teste  un  bonnet  de  [ilume  d'aigle,  après  ijuoy  ils  C(uitiuucrent 
leurs  harangues  et  leurs  chants,  l'eu  après  Ils  jetèrent  à  ses  pieds  plusieurs  rohes 
J':  iMeufs,  passées  avec  do  la  cervelle  de  ces  animaux,  et  luy  firent  pareillement  pré- 
scnl  de  plusieurs  morceaux  do  sel  de  ruche,  de  pains  de  tabac  et  des  pierres  de 
couleurs  vertes  et  bleues...  A  quoy  ils  adjoustèrent  un  jeune  esclave  Cannec\,  du 
Village  (Juiriroche.  âgé  du  huit  ans...   ;Le  Chev.  lieauraiii.) 
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cause  de  l'ardeur  du  soleil  ;  ils  me  peij^nirent  le  visage  d'un 
bleu   d'uutrcmcr  ;   ensuite   ils  jetèrent  à  mes    pieds  trente 
robes  de   bceuf,   plusieurs   morceaux  de   sel  de  roche,  des 
pains  de  tabac,  du  vert-de-gris  et  quelque  peu  d'outremer. 
Ils  adjousicrent  à   ces  présents  un  jeune  esclave  de  nation 
Cancy  de  Tàge  de  huit  ans,  auquel  on  avoit  mangé  un  doigt 
de  chaque  main,  marque  qu'on  le  dcstinoit  à  servir  un  jour 
de   nourriture  à  ces   anthropophages.    Pour   lors,  le   chef 
Toajas,  dont  la  nation  est  la  plus  nombreuse,  me  fit  dire 
qu'il  estoit  fasché  de  n'avoir  qu'un  esclave  à  me  présenter  ; 
que,  si  j'estois  arrivé  une  lune  plustost,  il  m'en  auroit  donne 
dix-sept  de  la  mcsmc  nation,  qu'ils  avoicnt  mangés  dans  une 
feste  publique.  Je  le  remerciay  de  sa  bonne  volonté,  regret- 
tant en   moy-mesme   de   n'estrc   pas  arrivé  à  temps  pour 
sauver  la  vie  à  ces  pauvres  malheureux,  au  moyen  desquels 
on  auroit  pu  faire  la  paix  avec  leur  nation  en  les  renvoyant 
chez  eux.  Je  donnay  pour  lors  à  ces  nations  les  présents,  que 
je  leur  avois  destinés,  montant  à  près  de  i,5o  >  livres. 

Le  S,  je  lis  assembler  tous  les  principaux  chefs  de  ces 
nations  pour  m'informcr  d'eux  de  la  situation  de  la  rivière 
des  Alcansas,  de  la  demeure  la  plus  prochaine  des  Espa- 
gnols, du  commerce  qu'ils  faisoient  avec  les  Padoucas.  A 
quoy  ilsmerespondirent  que  leur  ririi're  fonnoil  dcnx  bran- 
dies au-dessous  de  leur  rilLiiie;  que  celle,  sur  laquelle  estoient 
leurs  demeures,  remontoit  au  soleil  couchant  jusqu'à  des  vil- 
lages Espagnols  et  Padoucas;  que  les  Espagnols  tiroient  Je 
ces  contrées  du  fer  jaune,  des  esclaves  et  quelques  pellete- 
ries; que  le  pays  de  ces  hommes  blancs  estoit  remply  Je 
vaches  et  de  chevreuils  domestiques,  que  leurs  prairies 
estoient  couvertes  de  chevaux  et  d'autres  anin)aux  qui  p  -i- 
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toicnt  de  la  laine  ;  que  les  Padoucas  cstoient  une  nation  nom- 
breuse, dont  les  villages  s'estendoient  fort  loin  du  costé  du 
Nord  et  du  Nord-Nord  Ouest  ;  que  les  Espagnols  n'es- 
toicnt  point  alliés  avec  toute  cette  nation,  et  que,  lorsqu'ils 
alloieni  en  traite  à  quelque  village  escartc  du  costé  des  Ari- 
cinis,  ils  estoient  souvent  attaqués  par  la  nation  Panis, 
ennemie  des  Padoucas.  Ils  m'assurèrent  que  celte  rii'ière  des 
Alcausas  estait  ihv'i^ahle  en  hiver  jusqu'au  delà  des  villages 
Kspagnols,  qu'il  falloit  dix  jours  pour  s'y  rendre  par  terre, 
mais  qu'ils  n'alloicnt  pas  de  ce  costé,  parce  que  les  Padoucas 
cstoient  leurs  ennemis.  Ils  me  dirent  pareillement  que  les 
Anahous  et  les  Missoury,  auxquels  ils  donnent  un  autre 
nom,  leur  faisoient  la  guerre,  mais  qu'ils  estoient  alliés  avec 
les  deux  villages  Ascanis  et  Ousita,  situés  dans  le  N.-N.-C). 
de  leurs  demeures,  à  ()o  lieues  de  distance;  qu'il  y  avoit 
sept  fameux  villages  du  costé  du  N.-N.-O.  d'Arricara,  à 
120  lieues  de  chemin,  avec  lesquels  ils  estoient  alliés.  Je  crois 
que  ces  Arricaras  font  partie  des  quarante-cinq  villages 
Panis. 

Ils  me  confirmèrent  que  dans  le  haut  de  leur  rivière,  à 
quelques  jours  de  chemin,  l'on  trouvoit  du  sel  en  pierre, 
du  vcrt-de-gris  et  du  bleu  d'outre-mer,  mais  qu'il  y  avoit  du 
risque  pour  eux  d'y  aller,  à  cause  des  Cancy,  qui  passoicnt 
par  ces  endroits  pour  aller  en  guerre  contre  les  Padoucas.  — 
L'un  des  chefs  m'assura  qu'il  y  avoit  un  costeau  à  six  jour- 
nées des  villages,  où  il  y  avoit  du  fer  jaune,  que  les  Espa- 
gnols cstimoient  beaucoup.  Il  m'en  donna  une  pierre,  qu'il 
avoit  dans  sa  cabane  par  hasard. 

Mon  desse-n  estoitd":  laisser  chez  ces  nations  trois  de  mes 
gens,  jusqu'à  ce  que  le  Conseil  de  la  Louisiane  eust  décidé  sur 
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cet  establisscmcnt  :  mais  je  changoay  de  sentiment,  ayant 
appris  que  ces  peuples  quittoient  tous  leur  village,  depuis  le 
mois  d'Octobre,  pour  aller  à  la  chasse,  d'où  ils  ne  revcnoicnt 
que  dans  le  mois  de  Mars  pour  semer  leurs  mahis,  fèves  et 
giraumonts,  de  quoy  ils  se  nourrissent  l'été.  Les  terres  de  ces 
quartiers  sont  très  fertiles;  elles  sont  noires  et  légères.  Le 
pays  est  descouvert,  et  ce  n'est  que  par  petits  cantons  que 
l'on  aperçoit  des  bosquets  de  clicsnes,  de  noyers  et  de  mû- 
riers; les  prairies  y  sont  élevées  et  propres  à  la  culture  du 
froment  et  d'autres  grains'.  Les  Sauvages  y  cultivent  une 
quantité  prodigieuse  de  tabac,  qu'ils  apprestcnt  en  pains 
plats,  après  l'avoir  pilé".  La  chasse  y  est  abondante  non- 
seulement  pour  le  bœuf.  Tours  et  le  chevreuil,  mais  généra- 
lement pour  tous  les  autres  animaux.  La  rivière  fournit  de 
très  bon  poisson,  et  quoyque  les  eaux  fussent  tout  à  fait 
basses,  il  ne  laissoit  pas  que  d'y  rester  un  ruisseau  de  deux 
ou  trois  pieds  de  profondeur  '. 

Ces  nations  élèvent  de  très  beaux  chevaux  ;  ils  les  estiment 
beaucoup,  ne  pouvant  s'en^  passer  ni  pour  la  guerre  ni  pour 
la  chasse;  ils  ont  des  selles  et  des  brides  qui  sont  très  bien 
faites,  et  portent  mesme  des  cuirasses  de  cuir  à  l'cspreuve  de 
la  Hesche  i  ;  leurs  cabanes  sont  exhaussées,  la  pluspart  bastics 
de  paille  et  de  roseaux,  enduites  de  terre,  formant  un  dôme; 
au-dessus  de  leur  porte,  chaque  chef  de  nation  a  ses  armes 


1.  Il  s'y  renciintre  du  romarin,  iiiii  est  le  seul  cnJroil  dû  l'on  tn  ait  trniivi.'. 
{Jitiirn^il  hhlariijKc,  par  le  chcvalitT  do  Boaurain.) 

2.  Ou  ccrasc  entre  doux  piorrcs.  (Ch.  do  U.) 

'.'■.  Mais  la  iiuantlté  de  rochers,  dont  elle  est  remplie,  rend  la  navigation  très  dil- 
ticile  au-dessus  de  ces  vilhifîes;  de  sorte  que  l'on  ne  peut  l'entreprendre  que  depuis 
le  mois  de  Mars  JMs,]u'au  mois  d'Aoust. 

4.  Us  se  servent  aussy  de  parallèches  et  de  veste<;  de  mesme  cuir  apprcslé.  ce 
qui  leur  est  d'une  prande  défense.  (Be.uirain.) 
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peintes  sur  un  morceau  de  cuir  rond  ;  les  unes  représentent 
le  soleil,  la  lune  ou  des  étoiles,  ou  d'autres  diflcrents 
animaux  '. 

Le  chef  de  la  nation  dcsTouacaras  est  le  plus  respecté  de 
toutes  ces  nations.  Lorsqu'on  luy  apporte  à  manj^er,  il  en 
prend  une  partie  et  donne  le  reste  à  ses  considérés;  leurs 
plats  sont  faits  de  roseaux,  mais  si  bien  travaillésquc  l'eau  n'y 
pénètre  pas.  Quoyque  les  autres  chefs  ayent  leur  femme, 
ccluy-là  n'en  a  point  d'aftidée;  lorsqu'il  veut  coucher  avec 
quelques  tîlles,  il  les  envoie  advertir  et  elles  ne  manquent  pas 
d'y  venir;  mais  elles  se  retirent  chez  elles,  dès  la  pointe  du 
jour,  sans  se  faire  connoistre. 

Ces  Sauvages  sont  gens  de  bon  sens,  plus  spirituels  que 
les  nations  du  Mif  issipy;  mais  la  fertilité  de  leur  pays  les 
rend  paresseux;  ils  sont  presque  tousjours  assis  à  l'cntour  de 
leurs  chefs,  et  ils  ne  pensent  pour  l'ordinaire  qu'à  manger, 
fumer  et  jouer;  ils  sont  d'ailleurs  libertins,  mais  généreux 
dans  leurs  amours,  donnant  à  leurs  maistrcsses  tout  ce  qu'ils 
peuvent  avoir.  Les  femmes  y  sont  assez  belles;  elles  n'ont 
rien  à  redire  que  leur  couleur  olivastre;  elles  poussent  la 
(galanterie  encore  plus  loin  que  les  hommes.  Pendant  nostre 
séjour  à  leurs  villages,  elles  ne  discontinuèrent  pas  de  nous 
apporter  des  plats  de  fèves  et  de  mahys.  apprestés  avec  de  la 
moelle  de  bœuf  et  quelque  viande  boucanée;  elles  s'elVor- 
çoient  mesme  de  se  surpasser  entre  elles,  à  qui  apporteroit  des 
meilleurs  mets.  Comme  nous  ne  pouvions  pas  manger  tout 
ce  qu'elles  nous  apportoient,  la  cabane  du  chef  se  trouvoit 
nourrie  de  ces  présents.  Ces  peuples  ne  pouvoient  se  lasser 


I.  Ce  qu'il  va  ite  particulier,  c'est  que  toutes  ces  natinns  parlent  Jivcrscs  lati-- 
'iks,  .luiiyqu'iis  lie  fassent  qu'un  seul  villaye.  '(^h.  Je  Heauraln.  ; 
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d'admirer  mes  dc.ix  nègres;  les  femmes  leur  fiiisoient  des 
avances,  et  les  hommes  aiiroient  souhaité  qu'ils  eussent  resté 
parmi  eux. 

A  l'esnard  de  leur  religion,  je  n'ay  pu  en  cstrc  bien 
instruit.  Il  m'a  paru  qu'ils  en  ont  peu  et  qu'ils  font  consister 
leur  plus  grand  bien  dans  les  plaisirs  du  corps.  Ils  recon- 
noisscnt  cependant  un  (irand  Ksprit.  qu'ils  vénèrent  sous 
dilVérentes  formes;  ils  luy  présentent  les  prémices  des  fruits 
de  la  terre  et  croient  que,  lorsqu'ils  sont  morts,  ils  s'embar- 
quent dans  une  grande  pirogue  gouvernée  par  un  homme 
noir,  lequel  a  des  cornes,  qui  débarque  ceux  qui  ont  bien 
vécu  dans  des  pays  de  prairies  remplies  de  b(t'ufs,  et  les 
autres,  qui  n'ont  pas  esté  guerriers  et  qui  ont  mal  servi  leur 
patrie,  sur  des  terres  arides,  sur  lesquelles  ils  ne  \  ivent  que 
misérablement. 

Il  n'y  a  point  dans  toute  la  colonie  de  la  Louisiane  d'csta- 
blissement/.-»///5  utile  à  faireqitc  sur  cette  h'aiic/ic  Je  ririciy, 
non  seulement  par  la  bonté  du  climat,  la  fertilité  des  terres 
et  la  richesse  des  minéraux,  mais  mesmc  par  rapport  nu 
commerce,  que  l'on  peut  introduire  avec  les  espagnols  du 
Nouveau-Mexique.  L'on  peut  aussi  se  rendre  maistre  de 
celuy  qu'ils  font  avec  les  Padouc.is  et  Aricaras,  desquels 
ils  tirent  des  richesses  considérables.  Il  faut  ajouter  à 
cela  que  l'on  y  traitera  quantité  de  cuirs  de  bœuf  et  d'au- 
tres pelleteries,  et  qu'il  sera  facile  de  tirer  de  chez  les 
Kspagnols  autant  de  vaches  et  de  moutons,  que  les  conces- 
sionnaires, esiablis  sur  cette  rivière,  en  auront  besoin  et  que 
l'on  pourra  mesmc  en  faire  conduire  par  terre  avec  facilité 
aux  postes  que  nous  avons  establis  sur  le  Mississipy  jus- 
qu'aux Illinois. 
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Depuis  le  h  au  id  de  Septembre,  j'employav  le  sieur  Du 
Rivage  à  graver  sur  un  poteau  les  armes  du  Koy  et  de  la 
Compagnie.  Le  jour  et  Tannée  de  la  prise  de  possession,  il 
fut  planté  dans  le  milieu  du  village.  Les  Sauvages  me  dc- 
niandcrent  ce  que  cela  signifioit.  Je  leur  dis  que  c'estoit  pour 
marquer  l'alliance  que  nous  avions  faite  avec  eux. 

Le  1 1,  il  arriva  un  Sauvage  de  la  nation  ('hicachas  avec  des 
marchandises.  Il  parut  troublé  de  me  voir  dans  ces  villages. 
Il  me  fit  entendre  qu'il  s'en  retournoit  aux  "N'asous.  Je  luy 
lionnay  une  lettre  pour  faire  tenir  à  M.  de  Hienville. 

Mes  deux  guides  Quidchais  m'ayant  quitté  chez  ces  na- 
tions, il  ne  me  restoit  que  le  Nassonite  qui  cstoit  venu  avec 
moy.  Lorsqu'il  me  fallut  partir  pour  m'en  retourner,  il  me 
pria  de  partir  devant,  et  qu'il  vicndroit  me  joindre  en  deux 
jours.  Ayant  pris  congé  de  ces  nations  et  fait  quelques  provi- 
sions de  fèves  et  de  mahys,  je  me  mis  en  chemin  le  i3  de 
Septembre.  Il  est  d'ohscrviition  que  des  Nassotiites  aux 
Toiiacams  il j'  rt  i  lo  lieues  de  cliemiu,  et  que  leur  situation 
est  Sud-Est  et  Nord-Ouest.  Nous  tismes  ce  jour  trois  lieues 
Jans  le  Sud-Sud-Est  jusques  au  bois,  près  d'un  ruisseau  où 
i  avnis  rencontré  les  chefs  de  ces  nations. 

i.c  17,  nous  arrivasmes  à  la  branche  du  Nord-Ouest  de 
la  rivière  des  Ouachitas,  où  nous  rcstasmes  jusqu'au  21,  que 
i'envoyay  de  mes  gens  au  village,  d'où  je  sortois,  pour  s'in- 
former de  mon  guide  et  m'apporter  quelques  vivres,  ne  me 
restant  plus  que  20  livres  de  fèves,  et  ayant  encore  74  lieues 
lie  chemin  à  faire,  ce  qui  me  fit  régler  ces  fèves  à  un  demi- 
litre  par  jour  à  chaque  personne. 

i.c  2'3,  la  nuit  fut  fort  froide,  les  vents  estant  au  Nord.  Nous 
continuasmes  nos  petits  retranchcmens,  de  crainte  de  sur- 
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prise.  Nous  pcschasnies  le  mesmc  jour  du  poisson  dans  la 
rivière. 

Le  'i|,  le  froid  continua.  Nous  apcrçusmcs  plusieurs  li- 
cornes sans  pouvoir  les  approcher.  Nous  ramassasmes  des 
plaqucmincs;  c'est  un  fruit  approchant  de  la  nèfle,  mais 
beaucoup  meilleur,  lorsqu'il  est  bien  mur,  sans  quoy  il  est 
extrêmement  acre. 

I^c  23,  nous  commcnçasmcs  à  voir  des  outardes,  venant 
de  la  partie  du  Nord,  allant  au  Sud. 

Le  '2<'>,  le  froid  continua.  Nous  vismes  quantité  de  che- 
vreuils, mais  notre  peu  de  poudre  et  la  crainte  de  sortir  trop 
loin  de  nos  retranchemens,  à  cause  des  ennemis,  nous  em- 
pescha  de  leur  faire  la  chasse. 

Le  27,  les  vivres  ayant  manqué,  nous  tuasmcs  un  de  nos 
chevaux  pour  subvenir  à  nostre  nourriture.  Nous  en  bouca- 
nasmcs  une  partie.  Le  mesme  soir,  je  tuay  une  outarde  et  un 
rat  de  bois,  que  nous  mangcasmes. 

Le  2S,  ma  chienne  angloise,  que  j'avois  perdue,  il  y  avoit 
un  mois,  vint  à  nostre  cabanage,  mais  elle  avoit  perdu  la 
mémoire,  de  sorte  qu'elle  ne  put  nous  reconnoistre.  Ce  qu'il 
y  avoit  de  singulier,  c'est  que  mon  chien  alloit  luy  porter  à 
manger,  se  privant  de  sa  nourriture  pour  exercer  sa  charité. 
Le  mesme  jour  mes  gens  arrivèrent  des  Touacaras  avec  quel- 
que peu  de  mahy  et  de  fèves.  Ils  m'amenèrent  un  guide 
Naouydiche  avec  sa  femme,  qui  devoit  nous  conduire  jus- 
qu'au delà  des  montagnes,  mon  guide  Nassonite  m'ayant 
abandonné  pour  suivre  une  femme  sauvage,  de  laquelle  il 
estoit  amoureux. 

Le  3o,  nous  nous  mismes  en  chemin,  nous  Hsmes  4  lieues 
jusqu'au  lac,  oij  un  de  nos  chevaux  s'estoit  noyé  en  allant  A 
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nos  JcNCoiivcrtcs,  ayant  trouve  une  liciic  et  Jcmic  d'abrc^cc 
par  un  beau  chemin. 

Le  r',  nous  aperçusmcs  une  très  {tranJe  multitude  Je 
bceufs  sauvai^esqui  paroissoient  épouvantés.  Nosire  Sauvage 
en  tua  quelques-uns;  il  s'arresta  ù  les  boucaner,  contre  mon 
avis.  Ayant  jugé  que  les  bteufs  estoicnt  chassés  par  quelques 
nations  ennemies,  je  suivis  mon  chemin,  .\yant  avancé  d'une 
lieue,  nous  eusmes  connoissance  d'une  cinquantaine  de  cava- 
liers qui  sui voient  le  b(euf;  nous  en  tismes  des  Cancy.  Cela 
nous  lit  redoubler  nos  pas  jusqu'à  dix  heures  du  soir  que 
nous  nous  arrestasmes  près  d'un  ruisseau.  Je  comptois  un  de 
mes  noirs  perdu,  ayant  resté  avec  le  Naouydichc  au  bouca- 
nage, mais  il  arriva  à  deux  heures  du  matin,  s'estant  sauvé  îl 
la  laveur  des  herbes,  où  il  s'estoit  caché.  Suivant  son  rapport, 
notre  guide  et  sa  femme  avoient  esté  mis  à  mort. 

l.c  3,  nous  nous  égarasmes  dans  les  montagnes,  ('ommc 
j'avois  observé,  en  venant,  l'aire  du  vent  à  la  boussole  et  cor- 
rigé la  route,  je  fis  le  Sud-Est;  mais  nous  trouvasmes  des 
chemins  si  ditVicilcs,  avec  des  lacs  qu'il  falloit  traverser,  que 
je  perdis  ce  jour-là  trois  chevaux  avec  leurs  charges. 

Depuis  le  4  jusqu'au  S  du  mesmcmois,  nousrodasmes  dans 
les  montagnes.  Tous  nos  chevaux  y  périrent.  Nous  fusmes 
contraints  de  nous  en  venir  à  pied  avec  chacun  un  paquet  de 
cheval  boucané. 

Le  0,  nous  retrouvasmes  notre  chemin,  et  le  T.^  nous  arri- 
vasmcs  aux  Nassonites.  extrêmement  fatigués  d'une  route  si 
pénible.  Je  trouvay  le  caporal  de  la  garnison,  Saint-F'rançois, 
de  retour  des  Natchitoches,  qui  me  donna  deux  lettres.  Tune 
du  Conseil  de  la  Louisiane,  l'autre  de  .M.  de  Hienville,  des- 
quelles voicy  la  teneur  : 
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Lettre  des  Directeurs  à  Monsieur  de  La  Harpe, 
Commandant  aux  Cadodaquious. 

«  Nous  avons  receu,  Monsieur,  v  js  lettres  du  28  Avril  le 
4  Aoust.  Nous  voyons  avec  plaisir  les  progrès  que  vou..  uiites 
dans  la  descouverte  des  terres.  Nous  ne  pouvons  que  vous 
exhorter  à  continuer,  comme  vous  avez  commencé,  en  sui- 
vant les  ordres  que  vous  en  avez  reçus  du  Conseil  de  la  Loui- 
siane, et  vous  assurer  que  vous  trouverez  de  la  part  de  la 
Compagnie  tous  les  agrémens  qu'elle  pourra  vous  procurer 
et  qu'elle  satisfera  à  toutes  \os  dépenses.  Nous  vous  don- 
nons avis  que  l'intention  de  la  Compagnie  n'est  point  de  faire 
la  guerre  aux  Espagnols  du  Mexique,  au  contraire  de  les 
traiter  avec  amitié,  afin  d'attirer  le  commerce  de  vos  costés. 
Vous  vous  réglerez  là-dessus  dans  toutes  vos  entreprises. 
Votre  zèle  et  votre  conduite  passée  nous  donnent  lieu  de 
croire  que  vous  sçaurez  concilier  vos  desseins  avec  les  inten- 
tions de  la  Compagnie,  auprès  de  qui  nous  vous  rendrons  la 
justice  due  à  votre  activité  et  bonne  volonté. 

«  Nous  sommes  très  parfaitement.  Monsieur,  vos  très  hum- 
bles et  très  obéissans  serviteurs. 

«  Df.vim.ardf.au,  Bif.wii.i.e,  C.  Legac,  Hubert.  " 


Lettre  particulière  de  M.  de  Bienville  à  M.  de  La  Harpe. 

J'ay  reçu.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  le  plaisir 
de  m'escrire  des  Nassonitesdu  9  Avril,  par  laquelle  j'apprends 
que  vous  estescontpnt  d'avoir  monté  jusqu'au  lieu  où  vous  estes. 
Il  faut  avoir  autant  de  courage  que  vous  en  avez  pour  avoir 
résisté  à  des  fatigues  si  pénibles.  Je  vous  suis  bien  obligé  du 
grand  détail  que  vous  vous  estes  donné  la  peine  de  m'adresser. 


■i 
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\'oLis  nie  ferez  toujours  beaucoup  de  plaisir  de  ni'escrire, 
quand  vous  en  aurez  occasion.  Je  crois  que  la  guerre  que 
nous  avons  à  présent  avec  l'Espagne  doit  vous  détourner 
d'entreprendre  d'aller  au  Nouveau-Mexique.  Je  vous  envoyé 
le  passeport  ou  comnnission  que  vous  me  mandez;  vous  vous 
en  servirez,  si  vous  croyez  qu'il  n'y  ait  point  de  risque  pour 
vous  de  la  part  des  Sauvages,  alliés  des  Espagnols.  Je  suis 
persuadé  que,  si  vous  ne  réussissez  pas  dans  ces  découvertes 
importantes,  personne  ne  doit  l'entreprendre.  Je  le  marque  à 
la  Compagnie  et  luy  fais  connoistre  la  conséquence  et  l'avan- 
tage pour  le  pays  que  vous  y  puissiez  réussir,  ce  dont  je  ne 
doute  nullement,  comme  je  le  fais  de  votre  capacité. 

M.  Legac  m'a  paru  avoir  envoyé  le  reste  de  vos  ellets  à 
kl  Nouvelle-Orléans  par  le  bastiment  de  Bellanger  pendant 
mon  séjour  à  Pensacola.  La  guerre  que  nous  avons  avec  les 
Espagnols  ne  m'a  pas  permis,  ny  mesme  ne  me  permet  pas 
encore  d'aller  à  la  Nouvelle-Orléans.  Ces  Messieurs  les  Di- 
recteurs se  sont  trouvés  dans  un  si  grand  embarras,  depuis 
qu'ils  se  sont  assemblés,  que  je  n'ay  pas  eu  le  temps  de  faire 
régler  la  gratification  qui  vous  estoit  der'î  pour  avoir  trans- 
porté à  vos  frais  vos  effets  au  lieu  de  vosire  concession,  à 
quoy  la  Compagnie  s'estoit  obligée. 

Je  vois  bien.  Monsieur,  qu'il  faut  que  vous  ayez  au  moins 
au  poste  où  vous  commandez  une  trentaine  de  soldats.  J'en 
lais  acuiellenient  partir  cinquante  pour  la  Nouvelle-Orléans, 
cl  jescris  à  M.  Davril  qu'il  convient  de  vous  les  envoyer  aux 
Natchiioches.  Le  bateau,  que  vous  avez  confié  à  descendre 
au  chef  blanc,  est  icy  ;  je  compte  que  ce  printemps  vous  nous 
renverrez  la  felouque.  Je  suis  si  accablé  d'allaires,  Monsieur, 
que  je  n'ay  pas  le  temps  de  vous  escrire  aussy  au  long  que  je  le 
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voudrois  sur  tous  les  articles  de  vos  lettres.  J'ay  recommande 
au  sieur  Dcrbanne  de  vous  marquer  le  détail  de  notre  petite 


guerre. 


Je  souhaiterois  que  la  paix  se  pust  faire  bientost  avec  l'Es- 
pagne, tant  par  rapport  au  commerce,  que  je  ne  doute  point 
que  vous  n'establissiez  avec  eux  dans  vos  quartiers,  que  pour 
nous  tirer  icy  des  embarras  où  nous  sommes  icy  sur  la  coste. 

Je  vous  souhaite,  Monsieur,  une  parfaite  santé.  Je  vous 
prie  d'être  toujours  persuadé  que  je  suis  très  parfaitement, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

BlENVlLLE. 


Ayant  appris  par  quelques  Sauvages  Amédichcs  que  les 
Espagnols  s'asscmbloicnt  du  costé  de  la  rivière  de  la  Trinité, 
qu'il  leur  vcnoit  des  troupes,  et  que  leur  dessein  cstoit  de  re- 
tourner aux  Assinais,  je  pris  le  party  de  descendre  à  la  Nou- 
velle-Orléans pour  informer  M.  de  Hienvillc  de  toutes  choses. 
Comme  les  eaux  estoient  basses,  je  ne  pus  prendre  qu'une 
moyenne  pirogue,  dans  laquelle  je  partis  le  -X"]  du  mois  d'Oc- 
tobre avec  six  hommes,  du  nombre  desquels  étoit  Saint- Fran- 
çois, caporal  de  la  garnison.  Le  soir,  nous  nous  arrestasmcs 
au  village  de  Cadodaquious. 

Le  28,  ayant  descendu  environ  lo  lieues  la  rivière,  nous 
rencontrasmes  trois  pirogues  de  nos  Sauvages,  venant  de  la 
chasse  aux  bœufs.  Ils  me  dirent  avoir  rencontré,  près  de  la 
petite  rivière,  plusieurs  cajeux  nouvellement  faits,  travaillés 
par  la  nation  Tonicaus,  qui  sont  les  Vasous,  ce  qui  les  obli- 
geoit  de  retourner  à  leurs  villages. 

Le  29,  à  quatre  heures  de  l'après-midy,  nous  passasnies  la 
petite  rivière;  elle  gist  dans  son  entrée  au  Nord-Nord-Ouest. 
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Nous  suivismcs  la  fourche  de  la  gauche,  celle  de  la  droite 
qui  forme  la  grande  rivière  estant  à  sec,  et  formant  deux  isles 
dans  les  eaux  hautes.  Cette  rivière  est  éloignée  de  20  lieues 
dcs(^adodaquious,  quoyque  par  terre  il  nV  ait  que  8119  lieues. 
Lc'îo,  nous  aperceusmes  les  cajeux,  sur  lesquels  les  Tonicaus 
a\ oient  traversé  la  rivière. 

Le  '3 1 ,  je  tombay  dangereusement  malade  d'une  grosse 
lièvre  avec  délire. 

Le  i"^',  un  jeune  chirurgien,  que  j'avois  avec  moy,  me  soigna. 
La  connoissance  me  vint  un  peu.  Nous  rcstasmes  au  caba- 
nagc.  Je  continuay  d'estre  affligé  de  maladie  et  hors  d'estat 
que  Ton  pust  me  descendre  à  terre,  de  sorte  que  j'estois  obligé 
de  coucher  dans  la  pirogue.  Exposé  au  vent  et  à  la  pluye  et 
au  froid,  estendu  sur  une  simple  robe  de  bœuf,  j'arrivay  dans 
cet  estât,  le  2 1  Novembre,  au  portage  des  Natchitoches,  éloi- 
gne de  ce  poste  de  26  lieues  par  terre,  et  de  14  par  les  lacs  ; 
la  rivière  estant  basse,  et  ne  pouvant  aller  plus  loin  par  eau, 
Ion  me  porta  à  une  cabane  sauvage  abandonnée,  où  Ton  me 
laissa  avec  deux  de  mes  gars,  et  pour  tous  vivres  trois  livres 
de  mahys.  Le  reste  de  mes  gens  furent  chercher  des  secours 
soit  chez  les  nations  Adayes,  en  cas  qu'ils  les  eussent  rencon- 
trées, ou  bien  aux  Natchitoches  pendant  leur  absence.  Notre 
mahys  ayant  finy,  nous  ne  vivions  que  de  seneiles  et  quelque 
pourpier  sauvage,  ce  qui  me  réduisit  à  lu  dernière  extrémité. 

Le  4,  deux  de  mes  gens  arrivèrent  des  Natchitoches  avec 
des  vivres.  Ils  m'amenèrent  le  chef  blanc  avec  trois  hommes 
de  sa  nation,  les  cinquante  Adayes  qu'ils  avoient  pris  sur  la 
route  pour  ayder  à  faire  mon  portage.  Ils  me  trouvèrent  si 
foible  et  en  si  mauvais  estât,  qu'ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  me  faire  partir.  Ces  Adayes  m'ayant  examiné  et  connois- 
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salit  le  péril  où  j'cstois,  envoyèrent  en  diligence  chercher  trois 
de  leurs  médecins,  qu'ils  nomment  sorciers.  Cette  nation  est 
celle  qui  passe  pour  la  plus  experte  dans  cet  art. 

Ils  arrivèrent  à  deux  heures  après  minuit  et  commencèrent 
par  me  chanter  k  (locodrillc  sic.,  et  à  me  jongler  plus  de 
deu.v  heures.  J'estois  si  abattu  que  je  ne  fis  nulle  attention  à 
toutes  ces  extravagances,  estant  enHé  extraordinairement.  Ils 
me  mirent  nud  à  terre,  esiendu  sur  une  robe  de  b(euf,  oii  ces 
médecins  me  sucèrent  dans  toutes  les  parties  du  corps  les 
plus  allligées;  je  m'en  irouvay  un  peu  soulagé. 

Le  5,  ils  me  firent  un  brancard  ou  plutôt  une  échelle,  sur 
laquelle  ils  mj  portèrent  sur  leurs  épaules.  Cette  situation 
m'estoit  si  douloureuse  qu'ils  lurent  toute  la  journée  à  nie 
conduire  à  un  ruisseau  qui  descendoit  au  lac,  quoiqu'il  n'y 
eust  qu'une  lieue  et  demie  de  chemin  du  costé  du  S.-S.-O. 

Le  (),  je  m'embarquay  dans  une  petite  pirogue.  Nous 
tîsmes  4  lieues  jusqu'à  estre  arrivé  à  quelques  cases  Adayes,  où 
ces  nations  estoient  pour  lors  à  faire  la  récolte  de  pommes  de 
terre  et  de  plaquemine,  duquel  fruit  ils  font  du  pain.  Les 
Sauvages,  qui  me  conduisoient  par  le  ruisseau,  eurent  une 
peine  incroyable  à  y  faire  passer  la  pirogue  à  cause  des  arbres 
renversés.  Ils  estoient  obligez  souvent  de  la  porter  pardessus 
les  arbres.  A  Tesgard  des  autres,  ils  suivirent  le  chemin  par 
terre,  estant  plus  court.  Il  est  remarquable  que  ces  nations 
n'habitent  cet  endroit  que  dans  les  eaux  basses,  le  pays  inon- 
dant dans  les  eaux  hautes. 

Le  7,  Ton  m'embarqua  dans  une  pirogue  un  peu  plus 
grande  que  la  précédente.  Nous  traversasmes  plusieurs  lacs, 
et,  après  avoir  fait  lo  lieues,  nous  arrivasmes  au  portage 
des  Natchitoches,  à  2  lieues  de  ce  poste. 


LA  HAïU'E  I)i:s(:i;ni>  a  i.a  noivei.i.i:-ori.kans 


So? 


I.e  'S,  M.  Blondcl  arriva  au-devant  de  moy  avec  trente 
Sauvages.  Ils  firent  un  autre  brancard,  sur  lequel  ils  me 
portèrent  jusqu'à  une  portée  de  pistolet  du  fort,  où  j'arrivay 
peu  après  dans  une  pirogue.  Je  compte  que  tous  ces  por- 
tages m'ont  coustc  plus  de  40  pistoles. 

Le  changement  de  nourriture  rétablit  un  peu  ma  santé 
et  nie  mit  en  estât  de  songer  à  partir  pour  la  Nouvelle- 
Orléans. 

J'appris  dans  ce  poste  quelque  'circonstance  touchant 
l'expcdition  de  M.  Blondel  à  l'esgard  de  la  mission  des 
Adayes.  —  J'y  fus  sensible,  la  trouvant  contraire  aux  inten- 
tions de  la  Compagnie.  —  Je  fis  connoistre  à  M.  Blondel  la 
conséquence  de  cette  démarche,  qu'il  estoit  important  que  les 
Espagnols  fussent  establis  près  de  nos  postes,  à  cause  du 
commerce  et  des  bestiaux  que  l'on  pouvoit  tirer  d'eux  ;  que, 
d'ailleurs,  ces  missionnaires  n'cstoient  pas  en  estât  de  nous 
causer  le  moindre  ombrage,  qu'ils  nous  avoient  toujours 
rendu  service  et  avoient  fait  la  fonction  de  curez  au  fort.  Là- 
dessus  M.  Blondel  m'assura  qu'il  n'avoit  esté  aux  Adayes  que 
dans  le  dessein  de  conserver  cette  mission  contre  les  efforts 
de  nos  Sauvages,  lesquels,  sachant  la  rupture  qui  estoit  entre 
nous,  n'auroient  pas  manqué  de  la  destruire,  mais  que  ces 
Pères,  ne  connoissant  pas  nos  intentions,  s'en  estoient  enfuys 
avec  précipitation,  ayant  abandonné  les  vases  sacrés,  et  les 
autres  effets  desquels  les  Sauvages  s'estoient  emparez.  — Sur 
CCS  circonstances,  je  le  fis  résoudre  à  faire  tenir  une  lettre  à 
ces  Pères,  que  je  luy  dictay  en  langue  espagnole,  de  laquelle 
voicy  la  teneur  : 


VI. 
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u  Mon  Révcrcnd  Père, 

«  La  vénération  parfaite  que  j'ay  pour  Votre  Révérence. 
jointe  à  Tinclination  que  j'ay  pour  la  nation  espagnole,  m\i 
fait  sentir  avec  douleur  la  rupture  entre  nos  deux  nations.  I,c 
sang  qui  les  unit  et  la  grandeur  d'ame  des  princes  qui  nous 
gouvernent  doivent  nous  faire  espérer  sous  peu  une  union 
parfaite.  Pénétré  de  ces  sentimens,  je  me  rendis  à  votre 
mission  desAdayes  dans  le  dessein  d'assurer  Vos  Révérences 
contre  la  malignité  de  nos  Sauvages,  et  de  soutenir  et  pro- 
téger les  missions,  desquelles  vous  estes  le  digne  pasteur.  — 
J'ay  eu  le  malheur  de  ne  pas  vous  y  rencontrer,  mais  seulement 
le  Irère  Manuel,  lequel,  ne  voulant  pas  se  fier  à  mes  pro- 
messes, s'enfuit,  abandonnant  la  mission  avec  les  vases  sa- 
crez et  quelques  effets,  des  quels  je  me  saisis,  de  crainte 
qu'ils  n'eussent  esté  profanés  et  pillés  par  des  idolastres.  Vous 
pouvez,  mon  Révérend  Père,  les  envoyer  chercher  icy,  où 
tout  vous  sera  rendu  ponctuellement.  Je  vous  sollicite  aussi, 
suivant  les  ordres  que  j'ay  reçus  de  mon  général,  de  retourner 
à  votre  mission  et  de  vivre  avec  nous  avec  la  mesme  cordia- 
lité que  cy-devant,  vous  promettant  tous  secours  et  assis- 
tance. 

«  Je  suis,  mon  Révérend  Père,  le  plus  humble  de  vos  ser- 
viteurs. 

«  BLONUliL.  » 
Des  Natcliicochcs,  le  12  Dcec-mhrc  ijkj. 
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l'.'.xirait  de  la  Rehitioudc  Bcnarci  de  La.  Uaryc. 


Il  est  à  remarquer  que,  dans  le  temps  que  je  faisois  la  des- 
couvcrtc  de  cette  branche  de  rivière,  sur  laquelle  sont  les 
Tduacaras,  M.  Du  Tisné  descouvroit  la  branche  du  N.-O. 
un  quart\ie  la  mesme  rivière.  J'ay  fait  insérer  icy  la  relation 
de  ses  descouvertes;  mais  il  est  utile  de  sçavoir  que  cette 
rivière  se  descharj^e  dans  le  Mississipy,  ;i  iX3  lieues  de  la 
Nouvelle-Orléans,  par  la  rivière.  Son  entrée  est  à  la  latitude 
de  33  degrés  40  minutes.  Elle  gist  dans  cet  endroit  H. -S. -H. 
et  ().-N.-().  A 60  lieues,  elle  forme  deux  branches  :  Tune  qui 
court  sur  le  N.-O.  un  quart  N.,  et  l'autre  qui  remonte  au  O. 
un  quart  N.-O.  jusqu'au  village  desTouacaras,  situé  à  37  de- 
grés 20  minutes  de  latitude 


Il  y  a  du  village  des  Kascakias  au  Missoury  yi  lieues.  Le 
Missoury  est  une  eau  fort  trouble  et  pleine  d'embarras  de 
bois  et  de  grandes  battures,  avec  de  forts  courants;  elle  court 
Jusqu'au  village  des  Missourys  au  N.-N.-O.,  quoyque  quel- 
quefois l'on  fasse  le  tour  du  compas  par  les  circonvallations; 
elle  est  fort  bien  boisée  de  noyers,  de  platanicrs,  de  chesnes  ; 
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l'on  y  voit  de  très  belles  terres  et  des  costcaux  sur  roc.  Par 
intervalles,  Ton  trouve  du  costé  du  Ouest  de  la  rivière  deux 
belles  rivières  :1a  première  est  la  Rivière  HIeue,  qui  n'est  pas 
d'une  grande  conséquence;  la  seconde  est  la  Rivière  des 
Osages,  dont  les  villages  sont  à  8o  lieues  au-dessus  dans 
le  S.-O.  Elle  porte  encore  pirogue  20  lieues  au-dessus  de 
cette  nation. 

L'entrée  de  cette    rivière    des  Osages  est    csloignée    de 

10  lieues  de  la  Rivière  Bleue,  et  de  40  lieues  de  l'entrée  de 
celle  du  Missour}'.  Aux  environs  des  Osages,  il  y  a  des  mines 
de  plomb  très  abondantes,  où  l'on  croit  qu'il  y  a  de  l'argent. 

11  y  a  ^o  lieues  depuis  l'entrée  de  la  Rivière  du  Missoury 
jusqu'au  village  de  ce  nom;  les  prairies  commencent  à 
10  lieues  au-dessus  de  ce  village.  Le  pays  est  propre  à  y 
faire  des  establissements;  les  Missourys  sont  Jaloux  que  les 
François  aillent  chez,  les  autres  nations,  et  sont  gens  qui  ne 
restent  à  leurs  villages  que  le  printemps.  Ils  ont  à  une  lieue 
de  chez  eux,  au  S.-O.,  un  village  d'Osages,  qui  n'est  esloigné 
du  grand  village  que  de  00  lieues.  Par  le  Missoury  l'on  pour- 
roit  aller  chez  les  Panimahas,  que  d'autres  nations  nomment 
Ahuachés  et  de  là  chez  les  Padoukas 


II 


Aiilrc  ex  t  t'a  il  de  la  Relation  de  Béiiardde  La  Harpe. 


L'on  traverse  le  Mississipy  à  la  rivière  de  la  Saline,  la- 
quelle n'est  qu'à  deux  lieues  des  Ciscakias,  qui  sont  à 
'3o  lieues  du  Missoury,  du  costc  du  Sud;  cette  saline  est 
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•j?  lieues  plus  Nord  que  le  Missoury.  I/on  comnienco  sa 
rouie  à  l'Ouest,  Ton  trouve  beaucoup  do  montagnes,  de 
roches  couvertes  de  bosquets  de  chesnes,  où  l'on  passe  plu- 
sieurs petites  rivières,  dont  les  eaux  tombent  à  l'Kst  jusqu'au 
Mississipy.  (lelle  de  Maramek  n'avoit  que  trois  pieds  d'eau 
Je  profondeur.  L'on  trouve  de  distance  en  distance  des  bas- 
(onJs. 

L'on  compte  i<)o  lieues  de  la  Saline  aux  Osagcs,  à 
■:b  lieues  à  l'I'lst  de  laquelle  nation  l'on  voit  de  fort  belles 
praii'ies,  boisées  par  de  petits  bosquets  et  de  fort  belles  terres, 
propres  ày  mettre  la  charrue.  Le  village  des  Osâmes  est  situé 
sur  une  hauteur,  à  une  lieue  et  demie  de  la  rivière  au  N.-(). 
Ce  \illai.',e  est  composé  de  cent  cabanes  et  de  deux  cents 
i^uerriers;  ils  ne  restent  à  leur  village  que  comme  les  Mis- 
suur\s,  passant  l'hiver  à  la  chasse  du  bceuf,  qui  est  f(jrt 
abondante  dans  ces  quartiers.  L'on  traite  avec  eux  quelques 
chevaux  qu'ils  volent  aux  Panis,  des  peaux  de  chevreuils  et 
des  robes  de  bfvufs.  Ces  Sauvages  sont  bien  faits  et  rusés;  ils 
ont  plusieurs  chefs  de  bande,  mais  peu  absolus;  en  général 
ils  sont  iraistres  et  violent  facilement  leur  parole.  Ils  ont  une 
mine  de  plomb  à  \i  lieues  de  chez.  eu\,  dont  ils  ne  savent 
pas  l'usage. 

Des  Osages  aux  Panis  il  y  a  .40  lieues  dans  le  S.-O., 
tout  chemin  de  prairies  et  de  costeaux  remplis  de  b(eufs 
sauvages;  les  terres  sont  belles  et  bien  boisées.  Il  y  a  qua- 
tre l'ivières,  des  Osages  aux  Panys,  qu'il  faut  traverser; 
la  plus  considérable  est  celle  des  Atcansas,  qui  a  son  cours 
au  N.-().  un  quart  N.  Le  sieur  Du  Tisné  la  tra\ersa  ;  il  y 
trouva  des  rapides  de  trois  pieds  d'eau  ;  les  autres  rivières  ne 
sont  pas  de  conséquence;  elles  se  jettent  dans  la  riv'.re  des 
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Osagcs.  ("ctte  rivière  des  Atcansas  est  h  i ,:  lieues  ù  l'Kst  du 
village  Panis.  Il  est  situé  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  sur  un 
costeau,  est  fermé  de  prairies  élevées,  au  S.-O.  duquel  il  v  a 
un  bois  qui  leur  est  d'une  grande  utilité;  ce  village  est  de 
cent  trente  cabanes  et  de  deux  cents  guerriers.  A  une  lieue 
au  N.-().,  sur  le  bord  du  mcsme  ruisseau,,  ils  ont  un  autre 
village  aussi  fort  que  le  premier;  ils  ont  en  ces  deux  yillagcs 
trois  cents  chevaux  qu'ils  estiment  beaucoup,  et  desquels  ils 
ne  veulent  pas  se  défaire.  Cette  nation  est  fort  brutale  •,  mais 
il  seroit  facile  de  les  adoucir  en  leur  faisant  quelques  présents 
de  fusils,  dont  ils  font  beaucoup  de  cas,  n'en  ayant  que  si\ 
pour  lors  chez  eux;  il  y  a  plusieurs  autres  villages  Panis  du 
costé  du  O.  du  N.-O.,  mais  ils  ne  sont  pas  connus. 

Suivant  le  ,r  rapport,  il  y  a  quinze  journées  de  chemin 
pour  aller  au  grand  village  des  Padoucas;  ils  les  rencontrent 
souvent  à  six  journées  de  leurs  villages;  ils  ont  ensemble  une 
guerre  fort  cruelle,  jusqu'à  se  manger  les  uns  les  autres. 
Lorsqu'ils  vont  en  guerre,  ils  harnachent  leurs  chevaux,  d'une 
cuirasse  de  cuir  tanné;  ils  sont  fort  adroits  à  l'arc  et  ù  la 
fîesche;  ils  se  servent  d'une  lance  qui  est  d'un  bout  d'épéc 
emmanché  dans  du  bois.  A  deux  journées  de  leurs  villages, 
dans  l'Ouest  un  quart  S.-O.,  ils  ont  une  saline  de  sel  de 
roche,  qui  est  très  beau  et  purifié.  Toutes  les  fois  qu'ils  don- 
nent à  manger  aux  estrangers,  les  chefs  coupent  la  viande 
par  morceaux  et  la  portent  à  la  bouche  de  ceux  qu'ils  régalent. 
Le  sieur  Du  Tisné  y  planta  le  pavillon  blanc  le  27  septembre 
17 19  au  milieu  de  leurs  villages,  qu'ils  reçurent  avec 
plaisir. 
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T.ctlrc  do  Dit  l'tsiic  à  .U.  Je  niaivillc, 
DiitCi!  des  Kdsctilciiis,  le  22  Xoi'L'inlv'c  \~\[). 

Monsieur, 

Je  me  donne  l'honneur  de  vous  cscrirc  la  présente  pour 
vous  prier  de  me  continuer  votre  protection  ;  vous  sçavez, 
Munsicur,  que  j'ay  esté  obligé  de  relasclier  de  chez  les  Mis- 
sourys,  ne  m'ayant  pas  voulu  laisser  passer  pour  aller  aux 
Panioussas,ce  qui  m\a  fait  prendre  le  party,  lorsque  j'ay  esté 
de  retour  aux  Illinois,  de  m'oflrir  à  M.  de  Boisbriant  pour 
y  aller  au  travers  des  terres,  ce  qu'il  m'a  accordé.  Ce  n'est 
pas  sans  peine,  mon  monde  estant  tombé  malade  en  chemin; 
pour  moy  je  me  suis  bien  porté;  je  vous  envoyé  ci-joint  une 
petite  relation  de  mon  \  oyage. 

Lorsque  j'ay  esté  rendu  chez  les  Osages,  où  j'ay  esté  très 
bien  reçu  en  arrivant.  Leur  ayant  expliqué  vos  intentions,  ils 
ont  fort  bien  respondu  en  ce  qui  les  regardoit;  mais  lorsque 
je  leur  parlay  d'aller  chez  les  Panis,  ils  s'y  sont  tous  opposés; 
quelques  raisons  que  je  leur  aye  pu  dire,  ils  n'y  ont  point 
voulu  consentir.  Ayant  connu  qu'ils  ne  prétendoient  point 
que  j'y  portasse  les  effets  que  j'avois,  je  leur  proposay  de  m'y 
laisser  aller  seulement  avec  trois  fusils  pour  moy  et  mon  in- 
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tcrprètc,  et  à  force  de  leur  dire,  s'ils  n'y  consentoient  point, 
que  j'irois  malgré,  et  que  vous  seriez  indigné  contre  eux,  ils 
me  l'accordèrent.  Connoissant  le  caractère  des  Sauvages,  je 
ne  dilVéray  point,  je  me  mis  en  chemin  ;  en  quatre  jours  je 
fus  chez  les  Panis,  où  je  fus  très  mal  reçu,  les  Osagcs  leur 
ayant  fait  entendre  que  nostre  intention  estoit  de  les  attraper 
et  de  les  rendre  tous  esclaves.  Cela  m'a  exposé  à  avoir  deu\ 
fois  lecasse-teste  levé  sur  moy  ;  mais  leur  ayant  fait  connois- 
ire  la  fausseté  des  Osages,  et  par  la  hardiesse  avec  laquelle 
je  m'y  suis  pris  en  leur  faisant  défi  de  me  casser  la  teste, 
tout  brutaux  que  sont  c  's  sortes  de  gens,  ils  con^ientircnt 
de  faire  alliance  avec  nous,  et  me  traitèrent  fort  bien.  Je 
traitay  avec  eux  mes  trois  fusils,  de  la  poudre,  des  pioches  et 
quelques  couteaux  pour  deux  chevaux  et  une  mule  marquée 
à  la  marque  espagnole. 

Je  leur  proposay  de  me  laisser  passer  pour  aller  chez  les 
Padoucas,  à  quoi  ils  se  sont  opposés  très  fort,  estant  leurs 
ennemis  mortels.  \'oyant  que  je  n'y  eusse  pu  réussir,  je  les 
interrogeay  sur  les  Espagnols;  ils  me  dirent  qu'ils  avoicnt 
esté  autrefois  à  leurs  villages,  mais  que  les  Padoucas  leur 
barroient  le  chemin.  Ils  m'ont  traité  une  tasse  d'argent  fort 
ancienne  et  me  dirent  qu'il  falloit  plus  d'un  mois  pour  s'y 
rendre.  L'on  pourroit,  à  ce  qu'il  me  paroist,  réussir  à  mettre 
les  Padoucas  en  union  avec  cette  nation,  et  par  ce  mo}en 
avoir  une  entrée  chez  les  Espagnols;  il  s'agiroit  de  leur 
rendre  leurs  esclaves  et  de  leur  faire  des  présents.  Je  leur  ay 
dit  que  vos  intentions  estoient  qu'ils  fussent  alliés.  L'on  pour- 
roit encore  tenter  le  passage  par  le  Missoury,  allant  aux 
Panimahas  leur  porter  des  présents.  Je  me  suis  oifert  à 
M.  de  Boisbriant  d'y  aller;  si  c'est  votre  intention,  je  suis 
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tousiours  prcst  à  Tcxccuter,  afin   de  mériter  l'honneur  de 
\ostre  protection. 

J"ai  écrit  aux  Cadodaquious  au  commandant,  et  Tay  prié 
de  vous  en  donner  avis.  Un  ciief  Mento  s'est  chargé  de  mes 
lettres.  Je  Favois  veu  aux  Osai,^es  et  il  m'avoit  vendu  des 
esclaves  aux  Natchitoches.  C'est  par  luy  que  j'ay  appris  l'ar- 
rivée de  M.  de  La  Harpe  avec  les  grands  Cahaux  aux  Nasso- 
iiltes.  Il  m'a  assuré  que  dans  un  mois  il  se  rcndroit  aux 
Natchitoches,  et  à  l'aire  de  vent  qu'il  ni'a  montrée,  la  i-outc 
pour  y  aller  des  Osages  est  le  S.  un  quart  S.-O.  Les  vil- 
lages des  Mento  sont  à  sept  journées  des  Osages  dans  le 
S.-O.  Il  m'a  promis  de  venir  aux  Illinois  amener  des  che- 
vaux, aussi  bien  que  les  Panis,  qui  doivent  venir  dans  le 
printemps  prochain. 

Les  Osages  n'ayant  pas  voulu  me  donner  de  guide  pour 
retourner  aux  Illinois,  j'ay  esté  obligé  de  m'en  venir  à  la  faveur 
de  ma  boussole  avec  quatorze  chevaux  et  ma  mule.  —  J'ay 
eu  le  malheur  d'en  perdre  six  avec  un  poulain,  qui  me  cause 
une  perte  de  plus  de  qoo  livres.  Je  me  réfère  à  M.  de  Hois- 
briand  pour  vous  marquer  toutes  les  peines  que  j'ay  essuyé. 
-  J'espère,  Monsieur,  comme  estant  un  des  plus  anciens 
licutenans  du  pays,  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  me  pro- 
curer une  compagnie.  Je  tascheray  de  la  mériter  par  mon 
assiduité  au  service. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  etc. 


IV 

LES   VOYAGEURS  FRANÇAIS  ACHÈTENT   DES   ESCLAVES 

AUX    NATIONS    QUI    SE    KONT    LA    GUERRK    DU    COTK    DES    ILLINOIS, 
DU    MISSOURI    ET   DE    l'aRKANSAS. 


La  Compagnie  ayant  appris  que  les  voyageurs,  qui  vont 
traiter  sur  les  rivières  du  Missouri  et  des  Akansas,  taschentdc 
semer  la  division  entre  les  nations  sauvages  et  de  les  porter 
à  se  faire  la  guerre  pour  se  procurer  des  esclaves  qu'ils  achet- 
tent,  ce  qui  non  seulement  est  contraire  aux  ordonnances  du 
Roy,  mais  encore  très  préjudiciable  au  bien  du  commerce  do 
la  Compagnie  et  aux  establissemens  qu'elle  s'est  proposé  de 
faire  audit  pays,  elle  a  oi donné  et  ordonne  par  laprésenteau 
sieur  de  Bourmont,  commandant  pour  son  service  sur  les- 
dites  rivières,  de  faire  arrestcr,  confisquer  les  marchandises 
des  voyageurs  qui  viendront  traiter  dans  Testendue  de  son 
commandement,  sans  prendre  sa  permission  et  sans  luy  dé- 
clarer les  nations  avec  lesquelles  ils  ont  dessein  de  commercer. 
—  xMande  la  compagnie  au  sieur  Lemoyne  de  Bienvillc, 
commandant  général  de  la  colonie,  de  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution de  la  présente,  etc.,  et  enjoint,  tant  aux  lieutenans- 
généraux  et  officiers  des  troupes  qu'aux  directeurs  et  commis 
de  ladite  colonie,  de  se  conformer  à  ce  sujet  aux  intentions  do 
la  Compagnie,  en  donnant  tout  secours  et  assistance  audit 
sieur  de  Bourmont  lorsqu'ils  en  seront  requis. 

Fait  à  Paris,  en  l'Hostel  de  la  Compagnie  des  Indes, 
le  25  octobre  1720. 


IX 

SIMARS  DE  BELLE-ISLE 

NAL-FRAGÉ    ET    ABANDONNÉ     AVEC     QUATRE     OFFICIERS, 

LKS  VOIT  MOURIR  ET  LES  ENTERRE  SUCCESSIVEMENT  ; 

IL    EST    FAIT    PRISONNIER    PAR    LES    SAUVAGES. 

L.-S     ASSINAÏS     LE      RAMÈNENT     A     M.     DE     SAINT-DENVS. 

IL   ACCOMPAGNE    BÉNARD    DE    LA    HARPE, 

ENVOYÉ    POUR    OCCUPER    LA    BAIE    SAINT-BERNARD. 

(1719-   I721) 
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Paris,  en  l'IIostel  de  la  Compagne  d'Occident, 
le  2Û  Aoust  171S. 

Les  Directeurs  de  la  Compagnie  d'Occident. 

Le  Roy  ayant,  par  ses  lettres  patentes  du  mois  dWoust  de 
Tannée  dernière,  concédé  à  la  Compagnie  d'Occident  la  co- 
lonie de  la  Louisiane  en  toute  propriété,  seigneurie  et  jus- 
tice, avec  la  faculté  d'y  faire  tels  establissemcns  et  forts 
qu'elle  jugeroit  à  propos,  et  estant  informés  que,  depuis  la 
mort  de  La  Salle,  les  François  qu'il  avoit  laissés  à  la  baye 
de  Saint-Bernard,  dont  il  avoit  pris  possession  au  nom  de 
SaALnjesté  dès  l'année  iô85,  ayant  esté  la  pluspart  tuez  par 
les  nations  sauvages  et  le  reste  s'estant  dissipé,  ce  poste 
n'est  point  occupé  présentement,  ce  qui  est  très  préjudi- 
ciable au  service  de  Sa  Majesté  et  aux  intérests  de  la  Com- 
pagnie. ■—  Nous,  en  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné  par  Sa 
Majesté,  ordonnons  au  Commandant  général  de  la  Loui- 
siane d'establir  un  poste  de  troupes,  en  tel  nombre  qu'il  le 
jugera  à  propos,  à  ladite  baye  Saint-Bernard. 
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SIMARS  DE  BELLE-ISLE 

KCIIOUE    DANS    L'NK    lîAYK    A    L^OUKST    DU    MISSrSSIlM. 

Relation  de  -.c  qui  m  est  arrivé  depuis  le  14  Aousl  17  m, 
que  je  partis  de  La  Rochelle  arec  le  navire  le  Maréchal 
d'Estrées,  pour  venir  à  hi  Louisiane,  jusqu'au  10  Fé- 
vrier 17:  '. 


Nous  mismcs  à  ia  voile  pour  aller  à  Saint-Domingue,  et 
après  quinze  ,.'  .  s  de  r  •u^-  nous  vismes  un  petit  navire  irlan- 
dois,  sur  lequel  lecapitain*'  'ar-  ,tre  fitcourir,  et,  l'ayant  joint, 
luy  fit  crier  de  mettre  en  panne,  ce  que  fit  ledit  petit  navire; 
ledit  capitaine  de  notre  bord  envoya  son  second  à  bord  Je 
l'irlandois,  avec  ordre  de  prendre  du  beurre  ou  autre  chose, 
s'iltrouvoit.  Sur  le  champ  ledit  second  partit  pour  aller  à  ce 
petit  navire.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  fit  ouvrir  ledit  panneau, 
et,  ne  trouvant  point  de  beurre,  fit  hisser  deux  tierçons  de 
vin  et  deux  crustred  de  raisins  qu'il  fit  embarquer  dans  sa 
chaloupe.  Le  capitaine,  voyant  qu'il  le  voloit  impudemment, 
se  jeta  à  corps  perdu  dans  la  chaloupe  de  notre  navire  pour 
se  plaindre,  s'imaginant  qu'un  tel  ordre  ne  pouvoit  avoir  esté 
donné  et  que  l'officier  qui  avoit  esté  envoyé  avoit  volé  l'ar- 
gent qu'on  lui  avoit  donné  pour  payer  ce  qu'il  avoit  pris, 
quoyque  cependant  on  ne  luy  en  eust  point  donné.  —  Pour 
lors  le  second  de  notre  navire  le  chargea  à  grands  coups  Je 
bâton  et  le  fit  rentrer  dans  son  bord,  et  s'en  revint.  D'abord 
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qu'il  fut  arrivé,  nous  fismcs  voile  pour  Saint-Domingue,  le- 
quel nous  dcpassasmes,  sans  qu'aucun  des  pilotes  du  navire 
s'en  aperceust,  et  nous  ne  le  sceusmes  que  par  un  forban,  qui 
nous  attaqua  de  la  manière  qui  suit  : 

Il  estoit  déjà  nuit,  lorsque  nous  le  vismcs  qui  sortoit  de 
contre  terre.  Il  nous  eut  joints  en  moins  d'une  heure,  et  filant 
daris  notre  derrière,  sans  demander  qui  nous  estions,  nous 
tira  un  coup  de  canon  à  boulet,  et  en  mesme  temps  nous  fit 
crier  de  mettre  notre  chaloupe  à  la  mer  et  de  nous  rendre  sur 
le  champ.  Après  quoy,  voyant  que  nous  estions  plus  forts  que 
luy,  il  amena  ses  huniers  et  fila  derrière.  Cependant,  il  nous 
suivittoutelanuit,  et,  à  la  pointedujour.il  estoit  à  cent  pas,  et, 
comme  il  marchoit  quatre  fois  mieux  que  nous  et  que  nous 
vismes  qu'il  nous  joindroit  quand  il  voudroit,  nousconseillas- 
niesau  capitaine  de  notre  bord  de  faire  amener  ses  basses  voiles 
Cl  de  l'attendre  pour  sçavoir  ce  qu'il  avoit  dans  l'âme,  ce 
qu'il  lit.  —  Ledit  forban,  voyant  cette  manœuvre  diligem- 
ment faite,  fut  intimidé  sans  doute,  et  fit  mettre  son  canot 
à  la  mer  pour  nous  envoyer  demander  excuse  sur  ce  qu'il 
a\()it  tiré  sur  nous,  sans  sçavoir  qui  nous  estions, et  qu'il  nous 
prenoit  pour  Anglois. 

Il  me  semble  que,  sur  le  champ, le  capitaine  de  notre  bord 
Jevoit  le  retenir  et  le  prendre,  ptjint  du  tout;  et  bien  esloigné 
Je  cela,  il  envoya  prier  ledit  forban  de  venir  disner  à  notre  bord, 
ce  iiu'il  fit,  et,  pendant  le  repas,  ledit  capitaine  forban  proposa 
au  nôtre  que,  s'il  vouloit  luy  donner  tout  son  monde,  il 
feroit  un  party  d'aller  prendre  une  islequi  est  de  cecosté  là,  ce 
41111  auroit  accepté,  sans  que  nous  l'en  empeschasmes.  — 
Quand  tous  ces  discours  furent  tinis  et  ce  party  rompu,  on 
demanda  au  forban  si  nous  estions  encore  loin  du  Cap  Fran- 
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çois  dans  le  vent.  Il  nous  dit  que  nous  l'avions  dépasse  de- 
puis longtemps  et  que  nous  estions  dans  le  Vieux  (lanal.  Ce  fut 
pour  lors  que  tout  le  monde  de  notre  navire  fut  bien  surpris, 
surtout  le  capitaine  et  ledit  pilote,  qui  croyoient  cstrc  bien 
au  vent.  Nous  avons  passé,  sans  le  sçavoir,  bien  des  danj^ers, 
sans  compter  celuy  où  nous  estions,  ne  sçacliant  comment 
faire  pour  en  sortir.,  car  il  estoit  très  dangereux  de  passci' 
dans  cet  endroit  sans  praticiie.  Nous  nous  a\isasmes  de  de- 
mander à  ce  forban,  s"il  n"cn  avoii  pas  un  à  nous  donner.  Il 
nous  dit  que  non,  et  que,  cependant,  il  avoit  pris  quelques 
jours  aupara\ant  un  petit  navire  espagnol,  que  commandoit 
un  nommé  Clavié,  de  Bordeaux,  lequel  Clavié  il   avoit  dans 
son  bord,  et  qu"il  le  croj'oit  bon  pratique  dans  ce  mauvais 
passage.   —  Nous  envoyasmes  sur  le  champ  chercher  ledit 
("davié.  D'abord  qu'il  fut  ari'ivé  dans  notre  navire,  nous  luy 
dismes  qu'il  auroit  la  bonté  de  nous  passer  ce  canal  et  Je 
rester  avec  nous;  cela  luy  lit  de  la  peine,  mais  nous  ne  poa- 
\ions  nous  en  passer.   J^c  capitaine  de  notre   vaisseau,   le 
voyant  expérimenté  dans  ces  endroits,  dit  adieu  au  forban  et 
lit  voile,  confiant  son  vaisseau  entre  les  mains  dudit  Clavié 
jusqu'au  débouquement  de  ce  canal.   Il  avoit  bien    raison 
de  le  faire,  car  nous  vismes  bicntost  son  sçavoir,  et  qu'il  noas 
sortit  malgré  tout  le  danger  qu'il  y  a,  haut  à  la  main,  de  ce 
mauvais  pas.  Nous  n'en  fusmes  pas  sitost  dehors  que  le  capi- 
taine de  notre   navire  commença  à  maltraiter  ledit  C^lavic, 
et    à    avoir    pour  luy  beaucoup   de    mau\aises    manières. 
C/estoit  bien  triste  pour  un  homme  qui    venoit    de  rcnJrc 
un  tel  service,  mais  on  ne  pouvoit  attendre  autre  chose  d  un 
si  mauvais  sujet,  et  il  falloit  prendre  patience,  comptant  pour- 
tant bien  en  avoir  justice  au  premier  endroit,  mais  je  cr<jis 
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qu'il  aura  eu  Icmcsnic  sort  que  presque  tous  ceux  qui  estoient 
à  bord,  qui  fut  de  mourir  bien  cruellement,  comme  je  diray 
cy-après. 
Kstant  doncliorsdedanger  de  ce  costc  là,  nous  l'ismes  voile 
u'  l'atterrage  de  la  Louisiane,  où  \inuit  jours  de  route  nous 
rcndireni,  et,  le  matin  avant  le  jour,  les  pilotes,  se  faisant  à 
icrro  par  leur  point,  le  dii'cnt  au  capitaine  et  qu'il  filloit 
sonder.    Ledit   capitaine  dit  de   laisser  courir  ei  qu'il    n'y 
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"eut  pas  tini  la  parole,  que  le  vaisseai 


U) 


iiciia d'une  force  à  faire  treniblcr  et  l'ccidixa  plusieui's  foi-' 


l'oLit  le  monde  crut  que  nous  criions  perdus;  cependant  le 
vaisseau,  estant  absolument  tout  neuf,  ne  s'ou\  ritpoini.  llf.ii- 
soii  beaucoup  d'eau  plus  qu'à  l'ordinaire;  on  ivvira  sur  le 
champ,  d'abord  pour  courir  au  large.  —  (le  malheur  estant 
passe  et  le  jour  venu,  on  lit  monicr  en  haut  des  matelot.-»  pour 
\oir  s'ils  ne  verroient  pas  la  terre;  ils  la  virent  ell'ectivemeni, 
et  on  lit  courir  dessus  jusqu'à  une  certaine  distance;  après 
qiiov,  l'eau  manquant  sous  le  navire,  on  reprit  un  peu  du 
larL',e  jusqu'à  quatre  ou  cinq  brasses  d'eau ,  \oyant  toujours 
ia  terre.  Les  olliciers  majors  et  mariniers  dudit  \aisseau  se 
laisoient  à  terre  plus  de  cent  lieues  dans  l'I-^^t  de  l'entrée  de 
la  Louisiane;  cependant  nous  en  estions  à  plus  de  cent  dans 
/  n//i.'.s7,  comme  vous  verre/,  cy-après.  (leiie  mé|irise  lit 
qu'ayant  couru  toujours  dans  l'Ouest,  comptant,  de  moment  à 
autre,  voir  l'entréeque  nouschercliions.  nous  coLn'usnies  si  loin 
daus  cette  aire  de  vent  que  la  terre,  à  la  lin,  couioit  au  Sud- 
Oucsr,  et  insensiblement  au  Sud.  Les  pilotes,  examinant  leurs 


tartes,  s  anercure 


nt  d 


e  leur 


besti 


^e  et  \  ireni  que  la  Louisiane 


couroit  Lst  et  Ouest,  et  que  faisant  le  Sur  Ouest  et  presque 
!e  Sud  comme  nous  faisions,  nous  approchions  de  la   l'ci-a- 
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dru;.  Ils  le  (.lircnt  sur  le  champ  au  capitaine,  et  qu'il  falloit, 
sans  tarder  davantaj^e,  rcvircr  de  bord  et  courir  dans  TKst 
pour  gagner  ce  que  nous  avions  perdu  ;  cela  estoit  si  clair 
qu'il  ne  put  en  disconvenir.  —  J'oubliois  de  dire  qu'en  fai- 
sant la  route,  dont  je  viens  de  parler,  nous  avions  fit 
une  baye  de  '6  lieues  de  large  à  l'embouchure^  de\aiu 
laquelle  nous  nous  arrestasmes  pour  y  faire  de  Peau,  car  il 
n'y  en  avoit  déjà  plus  à  bord.  Nous  mouillasmcs  donc  devant 
cette  baye  et  on  envoya  sonder  avec  ordre  d'entrer  dedans 
pour  y  faire  plus  commodément  de  l'eau;  mais,  n'ayant  que 
sept  à  huit  pieds  d'eau  de  profondeur  à  l'entrée,  on  fut  oblige 
de  mouiller  au  large  et  d'envoyer  la  chaloupe  et  le  canot  pour 
y  en  faire.  On  n'en  lit  que  huit  à  di\  bari-iques.  et  mesme  a\  ce 
beaucoup  de  peine,  car  o)i  n'en  trouvoit  point  que  Je  sau- 
mastre.  Pour  revenir  à  mon  sujet,  les  pilotes  luy  ayant  dit 
cela,  nous  revirasmcs  de  bord,  et,  ayant  couru  quelques  jours, 
nous  rcgagnasmes  la  terre  qui  couroit  hlst  et  Ouest.  — 
Nous  continuasmes  donc  tousjours  cette  route  jusques  dans 
la  baye,  dont  je  viens  de  parler  cy-devant. 

Quand  nous  fusmcs  à  peu  près  vis  à  vis  l'embouchure 
de  cette  baye,  le  sieur  Legendre,  ollicier  embarqué  sur  ce 
vaisseau  pour  venir  à  la  Louisiane,  et  le  sieur  Clavié,  capi- 
taine du  petit  navire  espagnol,  que  le  forban,  de  qui  j'ay 
parlé  cy-devant,  avoit  pris,  et  lequel  Clavié  nous  prismes  pour 
nous  passer  le  Vieux  Canal,  estant  tous  les  deux  derrière  la 
dunette,  s'aperçurent  que  le  vaisseau  labouroit  le  sable.  Ils 
ne  tardèrent  point  à  dire  ce  qu'ils  voyoient  et  en  avertirent  le 
capitaine,  et  qu'il  seroit  à  propos,  sans  tarder  d'un  moment, 
de  prendre  le  large,  sansquoy  il  estoit  visible  que  le  vaisseau 
alloit  eschouer.  Il  respondit  à  cela  qu'ils  toucheroient  d'autres 
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lois  et  qu'ils  trouvcroicnt  roiitrcc.  —  (^c  malheureux 
iicut  pas  fini  la  parole  que  ledit  vaisseau  cschoua  tout  à  plat, 
(".e  fut  pour  lors  que  tout  le  inonde  passa  de  tristes  mo- 
mcn*^,  surtout  lorsque  l'on  vit  que,  dans  un  tel  malheur,  le 
capitaine  du  vaisseau  se  fut  coucher  et  ferma  en  dedans  la 
poitc  de  sa  chambre.  Le  lieutenant  estoit  malade  dans  la 
Sainte-Barbe,  auquel  la  cervelle  avoit  tourné  de  voir  cette 
iiKinceuvre,  et  Tenseignc  estoit  dans  la  chambre  en  bas,  qui 
n'en  sortit  point  et  protestoit  que,  si  le  Seigneur  luy  faisoit  la 
i;ràcc  de  sortir  de  ce  péril,  il  ne  navigueroit  plus.  —  Il  ne 
tcstoit  donc  plus  sur  le  pont  que  le  maistre  qui  commandoit 
i;i  les  pilotes.  —  Un  jour  s'estoii  déjà  passé  depuis  que  le 
vaisseau  avoit  eschoué.  Ledit  maistre,  ne  voyant  point  aucuns 
des  olliciers  majors  sortir  ny  se  mettre  en  devoir  de  tascher 
de  tlixT  ce  vaisseau  d'où  il  estoit,  dit  qu'il  vouloit  sortir  ce 
navire  de  dessus  ce  banc  ou  qu'il  y  périroit.  —  Il  se  prit  de  la 
manière  qui  suit.  Il  dit  au  pilote  d'aller  demander  au  capi- 
taine, au  travers  la  porte,  ce  qu'il  vouloit  donc  que  l'on  fist. 
Ledit  capitaine  respondit  à  cette  demande  que  l'on  fist  ce 
que  l'on  voudroit,  que  l'on  serrast  cependant  les  deux 
huniers  qui  estoient  simplement  amenés  sur  le  ton'.  Le 
pilote  vint  dire  au  maistre  cet  ordre.  —  Ce  fut  pour  lors 
que  le  maistre  dudit  navire  dit  que  c'estoit  bien  indigne.  —  Il 
fit  monter  tout  le  monde  sur  le  pont  et  leur  dit  :  «  Mes  en- 
fans,  suive/,  moy.  » —  Il  se  mit  à  la  teste  de  tout  le  monde  et 
se  mit  à  courir  de  toutes  ses  forces  d'un  bord  sur  l'autre  sur 
le  punt,  cl  tout  ce  monde  le  suivit.  Il  récidiva  cette  ma- 
n(euvre  plusieurs  fois,  cela  donna  un  petit  mouvement  à  ce 
vaisseau,  et  sur  le  mesme  nioment  fit  mettre  toutes  les  voiles 

I.   loi),  partie  supcricurc  du  mat. 
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AU  \cin;  il  \ciitoit  Init  c\traoi\linaircmcnt  de  terre.  (!e  \cin 
diiiis  Icsditfs  \<jiluN,  joint  à  ce  moLivement  que  !c  \aisse;iu 
sentoit  de  Idui  ce  monde,  le  lit  sortir  de  dessus  ce  banc  en 
moins  de  deux  heures  de  temps. 

Ce  navire  commençant  à  danser,  le  capitaine  sortit  de  sa 
chambre  et  reprit  le  comniandement  dudit  vaisseau:  nou> 
prismes  un  peu  de  iarf;e  et  iouvoyasmes  toute  la  nuit  d'un 
bord  sur  Tautie.  I.e  jour  estant  venu,  p.ous  tinsmes  conseil, 
eniie  cinq  otliciers  que  nous  estions  à  bord,  et  résolusmes  de 
nous  l'aire  mettre  à  terre.  Nous  lismcs  venir  les  pilotes,  qui 
nous  dirent  qu'ils  estoient  ravis  de  la  résolution  que  nous 
prenions  et  nousprioient  de  faire  trois  feux  tous  les  soirs,  et 
iiue,  sous  quatre  à  cinq  jours,  nous  nous  rendrions  à  l'entra' 
de  V /sic  a//.v  l\u'sscitiix,ct  que,  d'abord  que  nous  y  serioiis. 
nous  leur  envoyassions  un  bateau  pour  les  aller  chercher  : 
sans  quoy  ils  ne  pouvoient  manquer  de  périr.  On  fut  demander 
au  capitaine  s'il  vouloit  prester  .sa  chaloupe  pour  descendre;! 
terre.  Il  dit  qu'on  la  prist.  Nous  prismes  avec  nous  poip- 
quatre  ou  cinq  jours  de  biscuit  seulement;  outre  cela  no-^ 
fusils,  nos  épées,  et  un  peu  de  munition,  le  tout  nous  ;ippar- 
tenant.  Nous  descendismcsa\  eccela  devant  lamesme  baye,  oii 
nous  estions  eschoués  le  jour  d'auparavant,  comptant  nou^ 
rendre  en  peu  de  temps,  (le  tut  le  soir  que  nousdescendismes. 

Nous  restasmes  ce  p^'emier  soir  dans  le  mesme  endroit  où 
nous  avions  descendu.  Le  matin  estant  venu,  nous  ne  visme-- 
plus  de  na\ire;  ce  n'estoit  pas  ce  qu'il  nous  avoit  dit.  Nous 
acheminasmes  donc  dans  l'Kst,  le  long  de  la  mer,  sur  l'ange. 
Noustrouvasmes,  pendant  quatre  jours,  de  très  beaux  chemins, 
mais  le  cinquiesme  nous  tombasmes  tout  à  coup  dans  un  pays 
noyé  et  vaseux  jusques  au  cou,  sans  qu'il  fust  possible d'avan- 
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CCI  Ja\  ;iiit;i,i;c.  Nous  vouliismcs  t^aqncr  dans  les  terres,  nous 
ksiiouviismcs  noyées  l;i  niesmc  chose.  Il  lalliit  Jonc  prendre  la 
rcsoliition  de  retourner  sur  ses  pas, ce  que  nous  tisnics.  Nous 
n'avions  déjà  plus  de  biscuit.  Nous  tuions  de  teins  en  teins 
ouclque  gibier,  cependant  bien  pou.  .Après  avoir  marche, 
.  >iiiours  en  retournant  sui'  n(js  pas,  nous  irouvasmes  un  petit 
ciiK.t  sur  le  sable,  tjui  sortoii  sans  doute  de  la  rivière  de  la 


Louisiane,  et 


,  cl  que  la  mer  ivou  )ete  en  cet  endroit.  Nous  léso- 


liMiies 


de  le  tirer  de  dessus  le  sable  et  de  le  passer  sur 


un 


trajet  de  terre  d'un  quart  de  lieue  de  large,  qu 


I  se  rendoit  a  une 


n\i 


cre  que  nous  voyions,  laquelle  rivière  l'aisoit  un  grand 
tour  et  retomboit  à  la  mer,  à  rembouchure  de  la  baye,  dont 
j'a}-  parlé  cy-devant. 
Nous  nous  misnies  donc  tous  les  cinq  après  ce  petit  canot 


|ui  estoit  tout  neuf,  et  ayant  lait  des  routes  avec 


une 


bac 


que  nous  avions  descendue  avec  nous,  nous  le  roulasmes 


ne 


en 


Moins  d  un  )our  à  ladite  ri\ière. 


Il  y  avoit  déjà  pour  lors  un  jour  que  nous  n'avion 
.le  fus  avec  le  sieur  Legen^lre  à    la  cl 


s  manne. 


tasse,   le  malin,  a\ain 


pris  la  nuit  précédente  pour  nous  reposer  de  la  latigue,  que 
nous  avions  eue  à  p;isser  ce  petit  caiiot  ;  le  soir  nous  revinsmes 
avec  un  chevreuil  que  nous  avions  tué,  et  que  nous  a 


pport 


m 


es  à  nos  camarades.  Nous  en  lismes  cuire  et 


en  manueasmes 


a  discrétion,  car  nous  mourions  de  faim.   Nous  en   man- 
iicasmes  tant  que  nous  pensasmes  mourir  du  mal  d'estomac. 


;iyant  mangé  sans  pain. 


Celte  expédition  faite,  et  le  reste  de  notre  viande  presque 


tiiii,  le  surlendemain  estant  venu,  nou 


sresolusmes  de  nous  em 


har 


quer  dans  noire  canot  et  d'aller  da 


ns  la  rivière,  tant  que 


nous  trouverions  de  l'eau.  Nous  pariisnies  s 


ur 


cham 


p  et 
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ramions  de  toutes  nos  forces.  Nous  (ismes  ce  jour-là  six  à 
sept  lieues,  et  puis  nous  nous  arrestasmes  pour  chasser  dans 
cet  endroit.  Nous  finismes  de  manger  le  reste  de  notre  che- 
vreuil, et  dès  le  lendemain  nous  rembarquasmes  pour  gagner 
toujours  dans  la  rivière.  Nousmarchasmes,  comme  cela,  huit  à 
neuf  jours,  après  quoy  nous  trouvasmes  la  fin  de  ladite  rivière, 
qui  finissoitdans  un  petit  estang.  Nous  en  fismes  le  tour  pour 
voir  s'il  n'y  avoit  point  quelque  petite  rivière,  dans  laquelle 
nous  pussions  entrer.  Nous  n'en  trouvasmes  point. 

Nous  fusmes  encore  obligés  de  retourner  d'où  nous  venions. 
Nous  n'avions  presque  rien  à  manger,  et  nous  estions  si  fati- 
gués que  nous  n'en  pouvions  plus;  mais  comme  la  rivière 
descendoit  nous  nous  laissions  dériver,  ne  mangeant  que 
quelques  petits  oiseaux,  que  nous  tuions,  car  il  est  très  diffi- 
cile de  trouver  du  chevreuil,  estant  extrêmement  épouvanté 
par  les  Sauvages,  qui  descendent  de  ce  costé-là  l'été.  Comme 
nous  estions  dans  l'hiver,  nous  n'en  trouvasmes  aucun.  Nous 
vismes  cependant,  en  descendant  cette  rivière,  un  chevreuil 
mort  sur  le  bord  de  l'eau,  qui  commençoit  à  sentir  fort  mau- 
vais. Nous  rcstasmes  là  deux  jours  pour  manger  de  cette  beste 
et  pour  nous  reposer  un  peu.  N'ayant  plus  qu'une  gigue  de 
ce  chevreuil,  nous  nous  embarquasmes,  ayant  résolu  entre 
nous  de  gagner  le  bord  de  la  mer,  comme  j'ay  dit  cy-devant 
que  cette  rivière  y  résidoit,  et  mesme  à  l'embouchure  de  la 
baye.  Nous  avons  mis  à  terre,  ayant  marché  pour  cet  etVet 
huit  jours.  Nous  nous  rendismes  dans  un  petit  cul-de-sac,  où 
nous  trouvasmes  quelques  huistres.  Nous  arrestasmes  là  pour 
en  manger,  car  mes  camarades  n'en  pouvoient  plus  de  faim 
et  de  fatigue,  et  estoient  hors  d'estat  d'en  pescher,  à  l'ex- 
ception du  sieur  Legetidrcct  moy.  Nous  en  peschasmes  tous 
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les  deux  bonne  quantité,  que  nous  ouvrismcs  dans  une  mar- 
mite que  nous  avions  mise  à  terre  avec  nous. 

Quand  ces  huistres  furent  cuites,  je  dis  à  mes  camarades 
d'en  venir  manger.  Les  sieurs  Alain  et  Duclos  s'appro- 
chèrent, mais  le  sieur  Courbet,  lieutenant  pour  cette  pro- 
vince, dit  qu'il  ne  pouvoii  faire  un  pas,  et  qu'il  n'en  pouvoit 
plus  de  foibiesse  et  de  maigreur.  Cela  nous  estonna  de  voir 
un  homme  aussy  robuste,  qui  paroissoit^  estre  tout  d'un 
coup  accablé.  Je  pris  des  huistres  et  luy  en  portay.  Il  voulut 
en  manger,  mais  il  ne  le  put  faire,  non  pas  mesme  mascher. 
Il  me  dit  pour  lors  :  «  Mon  cher  ami,  je  te  dis  adieu,  je  ne 
me  sens  plus  assez  de  force  pour  vivre  jusqu'à  demain,  et  je 
meurs  de  faim.  »  Cela  me  toucha  vivement.  Je  pris  sur  le 
champ  mon  fusil  et  m'en  fus  à  la  chasse.  Le  Seigneur  permit 
que  je  tuasse  un  chevreuil  en  moins  de  deux  heures  de  temps 
que  j'estois  party.  J'emportay  d'abord  une  gigue  que  je  por- 
tay sur  le  champ  à  mes  camarades.  J'en  fis  bouillir,  et,  estant 
cuit,  j'en  portay  au  sieur  Courbe'.  Il  me  dit  avec  des  yeux 
égarés  qu'il  ne  pouvoit  manger;  je  luy  en  mis  dans  la  bouche, 
mais  il  ne  put  avaler;  et  en  mesme  temps  il  mit  sa  main  sur 
moy  et  me  dit  :  «  Mon  cher  camarade,  adieu  pour  toujours. 
Je  n'ay  pas  une  demy-heure  à  vivre.  »  ElVectivement,  il  n'eut 
pas  tini  ces  paroles,  qu'il  tomba  entre  mes  bras  et  mourut  en 
moins  d'un  quart  d'heure,  sans  aucun  etlbrt. 

Nous  passasmes  dans  cette  circonstance  de  tristes  heures. 
Kniin  nous  tismcs  un  trou  et  l'enterrasmes.  Ce  fut  la  tin  du 
premier  de  mes  compagnons. 

D'abord  que  cela  fut  fait,  je  dis  à  mes  trois  autres  cama- 
rades qu'il  falloit  partir  dès  le  matin  pour  gagner  la  mer, 
qui  n'estoit  plus  qu'à  trois  jours  de  là.  Ils  dirent  qu'ils  le  vou- 
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loicnt  bien,  t-i  nous  partismcs  d'abord.  Dès  le  lendemain  nous 
mismes  à  terre  pour  nous  reposer  et  pour  manger  quelques 
huistrcs  que  nous  avions  peschées  dans  l'endroit  où  estoit 
mort  notre  premier  camarade. 

(le  fut  là  que  le  sieur  Legendre  me  dit  qu'il  n'en  pouvoit 
plus.  Etl'ectivement  le  pauvre  garçon,  nousayantdit  adieu, se 
coucha.  Nous  le  couvrismes  avec  un  manteau  et  il  s'assoupit. 
Deux  heures  s'cstant  passées, nous  dismcs  qu'il  falloit  bientost 
partir.  Nous  voulusmes  réveiller  notre  camarade,  mais  il 
dormoit  trop  profondément  pour  cela,  et  nous  vismcs  bientost 
qu'il  estoit  mort.  Cela  nous  toucha  aussy  sensiblement  que  le 
premier;  nous  lisme:.  aussy  un  trou  et  l'entcrrasmes.  Nous 
n'estions  plus  que  trois.  Nous  nous  disions  l'un  à  l'autre  que 
cette  destinée  nous  arriveroit  bientost;  nous  lismes  nostrc 
prière  et  nous  conclusmcs  de  partir  pour  gagner  la  mer,  ce 
que  nous  lismes;  nous  y  arrivasmes  aubout  d'unjour  etdemy. 
et  dans  le  mesme  endroit  où  nous  avions  descendu  du  navire. 
Quand  nous  fusmes  arrivés  là,  le  lendemain,  mes  camarades 
me  dirent  qu'ils  se  mettoient  entre  mes  mains,  que,  pour  eux, 
ils  estoient  si  foibles  qu'ils  ne  pouvoient  presque  plus  bouger. 
Je  leur  dis  que  je  ferois  tout  ce  que  je  pourrois  pour  les  faire 
vivre  et  moy  aussy  avec  le  peu  de  munitions  qui  nous  res- 
toient,  et  que,  quand  elles  manqueroient,  ilfaudroit  bien  pren- 
dre le  mesme  chemin  que  nos  deux  ;iutrts  amis  avoient  pris, 
qui  estoient  morts.  Je  pris  dans  ce  moment  mon  fusil  et  je 
m'en  fus  à  la  chasse,  leur  ayant  dit  que  je  ne  reviendrois  pas 
que  je  n'eusse  tué  un  chevreuil.  Je  ne  fus  pas  à  cent  pas  de 
mes  camarades  que  j'en  vis  un,  qui  buvoit  à  un  ruisseau  au- 
près d'un  bouquet  de  cannes  qui  me  cachoit  de  luy.  Je  nieii 
allay  tout  doucement  jusqu'aux  cannes;  pour  lors  je  vis  que 
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icstoisà  bonne  portée  de  cette  bestc.  Je  luy  laschay  le  coup  de 
lusil  et  je  le  tuay  roide.  Je  m'en  fus  d'abord  à  mes  camarades 
et  leur  .lis  ce  qui  venoit  de  m'arriver.  Nous  partismes  sur  le 
champ  pour  aller  chercher  ma  chasse;  nous  cusmcs  bien  de  la 
peine  à  le  rendre  au  canot,  mais  la  faim  que  nous  avions  nous 
lit  prendre  des  forces; nous  l'y  rendismes.  Kntin  nous  fismcs 
i;rand  feu  et  en  fisnies  cuire  ;  nous  en  man2;easmes  à  discré- 
tion. Ksiant  rassasiés,  nous  nous  réveillasmes  trois  ou  quatre 
heures  après;  estant  éveillés,  nousdismes  ensemble  qu'il  falloit 
passer  de  l'autre  costé  de  la  baye,  sur  la  terre  de  l'Ouest,  pour 
voir  si  nous  ne  descouvrions  rien  de  ce  costé-là,  non  plus  que 
nous  n'avions  fait  du  costé  de  TKst.  Il  nous  (alloit  pour  une 
telle  traversée  un  beau  temps  et  un  calme  tout  plat,  car  notre 
canot  cstoit  petit.  Nous  résolusmcs  donc  de  passer  au  premier 
be;'.u  temps;  nous  tismes  cuire  ce  qui  nous  rcstoit  du  che- 
vreuil que  j'avois  tué.  Dès  le  matin,  nous  eusmcs  un  beau 
calme;  je  dis  à  mes  deux  camarades,  s'ils  vouloient  que  nous 
traversions  ;  ils  me  dirent  que  ou\',  et  nous  le  tismes  fort 
bien,  n'ayant  pas  trouvé  le  moindre  petit  vent.  Quand  nous 
l'iismes  arrivés  de  l'autre  bord,  je  fus  promener  sur  l'anse,  où 
je  irouvay  dans  un  petit  recoin  quelque  peu  d'huistres;  je  le 
fus  dire  à  mes  camarades,  qui  en  furent  ravis;  nous  y  allasmes 
sur  le  champ,  et  y  restasmes  huit  à  di.x  jours  sans  nous  infor- 
mer d'en  sortir,  quoy  que  nous  fussions  tra\ersés  de  ce  bord- 
là  pour  aller  le  long  de  la  mer,  dans  l'Ouest,  voir  si  nous  ne 
verrions  personne.  Je  dis  cependant  à  mes  camarades  qu'il 
lalloit  partir,  pendant  que  nous  avions  encore  un  peu  de 
lorce.  Le  sieur  Abains,  qui  m'estoit  très  attaché,  me  dit  qu'il 
ne  me  quitteroit  qu'à  la  mort,  et  que  nous  partirions  quand 
je  voudrois.  Pour  le  sieur  Duclos,  il  dit  qu'il  resteroii  là,  ne 
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pouvant  absolument  marcher.  Nous  luy  dismcs  qu'il  prenoit 
une  résolution  bien  triste,  que  cependant  nous  allions  partir, 
et  que,  si  nous  trouvions  quelqu'un,  nous  le  viendrions 
prendre,  et  que,  si  nous  ne  trouvions  personne,  nous  revien- 
drions de  mesmc  :  il  en  convint.  J'avois  tué,  le  jour  avant,  un 
chevreuil,  duquel,  nous  prismes  une  épaule  et  laissasmcs  le 
reste  au  sieur  Duclos,  quirestoit  là.Le  sieur  Abains  et  moy  luy 
dismcs  adieu,  la  larme  à  l'œil,  et  partageasmes  le  reste  de  la 
munition,  que  nous  avions,  avec  luy.  Nous  commençasmes  à 
marcher  d'assez  bon  courage.  Nous  ne  fusmespas  à  2  lieues 
de  là  que  mon  camarade  me  dit  qu'il  n"cn  pouvoit  plus,  et 
qu'il  luy  estoit  impossible  de  marcher  davantage.  Je  luy  dis 
pour  l'encourager  qu'il  ne  falloit  pas  perdre  courage  pour  si 
peu,  et  qu'en  marchant  nous  trouverions  du  monde,  au  lieu 
qu'en  restant  toujours  dans  un  endroit  nous  y  péririons.  Il  me 
rcspondit  que,  pour  luy,  il  alloit  retourner  avec  le  sieur  Du- 
clos, que  nous  avions  laissé,  il  n'y  avoit  pas  quatre  heures.. le 
luy  respondis  à  cela  qu'il  estoit  bien  triste  pour  moy  de  me  voir 
seul,  que  cependant  je  voulois  vaincre  ou  mourh-,  et  marcher 
tant  que  j'aurois  de  force.  Il  nie  dit  de  le  faire,  qu'il  estoit 
fasché  de  ne  pouvoir  me  suivre;  je  l'embrassay  et  nous  nous 
dismes  adieu.  Je  partis  d'abord  pour  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment. Il  me  ditquc,  dansunedemy-hcurc,  il  s'en  retourneroit 
sur  ses  pas  joindre  le  sieur  Duclos.  Estant  donc  party,  je 
marchay  d'un  courage  extraordinaire  pendant  quatre  jours. 
Lecinquicsme.  à  deux  heures  après  midy,  je  vis  une  rivière  de 
deux  à  trois  lieues  de  large,  à  laquelle  j'arrivay  le  soir.  Je  me 
vis  par  cette  rivière  le  passage  bouché.  Ce  fut  bien  triste  pour 
moy  de  me  voir  obligé  de  retourner  sur  mes  pas,  et  surtout 
n'ayant  aucunes  bonnes  nouvelles  à  porter  à  mes  camarades. 


I7I()-I72I.  lîrLLK-ISLK  liNTKRRli  SES  DI'RNIERS  COMPAGNONS    'iW}) 

Je  voulus  gagner  dans  les  terres,  mais  il  me  fut  absolument 
impossible  de  le  faire,  car  je  trouva}' tout  le  pays  noyé  jus- 
qu'au col.  Il  a  fallu  donc  se  résoudre  à  retourner.  Pour  cet 
etl'ct,  je  m'acheminay,  et,  ayant  marché  jusqu'à  un  demy 
quart  de  lieue, d'où  j'avois  laissé  mon  camarade,  pour  lors  je 
vis  positivement,  dans  Tendroit  où  je  Pavois  quitté,  quelque 
chose  de  rouge;  cela  me  frappa  jusqu'au  vif,  et  je  me  doutay 
bien  que  c'estoit  mon  camarade  qui  cstoit  mort  Jem'avançay 
tout  près  de  luy;  je  vis  que  je  ne  m'estois  pas  trompé;  je  fus 
pour  le  toucher,  et  je  le  trouvay  roide,  et  qu'il  sentoit  fort 
mauvais.  Je  fis  vite  un  trou,  et  je  Tentcrray.  Je  laisse  à  penser 
au  lecteur  ce  que  je  souiVris  pour  lors.  L'ayant  ente'-ré,  je  me 
remis  en  chemin  pour  me  rendre  à  mon  autre  camarade,  qui 
nV'stoit  qu'à  deux  lieues  de  là.  J'y  arrivay  cnlin,  et  m'estant 
approché  de  la  tente  qui  estoit  abattue,  j'appelay  Duclos; 
personne  ne  respondit.  Je  m'imaginay  qu'il  estoit  mort  aussi. 
Ell'ectivement,  ayant  levé  la  tente,  je  le  vis  mort  et  qui  estoit 
encore  chaud.  Je  l'enterray  comme  les  autres. 

Quand  je  me  vis  seul,  je  mourois  cent  fois  par  quart 
d'heure.  Je  restay  deux  jours  sans  manger,  n'en  ayant  pas  la 
lurcc.  Cependant  le  troisiesme  je  n'en  pouvois  plus.  Je  fus 
pescher  des  huistres,  car  il  y  en  avoit  là,  comme  j'ay  dit  cy 
devant.  Je  mangeay  beaucoup  et  presque  tout  ce  qui  en  res- 
loit.  Je  n'avois  dans  ce  temps  là  plus  d'amunition  et  ne 
sçavois  comment  faire  pour  vivre.  Je  ni'avisay  de  couper 
l'herbe  et  je  la  lis  bouillir  -,  j'en  mangeay  beaucoup  et  en 
pensay  mourir  la  première  fois. 

11  y  a  aussi  des  arbres  dans  ce  quartier  là,  que  la  mer 
jette  à  la  coste;  ces  arbres  estant  secs  et  presque  pourris, 
il  s'y  trouve  des  vers  longs  comme  le   doigt  et  jaunes.  J'en 
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ramassay,  que  je  fis  cuire  au  feu;  je  trouvay  cela  bien  bon. 
Quinze  jours  après  la  mort  de  mon  dernier  camarade, 
estant  à  chercher  de  ces  vers  sur  le  midy,  je  vis  une  isle  qui 
est  au  milieu  de  la  baye  où  j'estois,  et  des  Sauvages,  qui 
estoient  descendus  pour  y  ramasser  des  œufs,  que  des 
oiseaux  )■  fout  sur  le  sable.  C/estoit  le  commencement  de 
Tété.  C'est  la  saison  qu'ils  descendent  du  fond  de  la  ba}e 
avec  des  pirogues.  J'examinay  longtemps  si  je  ne  me  trom- 
pois  point  et  si  c'esioit  effectivement  du  monde.  Je  vis  que 
c'en  estoit.  Je  m'embarquay  sur  le  champ  sur  mon  petit 
canot  pour  aller  à  cette  isle  pour  y  joindre  les  Sauvages  que 
je  voyois.  Je  pensay  périr  à  la  traverse,  car  elle  a  deux  lieues 
de  large,  joint  à  ce  que  j'estois  exténué  et  très  maigre.  Mais 
je  risquay  lu  tout  pour  le  tout.  J'arrivay  enlin  à  cette  isle. 
D'abord  je  débarquay  et  je  vis  à  cent  pas  de  moy  trois 
hommes.  J'allay  à  eux,  et  m'estant  approché  du  plus  près  de 
moy,  je  voulus  l'embrasser.  Mais  cet  homme  se  recula,  comme 
une  personne  qui  n'a  jamais  vu  de  blanc.  Je  crus  pour  lors 
qu'il  alloit  me  tuer.  Cependant  les  deux  autres,  s'estant  appro- 
chés, me  prirent  la  main  et  me  les  tirent  mener  à  mon  canot. 
Ils  prirent  sur  le  champ  tout  ce  qui  estoit  dedans,  qui  con- 
sistoit  en  nos  fusils,  nos  épées  et  nos  couverts  d'argent,  mon 
manteau  et  quelques  autres  choses.  Quand  cela  fut  fait,  ils 
commencèrent  à  me  tirer  mes  bas,  les  culottes,  l'habit,  la 
chemise  et  le  chapeau,  et  enfin  me  mirent  nud  comme  la 
main.  Ils  avoient  ramassé  de  dessus  cette  isle  près  de  cinq 
cents  (eufs.  Ils  en  avoient  cuit;  ils  me  mirent  à  mesme.  J'en 
mangeay  tant  que  j'eus  faim.  Je  mangeay  aussy  d'un  poisson 
qu'ils  avoient.  Après  m'esrre  rassasié,  la  réflexion  me  prit 
sur  ma  nudité;  je  me  couvris  avec  mes  mains  et  priay  un  de 
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CCS  Sauvages  de  me  donner  une  de  mes  chemises.  Ils  se 
mirent  ù  rire  et  à  se  moquer  de  moy,  sans  vouloir  le  faire. 
La  nuit  estant  venue,  je  m'aperçus  bien  vivement  que  j'estois 
nud;  il  y  avoit  tant  de  maringouins  que  j'en  pensay  mourir. 
Je  lus  oblige  de  me  mettre  dans  l'eau  jusqu'au  col  et  passay 
la  nuit  de  cette  manière,  sans  quecettecanaille  eustriiumanité 
de  me  rien  donner  de  mes  bardes  pour  cmpeschcr  que  ces 
miriiigouins  me  piquassent  tant. 

Le  matin  estant  venu,  ils  me  firent  embarquer  avec  eux  et 
me  menèrent  à  une  terre  que  nous  voyions,  où  estoient  leurs 
Icinmes  et  d'autres  Sauvages.  Lorsque  j'arrlvay  là,  j'entendis 
des  hurlemens  épouvantables  de  ces  gens  là  et  mesme  de  ceux 
avec  qui  j'estois  venu.  Cela  me  faisoit  trembler,  et  je  croyois 
à  tout  moment  qu'ils  m'alloient  tuer.  Ils  furent  un  jour  et 
dcmv  sans  me  donner  à  manger,  après  quoy  ils  me  donnèrent 
des  pommes  de  terre  bouillies,  que  je  mangeay  avec  bien  de 
i'appétit.  Deux  jours  après  mon  arrivée  dans  cet  endroit,  je 
vis  venir  cinq  à  six  pirogues,  qui  desccndoient  aussy  du  fond 
de  la  baye  joindre  ceux  avec  qui  j'estois.  .V  leur  arrivée,  ce 
furent  les  mesmes  hurlemens  qu'avoient  faits  les  premiers. 
Je  ne  sçavois  ce  que  vouloit  dire  cela;  cependant  je  compris 
depuis  que  c'estoit  leur  manière,  car  ils  crient  du  bien  comme 
du  mal  indifféremment.  Je  passay  dans  ce  canton-là  tout  l'été 
avec  eux  à  aller  d'un  costé  et  d'autre  chercher  à  manger,  car 
ils  n'ont  ny  cabanes  ny  ensemencements  de  terre  pour  vivre. 
C'est  pourquoy  ils  errent  de  cette  manière  pendant  tout  l'été; 
les  hommes  tuent  quelques  chevreuils  et  quelques  bœufs,  et 
les  femmes  cherchent  des  pommes  de  terre.  Cela  se  fait 
quand  il  fait  beau  temps;  lorsqu'il  pleut,  personne  ne  va 
chercher  de  quoy  vivre,  et  ils  passent  fort  bien  deux  à  trois 
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jours  sans  manger,  ne  buvant  que  de  l'eau  et  la  rejetant  de 
mesmesans  aucun  elVort.  Ils  me  disoient  d'en  faire  de  mesmc, 
et  que  cela  estoit  bon.  Je  passay  de  cette  manière  tout  l'éic 
avec  eux,  sans  qu'ils  me  fissent  autre  mal  que  celuy  de  mo 
laisser  tout  nud. 

Le  commencement  de  l'hiver  estant  venu,  nous  partismes 
tous  pour  gagner  dans  le  fond  de  la  baye  joindre  une  bande 
de  leurs  gens  qui  les  y  attendoit.  Au  bout  de  sept  à  huit 
jours  nous  y  arrivasmes  ;  nous  ne  fLiisions  que  trois  à  quatre 
lieues  par  jour.  Ce  fut  là  que  je  commcnçay  à  estre  maltraité 
beaucoup  plus  qu'auparavant.  Quand  ils  avoient  besoin  d'eau 
ou  de  bois,  ils  me  commandoient  d'en  aller  chercher.  Au 
commencement  je  leur  disois  d'en  aller  chercher  eux-mesmes, 
car  j'entcndois  un  peu  leur  langue  ;  la  seconde  fois  que  ;c 
leur  dis  cela,  il  y  en  eut  un  qui  me  donna  un  soufflet  de  toute 
sa  force.  Je  vis  pour  lors  qu'il  falloit  obéir  sans  répliquer; 
j'allois  donc  leur  chercher  du  bois  ma  charge.  D'abord  que 
je  fus  revenu,  il  y  eut  une  femme  qui  me  dit  d'aller  quérir  do 
l'eau;  j'y  fus  d'abord.  Depuis  qu'ils  eurent  commencé  à  me 
maltraiter,  je  ne  pouvois  dire  une  parole  qu'ils  me  donnoient 
un  soutVletou  un  coup  de  bastonou  me  frappoient  de  ce  qu'ils 
trouvoient  sous  leurs  mains.  Et  les  grands  comme  le«;  petits 
me  battoient,  et  ceux  qui  me  frappoient  le  plus  estoient  ceux 
que  je  caressois  davantage. 

Voyant  la  triste  vie  que  je  passois  avec  les  Sauvages  et 
qu'ils  ne  me  vouloient  pas  mener  chez,  les  Blancs,  qu'ils  di- 
soient estre  là  près,  je  m'avisay  de  leur  dire  que  j'estois  ravi 
de  rester  toute  ma  vie  avec  eux,  que  cependant,  s'ils  vouloient 
porter  une  lettre  que  j'allois  escrire,  chez  le  blanc  de  qui  ils 
m'avoient  parlé,  ils  seroient  bien   récompensés,  et  qu'ils  ne 
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craignissent  rien';  qu'à  preuve  de  cela  Je  resterois  avec  eux 
pendant  que  deux  de  leurs  ^ans  iroient  porter  cette  lettre,  et 
que,  s'ils  n'étoicnt  pas  bien  contents  de  la  réception  qu'on 
leur  fcroit,  je  me  soumettois  à  tout  le  mal  qu'ils  voudroicnt 
me  faire.  Ils  me  dirent  d'abord  que  j'cscrivisse,  et  qu'ils 
lu  porteroicnt  avec  plaisir.  Pour  cet  ell'et,  je  déchiray  un 
morceau  de  papier  blanc  qui  cstoit  au  bas  d'une  lettre,  car 
nous  en  avions  mis  quantité  à  terre  avec  nous  qui  estoient 
pour  ce  pays-cy.  Je  coupay  une  plume  avec  un  mauvais  cou- 
teau, et  je  fis  de  l'encre  avec  du  charbon  et  de  l'eau.  Avec 
cela  j'cscrivis,  adressant  ma  lettre  au  premier  Hlanc,  luy 
exposant  tout  ce  qui  m'estoit  arrivé  et  le  triste  estât  où  j'es- 
lois  réduit,  et  que  je  le  priois  de  ni'ailer  chercher  aussitost 
ma  lettre  reçue,  et  de  me  prester  un  cheval  et  de  faire  mille 
caresses  à  ceux  qui  porieroient  ma  lettre,  sans  quoy  ma  vie 
n'estoit  pas  en  seureté. 

Quand  j'eus  escrit,  je  dis  aux  Sauvages  s'ils  vouloient  partir, 
ils  me  dirent  que  ouy.  Je  leur  donnay  donc  cette  lettre  avec 
nos  brevets,  que  j'avois  toujours  conservés  avec  moy;  pour 
toutes  les  autres  lettres,  ils  ne  voulurent  pas  les  prendre.  Ils 
mavoicnt  promis  que,  sous  cjuinze  à  vingt  jours, ils m'appor- 
teroient  response  ;  tout  ce  qu'ils  me  disoient  estoit  par  dérision . 
Ces  vingt  jours  estant  passés,  je  leur  dis:  «  D'où  vient  que  les 
Sauvages,  qui  avoient  apporté  cette  lettre,  ne  reviennent  point  ?  » 
Us  me  dirent  que  ce  qu'ils  avoient  fait  c'estoit  pour  se  mo- 
quer de  moy  et  que  je  les  prenois  pour  de  grandes  bestes  de 
s'exposer,  en  portant  cette  lettre,  à  estre  maltraités.  Cependant 
la  lettre  cstoit  partie,  mais  c'estoit  pour  l'aller  faire  voir  à 
toutes  leurs  nations.  C'est  la  manière  de  ces  gens  là,  quand  ils 
ont  quelque  chose,  qu'il  faut  que  tous  leurs  gens  le  voyent. 
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Quelques  jours  s'cstant  encore  passés,  ils  me  dirent  qu'ils 
alloient  partir  tous  les  hommes  pour  la  chasse  au  b(eul'  et 
pour  la  guerre  contre  leurs   ennemis,  que  je  me  tinsse  prcst 
pour  partir  le  lendemain  et  que  je  leur  poricrois  une  partie 
de  leur  bagage  sur  mon  dos.  Ktlectivemcnt,  le  lendemain  au 
matin,  ils  prirent  leurs  chevaux  et  leurs  llesches,ct  ayant  posé 
quelques  peaux  de  chevreuil  dessus  en  guise  de  selle,  ils  me 
dirent  d'aller  devant  et  qu'ils  m'attraperoient  bientost,  parce 
qu'ils  cstoient  à  cheval.  Je  leur  dis  de  m'en  prester  un;  ils  me 
dirent  qu'il  ne  convcnoit  pas  à  un  homme  d'une  couleur  dil- 
férente  de  la  leur  d'avoir  un  cheval,  et  que  je  marcherois  à 
pied.  Nous  partismesdonc,  et  ils  marchent  cxtrèmementvite, 
car  ils  ont  de  bons  chevaux,  et  il  falloit  les  suivre,  tout  nuJ. 
que  j'estois.  Il  m'cntroit  quelquefois  des  épines  sous  la  plante 
des  pieds  qui  m'ostoient  la  parole  et  qui  me  faisoient  quel- 
quefois m'arrester;  pour  lors  les  Sauvages,  voyant  que  je  ne 
marchois  pas  assez  vite  et  que  je  m'arrestois,  il  en  passoit  un 
derrière  moy  qui  me  donnoit  quelques  coups  de  fouet  sur  les 
épaules  pour  me  réveiller,  me  disoient-ils,  et  qu'il  ne  falloit 
pas  dormir  en  chemin,  que  j'avois  d'assez  bonnes   jambes 
pour  les  suivre.  Je  me  mettois  à  courir  d'abord,  pour  n'estre 
pas  frappé  davantage.  Je  marchay  de  cette  manière  deux 
jours,  et    le  troisième   nous  arrivasmes  à   une    prairie   à 
perte  de  vue  de  tous  costés,  où  il  y  avoit  quantité  de  bteiifs 
sauvages.  Nous  nous  arrestasmes  là  pour  chasser.  Ils  lais- 
sèrent reposer  leurs  chevaux  le  reste  du  jour,  et  le  lendemain 
estant  venu,  ils  montèrent  à  cheval  avec  leurs  fleschcs.  Ils 
furent  descouvrir  une  bande  de  bœufs  de  quatre-vingts  ou 
cent;  ils  les  joignirent  en  peu  de  temps  avec  leurs  chevaux, 
et  quand  ils  cstoient  vis-à-vis,  ils  les  Heschoient  fort  adroite- 
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ment  sans  s'arrcstcr.  Ils  en  tuèrent  ce  matin  quinze  ou  sei/.c. 
Nous  en  mangeasmes  à  discrétion,  car  il  y  avoit  deux  jours 
que  nous  n'avions  mangé.  Cette  expédition  faite,  nous  vismes 
une  fumée  qui  étoit  à  peu  près  à  une  lieue  et  demie  de  nous. 
Il  y  en  eut  un  qui  me  demanda  ce  que  c'estoit  que  cela  ;  je  lu\' 
disquec'cstoitdufeu  que  Ton  avoit  mis  dans  la  prairie.  Il  me 
demanda  s'il  y  avoit  du  monde  ;  je  luy  dis  qu'il  falloit  qu'il  y 
eiist  quelqu'un,  que  ce  n'estoit  pas  le  chevreuil  qui  avoit  mis 
k  feu  là.   Ils  me  dirent  qu'ils  alloient  y  aller  huit  de  leur 
bande  pour  tuer  ceux  qui  y  estoient,  que  c'estoit  de  leurs  enne- 
mis. Etl'ectivement  ils  partirent  pour  aller  à  cette  fumée,  oi!i 
ils  trouvèrent  dix  à  douze  Toyals;  c'est  le  nom  de  leurs  en- 
nemis. Ils  n'en  puient  pourtant  tuer  qu'un,  qui  estoit  dans  un 
noyer  à  abattre  des  noix.  Ils  le  firent  descendre  avec  leurs 
llesches  beaucoup  plus  vite  qu'il  n'estoit  monté.  Quand  cet 
homme  fut  mort,  ils  le  chargèrent  sur  un  de  leurs  chevaux 
et  l'apportèrent  où  nous  avions  resté  à  les  attendre.  Quand  ils 
furent  de  retour,  ils  jetèrent  ce  Sauvage  sur  la  prairie;  il  y  en 
eut  un  qui  luy  coupa  le  col  et  l'autre  les  bras,  pendant  qu'on 
luy  levoit  la  peau  de  dessus.   Il  y  en  eut  plusieurs  qui  man- 
gèrent de   la  graisse  jaune  qui  estoit  là  toute  crue,  et  puis  le 
dévorèrent  enfin  entièrement,  après  quoy  il  y  en  eut  un  qui 
nie  dit  pourquoy  je  ne  les  avois  pas  avertis  qu'il  y  avoit  douze 
à  quinze  Sauvages  à  cette  fumée,  qu'ils  y  auroient  esté  tous  et 
les  auroient  entièrement  détruits,  au  lieu  qu'ils  n'en  avoient 
tué  qu'un.  Je  leur  dis  que  je  n'en  pouvois  pas  sçavoir  le 
nombre.  Il  me  donna  à  cette  réponse  un  soulllct  de  toute  sa 
lorce,  disant  que  j'estois  un  chien.  Je  priay  un  Sauvage  qui 
estoit  à  costé  de  moy  de  dire  qu'on  ne  me  frappast  pas  davan- 
tage. Comme  je   finissois  la  parole,  le  frère  de  celuy  qui 
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m'avoit  frappé  fit  la  mcmc  chose,  et  me  donna,  de  plus,  un 
coup  de  pied  dans  les  reins  qui  me  jeta  à  la  renverse.  Je 
tombay  évanouy  et  je  fus  un  quart  d'heure  sans  connois- 
sance.  Je  crus  pour  lorsqu'ils  m'alloient  tuer;  cependant  ils 
ne  me  touchèrent  pas  davantage.  Nous  passasmcs  dans  cet 
endroit-là  la  nuit.  Là,  ils  résolurent,  dès  le  matin,  de  nous 
en  retourner  où  ils  avoient  laissé  leurs  femmes.  Nous  par- 
tismes  clîectivement  dès  qu'il  fut  jour  ;  ils  marchoient  avec 
leurs  chevau.v  d'une  force  extraordinaire.  C'est  tout  ce  que  je 
pouvois  faire,  allant  à  toutes  jambes,  que  de  les  suivre, 
oint  à  ce  qu'ils  m'avoient  donné  ma  charge  de  b(x;uf  à 
porter. 

Le  second  soir  de  marche,  nous  arrivasmes  à  une  petite 
rivière  pour  y  coucher.  J'estois  si  fatigué  que  je  n'en  pouvois 
plus.  Aussy  me  laissay-je  tomber  comme  un  homme  mort  eu 
arrivant,  et  je  m'endormis  sans  m'esveiller  jusqu'au  lendemain 
qu'il  falloit  partir  pour  nous  rendre  à  leurs  femmes,  où  nous 
arrivasmes  sur  les  quatre  heures  du  soir.  D'abord  que  les 
femmes  sceurent  que  leurs  hommes  avoient  tué  un  de  leurs 
ennemis,  elles  se  mirent  à  danser  de  joye  pendant  deux  jours 
sans  discontinuer  d'un  moment,  tenant  à  la  main  un  os  ou 
un  ongle  d'un  de  leurs  ennemis  que  leurs  hommes  avoient  tué. 

Je  dois  ne  pas  oublier  le  pays  que  j'ay  veu  dans  ce  voyage- 
là.  Dès  le  matin  que  nous  fusmes  partis  pour  aller  à  la 
chasse  aux  bœufs,  comme  j'ay  dit  cy-devant,  nous  toni- 
basmes  dans  des  prairies  magnifiques,  et  j'en  ay  veu  de  cette 
espèce  quarante  à  cinquante-cinq  lieues,  où  est  le  plus  beau 
pays  du  monde.  La  terre  y  est  noirastrc;  il  y  vient  des  hcrb 
d'une  hauteur  prodigieuse  et  en  abondance,  marque  certaii, 
que  la  terre  est  bonne.  J'ose  assurer  que,  quoy  que  je  ne  sois 
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pas  pilote,  si  je  passois  devant  la  baye  'oi!i  nous  avions  mis  à 
terre  avec  mes  cinq  camarades  qui  sont  morts,  je  reconnois- 
trois  l'endroit,  et  de  Tembouchurc  de  cette  baye  j'irois  sans 
dilliculté  partout  où  j'ay  passé  et  dans  tout  le  pays  que  j'ay 

VC'll, 

Il  me  reste  à  dire  la  manière  avec  laquelle  je  me  suis  tiré 
des  mains  de  ces  Barbares. 

Quatre  jours  après  notre  arrivée  de  cette  chasse  aux  bœufs, 
iKHis  partismcs,  d'où  nous  avions  joint  les  femmes  pour  aller 
d'un  costé  et  d'autre  dans  les  bois  pour  chercher  à  vivre. 
Nous  estions  de  cette  bande  quin/.e.  J'ay  dit  cy-devant  que 
j'avois  escrit  une  lettre,  et  que  ces  Sauvages,  au  lieu  de  la 
porter  chez  les  François,  Favoient  envoyée  à  toutes  les  bandes 
de  leurs  nations.  Cette  lettre  tomba  enfin  à  la  dernière  bande, 
qui  estoit  bien  à  cent  lieues  d'où  j'estois  et  à  dix  d'une  nation 
que  l'on  nomme  le  Biday.  Le  Scii^neur  permit  que,  dans  ce 
temps-là,  il  passast  des  Assinaïs  dans  ce  canton-là,  qui  sont 
d'une  nation  amie  des  François  et  qui  viennent  tous  les  jours 
elle/  eux. 

Ces  dits  Assinafs  s'estant  arrcstés  à  cette  bande,  oùestoient 
mes  papiers,  les  virent,  et  ayant  demandé  ce  que  c'estoit  que 
cola,  on  leur  respondit  qu'ils  avoient  trouvé  ces  papiers  à  la 
mer.  Les  Assina'fs,  sans  d'autre  raison,  s'en  emparèrent,  et 
partirent  de  là  pour  s'en  retourner  chez  eux,  qui  est  bien  à 
dix-sept  ou  dix-huit  journées  de  cet  endroit-là.  Y  estant  enfin 
'^Tix-és,  lis  montrèrent  ces  papiers  à  tous  leurs  villages,  et  ils 
resulureiu  de  les  apporter  à  M.  de  Saint-Denys,  qui  demeure 
au  fn- 1  de  Saint-Jcan-Baptistc  de  Naquitoche,  et  à  soixante- 
dix  ueues  du  village  de  ces  Assina'fs.  Ils  partirent  donc  de 
chez  eux  pour  cet  etl'et,  et,  estant  arrivés  aux  Naquitoches 
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chez  M.  de  Saint-Dcnys,  luy  donnèrent  ma  lettre  et  nos  bre- 
vets. M.  de  Saint- Denys,  ayant  examiné  cela,  leur  dit  qu"il 
m'alloit  faire  response,  et  qu'il  leur  ordonnoit  de  venir  me 
chercher,  qu'il  vouloit  m'avoir  mort  ou  vif.  Ils  luv  dirent  de 
ne  se  pas  mettre  en  peine,  qu'ils  m'apporteroient  sa  response 
et  me  vicndroient  chercher.  ElVectivemcnt  ces  deux  Sauvages 
prirent  congé  de  luy  et  partirent  sur  le  champ  pour  s'en  re- 
tourner chez  eux.  Y  estant  arrivés,  ils  dirent  à  tous  leurs  gens 
ce  qu'ils  avoient  ordre  de  faire  ;  ils  résolurent  là-dessus  de 
partir  dès  le  matin  deux  pour  me  venir  chercher.  Le  jour 
estant  venu,  ils  prirent  deux  de  leurs  chevaux  et  s'achemi- 
nèrent pour  cet  edet. 

Tout  cela  s'estoit  passé  sans  que  j'en  sccusse  rien,  ny 
mcsme  la  bande  des  Sauvages  où  j'estois. 

Un  jour  estant  près  du  feu,  j'entends  un  coup  de  fusil; 
cela  me  surprit.  Je  demanday  ce  que  c'estoit  que  cela,  on  me 
respondit  qu'on  n'en  sçavoit  rien;  à  ce  moment,  je  vis  arriver 
deux  Sauvages  à  cheval,  qui  cstoient  ceux  qui  m'apportoient 
la  vie.  D'abord  qu'ils  furent  près  de  moy,  tous  ceux  de  la 
bande  où  j'estois  s'approchèrent.  Pour  lors,  les  deux  Assi- 
naïs  montrèrent  la  lettre,  que  leur  avoit  donnée  M.  de  Saint- 
Denyspour  m'apportcr.  Les  Sauvages,  avec  lesquels  j'estois, 
ne  pouvoicnt  comprendre  ce  que  vouloit  dire  cela.  Ils  prirent 
cette  lettre,  et  l'ayant  regardée  les  uns  après  les  autres,  mon 
tour  vint  aussy.  Je  la  voulus  prendre,  mais  ils  médirent  qu'ils 
ne  me  la  donneroient  que  le  lendemain  m.atin.  Les  deux 
Sauvages  qui  l'avoient  apportée,  voyant  que  ceux  où  j'estois 
ne  vouloient  pas  me  la  donner,  la  leur  arrachèrent  des 
mains,  et  me  la  remirent,  car  ce  sont  des  gens  fort  craints  de 
la  nation  où  j'estois. 
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Qu;indjc  vis  de  l'escriture  et  que  j'eus  lu  ce  qui  étoit  dedans, 
quelle  joye  ne  rcssentis-je  pas  dans  ce  moment  !  Je  le  laisse  à 
penser  au  lecteur.  Ces  Sauvages,  s'apercevant  de  la  joye  que 
je  rcsscntois,  m'en  demandèrent  Texplication.  Je  leur  dis  que 
t'cstoit  un  chef  qui  m'escrivoit  et  qui  me  marquoit  que,  s'ils 
\ouloient  tous  venir  avec  moy  chez  luy,  ils  seroient  bien  ré- 
compensés.  Ils  me  respondirent  que  je  pouvois  partir  seul, 
que  pour  eu.\  ils  ne  vouloient  pas  venir.  Les  deux  Assinaïs 
ir.c  dirent  de  ne  me  pas  embarrasser,  que  dès  le  matin  nous 
partirions.    Ils  me  montrèrent  un  petit  bois  à  un  quart  de 
icue  de  nous,  où  ils  me  dirent  d'aller  les  attendre,  dès  qu'il 
seroit  jour.  Cette  nuit  là  me  dura  à  passer  plus  d'un  an. 

Le  jour  estant  enfin  venu,  je  partis  à  l'insu  de  tout  le  monde. 
Je  ne  fus  pas  à  cent  pas  de  là  que  je  vis  venir  deux  des  Sau- 
vai^es  où  je  demcurois,  et  fort  près  d'eux  les  Assinaïs,  qui 
m'estoient  venus  chercher.  Les  premiers,  m'ayant  joint,  me 
prirent  à  la  "orge,  et  me  dirent  que,  sijepartois,  ilsm'alloient 
tuer  avec  leurs  «esches,  parce  qu'ils  appréhendoient  que  je  ne 
me  vengeasse  de  tous  les  maux  qu'ils  m'avoient  fliits.  Dans 
ce  mesme  moment   les  deux   Assinaïs   nous  joignirent,   et 
voyant  que  ces  malheureux  esioient  sur  le  point  de  me  tuer, 
leur  dirent  que,  s'ils  étoient  assez    hardis  pour  me  faire  le 
moindre  mal,  ils  pouvoient  compter  qu'en  peu  de  temps  ils 
^croient  tous  exterminés  par  les  Assinaïs.  Cela  les  tit  trem- 
bler, et  ils  me  laissèrent  tous  sur-le-champ  aller,  ne  pouvant 
comprendre  pourquoy  ces  Sauvages  nrenoient  de  cette  sorte 
mon  pa rty. 

D'abord  que  je  me  vis  hors  des  mains  de  mes  bourreaux  et 
a\ec  des  gens  amis  des  François,  je  les  embrassa}-  de  bon 
*-'(cur,  et  avec  bien  des  marques  de  reconnoissance.  Ils  me 
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donnèrent  une  robe  de  bœuf,  avec  laquelle  je  me  couvris  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  teste,  et  puis  ils  me  firent  monter  sur 
un  de  leurs  chevaux. 

Nous  nous  mismes  sur-le-champ  en  chemin,  et  au  bout  do 
quatre  jours  de  marche,  nous  arrivasmes  au  premier  village 
des  Hidaycs,  nation  sauvage.  Ils  nous  donnoient,  en  passant, 
ce  qu'ils  avoicnt  pour  manger.  Nous  marchasmes  de  cette 
manière  bien  dix-sept  à  di.\-huit  jours,  au  bout  desquels 
nous  arrivasmes  au  premier  village  des  Assinais. 

Dès  que  ces  bons  Sauvages  nous  virent  à  trente  pas,  ils  me 
tirèrent  une  vingtaine  de  coups  de  fusil  pour  me  saluer  lils 
ont  ces  fusils  des  François),  et  en  même  temps  vint  une  Sau- 
vagcsse  Assinaise  au-devant  de  moy,  qui  me  prit  la  main  et 
me  dit  en  espagnol  qu'elle  estoit  bien  faschéc  de  me  voir  dans 
un  si  triste  état,  et  qu'elle  auroit  souhaité  sçavoir  mon  infor- 
tune plus  tost,  que  les  François  n'auroient  point  eu  la 
peine  de  m'aller  chercher,  et  que  ses  gens  seroient  bien  venus 
d'eux- mcsmcs. 

Après  ce  joli  compliment,  elle  me  dit  qu'elle  me  prioit  de 
demeurer  chez  elle  pendant  le  séjour  que  je  ferois  dans  son 
village.  Je  Pacceptay  avec  plaisir.  Quand  je  fus  dans  sa  ca- 
bane, tous  les  Assinais  de  ce  village  vinrent  et  dirent  à  cette 
Sauvagessc,  nommée  Angélique,  de  me  dire  de  leur  part 
qu'ils  dévoient  partir  dès  le  lendemain  matin  pour  aller  à  la 
guerre  contre  leurs  ennemis,  qu'ils  appellent  Sadamon,  et 
qu'au  bout  de  dix  jours  ils  seroient  revenus,  et  qu'ils  me  mè- 
neroient  tous  en  corps  au  fort  Saint-Jean-lîaptiste  de  Naquito- 
che,  chez  les  François.  Je  luy  dis  de  leur  dire  que  je  levoulois 
bien.  Il  ne  me  falloit  pas  moins  que  cela  pour  me  délasser,  car 
'avois  la  cheville  des  pieds  grosse  comme  la  teste,  de  fatigue. 


'7^M7-....NTs.,:v.,;,:sM.:.™,,:,,,,,,,,,,,,,,,,,_,^,,       ,,^. 

le  matin  c„a,n  venu,  tou.s  ces  Sauvages  me  dironc  adieu., 
r.n,ren,  ,XH,r  aller  contre  leurs  enucutis.  Pendant  le  s^-jour 
q..c  ,c  „s  chez  cette  Au,Olic,t,e,  ,„ut  ce  qu'elle  «voit  de  n'eil- 
l™,-  elle  n,c  le  la.soit  servir,  et  elle  avoi,  autant  d'amitié  pour 
-y  que  s,  l'eusse  esté  son  enfant.  Je  trouvaycetra.itement  .-i 
onx  en  con.paraison  de  celu,  ,ue  je  venois  de  soulliàr  que  ie 

'-  S-y'---  ■'-  n- n.u,.v  en  huit  ,„urs,  au  l,„u.  de!- 
""*  "  ''""""^'''^'  ''  A"8^^"^-  Pourquoy  leurs  hon„nes  ne 

~  i™.,,,  cotttnte   ils   nt'avoient  prontis.   ,.;„e  UK-  dit 

qu  Ils  ne  tardcroicnt  pas.   Fnfin    •.,,  li,..,    i      r     ■ 

i     ■   '^nnn,  au  lieu  de  dix  loiirs  ou  ils 

«o,en,  rester  absents,  je  passay  deux  mois  et  den,v  que  CCS 
.Vuna^es  ne  revenoient  point  de  leurs  .ucrr-es-  cela'  ,nc  cha- 

."-Udune  façon  exu.a„,.di,,aire.An,éliqt,e  s'en  aperçu,; 
".  ^approcha  de  moy  e,  me  demanda  ce  que  j'avois  à  „, 
'■l-^nncr.  Je  luy  dis  qu'elle  pouvoir  b,en  le  scavoir,  e,  <,ue 
c'o«o„lenviedeme,-end,-edansmapa,rie. 
l'.llc  nte  di,  que  c'estoi,  naturel,  et  qu'elle  ne  comprcnoit 

iK  icvcnoicnt  pas  de  la  ,i>ucrrc 
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SCS  cn(;ins  qui  dcvoil  Nonir  avec  moy  pour  me  conduire.  ,Ic 
le  passay  sur  mon  clos  hardiment  à  la  nat;e,  et  ie  revins 
prendre  l'autre;  j'en  lis  de  mesme,  et  puis  les  chevaux  et  le 
baf^af^e.  Le  tout  passa  heureusement.  Celte  Sauvagcsse  lui 
ravie  de  mon  sçavoir;  elle  me  dit  adieu  er  me  recommanda 
ses  enfans,  me  priant  de  les  laisser  chez  les  François  jusqu'à 
ce  qu'elle  les  vînt  chercher.  Je  luy  disque  je  le  l'erois  et  qu'ils 
n'auroient  aucun  mal  avec  moy. 

Nous  montasmes  à  cheval,  mes  deu.K  petits  conducteurs  et 
moy,  et  au  bout  de  six  jours,  toutes  les  rivières  passées,  nous 
arrivasmesaux  Naquii(jches,  chez  les  François. 

,Ie  laisse  à  penser  au  lecteur,  si  je  ne  reviens  point  de  la  mon 
à  la  vie. 

J'ay  oublié  de  dire  que  cette  Sauvai^essc  Angélique  avoit 
demeuré  depuis  son  enfance  chez  les  l-lspagnols.  (l'est  poui- 
quo\'  nous  nous  entendions. 

Voilà  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  le   r|  août  ijk)  jusqu'au 
lo  lévrier  17.!  1  que  je  suis  arrivé  chez  les  |-"rançois,  aux  Na 
(luitoches. 

Estant  donc  arrivé  à  ce  premier  fort  fi-ançois,  j'allav  clic/ 
M.  le  commandant  du  dit  fort,  qui  me  lit  partir,  au  bout  de 
huit  jours,  dans  une  \oiture  qui  alloit  à  la  Nouvelle-Orléaii'-. 
et  y  estant  ari'ivé,  je  me  rendis  chez  .M.  Paillou,^major  l'énéi  il 
de  cette  province,  (jui  me  tlit  de  me  tenir  prest  poiu"  pailii'  Jc^ 
le  lendemain  au  Hiloxy.  .le  m'embarquay  donc  suivant  son 
ordre,  et  me  rendis  le  jour  mesme,  à  huit  heures  du  soir. 
auprès  de  iM.  de  Hienville,  auquel  j'ay  eu  l'honneur  de 
rendre  compte  de  mes  avent'iies,  et  qui  a  eu  la  bonté  de  nie 
laire  recevoir  ollicier,  et,  depuis  ma  réception,  j'av  iniit 
trouvé  d'ai^rément  de  servir  sous  un  tel  général,  que   je  suis 


iiiion    m    i\  ri.'wci;  --11;  i\  ii\ii    s\i\  1 -r.i  k\  \imi    '^  |- 

dcjà  f^iiû'i  de  tous  les  maux  que  j'avois  ressentis  dans  mon 
malheur. 


I  I  I 
ORDKl-;   i:i'   INSIKUCIION 

DONNIS    AI'     Sli:t'l(     l)|'.    I.V     lUiM'I';    l'\l(     M.     Di;    lll  I  NV  IM.I . 

M    m:,ii:i'   uk   i."i':i  \iii,i.ssi:micni    l'i-:  i.\   l'.wi;    di,  svim-isi.hnaud. 


10  A 011  st  I  -j  1 , 


N(uis,.lean-lkptisic  de  Hienxilk-,  CJieva'ier  de  Tordre  mili- 
taire de  Saint-Louis,  Commandant  f^énéral  pour  le  Roy  de  la 
province  de  la  Louisiane. 

Il  est  ordonné  au  sieur  Hénard  de  La  Harpe,  commandant 

de  la  baye  Saint- Ikrnard,  de  s'embarquer  sur  le  ira\ersier  la 
Siihlilc,  capitaine  Béran;^er,  a\ec  un  détachement  de  vini;t 
soldats  et  le  sieurde  MelIe-Isle,enseii;nedecompat;nie,pour  se 
rendre  incessamment  à  la  baye  de  Saint- lieiMiard,  lieu  de 
cette  province;  de  laquelle  il  prendra  possession, àson  an  i\ée, 
au  nr)m  du  Koy  et  de  la  (lompai^nie,  et  y  fera  planter  les 
armes  de  Sa  Majesté  sur  un  poteau  et  en  terre,  et  fera  con- 
stiuii'e  un  fort  dans  l'endroit  qui  luy  semblera  le  plus  avaina- 
i;cii\  pour  la  défense  du  dit  lieu,  et  y  lera  monter  des  camms 
et  pierriers.  S'il  arrivoit  que  les  hlspai^nols,  ou  quelque  autre 
nation,  se  fussent  emparés  de  ce  poste,  le  ditsieui-  de  La  I  Lu'pe 
leur  sijinitiera  (.|u"ils  n'ont  mil  droit  de  s'\'  placer,  aiten'u 
que  leu   AL  de   La  Salle  en  a   pris  possession  au  110:11  de  Sa 


<»  no- 


Majesté,  ainsi  que  le  porte  Tordre  du  Koy  en  tiate  du  1 
vembre  17  iN,  dont  copie  est  cy-jointe,  certifiée  de  nous,  et, 


34'S    éloi(;ni:r  i.i:s  irri;.\Nr.i;i(s  di:  i.a  i'.aie  saini-bkknard. 

au  cas  que.  ces  cstrangcrs  voulussent  s'opposer  à  notre  cstabli^,- 
sement,  le  sieur  de  La  Harpe  s'y  maintiendra  par  la  force,  en 
conformité  de  l'ordre  du  Roy  mentionné  cy-dcssus.  Il  doit 
également  faire  retirer  les  estrangersqui  pourroient  venir,  par 
la  suite,  s'establir  audit  lieu,  et  avoir  une  singulière  attention 
à  faire  le  plus  d'alliar.ces  qu'il  pourra  avec  les  Sauvages  de 
CCS  quartiers,  en  leur  faisant  les  présens,  qu'il  jugera  estre 
nécessaires  et  indispensables  à  faire.  Il  tiendrauncompteséparé 
de  chacune  des  nations,  auxquelles  il  distribuera  les  marchan- 
dises, dont  il  nous  enverra  copie;  au  surplus  luy  recomman- 
dons de  nous  rendre  compte  exactement  de  tout  ce  qui  se 
passera  dans  l'étendue  de  son  commandement. 

Dans  les  cas  imprévus  qui  peuvent  n'estre  pas  portés  dans 
cet  ordre,  nous  nous  en  remettons  à  la  sage  prudence  et  ca- 
pacité du  sieur  de  La  Harpe,  en  <by  de  quoy  nous  avons 
signé   le  présent   ordre,  ..    fait  apposer  le  cachet  de  nos 

armes. 

Signé  :  BiiiNVUxii. 


IV 


SI  MARS  Dh:  BELLE-ISLK 

MONTlUi    LE    l'AVS    QU'lL    A    VU     A     liKNAKD    DK    LA    HA1U>K. 
NKU1--    SALVAGhS    DK    LA    NATION    DANS     I.AQUKLLK    IL    A    lÎTli    1>K1S0NN11:R 

SONI     KMMKNKS. 


Au  Uiloxy,  If  0  Octobre  ij^i. 

Messieurs, 
J'ay  l'honneur  de  vous  escrire  celle-cy  pour  vous  inlonr.cr 
du  voyage  d'une  baye,  laquelle  je  viens  de  montrer,  située  à 


lu  i.i.i;-isi.i;  RKCLAMK  i;iioN\r:uR  im  i.'AvorR  nréouvERii;.   34,, 
cent  lieues  dans  rOuest  du  Mississipy,  ù  laquelle  J'ay  eu  le 
malheur  de  tomber  cy-devant,  en   Tannée  171,,,  estant  em- 
barqué sur  le  navire  le  Marcchal  d'Kstrccs,  perdu  dans  ces 
contrées,  et  après  avoir  esté  quinze  mois  en  esclavage  chez  les 
Sauvages  de  cet  endroit.  J'en  ay  esté  tiré  par  M.  de  Saint- 
Dcnys,  chevalier  de  Tordre  militaire  de  Saint-Louis,  et  com- 
mandant de  la  rivière  Rouge  ou  de  la  baye  Saint-13ernard,  à 
laquelle  il  a  esté  nommé  par  le  Roy  et  le  Conseil  de  AlarinJ. 
Il  a  eu  la  bonté  d  ordonner  aux  Assinays  de  me  venir  cher- 
cher, disant  qu'il  vouloit  m'avoir  mort  ou  vif.  CesSauvagesy 
estant  ell'ectivement  venus,  suivant  Tordre  qu'ils  en  avoient 
reçu,  m'emmenèrent  dans  leurs  villages  et  de  là  me  condui- 
sirentaux  Natchitoches.  chez  M.  de  Saint-Deiws,  que  j'ay  eu 
Fhonneur  de  remercier  de  la  vie  qu'il  vient  de  me  racheter; 
ensuite  de  quoy  je  me  suis  rendu  au  lîiloxy,  auprès  de  M.  dl 
nienville,  mon  général,  auquel  j'ay  eu  Thonneur  de  rendre 
compte  de  mes  aventures  et  du  pays  que  je  venois  de  voir, 
qui  est  le  plus  beau  du  monde.  J'ay  eu  aussy  Thonneur  de 
rassurer  que  je  trouverois  l'endroit  par  mer  e't  par  terre,  et 
que  je  montrerois  le  pays  que  j'avois  vu.  Depuis  ce  temps-là 
i'ay  esté  commandé  en  détachement  pour  y  aller  avec  AI.  de 
Ta  Harpe,  dans  le  traversier  la  Subtile,  capitaine  liéranger. 
J'ay  etiectivement  mené  dans  la  dite  baye  et  fait  voir  tout  le 
pays  à  AI.  de  La  Harpe,  qui  Ta  trouvé,  comme  tous  ceux  qui 
y  cstoicnt  venus,  le  plus  beau  du  monde.  .V\aiu  d 
pays  et  la  baye  qui  est  belle,  je   m 
C(impte  de  ce  voyage  à  AI.  de  Bienville.  J" 


onc  \u  ce 


en   suis  retourné   rendre 


neuf  Sauvages  de  la  nation,  chez,  qui 


ay  amené  avec  nous 


ce  que  j'ay  Thonneur  de  vou 


t;t  personne  ne  doit  s'attrib 


avois  esté  esclave.  Tout 
s  avancer,  Alessieurs,  est  ellectif 


uer  la  descouverte  d'un   si  beau 


'35o 
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pays  que  moy.  M.  de  Saint-Denys  me  fait  le  plaisir  de  confir- 
mer, en  signant  ma  lettre,  ce  que  j'ay  Phonncur  de  vous 
marquer.  11  entend  parfaitement  lesdits  Sauvages,  et  s'csi 
informé  de  tout  ce  que  j'ay  Thonneur  d'avancer,  (^ependani. 
Messieurs,  je  vois  que  le  sieur  de  La  Harpe,  par  son  journal, 
se  veut  attribuer  tout  l'avantage  de  la  descouverte  d'un  si 
beau  pays,  qui  n'est  cependant  deue  qu'à  moy.  C'est  pourquov 
je  prends  la  liberté  de  vous  en  informer  et  de  vous  prier  très 
humblement,  Messieurs,  de  m'accorder  mon  avancement 
dans  ce  pays.  J'oubliois  d'avoir  l'honneur  de  vous  marquer 
que  toutes  les  nations  regardent  M.  de  Saint-Denys  pour  leur 
chef.  J'attends  les  grâces  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  de- 
mander, et  prends  la  liberté  d'estre.  avec  un  très  profond  res- 
pect, 

Messieurs, 

\'otre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Si  M  A  us,    SAf.NT-DlAYS  '. 


V 


LES  DIRECTEl'RS 

N'AC'"i:ni:NT  yn:  sors  ukskuvks  toi  iks  lis  mekvich.m-s 

QUK     KACONTi:     I.\     llUiPK. 


Au  liiloxy,  le  4  Octobre  1721. 
Messieurs, 

Depuis  nos  lettres  cachetées  et  remises  au  capitaine  du 
vaisseau  le  Maréchal  d'iisn-écs,  le  sieur  de  La  Harpe,  com- 

I.  Signe  :  Sainl-l)eii\s,  de  sa  m.iiii. 


iMiiAKiïAs  l'oru  ki:nv(jvii(  IIS  NI  II'  sa:iv.v(;i:s.        '^.^i 
mandant  de  la  baye  Saint-lkrnard,  est  revenu  de  son  expé- 
dition de  la  descouverte  de  la  dite  baye.  Il  nous  a  remis  le 
journal  de  son  voyage,  que  vous  trouverez  cy-joint.    Nous 
n'avons  eu  que  le  tempsdele  parcourir;  il  nous  paroist  qu'on 
ne  doit  pas  compter  beaucoup  sur  toutes  les  merveilles,  dont 
il  lait  une  assez,  ample  relation,  puisque  son  discours  n'est 
londé  que  sur  des  simples  conjectures,  et  son  /cle  de  parvenir 
à  un  establisscment  qui  luy  a  esté  confié,  pourroit  bien  ne 
pas  luy  (aire  prévoir  les  inconvéniens  qu'il  pourroit  trouver  à 
loxéculion.  Tous  ceux  qui  l'ont  accompagné  dans  ce  voyage 
conviennent  que  le  pays  est  beau  et  facile  à  cultiver.  Nous  ne 
laissons  pas  que  d'estre  embarrassés  pour  renvoyer  les  muï 
Sauvages,  qu'il  a  amenés  par  force.    Nous  délibérerons  au 
premier  jour  sur  le  party,  que  nous  aurons  à  prendre.  Nous 
aurons  l'honneur  de  vous  en  informer  par  nos  premières:  en 
attendant,  nous  les  traiterons  de  manière  qu'ils  n'ayent  pas 
lieu  de  se  plaindre  du  voyage.  Ledit  sieur  de  J.a  Harpe  scroit 
bien  ayse  de  sçavoir,  Messieurs,  si  vousllxercz  son  estât  dans 
cette  colonie,  au  cas  que  vous  n'eussiez  pas  dessein  de  faire 
aucune  entreprise  considérable  du  costé  de  la  baye  Saint- 
Ikrnard. 

Nous  avons  l'honneur  d'estre. 
Messieurs, 
^'os  très  humbles  et  trèsobéissans  serviteurs. 

HitNViLi.i-:,    Li;   Iîi.ond  m:   i.\  'rori;. 
DiivffRciHR,    Dii.ok.Mi:. 


VI 


IL  FAUT  NE  PAS  SK  LAISSER  DEVANCER 

A  t.\   M.MK  SAIN  l-l;i;i(N.\UI)   Kl  V   |:NV(JYK|{    t.KS  SUISSKS   KT  I.KS  ALI.KMANDS 
QUt  Im'iKISSKM  HUK  INK  COTi;  UK  SAnr.K. 


Au  Biloxy,  le  5  Octoljrc  1721, 


iMonsicur, 


L'arrivée  du  vaisseau  la  Diirance,  qui  tardoit  à  se  rendre 
à  la  colonie,  a  cause  une  joye  commune.  L'on  se  trouve  au- 
jourd'huy  en  estât  d'expédier  dans  les  terres  quelques  mal- 
heureux restes  de  concessions,  qui,  depuis  un  temps  considé- 
rable, esloient  à  dépérir  sur  une  coste  de  sable  aride,  .lay 
représenté  à  la  Direction  que,  suivant  les  ordres  de  Sa  Majesté, 
l'on  ne  pouvoit  se  dispenser  d'establir  la  baye  de  Saint-Ber- 
nard, et  d  y  envoyer  des  familles  suisses  et  allemandes  ;  que, 
la  colonie  se  trouvant  en  situation  de  fournir  pour  six  mois 
de  vivres  à  cent  cinquante  personnes,  il  estoit  de  Tintércst  de 
r Estât  de  ne  pas  manquer  cette  occasion,  de  crainte  que  les 
Espagnols,  apprenant  le  voyage  que  je  viens  d'y  faire,  ne 
nous  préviennent  sur  cet  establissement;  qu'il  estoit  d'une 
conséquence  infinie  d'occuper  ce  poste,  à  c.:use  de  la  bonté 
et  de  la  fertilité  des  terres;  que  c"estoit  le  seul  endroit,  par  où 
les  François  pouvoient  espérer  d'ouvrir  le  commerce  avec  les 
deux  Mexiques  ;  que  la  proximité  de  Tampic,  mesme  de  la 
Vera-Cruz  par  mer,  devoit  donner  d'heureuses  espérances, 
aussy  bien  que  celles  du  nouveau  royaume  de  Léon  et  des 
mines  de  Sainte  Barbe  et  du  Parai  par  terre. 


I  \|;MI  SAINI-liI  RNAlilioiVRi:  l.Ea)MMF.R('.i;A\'r(.l,i;Mi;\l(.il  K.   '3  3 '3 

J'ay  cLi  riioiinciir  do  leur  rcpctcr  qu'il  n'y  avoir  point  de 
comparaison  à  faire  des  terres  de  celte  baye  avec  celles  du 
Mis>i^sipy,  cjirelles  estoient  exhaussées,  noires  et  léi^cres,  et 
en  csiit  de  rccc\<)ir  la  charrue  dès  l'abord  de  la  mer;  que 
rucca^ion  estoit  belle,  ayant  en  noii-e  pouv(jir  une  partie  de 
Kl  nation  sauvage  du  pays,  qui  ne  demandoit  pas  mieux,  à 
prcseni,  que  de  nous  voir  establir  auprès  d'eux;  qu'il  estoit 
plus  naturel  d'en\(iycr  les  Suisses  et  les  Allemands  dans  de 
bonnes  terres  que  de  les  laisser  consommer  les  \ivres  de  la 
(ioinptLînie  siu'  une  coste  de  sable,  où  la  misère  et  le  chaj^rin 
les  (ont  périr  tous  les  jours. 

,ra\  joint,  Monsieur,  à  ces  raisons  celle  que,  le  Congrès  de 
Cambra}'  estant  près  de  se  conclure,  il  estoit  important  de  l'aire 
cet  eslablissement,  alin  de  faire  opter  les  espagnols,  en  cas 
vl'j  nécessité,  ou  de  Pensacola  ou  de  la  baye  de  Saint-lkrnard. 

.le  ne  vois  pas  que  ces  raisons  aycnt  fait  déterminer  la  Di- 
rection à  faire  là-dessus  aucune  démarche.  Pour  ce  qui  est  de 
m.  y.  Monsieur,  j'ay  cru  qu'estant  nommé  pour  commandant 
de  ce  poste,  en  ayant  deu  représenter  les  conséquences, 
]'estois  tenu  d'assurer  Messieurs  les  Commissaires  du  Roy 
que,  si  les  Espagnols  nous  préviennent  sur  cet  establissc- 
ment,  toutes  les  espérances  de  commerce  avec  le  Mexique 
se  trouveront  évanouies,  et  que  Sa  Majesté  perdra  la  posses- 
sion d'un  poste,  le  plus  avantageusement  situé  de  toute  la 
pru\ince  de  la  Louisiane. 

.l'ay  l'honneur,  Monsieur,  de  demeurer,  avec  un  très  pro- 
lund  respect, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
BiÎNARD  m-  i.A  Hari'i:. 


VI. 
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VII 


ABANDON   1)K  LA  HAIK  SAIN  l'-liKUNAUI) 


J'^xtrciil  if  une  le  tire  de  liienville  datée  du  /'ort  /.oir  , 
le   \b  Décembre    \-x\. 

Le  siour  de  la  Harpe  partit  pour  reconnoistrf  et  commcn- 
cer  l'cstablissement  de  la  baye  Saint-Bernard,  ''j  17  dWousi. 
avec  vin^t  soldats  et  un  otlicior,  qui  eiitcnd(Ht  la  langue 
des  Sauvages  qui  habitent  celte  bay  ■.  1!  y  arri\a  le  ar  du 
niesme  mois,  et  ne  trouva,  à  l'entrée  de  ladite  ba}c,  que 
dix  pieds  d'eau,  dépendant,  comme  il  estoii  embarque 
dans  un  petit  ii'aversier,  il  y  entra  facilement  et  la  smida 
jusqu'au  l'ond,  ou  il  trouva  bon  mouilla_i;e.  Ils  aperceureni 
plusieurs  feux  de  Sauvages,  qu'il  fut  joindre  avec  l'oliicier  qui 
entendoit  leur  langue.  Les  Sauvages  parurent  Ion  surpris  et 
en  mesme  temps  fort  mescontonis  de  les  \oir,  et  leur  lirent 
entendrequ'ilsneles  soullViroient  point  s'establir  auprès  deux. 
Le  sieur  de  la  Harpe,  qui,  avec  ses  \ingt  hommes,  ne  se  sen- 
toit  point  en  estât  de  résister  à  une  nation,  prit  le  pariy  do 
s'en  revenir  nous  en  rendre  compte.  Sur  son  rapport,  ikuis 
lirons  abandonné  le  projet  de  cet  establissemcnt,  et  sur  les 
ordres  que  nous  avons  reçus  de  France,  peu  de  jours  après 
le  retour  du  sieur  de  la  Harpe.  Aussy  bien  ne  sommes-nous 
pas  en  estât  d'entretenir  un  poste  aussy  esloigné  que  celu)-la, 
qui  nous  auroit  occupé  une  partie  de  nos  bastimens  et  de  nos 
matelots,  dont  nous  avons  un  besoin  très  pressant  pour  trans- 
porter sur  le  Mississipy  le  reste  des  concessionnaires  et  les 
familles  allemandes. 


X 


lîKNARD  DK  LA  HARP1<: 

AVANCK    DANS    i/akKANSAS    AU-DKssUS    ,>Vn    UEU 
QU"ll.    NOMMK    I.K    ROCHFU    IKANCMs. 

SOUFFRANCES   DU  DKTACHKMENT. 
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EXPLORATION  DANS  L'ARKANSAS 


I 

BKNARD  DE  LA  HARPE 

ItKÇOIT  l'oRDRK    DK    KKMONTER    CK  H  !•:    iUVIlCUK 

i.K  l'i.cs  HAUT  ou'ir,  pourua. 


l'ixtrait  des  Jonruaiix  de  Béiiard  de  La  Harpe. 

Le  sicLir  de  La  Harpe  estant  de  retour  de  son  expédition 
de  la  baye  Saint-Fiernard  le  [4  Septembre  1721,  le  Conseil 
de  la  Louisiane  luy  fit  Thonncur  de  luy  proposer  d'aller  des- 
cou\Tir  le  cours  de  la  rivière  des  Arka^tsas  ou  des  Zautnouys 
et  de  la  remonter  le  plus  haut  qu'il  luy  scroit  possible,  lobjct 
de  celte  descouverte  estant  d'y  establir,  dans  la  suite,  un  poste 
pour  la  sûreté  des  cstablissemens  de  la  partie  de  l'Ouest  du 
Missi^sipy  et  de  tirer  du  Nouveau-Mexique  les  bestiaux  dont 
on  auroit  besoin. 


Ordres  el   instructions  donnés    au  sieur  Bénard  de  /.a 
Harpe  par  M.  de  Bienville,  commandant  /général. 

Nous,  Jean- Baptiste  de  Hienville,  Chevalier  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Louis,  Commandant  général  pour  le  Roy 
dans  la  province  de  la  Louisiane. 

Il  est  ordonna         ,ieur  de  La  Harpe.  Commandant  de  la 


3  5. s 


\ri-.s  iii    iiii;\vii,i,i-;  si'i<   i,  akkansas. 


baye  de  Saiiii-ncrnarJ,  de  partir  avec  un  (.létaclicinent  de 
seize  soldats  de  cette  frarnison  p()ur  se  rendre  aux  Arkansas, 
où  il  séjournera  tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  faire  des 
vivres  poi-r  sa  troupe,  et  ordonnera  de  notre  part  au  sieur  de 
Francnme,  enseii^ne  de  la  garnison  du  dit  lieu,  de  Taccoinp,!- 
gner  dans  sa  descouverte  prjur  luy  servir  de  second;  après 
quoy  ledit  sieur  de  I.a  ilarpc  partira  de  là  pour  remonter  les 
branches  de  la  rivière  des  Arkansas  le  plus  haut  qu'il  pourrai, 
pour  en  descouvrir  la  qualité  des  terres,  les  nations  qui  en 
habitent  les  bords,  avec  lesquelles  il  fera  alliance  en  leui'  fai- 
sant de  notre  part  les  présents  qu'il  jugera  estre  nécessaires, 
tiendra  un  journal  exact  de  tout  ce  qu'il  trouvera  sur  sa  route, 
marquera  le  cours  des  rivières,  leur  rapidité,  largeur  et  pro- 
fondeur, les  qualités  de  bois  c.  rochers,  s'il  n'y  auroit  point 
de  mines,  et  apportera  de  la  n.alière  le  plus  qu'il  pourra.  S'il 
y  rcncontroit  par  hasard  des  l^spagnols  qui  voulussent  s'es- 
tablir  sur  celte  rivière,  il  leur  fera  opposition,  en  leur  repré- 
sentant que  nous  avons  fait  la  descouverte  de  ces  quartiers-là 
avant  eux;  que  d'ailleurs  ces  rivièies,  allluani  dans  le  Missis- 
sipy,  elles  sont  dépendantes  du  gouvern«-ment  de  cette  pro- 
vince. Après  que  ledit  sieur  de  La  Harpe  aura  exécuté  tout 
ce  que  dessus,  de  manière  à  ne  rien  laisser  à  souhaiter  sur 
cela,  il  s'en  reviendr.i  le  plus  [)roniplemenl  (]n'il  pourr.i, 
après  avoir  laissé,  en  passant,  le  sieur  de  I'"ranconie  à  son 
poste. 

Kn  foy  de  quoy  av(jns  signé  le  présent  ordre  et  fait  apposer 
le  cachet  de  nos  armes. 

Du   fort  Louis,  le  lo  hécembre  i->\  ;  ainsi   signé  : 

Dii  BuNvii.i.r. 


iiOM.Mi;s  m    .\:\ti;ki,  iji;s  Fi\(,A<.i:s 


).-»() 


De  tacitement  de  M.  liànard  de  la  ILupr. 


()uinzc  soldats  pour  six  mois  de  vivres  cl 
}ircsi,à  compter  lin  joiiri|iic  Ton  arrivera 
aux  Arisansas,  à  <)  livres  i5  sols  par  mois 
cil  marciiaiuîiscs  pour  ciiai|iic  solJat, 
lait 

Un  scrf^cni  à  20  livres  rjsois  7iienicrs  |iar 
mois 


S- 


10  s. 


\2l   \.    I  7   s.  (ni  . 
KJOO   I.       7  S.    'i  li. 


l)i>\Nr,  servent. 

As  lOiNK,  caporal. 

(".rfji.i:. 

I!m  iiii:. 

I.M'iinnr:. 

Di'fiî/i"^. 

1.;     \'l..!.KTTi:. 

DisNii;  i)i;  CjiAsrKAUNi;i;i'. 

(JKM  II.. 


HlUSSAT  r. 

M  \iu:ii  \M). 

I^Itl'.VOST. 

Vknski.i.k. 

In  l)(iincstii|uc  sauvaj^c  le 
M.  DK  l>ii;Nvn,i.i.,  iKHiiinc 
l'oNTKMi's,   inicrpicte. 

1)1,  l,\  IIahi'i  l'Jcan-lnipiisic  , 
cadel  '. 


r.  l'avcinrnt.  —  I)jx  .iuIjics  de  liiniioiir;;  inoitit'  hicu  1 1  rmi^c  'ii  livrer  2<)i)ljvn;s. 
—  SoiÀ  ,iitc-dix  livres  lie  rassiiJc  lijanclic  de  ■■-  livrer,  lo  sols,  17.1  I.  Onze  fii- 
ils  de  Uiiilc  .i  20  I.,  2Uo  I.  ^  l>ix  ili;i|  (Mux  de  Iraile  il  '1  I.,  <)(i  I.  Six  livres  rie 
vormilluM  ,'1  (1  I.,  ?,(  I.  —  ()iiv|'i.'iii!e  livres  de  b.illcs  .'1  lu  s  ,  -jS  I.  —  limize  tlie- 
inises  de  traite  .'1  U  !..  y.<  I.  —  \'hik'  eini  livres  de  |  mulre  .'1  ;ii)  s.,  ''>■;  I.  1  o  s. 
V'iilKl  II  iches  à  1  I.,  pi  I.  —  N'nmt  lintlie  .'1  -j  I.  10  ■..,  -i.  I.  —  Deux  {^russes  de- 
couleaiix  tlutiiiisa  li  I,.  j'i  I.  —  Ciii'i  duii/.iiiies  de  cuuteaiix  llamaiids  .1  |  I.. 
;.'i)  livres (,oi..i  I.    III  s. 

l'ifiiih  l'dlir  U'S  S.llil\l;;i'S.     -   Six   ailiie  ,    ds'    liinhuiir^  à  in  I.,    I  Jo  I.  \'ill^t- 

iiii  I  livres  de  rassa  le  à  ■^  I.  10  s,,  iij  I.    m    ,.         \eul  dou/.iiiies  de  tuule.uix  lla- 
111:111  Is  .'1  fi  s.  pièee,   27  I.   —    .Six  dou/.iiiies    de    eiiiileiiix    l.ûcli'rnns  h   lu    .    pnee. 
?iil.  —  riiuiuaiilc  |ilnclii:s  il  5o  s.,  i-'b   I.   —  (iiiiiLiaiitc  haches   ii    ■>  ].,  [un  I, 
'',mi|  livres  de  vermillon  ii  y  I.,    p  1. —  Six  chapeaux  ii  h  I  ,  !<■)  1   — Six  chemises 
.1  'i  I.,    :>.  1 5«7  1    m  s. 

Anii  iiuiil  Jti  iJ.'hu/iriii-iil.  I   II   liisil   boucanier,    ji  I.       -    lue   |'icie  d'    |u.i- 

r.iii|.;iiier  pesiiit  3(1  livre.,  il  i;i)  s.,  bn  1.         lue  }.Tcisse  masse,  SI.  —   I  11  in.iiie.iii 
iiinjeii, 'j  I.  —  l)eux  ch.iuJiéres  de  ciiiue   ruiinc,  |ie,aiit    ?\  livres  il  .i   I.,  jyu  I 
Quarante  livres  de  pniidn;   à  "'it  s.,  'mi  I.  —  'ient  livre*  de  b.illes  il    10  *■  ,  Si  I. — 
\'iii.t'l-cii).]   livres  de    plein,'    .1  In  s  .  ij  1.  m  s. —  Six  ni.iiiis  Je  p.ipier  ii  m  s,,    <  I. 
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Le  iT)  Décembre,  je  suis  pniti  ;i'.cc  le  clétaclieineiil  du  loit 
I.ouis;  iiDUs  avons  eu  pour  iiass^'j^eis  ilaus  luilic  balcaii  les 
sieiifs  Diloii  Je  Ik-auuiai-est,  ollicier  îles  troupes  de  la  011- 
cessioii  de  \\<^v  Le  Ulanc,  et  le  sieur  Diifresiie,  iioniinc  pour 
directeur  de  la  concession  de  M.  I.au  en  la  jilace  de  M.  I.e- 
vens,  avec  ordre  de  se  rendre  aux  Ark.insas  avec  moi. 

Le  mesme  soir,  le  vent  estant  au  N.-N.  ().,  nous  avons 
mouillé  le  <;rapin  à  une  lieue  du  fort  I,ouis  et  couché  ilans  le 
bateau  ;  le  froid  a  esté  extrême,  tle  (açoii  (|ue  la  [ilupait  des 
soldats  ont  eu  les  jambes  f:;elées,  et  un  petit  iiei^re  m'apparie 


nan 


t  s'est  trouvé  hors  d'cstul  de  pouvoir  me  suivre  tf 


tns  mon 


voyaj^e. 


Le  17,  nous  sommes  arrivés  aux  'IVois-(  Ihesiies, 


/1 


eloiunes  u 


dix  lieues  du  l(jrt  Louis:,  nous  y  avons  es'Mi\é  une  nuit  foii 
Iroide;  les  canx  de  la  mer  basse  contie  le  rixai^e  sont  j^elées. 

',e  K),  nous  sommes  sortis  de  bon  matin:  à  i.\(:[\k  heures 
de  i\'iprès-miely  nous  sommes  entrés  dans  k- lac  l'oiitchar- 
train.  A  huit  heuresdii  soii-,n(jus  avons  moniilé  à  nue  clem\  - 
heure  du  l)a\ou  Saint-Jean  et  passé  la  nuit  dan^  le  bateau. 

Le  'lo,  je  me  suis  rendu  avec  une  jX'tite  piro;',ue  sau\aL;een 
haut  lie  la  rivière,  et  j'ay  esté  par  terre  à  la  Nnuvelle-Orléaiis, 


d  ou  I  on  compte  une  demi  heure 


M. 


ailloux.  iiiaioi-  "eileial 


et  commandant  tlu  poste,  a  donné  ses  ordres  poiu"  laiiedé- 
charj^er  notre  bateau.  Il  a   \<)iilu  c|ue  j'aille  loj^er  clie/.  luy. 


—  l'nc  livre  du  coton  li  ,|  ">  s.,  :>  1.  S  s.  —  l)(iix  pclite';  L-iTitoirc-s  ilc  pocliu  '.t 
■J  N  s.,  -j  I  |c.  -i  —  Si<  :,nbi('.  .'i  u  I.,  i(j  I.  —  l)oii/i-  ;iiilin.".  Je  vicilk  toile  il'ein- 
ballade  pourrie,  .'i  I.  —  hoiiZ'-  hriquels  à  S  s  ,  i  I.  lU  ■•,.  —  Six  loiiis  de  fer  ii 
5  .'.o!s,  pesant  'fo  livres,  ■/  I.  lo  s.  —  l'ne  '^:itl-  ■!'•  Iri,  i  |.  ro  ■,.  —  l'ne  petit'; 
lirhelrile    lie    |ri,    ...    I.  heiix    pelles    de    !■  r  à    U,   s  .    i    |.  (.)iialre    e'.perons    a 

ICI  :.  ,   ■.!    1.  —  Six   éUier-.  à   lo  s.,    !   1.  1,'iie  .se'le  avee  i^s  sani^les,  .'>o  1.  I  !!'■ 

pjire   lie  pistolet-.,   id   I.  —   Six  livres  de  ineselie  a  los.,   'M /oli  1.   I    s. 

Oi.ililicalion  .iiiv  soldats,  ^H  pots  d'i.-aii-de-vie  ii  pi  s  ,   i/'i  I. 


l'ICI  \II1M      1721.     l,if\U\     „i      ,, 


•v     N'ilVI  I  II  -(,|,'|  i'ass.        :^|;| 


C-HiiiiiL-  il  est  rortcxpâlitiCci  irnipli  Je  /de  pour  |; 
lai|iiclle    il   ,-1  reinlii  Je.  services  cssciit 
donné  des  orJre.  poni'  m'expiMier. 


colonie,  a 
it'ls,  il   ,1  loin  aiissitost 


Vivres  pris  à  /,?  X„iiv,-!/r^(>r/. 


rt't'/, 


l'.iiis  f'niir  /(•  drUich 


CIIICIll , 


A'Vr.v  „  qu'iraiifcriin/  jnin-.s  j„^.,n\,„v  .\r/, 


ll/\(IS. 


\'"<)y  i,s  jH-rsomie',  j  m 


10  li\  le 


)iir  I 


(•  scr^-eni. 


'<•  i'i..n!i  )>,ir  jour. 


"uv  le  eaixiral 


I   livies  .le  l'.,-ui  |.,i|-  moi'. 


a   I  '(  Il  VI 


es  I)  il-  mois 


'(Jiir  II.  personnes  à  1  ■;  | 


ivres  par  mois 


Xi„  I. 


'.HH 


I  ,  I  liO 


\i>i:»,n,lali,>„  des  rj/r/s  rris  pnnr  Ir  service  ./i,  ,/, 


huluniicnl . 


Il  nai  il  Je    1 


00  ii\re 


'    IK-  ''clIe  ,1e  ilieval 
I) 


eux  liaclies  de  m  lisii 


'h:  l'on. Ire. 
•unie,  avee  deux  l'ii.les,  deux  Imd 


OIIS. 


I 


ne  jiinee  de  Icr, 
',liiiii/e  hrasses  de 


n'da.^e,  deux  p.oiilie',  -arn 


iiil  iMMKs  de  jiiro-iie  et  nue  vieill 


ii'S  de  cro 


leilie  |>iiiil;ii(. 


■-:  I,  ;"i  li-ois  heures  ^Ic  raprès-niid\ 


1 1  O  I  I  - 


ue    la 


rotiiie. 


.N')ii\elle-(> 


-oiniiies  sortis 


rleaiis   a\ec    un 


li'iiKJ    bateau  el   nue  pi- 


l-e^7  I 


7  l'e\Tier,  un  fort  i;raiid  lii iid.de  (, 


li'ii'des  ont  été  celées,  ce  (| 


ii""ii  'pie  toutes  u( 


)S 


III  ii"ir  ;i  retenus  jir„|u  A  dix  I 


ieiii-e> 


■"1  '•'■il'aiia^e:  eiisiiil.;  nous  avon-,  fait 


'■'"Ile;  à  une  deiii\   hein-i 


1^  ^■heniin,  nous  avons  I, 


lisse  a  K\vi  lite  nue  isie  (jin 


iiaii  avoir 


'l'ii-'  denii-lieiie   de   loii.t>:   elle  est  |, 


I  '|ii;nMiit(.'  et  nnieinc  (|iie 


loiis  a\  f>ns  ir 


oin  ee. 


.">    lieues    el    demi 


e   aii-tlcssus,  iioir 
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riVIl   l'I      II     \  Il   I    \(.l      \):        /  \l     lOdC"! 


sommes  ciitics  liaiis  l,i  picniiùc  btanchc  elc  la  rivière  de^ 
Zaïitooiiys:  dans  son  entrée,  elle  court  dans  le  Nord  et 
N.  t/i  \.  (). 

Le  'iX,  nous  avons  lait  <>  lieues  dans  le  Nord  par  ce  chenal, 
el  cabane  ensiiile  \is-à-vis  de  la  fourche  i|ui  tombe  dans  le 


Mi 


.issipy, 


i  tleux   ueiies. 


A 


entrée   de  celte  lourche,  a  la 


fiauche  en  descendant,  est  la  rivière  Hl mche,  (]ui  l'orme,  à 
quelques  journées,  deux  branches,  Tune  (]iii  \a  aux  Illinois  et 
l'autre  aux  (  )sa<i;es  ;  elle  n'est  pas  na\'iL;able  partout,  à  ce 
qu'assurent  les  Sauvaf^es,  à  cause  des  rochers  qui  s'y  rencon- 
trent dans  Peaii. 


I 


e  1' 


M; 


us.  a\ant  avance  dc^heueseï  demie,  nous  somme 


arrivés  au  \  illai^edes /aiiloouys.  siiuéà  la  {gauche  delà  rivière 
que  les  Saïu'a^es  nomment  Nci^ité  ou  Rivière  Koui^e  ;  il  e^t 
composé  de  (]uarante  et  une  cabanes  el  de  trois  cent  trente 
personnes;  la  latitiule  de  cet  endroit,  suivant  mon  observa- 
tion, est  de  ''l'S  dei^rés  4  |.  minutes,  [.es  terres  peuvent  avilir  le 


onti   de    la    riviei'e    tleux    pieds    d  escores,   mais    ce    terraii 


s  inrjnde  dans  les  derrières,  de  façon  cpie  I  on  n  y  peut  abor- 
der que  dilUcilernent.  J'av  ti'fjuvé  demeurant  dans  ce  lieu 
M.  Laboulaye,  s(mis  lieutenant  de  cnmpat^nie,  elM.  de  |-"raii- 
côme,  enseii'iie  :  la  <4arnison  est  de  dix-sepi  soldats,  la(.|uellc 
demeure  sur  le  terrain  de  l'habitation  île  M.  I.avv,  à  deux 
heures  du  \  illai^e.  li ans  le  (  ).-N.-<  ). 

(lette  garnison  avdit  été  envoyée  pour  demem'er  au  viliuf^c 


les  Arkansas  sur  le  Mi^-^iNsipv  ;  mais  M.  de  I.abo 


ila3'e 


a  lait 


passer  sur 


a    rivi 


ère  des   /autoouvs.    où    il    eM    arrivé 


ij  Septembre  deinier.  .Pav  commiiiii(]ué  à  M.  île  l'Vancomi; 
es  ordres  de   M.  de   liienvillc  pour  venir  avec   moy  dans  li 


descouverle,   ce  ..|iii  liiy  a    lait    beiucouji  de  |ilaisir.  ne  de 


IMomiAI  IO\S    l'KISIS    SI.K     I.  \     l'OI    I  I      A    SCIVIM 


:^()3 


niiiiiJiiiU  pas  mii:u.\  (HIC  de  scivir  la  (/jiiipaf^iiie   avec   /cic. 

Mon  prcmiLM"  soin,  en  arri\aiit  à  ce  villat^e,  a  esté  île  m'in- 

foriner  des  Sauvages  du  cours  de  la  rivière  cl  des  nations  ipii 

riiahitent;  ils  ne  cormoissent  la  rivière  t]Lie  JLiS(]Lrau  Rocher. 

I  ils  comptent  \in<;t  journées  tie  chemin  ;  70  lieues  an-dessus 

i-  terre,  ils  connoisscnt  une  loin-clic,  celle  de  la  droite  allant 


01 


pa 


;iiL\  l'anis.   I)e  leur  village  des  /autoouys  ils  comptent  vini^t 
journées  par  terre  poui'  se  rendre  aux  Osâmes,  nation  qui  est 


leur  a 


liée,  et  des  Osâmes  auv  I' 


unis  cui(|  JOUI  liées. 


Ils  (jui    peu   de   coiinoiss.uice   des  nations,  situées  sur  la 
branche  tie  la  iianche  :  ils  nomment  les  nations  ei'r.mtes,  csla- 


blies  sur  le  haut  de  la  Kivière  l< 


ouLîe. 


.S'o//./, 


7)-L'.  Ils  ont  lait 


.iiitrefois  contre  eux  plusieurs  partis  de  guerre. 

j'ay  connu  que  le  N'oya^e,  cpie  j'entreprends,  ne  leur  lait  pas 
plaisir:,  ils  ont  fait  ce  c|u'ils  ont  pu  pour  nous  en  détourner, 
en  nous  assurant  que  le  nommé  Picharl  eicinc|  l'Yiinçois  delà 
concession,  cpii  estoient  partis  le  17  Aousi  dernier  pour  aller 
aux  l'anis,  a  voient  esté  tués  des  Osa  t^es.  Les  lem  mes  et  les  vieil- 
lards ont  pieu  'é,  sachant  noire  rés(j|ulion,  et  ont  clierché  par 
là  à  intimider  le  détacliemcnt. 

Les  vivres  estant  (oit  rares  à  ce  \illaL',e,  je  n"a\' pu  en  traiter 
(lue  peu,  c|ui  m'ont  cousté  beaucoup;  les  Sau\aL;es  n'ont 
jamais  voulu  me  traiter  une  de  leurs  pirogues,  (|uelque 
prix  (|ue  je  leur  en  a\e  ollert;  de  sorte  cpie  toutes  ce-,  dilliciiltés 
nie  loin  préjuger  (|u  il  me  sera  impo.^sihle  de  monter  la 
rivière  des  Zaul(Jouys  jiisqn  aux  iiaiions  sauvaues,  d<jiit  je 
la  descouverte  par  les  terres  en  1  7  1  < ). 


n^"» 


lis 


jii  d  eiile\'er  une  Je    leurs 


.l'ay  cependant  pris    la  résolutu 
piroL^ues,  de  la    laisser  à  AL  de  Lab(;ulaye  pour  le  payement 


des  marclianaiscs. 


3<).| 


<;()\(.l  SSION     hl      I.AW,    Mlsi;    |)|:S    S{.ll.l) 


I 


es   Ic'lll'cs,  (im; 


M. 


iiciiMMc  Cl  la  direction  tic  la 


,(HII- 


siaiu-  iira\i)iciit  iciiii'-cs  poiii'  iaii'i;  Icni'-  aii\  Illinois  à  M.  Je 
l^)i^l)I■ian^.i,  ji'  les  av  Jciiinecs  à  M,  Je  l.aiioiila\'e  :  mais  ou  n  a 
nu  troii\ei- Je  Saïuai^e  nom-  les  \-  niiiier  par  len'e.  (!elle  na- 


tion est  t'es  lanieanle  et  Je  niau\aise  solnnte 


elle  n  a  nulle 


CMii-c-ponJance    asec   aucinie    aiitix*    nation  ;  île    sofic   (|iie 


n  a\'ant 


MU  Je  tlciKMK'lie  Je  leinvs  niarclianJises  et  en  est.iiii 


remplis,  cela    les  renJ    insolents,    n'ayant    pas    Ivesoin     Je-- 


rancois. 


Le  Noir  à  (iiiatre   heures,  je  me  suis  renJu  a\ec  M.  Je  I. 


bonhueet  le  sieur  I  )u(resne  à  1  habitation.  Mlle  est  située  à 


un 


diiart  Je  liene  Jaiis  le 


Noi-, 


a   n\'ieie  ;  I  on  traverse  un 


petn  rupAe m  pniu'  s  v  \ 


enJi'e.    I  )a 


ns  les  ean\ 


liant 


es.  ce  terrain 


s  inoiuk;  un  tieun -quait  Je  lieiie  jiist|ii  au  ci iinmencemeiii 
des  prairies,  qui  sont  des  costeaii\  a\ec  îles  plaines,  Jont  l,i 
terre  paroisl  ii'es  l'onnc.  A  Jeux  lieues,  Jans  le  NorJ  Je  ccWi: 


habitation,  passe  la  Rivière  l5laiK'he. 

,ra\    trou\é  Jans    celte  cnncessinn  environ   tpiaraiite-sept 


persDiiiies  Je  tnnt  ^e\e,  v  Cd 


mpi'eii 


ant  le  sieur  Méiiard.  c 


(jiii- 


man Jenr,  et  Lahro 


liis.  i'arJe-mai'asm  :  un   chirurgien  el 


un  apoilncaire. 


p:  1  -c  oe 


po'-sessioii  de  ce  terrain  a  esté  laite 


au  mois  il 


Aoijsi  dernier;  leui's  travaux  ne  consistent  encore 


c]ue  dans  une  \ini^taiiie  tie  cabanes  mal  disposées  et  '.■>  arpei 
de    terre    déiricliée.   bai    ari'ivani    à  cette  concession.    Ton 


lait 


recoin  M  II 


^ire  Al.  Duh 


■■-ne  polir  leur  directeur  en  la  pi 


ice 


ap- 


Je  .\b  l,e\ens,  ce  qui  lésa  lori  snipris,  s.ichant  qu'ils  n 
j-iaiMeiii 'iciii   plus  à   M    Law.  (  )n  a  apposé  les  sceaux  sur  le^ 


magasins  et  p.ipiei  s. 


1 


-e  .;. 


a\-  passe  a  la;re  I  un  eut, lire  des  ellels  de  La  conces- 


sion et  .à  Contenir  et  à   mettre  l'ordre  pariin  les  ouvriers  et 


MAKS     \-llX.    VII.I,,\(,Ks    lil  s    AI.'K\S^.\S. 


'.^f.ri 


lahoiircLirs,  lesquels  estoieiil  loi'l  tlciMiini':^  ;  je  n'ay  pii  l'eiiiseï' 
iiDii  assistance ,  s'anissant  Je  riiitciest  i.le  la  (  '/  niipai^iiie. 

I,e  i|,  j  ay  envoyé  une  de  mes  |)ii'o;4ues  au  \illaL;e  des  Ai- 
vaii^a>.  snr  le  .Mississi|->y.  puiii'  ni'_\  ira  lier  djs  \  i\  vus  et  i:i'anie 
ICI' le  noninié  Saint  l)oiniiii;ue,  soLlai,  pour  nie  sei'\  ir  i.|'mi- 


tei'piete  dans  nmn   vowiiie 


Ce  \ 


illaue  des 


Al- 


ansas  est  anisi 


iioinnie.ci'tte  nation  estant  sdiiie,  de  m  esme  tiue  le 


>/aiii 


OOLU  s 


du  co'-lé  du  iVlissoui'\,  lie  la  nation  Kaiisc;  il  a 


Icinps  la,  celuy  ele  (  /u^apa.  Il  est  situe  sue  les  hoivh, du  Ml^sls 


"ri-,  ilepuis  ce 
Mi 


sim'.dans  un  lieu  isol 


(le  lena 


Je  lace  sui"  la  1 1\  lei'e  et  >  lieue' 
terres  tontes  deiricliées.  I.e  \  ill 


III  peut  a\  oir  un  ipiai  t  de  iieue 
de  proloiideur  i.le  lies  hoinies 


de   I 


ourinia,  ou  >.le 


iesl 


'oui- 


mes  de  tel  re,   est  éloii'né  de  ceki\-  îles  (  )uL!apa  il'une   lieue 


uan 


'i  !'(  )uest,  et  les 


l'on; 


.iiitia  sont  a  une  lieue  de  ce  dernier 


lu  C(/sté  du  Nord.  (  x's   trois   \  illai;es  peu\eiil  coni|iost-,i'  cri 
nul  i|ualre  cents  personnes;  le  principal  chef  est  cekiv  (.les 

Connoisseiit  énaieiiieiit  pour  le 
leur:  leur  langue  est  la  niesnie  et  eile  a  beaucoup  de  rapport 
à  celle  des  (  )>aues. 


Ouiiapas.  Les/autoou\s  le  re 


I 


,e  serpent  est  leur  principale    divinité,  s'en  serSiUit  seu- 


lement lorsqu'ils  joiif^leiil  i|uelc]ues  iiiahiLles.  h'ailleurs, 
iU  n'ont  nulle  reli;4ioii  ,  ]iar  consét]uent  ne  céiehreiit  au- 
cune leste  en  l'honiieur  d'aucune  divinité,  dilleraiit  en  ceia 
de   la    plusparl    des    autres    nations    sauvai^es,  ijui   en    céle- 


hreiil    en    I  honneur   l 


le  dilIéreiUes   di\initi. 


■-,    auxquelles  ils 


attrilnieni  la  puissance  de  dilléreiites  choses,  le^  uiie>  de  la 
chasse  du  b(eul,  lI  autres  lIc  Tmirs,  lIli  (.Inule  et  des  liraiiis. 


ni'escntant  a  ces  divinités  les  prémices  de  leurs  chaises,  d 


td 


e  leurs  iiKjissons. 


leurs  pesclies  e 
Le  q,  i'ay  passé  au  vilkif^e  des  /auti)ouys  p.jur  y  traiter 


•3r>( 
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des  \ ivres  saiiv.if^cs,  à  (|iicl(]Lic  pi'ix  cjuc  ce  piist  cstre;  je  ne 
pus  en  lam.isseï'  (|iie  peu. 

Le  sieur  I)e  l.i  Houlaye  a  bien  voulu  me  faire  le  plaisir  île 
me  séparei'  trois  baiils  de  maliis  pour  la  somme  de  (lo  Iraucs, 


i|ue  je  Inyay  p  lyec. .)  ay  redouble  mcssollicilalions  poiu'  a\(jir 
uue  piroi^ue,  mais  je  u'ay  pu  y  parvenir,  (|uov(|u'ils  en  ayeiu 
plus  de  vin^l  à  ce  villaf^e,  ce  cpii  m'a   lait  prendre  la  rés 


i)'[\- 


tion  u  en  enlever  une. 


Les 


;-'.  II.  li: 


7  et  le  S  j 


e  SUIS  reste  a  lliabnation. 


I<e  (;,  ma  pirot^ue  a  esté  de  reloni'  du  \  illa^e  des  ,\rkansas. 
sans  avoir  pu  traiter  tie  vi\res.  (le  matin,  trouvant  occasion 
d"enlc\er  une  pirogue  sauvage,  j'av  mis  sept  soldats  dedaii  . 
avec  ordre  de  nous  attendre  à  20  lieues  tlaiis  la  rivière. 

I,e  10,  ayant  lait  calcul  ele  mes  \ivres,  je  irouvay  avoir 
irei/.c  barils  de  maliis  et  trois  de  lèves,  un  de  ri/.;  après  e|u')\ 
nous  sommes  sortis,  faisant  en  tout  vinm-deu\  personnes. 


Peu  après,  la  pirogue,  sur  la(]uelle  je  me  *  iiis  emba 


i\|iii; 


coulant  à  fond  par  la  pesanteur  de  sa  charge,  j'ay  esté  oblige 
de  mettre  à  terre,  après  avoir  fait  troi^  cjuarts  de  lieue,  ([iii 
ont  valu  en  droite  route  le  Nord. 

I  ,e   II,  après  avoir  fait  un  arrimage  dans  nos  deux  piro 
gués,  lunis  sommes  sortis  à  si\  heures  du  matin  et  avons  (ail, 
dans  la  journée,  1  lieues  sur  plusieurs  aires  de  veut,  (]Lii  oui 
valu  le  ().  I  /  I  .S.-O.,  '3  lieues  '.i  cjuarts.  Sur  cette  route,  une 
pirogue  sauv  âge,  a\ec(]uaire  hommes,  est  venue  nous  joindre: 


ils  nous  ont  dit  aller  a  la  chasse  au 


bfeuf. 


mais,  avant  coiuu 


leur  dissimulation  et  i]iie  leur  dessein  estoit  de  nous  enlever 


notre  pirog 


'ue  sauvage,  je  leur  av  olfertde  nouveau  un  surcroît 


r,  noiis 


de    marchandises.     Ils   ii'cjiit    pas  voulu    les   accepte 
parlant  r.vec  arrogance,  jusqu'à  nous  dire  qu'ils  avoieiit  lai 
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M\ 


le  liici'   le 


laiKuis. 


.rjiii'i 


lis   piiiii    l'ctlc    msoioiice    Mii-k-' 


cluiinp,  sans  1,1  ci;iinlc  iTcxposci-  M.  I)c  l.i  r.Diil.iyc  ;'i  k-iiis 
iiisiillcs.  ilcmciii'aiil  seul  à  |(jiii-  village:,  cl(ii;4n<.'  d''  u  licucs  Jcj 
SCS  tiiiiipcs.  Celle  consKléiatinn  m'a  lail  prciiJie  le  p  it'ly  île 
leur  ilonnei'  nu  hillel  pnin-  leni'  lairc  lenioliic  lein-  pirij^m,'. 
(ies  Sanva^es  Nonl  à  l'apiiioclie  bien  plus  vite  que  iimiis. 

I.e  12,  nous  Minimes  soi'iis  à  c"ini|  licnies  Jn  malin,  el  à 
iniilv  avons  lenCDnlic  :\\cc  la  nosire  la  pii m^uj  san\ai.',c,i|ii  ils 


a\()icn1    icUree  îles  soiila 


l-  ,   A\anl   lail 


lienes  i     |  sue  plu- 


ieiirs  aires  de  \eiil,  (|ni  ont  valu,  i  unie  Corrii^ee.  le 


().    I     |, 


N.-O. 


uei:\  deures,  \e:s  le 


N 


(ji'i 


.■>  lieues  I ,  I  ,  iimi 


s  avoir 


liMii\ij  nos  t;eiis,  el  cabane  au  mesire  euJi'oii  dans  I  nileiilioii 
de  (.'on  II  lu  le  une  piio:;ue,  les  deux  que  j"a\  ne  pou\  anl  con- 
teiiii'  le  délacliement  el  nos  elljls. 

I.e  I  '.>,  le  I  |,  le  ['?,  le  H.  el  le  17  oiil  esté  employés  an  tra- 
vail de  celle  pii'o;',ne. 

Le  |N.  nous  i'a\oiis  mise  à  l'eau.  Le  mesme  jour,  il  esl 
descendu  de  ?  ou  ' i  lieues  au-dessus  de  nous  d  nis  !  1  ii\iérc 


.le,  Il  m 


une  pii'o^ue  des   /auloou\s.  \'eiiaiil    de   clrr-e,  chargée  de 
h(eul  el  d'oiii's  ;  ils  nous  en  oui  liMilé  une  bonne  nro\  isioii . 


x  piro- 

lus  lail, 

ini  ont 


Le  II),  nous  sommes  sortis  à  six  iieiires  du  m  uni  el  aviMis 
lail  dans  le  jour  <)  lieues  sur  plusieurs  aires  de  \  en  1,  lesipicl les. 


rcJuiies,  ont  valu 


N.-O. 


ieues.  Sur  celle   roule   ikhis 


le,  une 


hinui'c: 


a\i)iis  laisse  nii  ruisseau  a  la  droite,  (|m  entre  a  ?  lieues  élans 
les  terres  du  Costé  de  TLst  et  \a  se  rendre  dans  un  lac. 


oIHUl 


lenlevcr 


lurci 


In  ta  lin 


La  riMeii'.  depui  .  le  vilhiL^e,  peut  avoir  de  lai'^eiir  depuis 
Xo  à  100  loises;  les  eaux  soiil  exlremeiiieiil  troubles  el  rou- 
t^easlres  ;  la  terre,  sableuse  el  Coiivei'te  de  cannes',  t|ue  la  ri- 
vière ne  noie  jioint:  les  eaux  sont  fort  basses,  c|u  >\\|ne  du 


cosie  du  vill.ii^e  elles  soyenl  plus  liante 


.\1 


ISSISSIin'    s    V    LJ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


1.25 


:  m 

■  m 

j.  m 


M 

2.0 


U    IIIIII.6 


Va 


^^ 


'c>l 


% 


<?3 


.>/ 


/ 


à 


f 


'^ 


'/ 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


4 


\ 


«• 


^\ 


«■ 


Ô^ 


<^ 


>> 


^ 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


L<? 


3()S 


MARS     172'2.    lilAlX    l'AYS. 


gorge.  Nous  trouvons  de  grandes  battures  de  sable  sans 
embarras  de  bois,  le  courant  médiocre  et  la  profondeur  des 
eaux  de  plus  de   20  pieds. 

Le  'io,  nous  sommes  partis  à  cinq  heures  et  avons  (iiit  dans 
le  jour  3  lieues  et  demie,  lesquelles,  réduites,  n'ont  valu  que 
•i  lieues  et  demie,  et  la  route  le  O.-N.  C).  Notre  Sauvage 
nous  a  tué  au  diner  deux  chevreuils. 

Le  •:  I ,  les  vents  au  Sud,  nous  sommes  partis  à  cinq  heures 
du  matin,  et  avons  fait  une  lieue  et  demie  sur  plusieurs  aires 
de  vent,  qui  n'ont  valu,  route  réduite,  qu'une  lieue  un  quart 
sur  le  ().  I  '4  X.-O. 

A  cinq  quarts  de  lieue  de  la  sortie  du  cabanage,  nous  avons 
arresté,  à  la  droite,  à  une  petite  rivière  qui  paroist  descendre 
du  Nord.  La  pluye  estant  survenue,  nous  avons  monté  au- 
dessus  un  quart  de  lieue.  Nous  avons  remarqué  dans  ce  lieu 
beaucoup  de  vignes  dont  les  grappes  sont  formées,  le  raisin 
estant  desjù  boutonné,  ce  qui  fait  connoistre  qu'il  devance 
jeluy  de  France  de  plus  de  six  semaines. 

Le  22,  la  pluye  nous  a  retenus  au  cabanage  jusqu'à  hi'.ii 
heures,  que  nous  sommessortis  par  un  vent  du  Nord  fort  froij. 
Nous  avons,  dans  le  jour,  fait  quatre  lieues  et  demie,  les- 
quelles, réduites,  n'ont  v;ilu  que  2  lieues  et  demie  sur  le  (). 
I  4N.-O.  Nous  avons  passé,  dans  ce  jour,  de  grandes  battures 
de  sable  et  de  fort  beaux  pays;  nous  rencontrons  ordin;iirc- 
ment  une  grande  quantité  de  vignes  et  pruniers  qui  sont  en 
Heurs;  les  terres  rapportent  une  quantité  de  morilles  blanches 
et  rouges. 

Le  2  3,  ayant  avancé  d'une  lieue  et  demie,  nous  avons  laissé  à 
la  droite  un  petit  ruisseau  qui  descend  du  Nord  ;  à  une  lieue  trois 
quartsau-dessus,  nous  avons  cabane  dans  l'anse,  à  la  gauche. 
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La  route  corrigée  a  valu  ce  jour,  le  N.-O,  1/4  O.,  deux 
lieues. 

Le  24,  nous  sommes  sortis  à  six  heures  du  matin,  par  un 
vent  de  Nord,  et  avons  fait  5  lieues  trois  quarts,  qui  ont  valu, 
réJuiîv;.,  2  lieues  un  quart,  dans  le  N.  1/4  N.-O. 

Le  25,  le  vent  a  esté  à  TEst  avec  beaucoup  de  pluye;  ce 
qui  nous  a  fait  rester  au  cabanage.  Il  est  à  remarquer  que  les 
eaux  de  la  rivière  ne  sont  plus  troubles  ni  rougeastres,  ce  qui 
fait  croii  e  que  nous  approchons  du  pays  des  carrières  de  pierre, 
d'autant  plus  que  nous  avons  déjà  passé  quelques  battures 
couvertes  de  gravage. 

Le  26,  la  pluye  nous  a  retenus  au  cabanage  jusqu'à  neuf 
heures,  que  nous  en  sommes  sortis  par  un  vent  de  N.-O.  A 
trois  heures  de  Taprès-midy,  la  pluye  estant  survenue,  nous 
avons  cabane  à  gauche  de  la  rivière,  après  avoir  fait  3  lieues 
dans  le  N.-N.-O;  route  réduite,  elles  n'ont  valu  que  cinq 
quarts  de  lieue. 

Le  27,  les  vents  au  Nord,  fort  froids,  le  temps  pluvieux, 
nous  sommes  sortis  du  cabanage  à  huit  heures  du  matin. 
Ayant  avancé  de  2  lieues  trois  quarts,  nous  avons  laissé,  à  la 
droite,  une  isle  ronde,  qui  a  cinq  quarts  de  lieue  de  tour  et  un 
quart  seulement  de  traverse  dans  les  eaux  hautes.  A  demi- 
lieue  au-dessus  de  cette  isle,  nous  avons  cabane  à  la  gauche 
de  la  rivière.  La  route  corrigée  a  valu  le  jour  le  N.-N.-O. 
une  lieue  trois  quarts. 

Le  28,  nous  avons  resté  tout  le  jour  au  cabanage  pour  tas- 
clier  dctuer  quelque  bœuf.  Le  terrain  continue  d'estre  exhaussé 
de  trente  à  quarante  pieds;  il  est  rempli  de  cannes;  les  terres 
sont  sableuses,  mais  très  bonnes;  Ton  y  rencontre  toujours 
une  très  grande  quantité  de  morilles,  de  façon  qu'elles  nous 
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servent  en  partie  de  subsistance.  La  rivière,  qui  cstoit  toute 
basse,  a  commencé  à  monter  cette  nuit  d'un  demi-pied.  Lo 
soir,  nostre  Sauvage  est  arrivé  de  la  chasse;  il  n'a  pu  tuer  de 
b(eul",  àcause  de  l'espaisseur  des  cannes.  Il  a  tué  un  chevreuil; 
mais  l'ayant  laissé  une  heure  ou  deux,  il  Ta  trouvé  mange 
par  les  loups,  qui  sont  dans  ce  pays  en  grandes  bandes.  II  a 
trouvé,  à  la  droite  de  la  rivière,  à  un  quart  de  lieue  dans  le< 
terres,  une  petite  rivière  qui  descend  du  Nord,  ce  qui  me  lait 
croire  que  c'est  la  Rivière  Blanche.  Le  soir,  le  nommé  Saint- 
Domingue  et  un  autre  soldat  du  détachement  se  sont  égarés 
dans  les  bois. 

Le  2().  Depuis  hier  au  soir  la  rivière  a  monté  environ  d'un 
pied  et  demi.  Nous  avons  lii-é  ce  matin  plusieurs  coups  de 
fusil  et  d'une  petite  couleuvrine  pour  appeler  nos  deux  sol- 
dats égarés;  ils  ne  sont  arrivés  qu'à  dix  heures,  après  quoy 
noussommes  partis. (2e  jour  nous  avons  fait  3  lieues  et  demie. 
qui  n'ont  valu  qu'une  lieue  trois  quarts  sur  le  O.-S-.O.  Ayant 
trouvé  de  forts  courants,  nous  avons  tiré  cette  après- midy  à  la 
cordelette  le  long  desbattures. 

Notre  Sauvage  nous  a  apporté  le  soir  trois  dindes  ;  .\L  de 
Francome  en  a  tué  un. 

Le  3o,  nous  sommes  sortis  à  cinq  heures  du  matin.  A  de- 
mi-lieue de  chemin,  à  la  gauche,  il  y  a  un  accore  blanc,  sir 
lequel  il  y  a  beaucoup  de  pins  ;  l'on  y  trouve  deux  petits  ruis- 
seaux. A  une  lieue  plus  loin  notre  Sauvage  nous  a  tué  un 
b(cuf;  à  3  lieues  trois  quarts  plus  loin,  nous  avons  cabane  '; 
la  gauche  de  la  rivière  à  un  accore  de  craye  blanche  couvert 
de  pins.  Nous  avons  fait  ce  jour  b  lieues  un  quart,  qui  nont 
valu,  réduites,  que  '.>  lieues  et  demie  sur  le  N.-O..  deux  de- 
grés vers  le  Nord. 
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I.c  1^1,  nous  sommes  sortis  à  six  heures  du  matin;  à  dix 
heures,  notre  Sauvage  nous  a  tué  quatre  dindes  et  un  bœuf, 
qui  nous  a  obliges  de  rester  à  boucaner  ce  jour.  Le  vent  a  este 
au  S.-E.,  le  temps  fort  chaud.  Nous  avons  fait  2  Hcues  et 
demie  qui  n'ont  valu,  réduites,  qu'une  lieue  et  demie  dans  le 
N.-N.-O.;  cette  après-midy  nostre  Sauvage  nous  a  tué  un 
b(euf  et  une  dinde. 

Le  i"  Avril,  la  nuit  passée,  il  a  (iiit  beaucoup  de  pluye  et  de 
itjnnerre;  ce  matin  les  vents  au  Nord,  fort  froids.  Nous  som- 
mes sortis  du  cabanageàsix  heures  du  matin.  Ayant  avancé  de 
trois  quarts  de  lieue,  nous  avons  mis  à  terre  pour  nous  chan- 
i^cr.  Pendant  ce  temps-là  deux  bœufs  ont  traversé  la  rivière; 
nous  avons  couru  au-devant  sur  la  batturc,  ce  qui  les  a  fait 
retourner  sur  leurs  pas  de  l'autre  costé.  Pour  lors  j'ay  envoyé 
deux  pirogues  leur  couper  leur  chemin,  et  les  obliger  à  retour- 
ner du  costé  où  nous  estions.  Nous  les  avons  tués  à  la  sortie 
de  l'eau  ;  après  en  avoir  levé  les  quartiers,  nous  avons  con- 
tinué notre  navigation.  A  six  quarts  de  lieue  de  chemin,  nous 
avons  trouvé  des  écores  de  70  à  80  pieds  d'élévation,  qui 
continuent,  le  long  de  la  rivière,  une  lieue  trois  quarts.  Nous 
avons  fait,  ce  jour,  4  lieues  un  quart,  qui  n'ont  valu,  corri- 
gées, que  3  lieues  un  quart  dans  le  N.-O.  i  ,'4  N. 

Les  terres  que  nous  avons  passées  ce  jour  sont  très  bonnes 
cl  propres  à  establir.  Il  y  a,  de  distance  en  distance,  beaucoup 
de  roseaux  et  cannes,  des  bois  clairs.  Les  eaux  ont  baissé  de- 
puis hier  d'un  demi-pied. 

Le  i,  nous  sommes  sortis  à  six  heures  du  matin,  par  un 
vent  de  Nord,  beau  temps.  Ayant  avancé  de  4  lieues  un  quart, 
nous  avons  laissé  à  la  gauche  un  écore:  à  une  lieue  trois 
quarts  au-dessus,  nous  avons  cabane  à  la  gauche  de  la  rivière. 
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(]c  jour,  nos  Sauva^^cs  nous  ont  fait  apercevoir  des  fumées 
dans  l'Ouest,  qu'ils  disent  indiquer  des  Osagcs  qui  reviennent 
de  guerre  du  costé  des  Cadodaquious,  mais  je  crois  qu'elles 
sont  de  quelques  chasseurs  Zauioouys.  Les  eaux  sont  encore 
baissées,  de  façon  que  j'appréhende  qu'elles  ne  montent  pas 
cette  année  à  leur  hauteur  ordinaire.  Ce  soir  M.  de  Francùme 
nous  a  tué  un  dinde. 

Nous  avons,  ce  jour,  fait  b  lieues  trois  quarts,  qui  n"i)nt 
valu,  réduites,  que  ■!  lieues  et  demie,  entre  le  N.  1,4  N.-(). 
etN.-N.-O. 

Le  3,  nous  sommes  sortis  à  sept  heures  par  un  vent  de  Nord; 
nous  avons  fait  5  lieues,  lesquelles,  réduites,  n'ont  valu 
qu'une  lieue  trois  quarts  au  Nord. 

Le  soir,  M.  de  Francùme  nous  a  tué  un  b(euf,  et  notre 
Sauvage,  trois  dindes. 

Le  4,  la  nuit  passée,  il  a  tombé  une  grande  quantité  Je 
gresle,  de  façon  que  la  terre  en  estoit  blanche;  le  vent  estant 
venu  à  l'Est  et  ensuite  au  Nord,  nous  sommes  partis;  mais 
estant  survenu  beaucoup  de  gresle,  nous  avons  cabane  à  la 
droite  de  la  rivière,  après  avoir  fait  une  lieue  et  demie,  qui 
n'a  valu,  réduite,  qu'une  lieue  dans  le  Nord. 

Le  5,  il  a  tombé  beaucoup  de  neige,  de  façon  que  la  terre 
en  estoit  couverte  de  plus  d'un  demy-pied.  Comme  elle  a  con- 
tinué tout  le  jour,  nous  avons  resté  au  cabanage;  nous  avons 
remarqué  que  les  eau,\  de  la  rivière  continuent  de  baisser. 

Le  b,  nous  sommes  partis  à  cinq  heures  du  matin.  .\ 
2  lieues  de  chemin,  nous  avons  entendu  deux  coups  de  fusil 
à  la  gauche;  nous  en  avons  fait  des  chasseurs  Zautoou\s. 
Cependant,  crainte  des  Osages,  nous  avons  redoublé  notre 
attention  pour  nous  tenir  sur  nos  gardes.  M.  de  Francùme 
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s'est  dctaclic  avec  quatre  hommes  et  nostre  vSauvage,  par 
terre,  pour  aller  à  la  descouverte.  Une  lioure  après,  ils  sont 
revenus  sans  avoir  rien  vu.  Ayant  avancé  de  3  lieues  un  auart, 
nous  avons  arresté  à  la  gauche,  à  une  rivière  qui  peut  avoir 
:r  pieds  de  large,  dans  les  eaux  hautes  plus  de  <)o;  elle  des- 
ccrd  de  l'Ouest.  Nous  avons,  dans  ce  lieu,  mis  nos  vivres  à 
icrre  pour  les  faire  sécher;  il  s'en  est  tiouvé  beaucoup  de 
gastés,  de  sorte  que  nous  n'avons  plus  que  ()00  livres  de 
maïs  et  fèves,  ce  qui  n'est  pas  pour  aller  bien  loin.  Nous 
avons  fait  ce  jour  3  lieues  trois  quarts,  qui  ont  valu,  en  ligne 
directe,  une  lieue  trois  quarts,  en  le  N.  et  le  N.  i  4  N.-O. 

Le  7,  nous  sommes  partis  à  six  heures  du  matin;  ayant  fait 
3  lieues  trois  quarts,  nous  avons  entendu  tirer  plusieurs 
coups  de  fusil,  ensuite  descouvert,  à  la  gauche  de  la  rivière, 
des  Sauvages;  nous  avons  esté  à  eux  en  ordre.  C'estoient 
quatre  Zautoouysen  chasse,  qui  estoient  partis  de  leur  village 
depuis  quatorze  jours  par  terre.  Ils  avoient  construit  dans  ce 
lieu  une  grande  pirogue  de  peaux  d'ours,  avec  laquelle  ils 
comptent  descendre  a\i-c  de  la  viande.  Ils  nous  ont  assuré 
quil  n'y  avoit  qu'un  jour  de  chemin  pour  nous  rendre  au 
Rocher,  qui  est  le  commencement  des  montagnes  où  ils  nous 
avoient  attendus  deux  jours  pour  traiter  avec  nous  de  la 
poudre  et  des  balles,  dont  ils  avoient  besoin  ;  que  de  ce  rocher 
Ton  se  rendoit,  dans  deux  petitesjournées,  à  l'unedes  branches 
de  la  rivière  des  Ouachitas,  à  une  journée  de  laquelle  estoii 
l'autre  branche  de  cette  rivière.  Ces  Sauvages  nous  ont  pa- 
reillement assuré  que  dans  un  mois  la  rivière  seroit  haute, 
de  façoM  que  les  baitures  seroiciit  cou\eites.  La  route  a  valu 
ce  j(jur,  le  N.  14  N.-O.,  une  lieue  trois  quarts,  et  par  lu  ri- 
vière 3  lieues  trois  quarts. 
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Le  X,  à  six  heures  du  matin,  nous  sommes  sortis  du  caba- 
nage.  Ayant  avancé  de  4  lieues,  nous  avons  entoure  une  pe- 
tite islc,  entourée  d'une  longue  batture,  sar  laquelle  M.  de 
Francome  a  tué  un  bœuf.  Nous  avons  fait  ce  jour  ^  lieues 
trois  quarts,  qui  n'ont  valu,  réduites,  que  3  lieues  et  demie, 
et  la  route  le  N.  O. 

La  rivière  continue  d'estre  plus  large,  pouvant  avoir  à 
présent  plus  de  1 3o  toises  de  largeur. 

Le  9,  ayant  avancé  d'une  lieue,  nous  avons  trouvé  des 
pays  sur  roc,  et  à  une  lieue  au-dessus  le  rocher,  qui  est  à 
la  droite  de  la  rivière;  nous  l'avons  nommé  le  Rocher  Fran- 
çais. (Test  un  accore  de  montagnes  de  roc  propre  à  faire  do 
la  chaux  qui  forment  trois  montagnes  fort  rapides;  il  peut 
avoir d'accorc  r3o pieds.  Ilya  dessus  quelques  chesnes, quel- 
ques noyers  et  quelques  pins.  L'on  y  trouve  une  pierre  qui  a  du 
rapport  au  marbre,  estant  fort  jaspée  ;  mais  elle  est  dure 
comme  le  caillou  ;  il  y  a  aussi  plusieurs  carrières  d'ardoises, 
mais  elles  ne  sont  pas  si  commodes  à  travailler  que  celle  que 
nous  avons  trouvée  à  une  lieue  au-dessous  :  il  y  en  a  des 
carrières,  des  plus  belles  que  Ton  puisse  voir,  très  thics, 
s'élevant  par  écailles,  et  en  si  grande  abondance  qu'elles 
fourniroient  à  toute  la  colonie. 

Il  y  a  aussi  à  ce  rocher  de  très  belles  pierres  noires,  propres 
à  bastir;  elles  sont  naturellement  taillées  et  de  toutes  gran- 
deurs. Nous  avons  monté  sur  cette  montagne  et  gravé  dans 
le  haut,  sur  un  arbre,  les  armes  du  Roy.  Nous  avons  aperçu  du 
costé  de  l'Ouest  plusieurs  montagnes  et  de  beaux  pays.  Au 
pied  de  ce  rocher,  il  y  a  une  chute  d'eau,  qui  forme  un  bassin 
fort  agréable,  dont  l'eau  est  très  claire  et  fort  fraische. 

Ayant  avancé  d'une  lieue  par  la  rivière,  nostre  petite  pi- 
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roi^uc,  qui  avoit  pris  le  devant  avec  nos  deux  Sauvages  et 
(luatre  soldats,  a  esté  jetée  sur  un  embarras  de  bois  par  la 
\iolencc  du  courant,  de  façon  qu'elle  a  tourné.  Le  monde 
s'est  tenu  aux  embarras  de  bois;  mais  tout  ce  qui  estoit  dans 
la  pirogue  a  esté  perdu  :  ce  qui  consiste  en  quatre-vingt  cinq 
pioches  et  haches,  une  chaudière,  trois  fusils  et  plusieurs 
autres  objets,  froment  et  nippes.  Nous  avons  eu  beaucoup  de 
peine  à  retirer  la  pirogue  de  dessous  les  bois,  après  quoy  nous 
avons  fait  route. 

Nous  avons  fait  ce  jour  3  lieues  et  demie  qui  n'ont  valu, 
réduites,  que  2  lieues  trois  quarts  dans  l'Ouest  1/4  N.-O. 

Le  10,  nous  sommes  sortis  par  un  temps  couvert;  peu 
après,  la  pluyc  estant  survenue  avec  du  tonnerre,  nous  avons 
cabane  à  la  gauche  sur  une  batture,  laissant  à  la  droite  une 
petite  montagne;  notre  Sauvage  a  tué  dans  ce  lieu  un  bteul. 

Ce  jour  nous  avons  fait  3  quarts  de  lieue,  lesquels,  réduits, 
ont  valu  une  lieue  dans  le  N.-(). 

Le  II,  la  nuit  passée,  nous  avons  entendu  une  grande 
quantité  de  loups  au\  environs  de  notre  cabanage.  Nous 
avons  remarqué  que  l'eau  commence  à  monter.  A  cinq  heuros 
du  matin,  nous  sommes  sortis  de  ce  lieu.  Ayant  avancé  d'une 
lieue,  nous  avons  aperçu,  à  la  gauche,  plusieurs  petites  mon- 
tagnes, lesquelles  continuent  dans  les  terres.  A  3  quarts  de 
lieue  plus  loin,  nous  avons  laissé  à  la  gauche  une  isle  qui 
i^ist  Nord  et  Sud  une  lieue,  sur  laquelle  l'on  a  tué  un  bœuf. 
A  une  lieue  et  demie  plus  loin,  nous  avons  cabane  à  la  droite, 
près  d'une  batture,  sur  laquelle  Bontemps,  le  sieur  Bressent 
et  moy  nous  avons  tué  deux  bteufs  et  quatre  vaches  et  pris 
un  veau  en  vie.  C'est  une  chose  remarquable  que  ces  bccufs 
sauvages  vont  par  bandes,  et  que  chaque  bande  compose  toute 
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une  famille,  de  façon  que,  lorsqu'ils  n'ont  point  cveiiic  L' 
chasseur  et  que  l'on  peut  tuer  le  vieux  taureau  et  la  vieille 
mère  de  la  bande,  aucun  de  la  troupe  ne  prend  la  fuite,  étant 
accoustumés  à  suivre  leurs  anciens  comme  estant  les  pkb 
expérimentes.  Ainsi,  dans  ce  cas,  ils  se  font  tous  tuer  les  uns 
après  les  autres;  les  Sauvai^cs  croient  qu'ils  connoissent  le 
danfier,  mais  qu'ils  se  font  gloire  de  mourir  avec  leurs 
anciens. 

Nous  commençons  à  trouver  des  cerfs  et  des  biches;  les 
dindes  sont  communs  ainsi  que  le  chevreuil  et  l'ours;  les 
terres  sont  toujours  très  belles,  formant  de  petits  coteaux  et 
vallons,  diversifiés  de  plaines  et  de  petites  montagnes. 

La  rivière  continue  à  s'eslargir;  elle  peut  avoir  i  5o  toisc^ 
et  plus;  elle  est  fort  poissonneuse  et  le  courant  est  à  peu  près 
pareil  à  celuy  du  Mississipy;  les  eaux  sont  encore  basses,  les 
battures  descouvertes,  quoyque  peu  à  peu  elles  se  couvrent. 

La  route  a  valu, ce  jour,  le  Nord  1/4  N.-O.  3  lieues,  et  par 
la  rivière  3  lieues  et  demie. 

Le  12,  les  vents  au  Nord,  grand  vent,  faisant  fort  froid, 
nous  sommes  sortis  à  dix  heures,  A  un  quart  de  lieue  de 
chemin,  nous  avons  trouvé  une  isle,  laquelle  gist  Kst  et  Ouest 
une  lieue  et  demie;  elle  ne  noyc  point  et  les  terres  y  sont 
bonnes,  quoyque  sableuses;  il  y  a  un  islol  qui  joint  à  celle 
isle;  nous  l'avons  nommé  l'isle  de  Francôme.  L'ayant  dé- 
passée, nous  avons  costoyé  plusieurs  montagnes,  à  la  chùie 
desquelles  il  y  a  de  très  beaux  pays  sur  roc,  arrosés  de  ruis- 
seaux. 

Nous  avons  fait  ce  jour  2  lieues  et  demie  qui  ont  valu, 
corrigées,  2  lieues  dans  l'Ouest. 

Le  i3,  nous  sommes  sortis  à  cinq  heures  du  matin.  A  un 
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quart  de  liciic  de  chemin,  nous  avons  laisse,  à  la  i^auciic,  une 
isie,qui  n'est  séparée  de  la  terre  que  par  un  petit  chenal;  Ton 
voit  dans  cet  endroit  une  continuation  de  montaf;nes,qui  s'en 
retournent  dans  les  terres.  C^cttc  islc  a  une  lieue  de  long;  elle 
court  Est  et  Ouest. 

Nous  avons  fait  ce  jour  .\  lieues  et  un  quart,  qui  n'ont  valu, 
rcduitcs,  que  3  lieues  dans  le  Nord.  Nous  avons  trouvé  quan- 
tité d'absinthe  dans  les  champs,  tué  un  bceuf  et  un  dinde  et 
vu  plusieurs  loups. 

Le  14,  nous  sommes  sortis  à  six  heures.  Ayant  avancé  de 
b  quarts  de  lieue,  nous  avons  trouvé,  à  la  droite,  de  petites 
montagnes  et  des  accorcs  de  pierres;  à  un  quart  de  lieue  au- 
Jcssus,  une  petite  rivière  qui  descend  du  Nord;  à  b  quarts 
de  lieue  au-dessus,  nous  avons  laissé  à  la  gauche  plusieurs 
iïles,  lesquelles  se  tiennent  les  unes  aux  autres. 

Nous  avons  fait,  ce  jour,  5  lieues,  lesquelles  réduites,  n'ont 
valu  qu'une  lieue  trois  quarts  dans  le  O.  un  quart  S.-O. 

Nous  avons  tué  trois  bœufs. 

Le  if>,  à  2  lieues  et  demie  de  chemin,  nous  avons  laissé  à 
la  gauche  une  presqu'isle  •,  nous  avons  cabane  dessus,  ayant 
fait  3  lieues  et  demie,  lesquelles,  réduites,  n'ont  valu  que 
2  lieues  dans  le  O.-N.-O. 

Les  terres  continuent  d'estre  belles,  et  la  rivière  très  navi- 
gable conserve  sa  largeur  depuis  i5o  à  170  toises;  le  courant 
est  médiocre  et  la  chasse  abondante. 

Nous  avons  tué  ce  jour  deux  bœufs  et  trois  dindes. 

Nous  visitons  de  temps  à  autre  les  ravines,  afin  de  trouver 
quelques  pierres  de  mine. 

Le  17,  cette  nuit  il  a  fait  beaucoup  de  pkiye  et  de  froid; 
les  eaux  ont  e.xtrèmement  haussé,  ce  qui  a  un  peu  augmenté 
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le  courant.  Ayant  avancé  de  trois  quarts  de  licuc  dans  la  ri- 
vière, qui  n'ont  valu  que  dcmy-licue  dans  l'Ouest,  nous  avons 
arresté  à  un  petit  bayou  à  la  j;auclie.  Dans  ce  lieu,  le  dcta- 
cliemcnt  m'a  représenté  ses  fatigues,  et  que  la  pluspart  d'eux 
estoient  malades  du  flux  de  sang. 

Dans  cette  situation,  je  n'ay  point  voulu  les  forcer  d'aller 
plus  avant,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  nous  n'avons 
que  très  peu  de  vivres,  dont  la  pluspart  sont  gastés,  ce  ijui 
m'a  fait  prendre  cette  résolution.  J'ay  cependant  conceu  le 
dessein,  auparavant,  d'aller  visiter  les  montagnes  et  découper 
ensuite  à  la  rivière  pour  voir  si,  dans  cette  route,  je  pourrois 
rencontrer  la  fourche  de  rivière,  dont  la  branche  de  la  droite 
doit  conduire  aux  Panis,  et  celle  de  la  gauche  aux  nations 
dont  je  lis  la  descouverte  par  les  terres  en  1 7  kj. 

Le  i<S,  nous  nous  sommes  mis  en  chemin,  chacun  un  pi- 
quet de  mahis  sur  le  dos.  Nous  avons  marché  3  lieues  et  de- 
mie dans  l'Ouest  1/4  S.-O.  par  une  chaisnière  remplie  de 
ronces.  Nous  avons  beaucoup  soullert,  particulièrement  les 
soldats,  qui  sont  sans  bas  ni  souliers,  de  façon  qu'ils  ont  csié 
obligés  de  couper  leurs  habits  pour  se  faire  des  chaussons. 

Le  K),  ayant  avancé  de  2  lieues  dans  l'Ouest  1/4  N.-O., 
nous  avons  trouvé  de  hautes  montagnes,  sur  le  sommet  d'une 
desquelles  nous  avons  monté  avec  grande  dilliculté;  nous 
avons  pour  lors  aperçu  une  infinité  d'autres  montagnes,  la 
pluspart  inaccessibles.  A  en  juger  par  leurs  dillërcntes  cou- 
leurs, il  est  à  croire  qu'il  s'y  rencontreroit  plusieurs  mines, 
tliisuite  nous  avons  coupé  dans  le  N.-E.  3  lieues,  traversé  un 
lac,  après  quoy  nous  avons  trouvé  la  rivière,  qui  court  dans 
cet  endroit  Est  et  Ouest  4  lieues;  de  façon  qu'avec  ce  point 
de  vue  je  compte  avoir  avancé  dans  cette  rivière  de  140  lieues. 
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lcsi]iiclics,  rcduitc's,  valent  le  N.-O.,  •)0  licuc>s,  et.  suivant 
iiiiMi  estime,  les  nations  dont  je  fis  la  descouverie  en  171») 
Joiveiit  nous  rester  dans  l'Ouest,  deux  degrés  vers  le  N.-O., 
environ  100  lieues,  et  par  la  rivière  1  3()  lieues. 

Dans  cet  endroit  la  rivière  peut  avoir  les  deux  tiers  de  la 
laideur  du  Mississipy;  les  courants  sont  à  peu  près  é^aux, 
,]ii()\que  la  rivière  ait  beaucoup  monté,  et  que  lu  pluspart  des 
baitiires  soient  couvertes,  ce  qui  doit  conlirmer  de  plus  en 
plus  qu'il  n'y  a  point  dans  cette  province  de  rivière  plus  belle 
et  plus  navinablc. 

Je  ne  fais  nul  doute  qu'elle  ne  porte  pirogue  jusqu'aux 
habiiaiions  des  Padoucas  et  des  l-'.spaj^nols  du  Nouveau- 
.\lc\ii]ue;  mais  il  convient  d'esiablir,à  cette  lin,  un  posteaux 
nations  Touacara,  descouvertes  en  17  nj,  parce  que  de  ce  lieu 
un  prendra  le  temps  des  eaux  hautes  pour  l'aire  cette  entre- 
p^i^e;mais  il  conviendroit  d'y  envoyer  par  les  Natcliiioches 
uu  (iidodaquious  un  petit  détachement  par  terre  avec  des 
présents,  construire  dans  ce  lieu  deux  pirojrues,  les  charnier 
1.1c  \  ivres  et  dans  les  eaux  hautes  descendre  la  rivière  jusqu'à 
:c  qu'il  pusi  rencontrer  le  convoy  qu'on  y  i'eroit  monter  par  la 
r;\icre  des  /autoouys;  de  cette  façon  l'on  .s'assureroit  de 
l'entière  navii;aiion  de  cette  rivière,  mais  il  .seroit  bien  à  pro- 
pos dcslablir  un  poste  auprès  du  Rocher,  un  autre  à  la 
l'ourchc;  de  cette  manièrccette  navigation  seroit  aisée  pai'jles 
secours  do  vivres  que  l'on  y  trouveroit. 

Le  io,  pour  nous  en  retourner  à  nos  pirogues,  nous  avons 
marché  dans  l'E. -S. -K.  quatre  heures  et  demie  par  de  très  beaux 
p;>ys  où  nous  avons  tué  deux  b(uufs,  et  peu  après  nous  som- 
mes arrivés  à  notre  cabanagc;  il  s'est  trouvé  que  le  feu,  qui 
avoit  pris  dans  la  prairie, avoit  gagné  jusqu'à  nos  tentes,  sous 
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lesquelles  il  y  avoit  un  baril  de  cent  livres  de  poudre  avec 
nos  cflets,  de  sorte  que  la  tente  a  été  brûlée  dans  un  coin  sans 
qu'il  soit  arrivé  d'autre  accident. 

Le  2 1 ,  nous  avons  descendu  la  rivière  à  12  lieues;  il  a 
fait  fort  froid;  nous  avons  tué  ce  jour  un  dinde  et  six  bcLufs. 

Le  22,  nous  avons  resté  au  cabanage  à  boucaner  de  la 
viande  ;  l'on  a  tué  un  ours  et  un  ourson,  que  l'on  a  fait  soriir 
du  creux  d'un  arbre  avec  du  feu. 

Le  23,  nous  avons  fait  9  lieues  et  tué  six  dindes. 

Le  24,  nous  avons  fait  16  lieues,  tué  un  b(cuf,  un  ours  it 
deux  dindes  et  vu  une  quantité  prodifricusc  de  tortues  d'eau 
sur  des  bois. 

Le  2?,  nous  avons  fait  i5  lieues,  tué  deux  bceufs,  deux 
ours  et  un  dinde  ;  sur  cette  route  nous  avons  visité  le  second 
accorc  qui  se  trouve  au-dessous  du  Rocher;  nous  y  avions  d>]- 
couvert  des  mines  de  piastre  abondantes  et  tout  auprès  appa- 
rence de  mine  de  fer. 

Le  26,  nous  avons  fait  21  lieues. 

Le  27,  nous  avons  marché  la  nuit  et  le  jour  l'.t  fait 
2ij  lieues. 

Le  2(S,  ayant  avancé  de  12  lieues,  nous  sommes  arrives 
à  l'habitation  de  ^L  Law;  nous  y  avons  appris  qu'il  y  estoit 
venu  un  bateau  avec  trente  quarts  de  farine,  dépcschc  Je 
la  Nouvelle-Orléans  par  AL  de  Bienville,  si  à  propos  que,  sans 
ce  secours,  la  concession  fust  descendue,  n'ayant  plus  aucune 
subsistance  et  n'en  pouvant  traiter  des  Sauvages,  qui  n'en  ont 
pas  conservé  mesmc  pour  leur  semence,  ce  qui  auroit  cause 
un  fort  grand  préjudice,  cette  concession  estant  absolument 
nécessaire  dans  ce  poste,  pour  les  secours  de  vivres  qu'elle 
fournira  aux  convois  destinés  pour  la  navigation  de  cette  ri- 
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vicrc,  à  quo\'  Ton  doit  s'attendre  par  rarrangcmcnt  et  le  bon 
ordre  que  M.  Dufrcsne  y  a  apportes,  non  seulement  pour  la 
culture  des  terres  qui  promettent  bcaucoupet  qu'il  aaugmen- 
tcc.s  considérablement,  mais  aussi,  par  celle  de  vingt  engagés 
à  qui  il  a  donné  congé,  pour  se  faire  habitants,  lesquels  ont 
tous  ensemencé  des  terres,  lesquelles  promettent  une  heureuse 
récolte.  Ce  mesme  jour,  il  est  arrivé  un  parti  de  guerre  de  la 
nation  Arkansas  et  Zautoouys,  de  trente  hommes,  lequel  a  esté 
rencontré  à  N  lieues  au  dessus  des  Arkansas  sur  les  bords  du 
Mississipy  par  un  parti  de  seize  Chicachas  qui  les  ont  surpris 
endormis,  en  ont  tué  un,  les  autres  s'estant  sauvés  à  la  nage, 
à  la  réserve  d'un,  qui  avoit  esté  pris  et  qui  s'est  sauvé  après. 
Cette  nouvelle  a  causé  une  alarme  terrible  à  ces  nations,  de 
façon  qu'ils  ont  elTectué  la  résolution  qu'ils  avoient  formée, 
depuis  le  départ  du  détachement  des  troupes  d'avec  eux,  de 
quitter  leur  village  et  de  venir  s'establir  avec  les  Zautoouys. 
Cette  nouvelle  m'a  engagé  d'escrire  à  M.  de  la  Boulaye  pour 
luy  représenter  qu'il  devoit  s'opposer  de  toutes  ses  forces  à 
cette  mutation,  par  rapport  aux  préjudices  qu'en  recevroient 
les  convois  montant  aux  Illinois  ou  en  descendant.  Je  crois 
qu'il  seroit  bien  à  propos,  dans  une  pareille  conjoncture,  d'en- 
voyer quelques  familles  allemandes,  une  vingtaine  de  nègres 
avec  un  commandeur,  pour  s'emparer  de  ce  terrain  des  Arcs 
et  cultiver  pour  le  compte  de  la  Compagnie.  Par  ce  moyen 
les  bateaux,  montant  ou  descendant  le  Mississipy,  trouveroient 
un  secours  de  vivrez  ;  mais  pour  la  scurcté  de  cet  esta- 
blissement,  il  seroit  bon  d'y  faire  prsser  le  détacliement  des 
troupes,  devenant  inutile  sur  la  rivière  des  Zautoouys,  et 
n'estant  qu'à  charge  à  la  concession,  les  soldats  s'estant  allés 
camper  sur  son  terrain,  la  bornant  de  façon  qu'elle  n'a  plus 
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Pacccs  de  la  rivière  facile,  par  conséquent  point  d'entrepôt. 

Le  20,  j'ay  visité  les  terres  de  cette  concession  ;  Ton  espère 
tirer  de  cette  première  récolte  cent  cinquante  barils  de  maiN 
et  vingt  de  froment,  et  quelques  quarts  de  fèves. 

Le  3o,j"ay  esté  avec  M.  Dufresne  au  village  des  Zautooiiys 
voir  M.  de  Laboulaye.  M.  de  Francome,  dans  Timpossibilitij 
de  pouvoir  traiter  des  vivres  sauvages  pour  sa  subsistance,  a 
pris  la  résolution  de  descendre  avec  moy  à  la  mer.  En  cilct. 
les  Sauvages  sont  si  courts  de  vivres  que  je  n'ay  pu  en  traiter 
pour  la  subsistance  du  détachement,  pas  mcsme  un  pot  dluiile 
d'ours,  laquelle  a  manqué  cette  année,  ces  Sauvages  en  four- 
nissant ordinairement  depuis  2,5oo  à  3,ooo  pots. 


Le  sieur  de  la  Harpe  a  été  de  retour  do  ce  voyage  au  Hi- 
loxy  le  2  5  mai  1722. 


XI 


RELATIONS  DES  FRANÇAIS 
AVEC  DIVERSES  PEUPLADES  DU  MISSOl.RI. 

LKS    OTOCTOTAS,    LES    KANSKS,    LES    OSAGES, 

I-KS    AVOOAS,    LES     PAMS,    LES     PAMMAHAS,    LES     lUCAKAS 

ET    LES    PADOL'CAS, 

LES    ESPAGNOLS,  VENUS    AVEC    CES    DERNIERS 

POUR     ATTAQUER     LES      FRANÇALS      Di:S      ILLINOIS, 

SONT    DllFAITS    PAR    NOS    ALLIES. 

KTIENNE     VÉNYARD      DE     HOURGMONT 

I^IABLIT    LE    EORT    d'orlÉANS    SUR    LE    MISSOURI, 

HT    VA    EA.RE    FAIRE    LA    PAIX    AUX     DIVERSES    NATIONS 

Dl'    HAUT    Di:    CE    FLEUVE    AVEC    LES    PADOUCAS. 
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"KOJET  DE  FA,„E  FA.RE  DES  DÉCOUVERTES 
PAR   LE  SIELK  DK  BOUBGVIONT, 


II      u   L-  'o  Juin  1718. 

Un  hab,ca„,  d.  |-,„e  Dauphin,  mande  ou.  k  sieur  d 
Bour8n,o„,,  ,ni  denture  aux  Alissouris  depu'  ui  "  ns 
™  -:-.pou.„o.o  livre,  de  pr..„,s  au.  Sauva^    ou, 

roit  faire  des  dccoiivertcs  \  i  nn  ^       r  '  ^ 

l'vcrtcs  .1  4  ou  5oo  lieues  par  delà    et  fi.V.-. 
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II 

LKS  HOl  ATOCTOTAS  ET  LES  IWNTS 

ONT    DKKAIT    I.KS    ESPAGNOLS    VKNLS    AVI.C    DKS    PADOUCAS 
POUR    ATTAQUEK    I.KS    FKANÇOIS    l)<;S    ILLINOIS. 


Extrait  d'iim  lettre  de  Bienrille  au  (Conseil  de  Ré^ciiiw 

Du  fort  Louis  de  la  Louisiane,  20  Juillet  1721. 

Il  est  venu  au  Missouri  deux  cents  cavaliers  espaj^nols.  à  la 
teste  d'un  grand  nombre  de  Sauvages  Padoucas  du  Nouveau 
Mexique,  dans  le  dessein  de  prendre  les  François  qui  sont  aux 
Illinois.  Ils  ont  esté  découverts  par  les  nations  Houatoctota 
et  Panimaha,  de  nos  alliés,  qui  ont  frai>pé  sur  eux  avec  tant 
de  valeur  qu'ils  ont  déliait  tous  le>  Espagnols  et  partie  dc>< 
Sauvages  Padoucas.  M.  de  Boisb  lant,  qui  commande  aux 
Illinois,  a  envoyé  chercher  un  de  ces  Espagnols,  auquel  les 
Sauvages  ont  donné  la  vie  et  qu'il  doit  luy  envoyer  au  Port- 
Louis.  Il  sçaura  de  cet  homme  quelle  roule  ils  ont  tenue  et 
quelle  distance  il  y  a  du  Nouveau  Mexique  au  Missour_\-,  et 
en  rendra  compte  au  conseil. 

t'ait  et  arrêté  le  22  nove  .ibrc  1721. 

L.  A.  w.  Boriîii'iN. 


ni 

LES   ESPAGNOLS, 

VOULANT   VENGER    LEIR    DEFAITE,    SONGENT    A    S'ÉTABLIR 

Sl|{    I.A    RIVIÈRE    DES    CANZi's. 

ORDRE     DE     ;,ES     V     DE  VA  NIER. 


Fx/r^ii  d'uue  lettre  d.  Uieuville  au  Conseil  de  Régence. 
Du  Fort  Louis  de  la  Louisiane,  ce  25  Avril  1722. 
J-ay  appris  depuis  peu  par  des  Sauvages  du  Missouri  que 
les  Espagnols  du  Nouveau  Mexique  comptoient  revenir  tirer 
raison  de  ceux  qui  les  avoient  défaits,  et  y  former,  en  mesme 
t.nips,  un  establissement  sur  la  rivière  des  Can/és,  qui  alHue 
dans  celle  du  -Missouri. 

•l'ay  donné  ordre  au  sieur  de  lioisbriant  de  les  prévenir, 
en  envoyant  un  détachement  de  vingt  soldats  pour  y  construire» 
un  petit  fort  et  y  rester  en  garnison  sur  la  mesme  rivière,  pour 
mettre  par  là  nos  Sauvages  à  Tabry  de  Finsulte,  qui,  de  leur 
costé,  seront  en  estât  d  y  résister,  dès  que  nous  leur  fourni- 
rons  des  munitions  de  suerre. 


IV 
DEMANDES  DU  SIEUR  DE  BOURGMONT 

POtU     ALr.KH     FAIRE    I.A     PAIX     AVEC     1.V.S     NATIONS     VOISINKS 
DU    NOUVEAU-Ml'.XiyUi;. 


Mémoire  pour  le  sieur  de  liourij^monl  approuvé 
par  S.  A.  /loyale. 

Le  sieur  de  Bourgmont,  que  la  Ompagnie  des  Indes  avoir 
nommé  pour  établir  un  poste  sur  la  rivière  du  Missouri  à  Li 
Louisiane  et  pour  y  commander,  consent  à  partir  pour  cette 
expédition,  aux  conditions  qui  luy  ont  esté  otVertes,  apics 
avoir  esté  approuvées  par  S.  A.  Royale,  qui  sont  de  luy 
payer  ses  appointemens  depuis  le  12  Aoust  1720,  date  de  -a 
commission,  et  de  luy  faire  payer,  à  son  arrivée  à  la  Loui- 
siane, une  gratification  de  2,000  livres  en  marchandises. 

Mais  il  observe  que,  si  on  ne  luy  l'ait  payer  cette  gratiiic.i- 
tion  en  F'rance,  il  sera  hors  d'estat  de  se  procurer  les  choses 
nécessaires  pour  son  voyage, ce  qui  l'obligea  demander  que 
cette  somme  luy  soit  comptée  avant  son  départ. 

Il  représente  que  les  services  qu'il  a  rendus,  tant  en  Canad>i 
qu'à  la  Louisiane,  luy  ont  fait  mériter  de  S.  A.  R.  la  croiv 
de  Saint-  Louis,  et  que,  les  peines  qu'il  va  essuyer  et  les  dangers 
où  il  va  s'exposer  pour  l'exécution  de  son  entreprise  ne  ^c 
récompensant  point  par  l'argent,  il  espère  que,  s'il  est  assez 
heureux  de  réussir,  S.  A.  R.  voudra  bien  luy  accorder  Je^ 
Lettres  de  Noblesse,  qui  est  la  seule  grâce  qu'il  attend  du  ser- 
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vice  important,  qu'il  va  rendre  en  faisant  pire  la  paix  à 
Imites  les  iiahons  Sauvaires  cslablics  entre  la  Louisiane  et 
/.'  \Oiiveau  Mexique  pour  asseurcr  le  chemin  aux  voyageurs, 
et  en  cstablissant  un  poste,  qui  mettra  les  mines  des  Illinois  à 
c.nncrt  des  entreprises  des  espagnols  et  ouvrira  aux  Fran- 
çois un  commerce  très  avantageux  par  les  terres  avec  eux, 
ce  qui  n'a  pu  encore  cstrc  exécuté  et  ce  qu'il  peut  faire  plus 
promptement  et  avec  plus  de  facilité  que  personne,  suivant 
lu  sentiment  des  Commandans  de  cette  colonie. 
Bon  avec  paraphe  de  S.  A.  Royale. 


INSTRUCTIONS  DONNÉES  AU  SIEUR  BOURGMONT, 

COMMANDANT    SIK    LK    MlSSOnu,    POUR   LA    MISSION 

qu'il  doit  remplir. 


s.  A.  R.  ayant  approuvé  la  commission,  donnée  par 
les  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  au  sieur  de  Bourg- 
mont,  pour  aller  commander  sur  la  rivière  de  Missouri  et  "y 
cstablirun  poste,  il  est  nécessaire  qu'il  se  rende  incessamment 
à  Loricnt  pour  s'embarquer  sur  le  premier  vaisseau, qui  par- 
tira pour  la  Louisiane. 

Aussitost  qu'il  sera  arrivé  à  cette  colonie,  il  recevra  les 
ordres  de  M.  de  BienviUe,  Commandant  général,  et  prendra 
ses  uistructions  pour  se  rendre  à  sa  destination  et  y  exécuter 
ce  qui  conviendra  au  bien  du  service  du  Roy  et  de  la  Compa- 
gnie des  Indes. 
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Il  priera  ledit  sieur  de  Bienvillc  et  le  Conseil  de  la  Colonie 
de  diligentcr  son  expédition,  en  luy  fournissant  promptc- 
mcnt  les  choses  nécessaires  pour  son  voyaj^e  et  pour  l'csta- 
blissemcnt  projeté. 

Il  se  rendra  ensuite  aux  Illinois  le  plustost  qu'il  pourra,  où 
estant  arrivé,  il  prendra  les  ordres  de  M.  de  Hoisbri.mt. 
premier  Lieutenant  de  Roy  de  la  Colonie,  sur  le  lieu  où  il  pla- 
cera le  poste  à  establir  dans  la  rivière  du  Missouri,  et  sur  la 
manière  dont  il  doit  se  conduire  à  l'égard  des  nations  Sauva- 
ges, et  les  conditions  auxquelles  il  convient  de  faire  faire  la 
paix. 

Ledit  sieur  de  Boisbriant  luy  donnera  un  ordre  et  instruc- 
tion par  cscrit,  dont  il  luy  signera  deux  ampliations,  pour  que 
ledit  sieur  de  Boisbriant  puisse  nous  en  envoyer  une. 

Ledit  sieur  de  Bourgmont,  sachant  bien  que  le  principal  objet 
d'un  poste  sur  le  Missouri  est  de  s'approcher  des  Espagnols, 
le  plus  qu'on  pourra  pour  lier  un  commerce  avec  eux,  et  ce- 
pendant d'y  fortifier  le  poste  où  on  s'cstablira  pour  pouvoir  le 
soutenir  contre  eux  en  cas  de  rupture,  il  ne  peut  faire  trop  de 
réflexions  sur  le  choix  de  l'endroit  où  il  fera  l'establissenient. 
parce  que  c'est  de  sa  situation  que  dépend  le  succès  des  idées 
qu'on  s'est  formées. 

Il  sçait  aussy  de  quelle  importance  il  est  d'engager  les  Pa- 
doucas  à  faire  la  paix  avec  toutes  les  nations  Sauvages  qui 
sont  alliées  avec  les  François.  Il  n'espargnera  rien  pour  y 
réussir,  puisque  c'est  un  des  principaux  sujets  de  son  voyage. 

Lorsqu'il  aura  fait  ledit  cstablissemcnt  et  fait  alliance  avec 
les  Padoucas,  nous  mandons  à  M.  de  Boisbriant  que  ledit 
sieur  de  Bourgmont  pourra  engager  quelques  chefs  des  prin- 
cipales nations  Sauvages  à  passer  en  France  avec  luy  pour 
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leur  donner  une  idée  de  la  puissance  des  François,  et  ledit 
sieur  de  Boisbriant  et  le  C.onscil  de  la  Colonie  pourvoiront 
aux  choses  qui  luy  seront  nécessaires  à  cet  elVet. 

Si  ledit  sieur  de  Bourgmont  parvient  à  exécuter  les  cnga- 
|:;emens.  qu'il  a  pris  avec  la  (Compagnie  et  dont  il  est  fait  men- 
tion ci-dessus,  dans  le  terme  de  deux  ans,  comme  il  le  prétend, 
le  (lonseil  luy  permettra  sans  diftîculté  son  retour  en  France, 
et  il  )ouira  des  grâces  qui  luy  ont  esté  promises  par  S.  A.  R. 
.Mais  il  faut  pour  cela  qu'il  rapporte  un  certificat  de 
M.  de  Boisbriant  et  du  Conseil  de  la  Colonie,  portant  qu'il 
a  cstably  solidement  un  poste  sur  le  Missouri  et  qu'il  a  fait  la 
paix  avec  les  Fadoucas  et  autres  nations  Sauvages,  qui  sont 
en  guerre  avec  celles  alliées  des  François. 

Fait  à  Paris,  le  17  janvier  \-j22. 

Signé  :  Fagon,  Fkrrand,  Machallt  et  Dodln. 


VI 

KNVOl  DI-:  lUJURGMONT  SUR  LE  HAUT  DU  MISSOURI 

l'OUK    KAIRE    LA    PAIX    AVKC    LKS    l'ADOUCAS. 


Ext  mit  d'une  lettre  escrite  à  M.  de  Boisbriant  par  M.  de 
Bicnrille  à  la  Nouvelle  Orléans,  le  'lo  Aoiist  1723,  lequel 
extrait  a  esté  envoyé  par  M.  de  Boisbriant  au  sieur  de 
Bourgmont,  au  Missourj',  laquelle  il  a  reçue  à  l'establis- 
sement  le  8  Février  1724. 

Pour  moy,  à  vostre  place,  j'ordonnerois  à  M.  de  Bourgmont 
(.l'aller  au  Missoury  au  plus  hault,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
avec  une  vingtaine  de  soldats  cstablir  un  petit  poste  et  luy 
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faire  un  petit  assortiment  de  marchandises  pour  faire  des 
prcsens  aux  Sauvages.  Vous  scave/.  que  ces  nations  ne  soin 
pas  accoustumces  à  en  recevoir  de  considérables,  et  qu'on  peut 
les  contenter  de  peu  de  chose.  Kn  ce  cas,  il  ne  pourroit  taire 
la  paix  avec  les  Padoucas,  mais  je  ne  voy  pas  qu'il  y  cust 
grand  mal.  Vous  sçavez,  comme  mcjy,  que  quand  bien  mesnic 
il  feroit  cette  paix,  elle  ne  seroit  pas  de  longue  durée  ;  vos 
nations  du  Missoury  se  brouilleroient  infailliblement  après, 
et  ce  scroient  toujours  de  nouveaux  présens  pour  les  remettre 
bien  ensemble. 


VU 
ENDROIT  OU  DOIT  SETABIJR  l,i:  SŒUK  liOURGMOM 

LE    NO.MMÉ    LAKLEUU    CHEZ    U.S   MAHAS. 


Descotivertcs  des  mines  du  Missoury,  suivant  le  rapport  de 
plusieurs  vo]'ai>eurs,  qui  m'ont  rapporté  plusieurs  mor- 
ceaux de  minerais.  Mémoire  du  sieur  de  La  Rcnaudicrc 
joint  à  la  lettre  de  M.  Perrj,  du  i"^  Septembre  1723. 

23  Aoust  i~il. 

Pour  parvenir  à  la  descouverte  de  ces  mines,  il  faut  se 
rendre  au  grand  village  des  Osagcs,  habité  par  des  Sauvages, 
chez  qui  les  voyageurs  se  rendent  par  une  rivière  qui  porte 
ce  nom.  Cette  rivière  prend  son  commencement  dans  le  Mis- 
soury et  continue  i3o  lieues.  De  son  entrée  au  Fort  de  Char- 
tres, aux  Illinois,  il  y  en  a  5o,  sçavoir  :  de  ce  fort  pour  entrer 
dans  le  Missoury,  20;  de  son  entrée  à  une  petite  rivière,  qui 
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L^t  du  costc  Ju  Sud,  lit  lieues;  plus  hault  que  cette  rivièreily 
en  a  une  autre  qui  court  l.i  iucmi;  'aire  de  vent,  encore  lo  lieues; 
et  de  cette  dernière  à  celle  des  Osai^es,  pareille  longueur  de 
clicinin. 

I.cs  \oya;;c'urs  et  les  San  vaines  rapportent  avec  certitude 
que  ce  village  des  Osages  est  nrr.c  de  montagnes  otde  prairies 
très  belles,  et  ccsderniers  rapportent  qu'il  s"y  trouve  des  mines 
de  cuivre  pur  en  quantité,  y  avant  trouvé  des  morceaux  qui 
pèsent  sept  ou  huit  livres. 

Sui\ani  le  Missoury.  à  i  r»  lieues  plus  liault,  vous  trouve/ 
la  Ki\ière  à  la  Marque  qui  court  du  costé  du  Midy;  ••  lieues 
au-dessus,  se  trouve  encore  une  ri\  ière  appelée  h'iricrc  à  Li 
Mine.  Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  \ers  ces  costes  rap- 
portent, comme  dessus,  qu'il  y  a  des  mines  de  plusieurs  es- 
pèces, mais  que,  n'ayant  pas  la  connoissance  des  métaux,  ils 
ne  peuvent  sçavoir  leurs  richesses. 

Toujours  en  montant,  il  y  a  une  autre  ri\ière  que  Ton 
nomme  Grande  Rivière,  qui  \ient  du  costé  du  Nord, 
dont  les  Sauvages  rapportent  quantité  de  morceau.x  de  cuivre, 
qu'ils  trouvent  proche  cette  rivière.  De  là,  vous  aile/  au  vil- 
lage des  Missouris,  qui  n'est  éloigné  que  de  i)  lieues  du  costé 
du  Midy.  Il  y  a  dans  cet  endroit  cent  cabanes,  (^csl  l'endroit 
ail  doit  s'est ablir  M.  de  lUntVi'mout . 

A  3o  lieues  en  montant  vous  trou\e/  la  rivière  des  Quans, 
belle  rivière;  les  voyageurs  et  les  Sauvages  rapportent  pareil- 
lement qu'il  y  a  des  mines  en  quantité,  mais  ne  sçavent  point 
dcquoy  elles  sont. 

'vj  lieues,  toujours  montant,  seti'ouve  une  petite  rivière  qui 
court  du  Nord,  où  vous  iiouve/  le  grand  village  des  Quans; 
il  est  composé  de  cent  cinquante  cabanes,  qui  bornent  le  Mis- 
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souri.  L'on  y  découvre,  du  costc  du  Midy,  quantité  de  belles 
prairies  et  du  costé  de  l'Ouest  beaucoup  de  montagnes,  où 
il  y  a,  suivant  le  rapport  dj  plusieurs  voyageurs,  des  mines 
de  cuivre,  dont  ils  ont  rapporté  dilTércns  morceaux  pesant 
jusqucs  à  quinze  livres,  avec  du  cristal  de  roche. 

A  '3o  lieues,  continuant  de  monter,  vous  trouve/,  une  ri- 
vière qui  vous  conduit  aune  autre,  nommée  Rivière  des  Panis. 
distante  de  'i'i  lieues,  qui  paroist  aussy  grande  comme  le 
Missoury.  Vous  trouvez  le  village  de  ce  nom,  à  if>  lieues 
dans  cette  rivière,  composé  de  cent  cinquante  cabanes.  Les 
voyageurs  dans  ces  cantons  rapportent,  après  les  Sauvages, 
qu'il  y  a  beaucoup  de  mines. 

A  S  lieues  de  leur  village,  en  montant  cette  dernière  ri- 
vière, vous  trouvez  celle  appelée  du  Cerf  écorné,  entrant  de- 
dans environ  3o  lieues,  on  y  trouve  huit  villages  Panis,  à 
demi  lieue  les  uns  des  autres;  l'on  ne  sçait  pas  encore  le 
nombre  des  Sauvages  qui  les  habitent. 

A  30  lieues  de  la  rivière  du  Missoury,  il  y  a  quantité  de 
mines.  Dans  tous  ces  endroits  là,  les  Espagnols  y  faisoient  dc< 
descouvertes  pour  les  mines,  alHn  d'y  establir  des  postes.  Les 
Sauvages  iic  les  voulurent  point  soii/J'n'r  en  1720.  Après 
leurs  guerres,  les  Sauvages  trouvèrent  quantité  de  morceaux 
d'argent  faits  par  les  Espagnols. 

Les  montagnes  de  ces  quartiers  sont  pareilles  à  celles,  où 
cette  nation  trouve  tous  les  jours  des  mines  d'argent,  dont  ils 
font  le  meilleur  usage  du  monde.  Il  y  a  des  voyageurs  qui 
portèrent  à  Pcnsacola,  en  171.^,  des  morceaux  de  ces  mines, 
les  fondirent  ei  en  tirèrent  de  l'argent  aussy  bon,  dirent-ils, 
que  celuy  qu'ils  tirent  de  leurs  mines. 

A  90  lieues    au-dessus,  dans  le  Missoury,  en  parcourant 
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plusieurs  rivières,  vous  trouvez  le  village  des  Mahas  du  costé 
du  Nord,  où  il  y  a  quantité  de  mines.  Là  sont  plusieurs 
nations  errantes  de  Sauvages,  qui  ont  toujours  grande  guerre 
avec  les  Espagnols,  et  qui  donnent  souvent  sur  les  mules  ou 
autres  animaux,  dont  ils  forment  leurs  convois,  lorsqu'ils 
transportent  de  Pargcnt  des  mines,  où  ils  travaillent  fort  près 
d'eux.  Quand  ils  peuvent  en  attraper  quelques-uns,  ils  les 
tuent  et  abandonnent  leurs  richesses,  n'en  sachant  pas  la 
valeur,  disant  que  c'est  du  fer  blanc. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  sont  aujourd'huv  plus  raftinés, 
parce  que  le  nommé  La  Fleur,  Canadien,  voyageur  allant  chez 
eux  en  traite,  sur  quelques  morceaux  qui  traisnoient  avec 
négligence  dans  leurs  cabanes,  leur  dit  que  ce  fer  blanc, 
qu'ils  appeloient  ainsy,cstoit  de  valeur;  il  leur  en  traita  pour 
plus  de  200  p.  gourdes,  ce  qui  leur  fit  ouvrir  les  yeux  et  ils 
promirent  audit  François  qu'ils  en  amasseroient  pour  luy  et 
le  luy  donncroient  au  premier  voyage. 

A  ro  lieues  de  cet  endroit  vous  trouve/,  les  nations  des 
Ricaras  ;  ils  sont  alliés  avec  les  Mahas  et  errants  comme  eux. 
Ils  rapportoicnt  qu'il  y  a  des  montagnes  d'une  haulteur  pro- 
digieuse et  quantité  de  petits  ruisseaux  et  rivières,  où  le 
sable  sur  lequel  elles  coulent  est  jaulne.  Ils  di.sent,  suivant 
le  rapport  des  interprètes,  que  ce  sable  soulfre  la  pesanteur 
du  marteau. 

La  pratique  et  connoissance  que  je  puis  avoir  dans  les  mé- 
taux, mines  et  minières,  me  fait  dire  qu'il  n'y  a  point  de  sable 
de  cette  couleur  et  de  cette  dureté,  où  il  ne  se  trouve  de  la 
poudre  d'or  ou  autrement  .Mine  lavaderre. 

Ces  mesmes  Sauvages  rapportent  encoie  avoir  veu  au  bas 
de  plusieurs  montagnes,  qui  sont  à  quatre  journées  de  l'en- 
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droit  dont  je  viens  de  parler,  des  vaisseaux  naviguant  dans 
un  grand  lac,  que  Ton  découvre  de  dessus  les  montagnes  dis- 
tinctement. 

Il  me  faudroit  des  marchandises  nécessaires  et  en  quantité 
raisonnable  pour  faire  un  vovagc  par  tous  les  endroits  qui 
ont  esté  citez  dans  le  présent  mémoire,  voyage  pendant  lequel 
je  ferois  un  journal  sincère  de  tout  ce  que  je  pourrois  trouver 
d'utile  et  nécessaire  pour  la  richesse  de  cette  colonie. 

A  la  Nouvelle  Orléans,  le  23  aoust  1723. 


VIII 
ROURGMONT  ROMPf  LA  LIGUE  DES  OTOCTOTAS 

KT    DKS    AVOO'JKS    AVKC    LES    SIOIX     IT    I.KS    HKNAKDS. 

IL    ATTEND    LKS    NATIONS    ALEIKKS    POUR    AF.LEK     KAlUE    LA    PAIX 

AVEC    LES    l'ADOUCAS. 


Lettre  de  Jh)ttrf>-inoiil  à  MM.   les  Commissaires  et 
MeDilves  du   Conseil   de   la  Louisiane. 


Messieurs, 


I  I  Janvier  1724, 


La  saison  avancée  où  nous  estions  lorsque  j\iy  eu  l'hon- 
neur de  vous  escrire  ma  dernière,  datée  du  .27  Novembre,  a 
arresté  le  départ  de  nos  bateaux,  par  le  dén vement  des  gla- 
ces, qui  a  rendu  la  navigation  impraticable,  .le  vous  mir- 
quois.  Messieurs,  que  j"attendois  nos  nations  alliées  du  haut 
de  celte  ri\ièi'e  pour  m'aboucher  avec  eux  et  pi'enJre  des  me- 
sures pour  faire  la  paix  avec  les  Padoucas.  J'ay  esté  ""ort  sur- 
pris d'entendre  que  les  Hotos  et  Aj-orois  avoient  commencé 
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une  forte  alliance  avec  les  Sioux,  les  Renards,  nos  ennemis. 
Ces  deux  nations  nVont  voulu  chanter  le  calumet,  que  Jen'ay 
voulu  recevoir  qu'après  que  les  chefs  des  deux  nations  m\\- 
voicnt  fait  satisfaction.  Je  leur  ay  fait  tous  les  reproches  les 
plus  sensibles,  accompa^nés  de  menaces.  Ils  m'ont  pleuré  sur 
la  teste  et  porté  en  tri(jmphe,  me  promettant  non  seulement 
de  rompre  leurs  alliances  avec  nos  ennemis,  mais  aussy  de  les 
frapper,  et  de  faire  tout  ce  que  ie  leur  ordonnois. 

Je  suis  venu  fort  à  propos  pour  rompre  une  ligue;  si  véri- 
tablement ces  deux  nations  avoient  le\é  le  masque  contre 
nous,  les  Mahas  et  I\mimahas  se  seroient  aussy  joints  avec 
eux.  Ilauroitesté  impossible  de  faire  aucun  establissemeni 
sLu- cette  rivière.  Jedoutemesmeque. M.  de  Hoisbriantcust pu 
se  soustenir  à  son  poste.  Je  crois  que  la  misère,  par  le  défaut 
de  marcliandises.  les  a  engagés  à  cette  alliance,  n  ayant  veu 
chc/  eux,  depuis  cinq  ans  que  je  partis  d'icy  pour  la  France, 
qu'un  seul  François  à  leur  village. 

Dans  toutes  mes  lettres,  .Messieurs,  j'ay  eu  l'honneur  de 
vous  marquer,  pour  engager  les  Sauvages  dans  nos  intérests, 
qu'il  seroit  absolument  nécessaire  d'avoir  des  marchandises 
suffisamment  pour  leur  vendre  leurs  besoins  en  castors  ou 
autres  pelleteries.  J'ay  remis  les  calumets  de  toutes  ces 
nations  à  la  fin  de  Mars  prochain,  en  vue  de  les  assembler 
tous  icy,  et,  après  calumet  chanté,  convenir  avec  eux  de 
partir  sur  le  champ  pour  aller  aux  Padoucas. 


IX 

RELATION  DU  VOVAGK  DU  SIP:UR  DE  ROURGMONT, 

CHK.VALIKR    DK    I."OKI)UE    MIMTAIHK    DK    SAINT-LOUIS, 

COMMANDANT    DK    LA    KIVlKlîK    DU    MISSOURI. 

SUR    LE    HAUT    DK    U.KLI.K    DKS    AUKANSAS.    Kl      DU     MISSOURI 

AUX    PADOUGAS. 


Dcpart  du  fort  d'Orléans. 

Du  Dimanche  2?  Juin  i~24.  U.e  midy  estparty  le  dctache- 
nicnt  par  eau  jusqu'aux  Can/cs  et  de  là  pour  les  Padoucas, 
commandé  par  M.  de  Saint-Ange,  enseigne  du  Fort  d'Or- 
léans, avec  Dubois,  sergent,  Rôtisseur  et  Gentil,  caporaux,  et 
onze  soldats,  sçavoir  :  La  Jeunesse,  IBonneau,  Saint-La- 
zare, Ferret,  Dcrbet,  Avignon,  Sans-Chagrin,  Poupard,  Gas- 
pard; Chalons  et  Brasseur;  cinq  Canadiens,  Mercier,  Quesnel, 
Rivet,  Rolet  et  Lespine,  et  deux  engagés  du  sieur  Renau- 
dière,  Toulouse  et  Antoine. 

Du  Lundy  le  3  Juillet, est  party  ^L  de  Rourgmont  parterre, 
accompagné  de  M.  Renaudière  et  Bellerive,  cadet  dans  les 
troupes,  d'Estienne  Roulot  et  Derbet,  soldats,  et  un  tambour, 
d'HamcIin,Canadien,  de  Gaillard,  engagé  du  sieur  Renaudière, 
et  Simon,  domestique  de  ^L  de  Bourgmont,  avec  cent  Mis- 
souris,  commandés  par  huit  chefs  de  guerre  et  le  Grand  Chef 
de  la  nation,  et  soixante  et  quatre  Osages  commandés  par  qua- 
tre chefs  de  guerre  de   leur  nation.  Nous  avons  passé  deux 
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pentes  rivières  et  nous  sommes  arrivés  à  notre  camp  à  qua- 
tre heures  après  .^idy;  avons  lait,  suivant  notre  estime,  six 
lieues.  (Grande  chaleur. 

Mardy  4.   Nous  sommes  partis  à  quatre  heures  du  matin  ; 
nous  avons  marché  jusqu'à  dix   heures,  où  nous  avons  ar- 
resté  jusqu'à  trois,  et  ensuite  jusqu'à  six,  où  nous  avons  lait, 
suivant  notre  estime,  six  heues.  Chaleur,  bon  air  sur  les  cos- 
tcaux.  Nos  Sauvages  ont  tué   hier  et  aujourd'huv  environ 
Vingt  biches  et  chevreuils  et  plusieurs  dindes;   nous  avons 
passé  trois  petites  rivières,  beaux  chemins,  grandes  prairies, 
costeaux,  quantité  de  noisillers  chargés  de  noisettes  le  long  des 
■  uisseaux  et  vallons  ;  les  chevreuils  y  estoient  en  troupaïux. 
Mercredy  5.  —  Nous  sommes  partis  à  quatre  heures  du 
matin  ;  nous  avons  marché  jusqu'à  d,x  heures  ;  le  monde  s'est 
reposé.  Nous  sommes  partis  à  deux  heures,  nous  asons  lait 
six   lieues,   suivant  notre  estime,  avons  passé  quelques  ruis- 
seaux, bouquets  de  bois  à  droite  et  à  gauche  depuis  nostre 
Jcpart  et  nous  suivons  l'aire  de    vent   de    l'Ouest   et  quart 
Ouest-Nord-Ouest. 

.Icudyii.  -  Nous  sommes  partis  à  quatre  heures;    nous 
avons  passé  une  petite  rivière  à  cinq  heures;  à  huit  heures  nous 
sommes  entrés  dans  les  bois,  nous  avons  passé  une  belle  ri- 
vière, à  environ  dix  heures,  où   nous  avons  fait  halte  sur  le 
bord  de  la  rivière;  à  deux  heures,  nous  sommes  partis.  Nous 
avons  rencontré  deux  Sauvages  Causés,  qui  estoient  envoyés 
J^  la  part  de  leur  chef,  et  qui  ont  rapporté  à  M.  de  Bourg- 
mont  que  les  chefs  de  la  nation  l'attendoient  sur  la  hauteur 
des  prairies;  nous  avons  marché  jusqu'à  quatre  heures,  où 
nousavons  rencontré  leGrand  Chef  de  la  nation  avec  sixchefs 
de  guerre  et  plusieurs  autres  Sauvages,  qui  attendoient  AI   de 
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Bourgmont.  Ils  l'ont  reccu  avec  les  François,  qu'il  avoit  avec 
luy,  le  calumet  au  vent,  avec  grande  réjouissance.  Après 
avoir  donné  à  fumer  aux  François,  ils  ont  estendu  la  natte  de 
guerre  et  ont  fait  faire  festin  avec  des  viandes  qu'ils  avoient 
toutes  apprestces,  et  ils  ont  fait  aussi  des  honneurs  aux  na- 
tions des  Osages  et  des  Missouris. 

Nous  avons  campé  là  sur  la  hauteur  de  la  prairie.  Ils  ont 
tous  dansé  et  fait  un  feu  de  mousqueterie.  Nous  avons  marché 
toute  la  journée,  du  costé  de  TOuest  ;  nous  avons  fait  cinq 
lieues,  vent  au  Nord,  frais. 

Vendredv,  7.  —  Nous  sommes  partis  à  quatre  heures  ; 
nous  avons  marché  environ  une  lieue  dans  la  prairie-,  ensuite 
nous  sommes  entrés  dans  les  bois,  nous  avons  trouvé  beau- 
coup de  montées  et  de  descentes,  les  chemins  mauvais  pour  les 
chevaux.  Nous  avons  marché,  toute  la  journée,  du  cosié  de 
rOuest.  Nous  sommes  arrivés  à  quatreheurcs  après  midy,sur 
le  bord  de  la  rivière  de  Missoury,  vis-à-vis  le  village  de  Can/.és 
où  nous  avons  campé  ;  nous  avons  fait  sept  lieues  de  marche 
dans  nostre  journée.  Chaleurs. 

Samedy,  N.  —  Nous  avons  passé  la  rivière  du  Missour}' 
environ  les  huit  heures  du  matin,  dans  une  pirogue,  les  che- 
vaux à  la  nage  et  les  Sauvages  sur  des  cajeux,  nous  avons 
débarqué  à  la  portée  d'un  fusil  du  village  des  Canzés,  oîi 
nous  avons  campé.  Les  Sauvages  sont  venus  en  troupe  re- 
cevoir M.  de  Bourgmont  avec  de  grands  calumets  de  valeur  ; 
ensuite  les  grands  chefs  ont  commencé  leur  harangue  et  luy 
ont  amené  deux  chevaux  en  présent  . 


«  Mon  père,  nous  venons  te  voir  et  te  porter  notre  parole; 
tu  nous  vois  icy  sept  chefs;   nous  sommes  obéis  par  notre 
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nation,  et  nous  te  disons  et  t'asscurons  de  nor..  part  et  de  !•, 
i^art  de  tous  nos  jeunes  ^ens  que  nous  voulons  tous  aller 
avec  toy  aux  Padoucas  et  que  nous  n'avons  d'autre  volonté 
que  la  tienne.  Ainsy  tu  peux  délibérer  de  nous  ;  nous  ne  lais- 
sons  à  notre  village  que  les  vieillards  et  nos  femmes  et  nos 
pcuts  cnnms.  Nous  t'avons  veu  les  années  passées  parmv 
nous,  tu  ne  nous  as  jamais  trompés,  tu  as  passé  le  Grand  [.ac" 
tu  nous  avois  promis  de  revenir,  tu  nous  as  tenu  ta  parole' 
Anrsy  nous  t'aimons,  nous  t'escoutons  et  te  suivrons  partout 
•H.  tu  voudras,  nous  n'avons  d'autre  volonté  que  la  tienne.  „ 

Le  premier  qui  parla  s'e.xprima  dans  ces  termes;  tous  les 
chefs   ont  fait   la   mesme  harangue  et  ont  donné  à   fumer 
a  M.  de  Bourgmont  et  aux  François  qui  estoient  avec  \uv 
P'H.r  asseurcr  ce  qu'ils  venoient  de  dire;  ensuite  ils  esten- 
d^rcnt  une  grande  robe  de  bceuf  et  mirent  .M.  de  Hour.-mont 
dessus  et  le  portèrent  dans  la  cabane  du  premier  chef  Là  ils 
luy  hrent  encore  la  mesme  harangue  et  \uv  firent  leurs  pré- 
sents de  quelques  pelleteries  et  de  vivres;  ils  le  portèrent  après 
dans  les  cabanes  des  autres  chefs,  où  ils  redoublèrent  leur 
harangue  et  se  mirent  à  le  frotter,  et  ceux  qui  l'accompa- 
■^no.ent,  qui  estoient  le  sieur  Renaudière  et  le  sieur  de  Helle- 
nve.  llsdonnèrent  toutes  les  marques  d'amitié  àM.deBour- 
mont,  ensuite  ils  nous  tirent  faire  festin  et  nous  menèrent 
dans  plusieurs  cabanes  pour  y  faire  d'autres  festins;  de  li  ils 
vinrent  à  nostre  camp  chercher  les  autres   François  et   les 
menèrent  en  festin  à  leur  tour. 

A  cinq  heures  du  soir  il  arriva  un  François  avec  un  Sau- 
vage, qui  venoit  par  terre, envoyé  de  la  part  de  M.  de  Siint 
Ange  qui  commande  le  convoy  par  eau,  rapportant  qu'il  y 
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avDit  plusieurs  François  attaques  des  iic\  rcs.  ci  qu  ils  ne 
p()U\()iciu  se  rendre.  M.  de  Sainl-Ani^e  marqunii  à  .M.  de 
lîouri;iTiom  de  luy  envoyer  cinq  IVançois  avec  (.les  vivre-. 
M.  de  lioui^niont  luy  cmoya  ce  qu'il  demandoit  et  \iw 
marqua  de  fairo  diligence,  tant  pour  se  rendre  que  pour 
dcpcscher  son  voN'a^o  des  Padoucas  ;  (.]ue  d'ailleurs  il  a\(>ii 
cent  soixante  Sauvages  à  nourrir,  et  qu'il  l'alloit  traiter  des 


vi\  restons  les  jours  à  cette  nation  poni"  leur  subsistance 


1) 


mianc 


he  (1.  —   A 


luut  heures  du   niaim 


.M. 


ue 


liou 


ru- 


mont  lit  partir  les  cinq  l-'rancois  dans  une  pii'op^ue  avec  de^ 
vivres  et  neufSauv.i^es.  une  partie  pour  ramer  le^  pii'of^ueseï 
les  autres  pour  ch:isser.  et  envoya  en  inesnie  temps  cinq  Mis- 
souris  chez  les  Othos  pour  leur  donnera\is  de  son  arrivée  au\ 
Can/.és.  F, es  S-una^es  continuent  toujoui'sà  nous  venir  cher- 
cher pour  aller  en  festin  chez  eux,  ils  viennent  aussychei'cher 
les  Missourys  et  Osai^cs  par  bande  de  vin^t-cinq  ou  trente  à 
la  fois. 

LunJy  lo.  — Tout  le  monde  a  esté  fort  tranquille  en  nostre 


camp,  11* 


)schasseurs  sont  arrivésenviron  vers  les  t 


rois  heure:- 


chargés  de  chevreuils.   11  est  arrive  à  sept  heures  du  soir 


quatre  .Sauvages  .Missourys  que  .M.  de  liourgmont  avoit  en- 
voyés aux.  Othos,  di'^ant  qu'ils  a\-oient  rencontré  une  bande  de 
Sauvages  de  cette  nation,  qu'ils  esioient  en  chasse  exprès  j-iour 
attendre  M.  de  Hourgmont.  ei  qu'en  attendant  son  arrivée  ils 
chasseront  et  feront  sécherdes  viandes  pour  donner  à  ses  guer- 
riers en  arriwmt  et  que  leur  chci  partiroit  incessamment 
pour  aller  trouver  M.  de  ij>)urgmont  et  lu\'  porter  parolle. 
Mardv  M. —  Il  est  mort  à  six  heures  du  muin  une  des 
deux  esclaves  Padouca^,  que  M.  de  liourgmont  menoit  a\  ce 
luy  pour  rendre  à  leur  nation.  M.  de  Bourgmont  a  eu  deux 


\i.   1)1    uoi  i;(;\i()\  I    siii(;\i-  ils  s.\i  vacis  m.\l\|)i:s.      [do 

iccos  do  lièvre  depuis  son  dcpart  du  fort  d"()rlcans,  il  s'c^t 
-i)ii^ncct  purgé.  Grandes  clialcurs. 

.Mcrcredy  \2.  —  Les  cliel's  (^an/cs  sont  venus  chercher 
M.  de  Iknirgmont  avec  les  l'rançois  qui  l'accompagnoieiit  sur 
les  N  heures  du  matin,  ei  l'ont  amené  dans  les  cabanes  des 
chois  pour  }•  faire  lesiin  ;  ensuite  ils  ont  fait  venir  environ 
■.'o  esclaves  Padoucas,  qu'ils  ont  fait  danser  devant  M.  de 
Hourgmont.  Grandes  ch  ileurs  et  nuits  fraisches. 

.leudy  I  '3.  —  Nos  Sauvages  commencent  à  s'ennuyer  de  ce 
que  les  pirogues  n'arrivent  pas  assez  viste.  M.  de  Hourgmont 
est  fort  inquiet.  Depuis  notre  arrivée,  la  rivière  du  Mississipy 
a  diminué  d'environ  qtiatre  pieds,  ce  qui  nous  fait  espérer 
nos  pirogues  au  premier  jour,  par  rapport  que  les  grands 
courants  ont  beaucoup  diminué. 

Vendredi  14.  —  Nous  avons  plusieurs  de  nos  Sauvages 
.[ui  sont  tombés  malades  de  la  riè\'re  chaude.  .M.  de  Hourg- 
inont  en  a  saigné  cinq  aujourd'huy.  Les  Sauvages  Ganzés 
continuent  toujoiu's  à  nous  festiner  et  à  nous  fournir  de  vivres 
nécessaires  pour  nous  et  pour  nos  Sauvages. 

Samedy  i5.  —  Il  est  tombé  quatorze  de  nos  Sauvages  ma- 
lades de  la  lièvre  chaude  dans  notre  camp.  Nos  chasseiu's 
sont  arrivés  sur  les  quatre  heures  après  midy  chargés  de  che- 
vreuils. AL  de  Bourgmont  a  préparé  des  médecines  pour  les 
Sauvages  malades.  Les  Canzés  nous  apportent  du  raisin  en 
quantité,  dont  nous  faisons  du  vin,  que  nous  buvons  tous  les 
jours  et  qiie  nous  trouvons  fort  bon  ;  ils  viennent  aussy  nous 
chercher  dans  notre  camp  pour  aller  avec  eux  festiner. 

Dimanche  i().  —  Les  médecines,  que  .\L  de  Bourgmont  a 
données,  ont  fait  bon  elVet,ce  dont  ils  sont  bien  contents.  Le 
sieur  de  Bellerive  est  party  ce  matin  pour  aller  au-devant 
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des  pirogues,  estant  venu  un  S;ui\ai;e  à  di\  lieiux's.  qui  ne  les 
a  quittées  qu'à  deux  pointes  d"ic\'.M.  de  Saint-Ani;e  est  ai'iivé 
avec  le  convo\'  à  deux  heui'es  apix's  niid}'.  a\ec  une  partie  du 
ses  gens  malades  des  lièvres  chaudes,  ce  qui  Ta  empescliij 
d'arriver  pluslost.  f.es  Can/.és  sont  venus  chercher  nos  nou- 
veaux arri\és  pour  les  mener  à  leurs  cabanes  ot  leur  faire 
festin. 

Lund\'  i-.  —  Nous  avons  commencé  à  deschar^cr  nos  pi- 
rogues à  quatre  heures  du  matin;  à  huit,  M.  de  lîoingmoni 
a  fait  des  balles  de  marchandises,  et  fait  faire  des  lots  pour 
correspondre  au\  présents  que  les  dits  Can/és  luy  avoient 
faits.  Il  a  fait  faire  un  lot  à  part  pour  le  présent  qu'il  leiir 
a^■oit  promis  l'hyver  passé,  quand  il  leur  lit  présent  d'un  pa- 
villon de  la  part  du  Roy.  (^)uand  les  marchandises  ont  e>ié 
préparées  et  loties,  à  chacun  son  endroit,  il  a  envoyé  chei-chei- 
les  chefs  des  Can/és.  et  sur-le-champ  M.  de  Bourgmoni  K> 
a  fait  asseoir  et  les  a  harangués  en  ces  tei'mes  : 

M  Mes  chers  amis,  ie  vous  ay  envo\é  chercher  pour  vou- 
tesmoigner  la  ioye  que  i'ay  eue,  à  mon  arrivée,  de  voii-  que 
vous  avez  conservé  le  Pavillon  que  je  vous  ay  donné  quaiid 
vous  m'estes  venus  voir.  A  mon  ai'i'ivée.  je  I'ay  veu  paroistio 
et  je  le  vois  encore  aussy  blanc  que  quand  je  vous  I'ay  donné, 
et  ainsi  je  vous  exhorte  à  le  conserver  tou^^inurs.  Je  vous  an- 
nonce et  proteste  que  je  suis  venu  de  l'autix'  costé  du  (Irand 
Lac.  où  vous  sçavez  que  j'avois  passé.  Je  suis  revenu  de  la 
part  du  Grand  (^hef  de  toutes  les  nations  pour  vous  assurer 
tous  de  sa  part  qu'il  vouloit  et  entendoit,  sans  aucun  reùi^. 
vous  mettre  tous  en  paix  et  que  toutes  les  nations  luy  obéis- 
sent, et  ceux  qui  n'exécuteront  pas  sa  parole,  il  les  fera  défaire 
entièrement.  Je  m'en  vais  partir  dans  trois  ou  quatre  jours 
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poi 


\r  alicr  aux  Tadoucas  pour  faire   la  p,ii\ 


avec  eux,  et  K 


i<nit  pour  l'amour  do   vous,  atii 


1  i.|uc  \(ius  soyez  en  repi 


\(iiis,  vos 


.'iiimes  ei  vos  enraiis.   \'ous  voye/  auc  j 


0  mené 


avec  moy  les  nations  du  Missoury  et  les  (  )sat;es  afin  de  I' 
alliance  avec  eux  et  d'estre  témoins  du  traité  que  nous  f. 
a\ec  cette  nation,   W 


uie 


erons 


)us  m  ave/  pn-mis.  à  m,,n  arrivée,  di 


\eiiir  avec  moy  aux  Pad 


oucas.  vous  me  l'vvc/  plaisir;  mais 


\ous  recommande  surtout    de  \ivre   en  V 
les  uns  avec  les  autres,  car,  si  vous  V('us  bi 
ires  nations  qui  viennent  à  mo\-.  \ous  vous  [■ 
avec  moy  à  jamais.  Je  mhis  ;i\'  dit  et  je  \ 


onne   mtelliueiice 


'ouille/  a\ec  les  au- 


l'oinllerez  aussy 


|e  \()us  répète  encore 
une  lois  que  je  suis  venu  icy  vous  revoir,  de  la  part  duflrand 


Chef,  pour  vous  domier  sa  parole,  et  ilmad 


onne  ordre  etplei 


s  II  s  \-  trou\e 


pouvoir  de  laire  la  paix  a\ec  les  I\idoucas,  et. 
quelque  nation  qui  y  lust  opposée,  que  je  n"a\ois  qu'à  la  dé- 
truire entièrement,  et  que  ceux  au  contraire  qui  leroienl  sa 


volonté,  il    les  déléndroit   et 


les  protci^erou  contre  leurs  en- 


nemis. t:t  moy.  je  t'annonce,  dit  .M.    de  U 
dressant  directement  au  drand  (.'.h 


ouriTuiont  en  s  a- 


el,  que  quand  tu  viendras, 


toy  et  les  tiens,  à  restablissement  des  Fra 


nçois.  tu  pourras 


traiter  avec  eux,  et  ils  u  tourniroiu  les 


marchandi'-es  dont  tu 


auras  besoin  pixir  ta  nation,   l'our  cet  elléct  t 


lair 


e  quantité  de  pelleteries;  tu  n'auras  q 


u  n'auras  qu'.'i 


u  à  laire  liarani'uer 


tout  présentement  dans  ton  \illa^e  et  dire  "i  tesirens  h 


lemmes  et  mesme  les  enfant. 


ommes. 


|u  i:s  11  ont  iju'à  venir   traiter 


leurs  pelleteries  aux  l''raiiçois  qui  soiua\ec  moy  que  je  leur 
promis  de  traiter  a\-ec  \i)us.   Amenez  les  chevaux  cjue   v 


a  y 


ous 


aurez,  je  vous  les  t!-aitera\\  et  ie  pa\e;\iv  bien 


.   car  )  en  a  y 


b 


'esoin  pour  mon  vo\ai;e  des  Padoucas. 


.M 


trdv  1 


Il  est 


venu  pluHcurs  Sau\    Lies  Canzés. 
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heures  du  matin,  à  nostro  camp,  ^lui  aniciidiom  Jcs  chevaux 
pour  traiter.  .M.  Je  Bourf^mont  a  fait  p.iror  les  marchan- 
dises, qu'il  vuuloit  leur  donner  par  cheval.  .\près  que  les  Sau- 
vaccs  eurent  considéré  leurs  marchandises,  ils  dirent  à  .M.  de 

P 

nourf;mont  qu'il  n'y  en  a\oit  pas  assez.  .M.  de  lîour^mont 
leur  répondit  qu'il  n'en  avoir  iamais  donné  lant.  Apres  avoir 
p.u'lé  quelque  temps,  .\I.  de  Houri^nKint  lit  meure  encore 
deux  mesures  de  poudre,  trente  balles,  a\ec  si\  branches  de 
rassade  el  quatre  couteaux  de  pkis  qu'il  n'avoit  l'ait  parer 
pour  un  cheval.  Lesdits  Sauvages  ont  resté  environ  luieJemy 
heure  à  considérer  lesdites  marchandises  et  après  dirent  à 
M.  de  Houigmont  qu'il  n'y  en  avoit  pvis  assez.  M.  de  Houri;- 
mont  leur  dit  que  son  cheval  estoit  plus  que  payé,  sur  ciuoy 
ils  répondirent  qu'il  est  venu  des  François,  l'année  passée, 
qui  leur  avoient  donné  le  double  et  qu'il  y  avoit  un  party 
d'Illinois  qui  estoit  venu  chez,  eux  pour  traiter  leurs  chevaux 
et  leurs  cscla\es  et  qu'il  leur  a\oit  donné  le  double  des  mar- 
chandises que  M.  de  lîouri^mont  leur  ollVoii,  et  que  cepen- 
dant ils  n'avoient  pas  voulu  leur  en  traiter,  sachant  que 
M.  de  Bourgmonten  avoit  besoin  pour  son  voyage  des  Pa- 
doucas.  Ils  leur  traitèrent  environ  quinze  esclaves  dont  ils 
payèrent  le  double  de  l'ordinaire.  Après  qu'ils  eurent  parlé 
de  part  et  d'autre,  il  y  eut  un  Sauvage  Canzéqui  avoit  amené 
un  cheval  pour  traiter,  qui  remonta  dessus  et  commença  à 
piquer  jusqu'au  village. 

M.  de  Rourgmont  sortit  de  la  tente  sur-le-champ,  paroissant 
en  colère  et  s'en  fut  se  promener  le  long  de  la  rivière;  environ 
deux  heures  après  il  fit  défendre  à  tous  les  François  de  rien 
traiter.  Les  Canzés,  voyant  cela,  creurent  M.  de  Bourgmont 
fasché  contre  eux  et  mesme  ils  ne  se  trompoient  pas,  car  il 
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iivtMt  dcjà  parlé  au  (Irand  Chul' do--  MisM)ui-i><  pour  prciidi 
de*;  mesures  iiccc'^'^aii-c's  pmir  son  \d\a!4c. 


I), 


ms  cette  cmrolaiic  les  C.an/cs  s'assemblèrent  tous  et  lii 


rciit  conseil  depuis  niiJ)-  iusju'à  environ  quatre  heures  aprè> 
inid\';  ensuite  il  vint  douze  cliel's  d 


e  'iuerre  a\'ec  les  ix 


rands 

chefs   de  la  nation,  acrompagnés  de  plus  de   cent  i^uerriers 
avec    le   grand   Calumet   de    valeui".    Ils  dnni-.èreiu  à  fumer 


M. 


de  liourgmont  et  au\ 


rauço's  t|(j  sa  suite,  ils  se  mi- 


rent à  pleurer  à  ses  pitvls,  le  frottèrent  et  luv  demandèrent 


s'il  e-toit  fasché,  M.   de  liou 


r;',n!ont   leur   re^pondit  que  non, 


ipie  chacun  estoit  maistre  de  sa  ma 


rciiiuA 


lise;  ils  lui'ent  bien 


contens  de  cette   re-ponse  et  ils  estci'dii-ent  une  ^rar.de  robe 
de  bieuf  par  terre  et  le  portèrent  à  la  cabane  du  (irand  Chef 


et  recommencèrent  leurs  haranuues  c 


Il   Ces    termes 


M 


on 


1 


eie.  nous  avons  cru  que  tu  esiois  fasché  contre  nous  et  que 


tu  \oulois  nous  abaiulonn 
ser\  ir  de  nous  pour  ton  \ 


er;   nous    te  prions  derechel  de  te 
■o\-ai;e   de    i'adoucas.   Nous   avons 


appris  que  tu  voulois  partir  demain  par  eau  avec  tes  pirogues. 


.Mi 


les  .MIS 


vsourys  et  les    Osages,    pour  aller   aux  Olhos  et  aux 


Avo 


OIS, 


lU  P 


.mimaha  pour  les  meneravectovaux  i'adoucas; 


mais  nous  te  prions  de  te  servir  de  nous,  nous   sommes  di 
moins  cinq  cents  guerriers,  qui  sommes  tous  prêts  à  marchei 


>ec  toy  et  qui  te  porterons  les  munitions  et  les  marchandi 


ses 


que  tu  auras  apportées  pour  les  be 


soms,  etnous  te  promettons 


de  ne  point  l'abandonner:  que  tu  fa-ses  la  pai\  ou  la  guerre, 
nous  ne  te  quitterons  point  ;  tu  pcuxomptci-  sur  nnu'^.  coinmo 


sur  les  brançois  que  tu  as  a\-ec  tow  \' 


oila  cinq  esclaves, dont 


ikjus  te  faisons  présent  a\ec  deux  cluvaux  et    quelq 


ues  pa- 


cpiets  de  pelleteries;  nous  te  prions  de  les  recev* 


>\v  de  la  part 


de  toute  nostre  nation  et  de 


croire  c]ue  nous  sommes  tes  en- 
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fans.  «  M.  de  l^ourgmont  fut  fort  content  de  toute  leur  Iia- 
rangue  et  leur  respondit  qu'il  acccptoit  leurs  services  et  qu'ii^ 
auroient  lieu  d'estrecontcns,  mais  qu'ils  ne  s'avisassent  poim 
à  le  quitter  à  cinquante  ou  soixante  lieues  dans  les  prairies  sur 
le  chemin  des  Padoucas,carsi  cela  leur  arrivoit  il  les  en  feioii 
repentir.  Ils  rcspondircnt  qu'ils  le  suivroient  et  ne  l'abandon- 
neroient  qu'à  la  mort.  .M.  de  Bour^mont  leur  dit.  en  s'en  re- 
tournant: «  Harangue/,  dansvotrevillage  et  amenez  \()s  clie- 
vau.\  et  vos  esclaves  et  ce  que  vous  avez  à  traiter  demain. 
afin  de  dépeschcr  nostre  voyage  le  plus  tost  qu'il  se  pourra, 
car  je  veux  pari'r  incessamment.  « 

Mercredy  i»j.  —  Les  Canzcs  sont  venus  à  six  heures  du 
matin  amener  leurs  chevaux  et  esclaves  à  traiter.  Ils  trai- 
tèrent cinq  chevaux  qui  leur  rcstoient  à  M.  de  Hourgmoiit  ; 
ils  traitèrent  aussy  six  esclaves  avec  quelques  vivres.  i,es 
iMissouris  ont  l'ait  une  quantité  de  ('ajeux  sur  la  rivière  et  (mu 
emmené  une  quantité  de  malades  qu'ils  avoient  à  notre  canip; 
à  deux  heures  après  midy  il  y  est  mort  l'autre  femme  Padouca 
que  xM.  de  Bourgmont  faisoit  amener  a\ec  luy  à  sa  nation. 
Les  Osages  ont  grand' peur  d'attraper  la  maladie;  ils  disent  à 
nos  soldats  qu'ils  veulent  s'en  aller  et  qu'ils  ont  grand'pcur 
de  mourir. 

Jcudy  '^o.  —  Les  C.anzés  sont  venus  à  cinq  heures  du 
matin  avec  des  vivres  et  leurs  pelleteries,  qu'ils  ont  traitcc-- 
aux  François  dans  notre  camp. 

Les  Osages  sont  tous  partis  ce  matin  à  cause  de  la  maladie 
et  sont  retournés  à  leur  village.  Il  ne  nous  reste  plus  de  Sau- 
vages que  nous  avons  amenés  qu'environ  vingt  .Missouris 
avec  leur  (jrand  Chef,  qui  dit  qu'il  ne  quittera  M.  de  Bourg- 
mont  qu'à  la  mort. 
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Nous  accommodons  nos  selles,  nos  munitions  et  autres 
ustensiles  pour  notre   départ.   Les  Can/.és  sont  toujours  de 
bonne  volonté  ;  ils  ont  présenté  la  lille  du  Grand  Cliel,  àgee  de 
treize  à  quatorze  ans,  à  M.  de  Bourj^mont,  en  i^rande  céré- 
monie, alin  qu'il  se  mariast  avec  elle,  pour  qu'il  fust    leur 
1,'cndre.  alîn   qu'il  protés^east  leur  nation.  M.  de  Bourgmont 
leur  respondit  qu'il  accepteroit  avec  plaisir,  s'il  n'estoit  pas 
marie,   mais   qu'il  n'estoit  pas  permis  aux  François  d'avoir 
deux  (emmes.  Ils  kiy  rcspondirent  :  Tu  le  peux  faire,  puisque 
tu  es  chef.  Il  leur  respondit  que  non,  qu'il  ne  pouvoit  pas,  et 
qu'il  falloit  pour  cet  elVect  qu'il  montrast  exemple  aux  autres 
Irançois.  Quand  les  Sauvages  eurent  entendu  M.  de  lîourg- 
mont,  ils  luy  dirent  :  «  Puisque  tu  ne  peux  pas  espouser  nostre 
lîHe.  nous  la  donnons  à  ton  ills  afin  qu'il  l'espouse,  et  il  sera 


!10 


no 


streGi\md  (llief,  etai 


ns\',  to\-,  tu  seras  iu)tre  \érit.ible  Pèi'e: 


us  te  prions  de  nous  donner  ta  parole.  «  M.  de  Hourgmont 
leur  respondit  que  son   (ils  cstoit  encore  trop  jeune  pour  le 


marier 


qu  il  n'avoit   encore   enviion  que  dix  ans,  mais  cjue 
quand    il    seroit  grand,  si    son  lils  le   vouloit,    il 


en   seroii 


content. 


u  11 


a  iiarderoit 


Le  Chef  respondit  qu'il  estoit  content,  et  q 
quelques  années,  alin  de  savoir  sa  volonté;  nous  nous 
sommes  retirés  à  nostre  camp.  Sur  les  quatre  heures  après 
midy,  il  survint  un  grand  vent  avec  un  grand  bruit  d 
nerre  avec  des  éclairs  ^  nous  avons  lait 
cab 


e  ton- 


cou\rir  nos  pirogues 
et  les  cabanes  de  nostre  camp  pour  mettre  tout  à  couvert  de  la 
pluyeet  de  l'orage  qui  se  préparoit 
tomb 


A 


cinc]  iieiii-es,  la  pln\-e  a 


e  avec  un  grand    vent.   Il  pleu\oit  et  ventoit   à    t 


orce. 


1  orage  a  cesse  a  six  heures, 
^ept  heures,  où  le  temps  a  c 


a  lait 


un 


e  petite  plu_\e  JLisqu'à 


omm ence  a  s  esckurcir 
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A'endrcdv  21.—  Tous  les  François  s'apprestent  à  faire  Jc> 
harnois  et  à  l'aire  des  paquets  pour  mettre  les  munitions  et 
ustensiles  pour  nostre  voyage  des  Padoucas;  les  ("anzjs 
s'apprestent  aussy  pour  partir  a\cc  nous.  M.  de  Bourgmuni 
a  envoyé  au)ourd'huy  trois  Sauvages,  un  Missoury  eï  deux 
(lan/.cs,  avertir  les  Othos  de  les  venir  joindre  en  chemin 
pour  aller  avec  luy  aux  Padoucas,  comme  ils  luy  ont  promis. 
Nous  croyons  partir  demain  ;  grande  chaleur  pendant  toute 
la  journée. 

Samedy  22.  —  Nous  avons  commencé  à  charger  nos  pirn- 
gues  à  huit  heures  du  matin,  après  quoy  il  est  venu  un  orage 
avec  une  grandie  pluye  jusqu'à  quatre  heures  après  midy,  ce 
qui  a  retardé  le  départ  de  nos  pirogues.  Les  C!an/és  sor.l 
venus  chercher  M.  de  Hourgmont  pour  aller  en  festin  a\cc 
trois  François  avec  luy. 

Dimanche  2 3.  —  Nos  pirogues  sont  parties  à  huit  heures 
du  matin  pour  s'en  retourner  au  fort  d'Orléans,  avec  no> 
malades,  esclaves  et  les  pelleteries  que  les  François  ont 
traitées. 

Nous  serions  aussy  partis,  par  terre,  pour  les  Padoucas 
mais  un  cheval  s'est  trouvé  égaré  ;  on  le  cherche.  Il  est  venu 
à  six.  heures  du  soir  quatre  chefs  des  (lan/és  avec  plusiein-- 
vieillai'ds.  qui  ont  amené  deux  chiens  à  l'attache  et  se  sont  nii^ 
à  pleurer  et  ont  frotté  M.  de  13ourgmont  et  ensuite  ont  com- 
mencé leur  harangue  en  ces  termes  :  «Mon  Père,  voil.i  dcu\ 
chiens  que  nous  t'amenons  pour  festiner,  toy  et  tes  guerrier^. 
et  nous  t'avertissons,  en  mesme  temps,  que  le  cheval,  que  ta 
trouves  perdu,  nous  sça\ons  qui  Tapris  :  c'est  un  Ayoois  a\\;c 
une  de  nos  femmes  qu'il  a  enlevée  ;  il  est  party  de  cette  nuii; 
trois  de  nos  jeunes  gens, que  nous  avons  mis  après,  luy  donne- 
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ront  chasse  jusqu'à  son  villâgect,s"ils  raurapent,ils  t'apporte- 
ront sa  chevelure;  nous  te  prions  de  n'estrc  pas  fasché contre 
nous,  ce  n'est  pas  nostrc  faute,  car  nous  voulons  te  rendre  la 
marchandise  que  tu  nous  as  donnée  pour  le  cheval.  » 
M.  de  Bourgmont  leur  respondit:  a  Je  veux  bien  croire  que  ce 
n'c^t  pas  ta  faute,  mais  vous  deviez,  ni'avertir  plus  tost,  et 
d'ailleurs  ce  cheval  me  fera  faute  pour  porter  mes  ustensiles 
et  mes  munitions  ».  Les  chefs  luy  rcspondirent  :  «  i'u  sçaisbien 
ce  que  nous  t'avons  promis,  nousavons  assez  de  monde  pour 
porter  tes  munitions,  en  aurois-tu  six  fois  dawmtaiie.  « 

LunJy  24.  —  Nous  avons  commencé  à  charger  nos  che- 
vaux à  quatre   heures  du  matin.    Les  chefs  des  Canzés  sont 
venus  à  nostre  camp  et  ont  fait  prendre  les  paquets,  qui  nous 
rcstoient  à  charger,   par  les  jeunes  gens  et  porter  avec  des 
havre-sacs  de  soldats.  Nous  sommes  partis  à  six  heures  du 
matin,  tambour  battant,  drapeau  déployé,  armes  et  bagages: 
nous  sommes  venus  nous  mettre  en  bataille  sur  la  hauteur 
du  village,  et  ensuite  le  tambour  s'est  mis  à  battre  la  marche  et 
on  s'est  mis  en  marche.  Le  Grand  (^hef  a  commandé  son  mesire 
Jccamp et  s'est  mis  à  marcher  a\-ec  ikhi'^.  Nousavons  marché 
environ  une  lieue  et  demye  le  long-d'une  rivière  qui  vient  du 
costé  du  Sur-Ouest,  où  nous  a\'()ns  fait  halte,  et  ensuite  le  chef 
des  (lanzés  a  commandé  à  son  mestre  de  camp  de  marquer  le 
camp  des  François  à  la  droite,  les  Missouris  ensuite  et  leurs 
nations  sur  deux  lignes,  la  teste  de  nostre  camp  faisant  face  à 
1  Ouest  et  la  queue  à  l'Kst.  Les  Gaiizés  ont  dit  à  M.  de  Bourg- 
mont  :  "  Ne  t'estonne  pas,  si  nous  faisons  aujourd'huv  petite 
iournee,  c'est  icy  nostre  quartier  d'assemblée;  nous  emme- 
nons avec  nous  nos  femmes  et  une  partie  de  nos  enl'ans,  que 
nous  avons  résolu,  entre  nous,  avec  ta  permission,  de  mener 
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jusqu'à  cinq  ou  six  journées  d'ic}',  où  il  y  a  quantité  de  bœufs; 
nous  en  tuerons,  et  nos  femmes  le  feront  sescher,  et  elles  s'en 
retourneront  à  notre  vilkiire,  cela  leur  aydera  à  vivre  jusqu'à 
notre  retour,  et  nous  continuerons  nostre  voyage  avectov 
jusqu'aux  Padoucas,  comme  nous  t'avons  promis.  Nous 
avons  eu  ce  matin  une  petite  pluyc  douce  depuis  sept  heures 
jusqu'à  mid\'.  oli  nous  avons  eu  le  reste  de  la  journée  beau 
temps  dans  nostre  camp.  M.  de  Hourirmont  a  fait  partir  à 
quaue  heures  du  matin  le  sieur  Quesnel.  Canadien,  avec  deux 
(]an/és,  pour  aller  aux  OUios,  avertir  le  (Irand  (>hef  de  cetie 
nation  pour  qu'il  \ienne  avec  une  troupe  de  ses  guerriers  le 
joindre  en  chemin  pour  aller  aux  Padoucas  avec  luy  ;  départ 
des  Can/.és  le  ^4  juillet  I7'.i4. 

M.  de  Hourgmont,  commandant;  M.  de  Saint  Ange,  otli- 
cier;  le  sieur  Kenaudièi'e.  ingénieur  pour  les  mines  ;  le  sien:- 
Dubois,  sergent;  le  sieur  de  Hellerive.  cadet;  Rotisseui-, 
caporal;  Ferret.  Bonneau,  Chalons,  Avignon,  lirasscu;. 
Boulet.  Derbct.  Saint-La/.are,  Poupart,  soldats;  Hervy. 
tambour;  Hamelin ,  Canadien;  Gaillard,  engagé  du  sieur 
Renaudière;  Simon,  domestique  du  sieur  Renaudière. 

Il  est  party  le  24  juillet,  le  sieur  Mercier,  Canadien  .  ci 
Gentil,  caporal,  avec  un  Sauvage,  dans  une  pirogue,  à  lui;t 
heures  du  matin,  pour  mener  une  pirogue  aux  Othosa\ec 
des  munuions  pour  le  retour  de  .M.  de  Bourgmont,  qui  se 
propose  d'v  passer  à  son  retour  des  Padouc.  s. 

Mardy  2?.  —  Nous  sommes  partis  à  cinq  heLU-os  du 
matin  ;  nous  avons  marché  en\iron  2  lieues  et  demye.  où  le 
temps  s'est  couvert.  Nos  Sauvages  ont  cabane  potu"  se  mettre 
à  couvert  de  l'orage.  Il  commence  par  une  grande  pluyc  e". 
un  grand  vent  qui  a  dmé  depuis  une  heure  iusqu'à  trois,  ce 
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leurs  lemmes  et  leurs  enlants:  je  ne  puis  marquer  leur  nombre, 
pas   tous  joint.  Nous  avons  passé   trois   ruis- 


car  ils  n  ont 


seaux  et  une  petite  rivière,  nous  avons  marché  du  costé  de 
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rivé  à  trois  heures  du  soir  deux  d 


e  nos  ^au- 
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r  un  troupeau  de 


s  ont  jete  leurs  charges  de  viande  et  sont  \ 


en  us  rap- 


porter ix  nostre  camp  qu'ils  avoient  veu  un  party  de  I^tdouc, 
qui  venoit  pour  les  attaquer.  M.  de  H 
soldats  de  faire  bo 
tuM  véritable. 


.is 


ourgmont  lit  a\ertir  les 
nnc  garde,  quoyqu'il  ne  crust  pas  que  cela 


-Mercredy  iC).  ~\i.  de  Saint-Ai 


)ur  avec  huit  F 


;e  est  party  à  la  pointe  du 


:a  d 


rançois  et  cent  cinquante  Sauvages  pour  al 
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iious  avons  cami 


pe  la.  La  pluyc  a  commencé  à  cinq  heures 
après  midy  avec  un  grand  vent  qui  a  duré  jusqu'à  huit  heures  ; 
i'-iire  du  vent  que  nous  suivons  est  du  coste  de  l'Ouest.  X 
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e  prairie,  coste 


s.  où  il  va  c 


de  1 


ous 


eau 


Lix,  vallons,  avec  des  bouquets  de  bois  à 
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sommes  partis  à  deux  heures;  nous  avons  marché  environ 
une  lieue  et  demye,  où  nous  avons  trouvé  une  petite  rivière 
que  nous  avons  passée,  nous  sommes  venus  camper  à  la 
portée  du  fusil  de  ladite  rivière  sur  la  hauteur  de  lu 
prairie.  I.c  sieur  Renaudière  s'est  posté  sur  le  chemin,  où 
tout  le  monde  défiloit;  il  a  compté  trois  cents  guerriers  avec 
'rs  deux  Grands  Chefs  de  leur  nation  et  quatorze  chefs  de 
guerre  et  environ  trois  cents  femmes  et  cinq  cents  enfants  et 
au  moins  trois  cents  chiens  qui  traisnoient  une  partie  de  leurs 
;';quipag".s.  Ils  s'y  prennent  de  cette  manière  :  ils  mettent  une 
\'  ■■"  .vec  son  poil  sur  le  dos  du  chien  et  ensuite  ils  le  san- 
gi.ri  1  luy  mettent  un  poitrail  et  ensuite  ils  ont  deux 
grandes  perches  de  la  grosseur  du  bras  d'environ  12  pieds 
cil.  '.  if;  en-M'tf'  ils  attachent  les  deux  bouts  de  la  perche  à 
environ  uu  Je;  j  p'^  d  de  distance,  et  ils  mettent  la  courroyc 
qui  attache  ladite  perche  sur  la  selle  du  chien,  et  ils  mettent 
un  cercle  en  long  derrière  le  chien  qui  lattache  sur  les  deux 
perches,  et  y  mettent  leurs  charges.  Un  seul  chien  traisne  les 
peaux  pour  faire  une  cabane  pour  loger  dix  à  douze  personnes 
avec  leurs  plat,  chaudières  et  autres  ustensiles,  qui  pèsent  envi- 
ron trois  cents  livres.  Les  femmes  portent  des  charges  qui 
estonnent  les  François,  qui  n'ont  pas  encore  veu  cette  nation  ; 
elles  portent  autant,  comme  traisne  un  chien;  les  lilles  de  dix 
à  douze  ans  portent  au  moins  cent  livres,  mais  il  est  très  vray 
qu'elles  ne  font  avec  cette  chargequ'environ  2  ou  3  lieues,  ctsi- 
tost  qu'elles  sont  arrivées  à  leur  camp,  il  faut  qu'elles  fassent 
leurs  cabanes  pour  se  loger,  et  elles  font  à  manger  pour  leur 
mary  et  pour  leurs  enfants.  Les  guerriers  vont  à  la  chasse  ;  ils 
tuent  du  chevreuil  présentement  assez  pour  nourrir  tout  le 
monde  qui  est  dans  nostre  camp.  Les  Sauvages  portent  les  ha- 
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vrc-sacs  de  nos  soldais  cl  leur  l'ont  à  manger  ;  ils  raccommo- 
dent leurs  souliers  et  leur  font  des  nœuds  ;  ils  vont  aussy  leur 
chercher  de  l'eau  pour  boire. 

Nous  suivons  toujours  l'aire  du  vent  de  l'Ouest;  grande 
chaleur,  belle  prairie,  bouquet  de  bois  de  temps  en  temps, 
bois  le  long  des  ruisseaux  et  rivières,  des  costeaux,  des  prairies 
de  temps  en  temps. 

Vendredy  28.  —  Nous  sommes  partis  à  quatre  heures  du 
matin;  nous  avons  marche  environ  12  bonnes  lieues,  où 
nous  avons  trouvé  une  petite  rivière  que  nous  avons  passée  et 
où  nous  avons  fait  halte  à  la  portée  d'un  fusil.  Nous  y  avons 
campé  le  reste  de  la  journée  pour  attendre  le  reste  des  Sau- 
vages et  de  leurs  enfants,  qui  avoient  de  la  peine  à  marcher  à 
cause  des  grosses  charges  qu'elles  portent.  Grosse  chaleur. 
Nous  suivons  présentement  l'Ouest-Sur-Ouest,  grande  prairie, 
costeaux,  bouquet  de  bois  à  droite  et  à  gauche. 

Samedy  2q.  —  Nous  sommes  partis  à  quatre  heures  du 
matin  ;  nous  avons  marché  jusqu'à  neuf  heures,  où  nous 
avons  fait  halte  jusqu'à  quatre  heures  après  midy  pour  passer 
la  grande  chaleur;  ensuite,  nous  avons  marché  jusqu'à 
sept  heures  du  soir,  nous  avons  fait  5  lieues  et  campé  sur  le 
bord  d'une  petite  rivière  ;  belle  prairie,  costeaux  ;  l'herbe  esi 
fort  courte  sur  les  hauteurs  des  prairies,  l'herbe  bien  grande 
dans  les  vallons  et  le  long  des  ruisseaux  et  rivières,  l'aire  du 
vent  que  nous  suivons  est  à  l'Ouest  et  Sur-Ouest. 

Dimanche  3o.  —  M.  de  Bourgmont  s'est  trouvé  bien  mal; 
toute  la  nuit  passée,  il  a  fait  séjourner  tout  le  monde  et  a  pris 
médecine  à  cinq  heures  du  matin,  dont  il  a  esté  incommodé 
toute  la  journée  avec  une  grande  foiblcssc  et  un  terrible  mal  de 
reins.  Grande  chaleur  toute  la  journée;  à  six  heures  du  soir  il 
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s'est  mis  à  tonner  et  (aire  des  éclairs  et  le  temps  bien  couvert  i 
la  pkiye  a  commence  à  sept  heures  et  a  duré  jusqu'à  di\ 
heures. 

l.und}'  3i.  —  M.  de  liourgmont  s'est  trouvé  bien  m;il. 
il  luy  a  esté  impossible  de  se  tenir  à  cheval,  et,  comme  il  y 
a  desjà  longtemps  qu'il  traisne  et  qu'il  craint  de  mauvaises 
suites,  il  a  résolu  de  relascher  et  a  ordonné  de  faire  uu 
brancard  pour  se  faire  porter  par  des  Sauvages,  et  on  at- 
tend qu'il  puisse  i éprendre  pour  achever  son  entreprise. 

11  a  renvoyé  une  femme  Padouca,qui  cstoit  esclave  chez 
les  Canzés,  avec  un  grand  garçon  d'environ  seize  à  dix- 
sept  ans  et  la  femme  d'environ  vingt-deux,  qu'il  a  traités  aux 
Canzés  exprès  pour  envoyer  à  leur  nation,  pour  les  avertir 
qu'ils  alloient  chez  eux  pour  faire  la  paix,  et  leur  dire  qu'il 
estoit  malade  et  obligé  de  relascher,  comme  ils  voyoient,  mais 
que,  si  tost  qu'il  seroit  restably.  il  reprendroit  son  voyage 
vers  eux  pour  qu'aucune  nation  de  leurs  ennemis  ne  puisse 
les  détruire.  j\I.  de  Bourgmont  a  envoyé  le  nommé  Gaillard, 
engagé  du  sieur  Renaudière,  qui  s'est  présenté  pour  les  mener 
à  leur  patrie,  et  il  a  recommandé  aux  Canzés,  qui  ont  continué 
leur  chasse  d'été  et  qui  avoicnt  encore  trois  ou  quatre  jour- 
nées de  marche  pour  aller  aux  endroits  où  il  y  a  bien  du 
b(cuf,  où  ils  feront  leur  chasse,  de  ne  leur  faire  aucune  Insulte. 
Les  Sauvages  Canzés  ont  promis  qu'ils  en  auroient  bien  soin 
et  qu'ils  les  garderoient  avec  eux  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait 
leur  chasse  d'esté,  et  que  quand  ils  seroient  près  de  revenir, 
ils  détacheroient  quelques-uns  de  leurs  jeunes  gens  pour  les 
conduire  à  une  journée  de  là  sur  le  chemin.  M.  de  Bourgmont 
donna  à  chacun  de  ceux  qui  s'en  vont  aux  Padoucas  une  couverte 
de  IJmbourg  rouge,  deux  chemises  à  Gaillard,  une  à  chacun 
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(.les  deux  esclaves,  un  petit  paquet  de  vermillon,  de  la  ras- 
sade,  une  cliaudicrc,  une  hache,  des  alênes  et  quekjues  cou- 
teaux, environ  trois  livres  de  poudre  à  (iaillard  et  des  balles 
à  propoi'tion;  il  emporta  le  fusil  que  luy  a  donné  le  sieur  Re- 
iiaudière.  M.  de  Bourgmont  luy  a  donné  une  des  lettres  qu'il 
avoii  pour  les  Espagnols,  et,  dans  le  cas  où  il  les  verroit,  on 
luy  a  fait  un  passeport  cscrit  en  espagnol,  signé  et  scellé  de 
Kl  main  de  M.  de  Hourgmont  avec  une  lettre  pour  l'auuios- 
iiJL'r  espagnol,  escrite  en  latin.  M.  de  Hourgmont  a  fait  la 
langue  à  Gaillard  et  aux  deux  esclaves,  atin  qu'il  dist  aux  l\i- 
Joucas  son  intention.  Il  luy  a  recommandé  de  tascher  de 
mener  avec  luy  les  chefs  des  Padoucas,  et,  en  cas  qu'ils  ne 
voulussent  pas  venir,  de  l'attendre  chez  eux,  et  quand  il  y 
arriveroit,  de  leur  dire  de  ne  se  pas  estonner  et  qu'on  venoit 
clic/,  eux  pour  faire  la  paix.  Ledit  Gaillard  promit  de  faire 
tuiit  ce  qu'on  luy  recommandoit. 

Nous  estions  à  ce  camp,  où  nous  avons  relasché,à  i  lieues 
de  la  rivière  des  Can/.és,  dans  les  terres,  et  à  dix  journées  du 
premier  village  des  Padoucas.  Les  Sauvages  m'ont  expliqué 
par  interprète  qu'il  n'y  avoit  que  le  double  du  chemin  des 
(ànzés  aux  Missouris,  qui  veut  dire  60  lieues. 

.\  six  heures  du  soir,  le  Grand  Chef  des  Othos  est  arrivé  à 
nostre  camp  avec  quatre  de  ses  guerriers.  Il  venoit  voir  où 
nous  estions,  et  il  dit  à  M.  de  Hourgmont  qu'il  avoit  un  party 
de  ses  guerriers,  qui  l'attendoit  sur  le  chemin  des  Padoucas 
pour  aller  avec  luy,  et  qu'il  venoit  prendre  ses  ordres.  Il  fut 
bien  fasché  de  voir  M.  de  Hourgmont  malade  et  hors  d'estai 
de  pouvoir  Continuer  son  chemin. 

Mardy  r'  Aoust.  —  Nous  sommes  partis  à  cinq  heures  du 
matin  ',  M.  de  Hourgmont  sur  un  brancard  estoit  porté  par  des 
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Sauvages  qui  se  relevèrent  tour  à  tour.  Il  est  revenu  avec 
M.  de  Hourgmont  trois  chefs  des  (^an/és,  le  chef  des  Oihos 
et  les  quatre  guerriers  qui  estoient  avec  kiy.  Nous  avons  fait 
3  lieues. 

iMercredy  2.—  Nous  sommes  partis  à  quatre  heures;  nous 
avons  fait  (1  lieues. 

Jeudy  3.  —  Nous  sommes  partis  à  quatre  heures;  nous 
sommes  arrivés  au  village  des  Gan/.és  à  on/.e  heures.  Temps 
couvert.  Comme  nous  estions  à  faire  un  cajeu  pour  M.  de 
Hourgmont  pour  le  mener  au  fort  d'Orléans,  il  est  arrivé,  à 
trois  heures  après  midy,  la  pirogue,  que  M.  de  liourgmont 
avoit  envoyée  aux  Othos,  qui  relaschc  par  un  accident  qui  est 
arrivé.  La  pirogue  a  embardé  ou  elle  a  tourné,  suivant  le  rap- 
port de  ceux  qui  sont  revenus  avec  ladite  pirogue,  dans  laquelle 
il  a  esté  perdu  une  partie  des  marchandises  qui  y  estoient, 

Vendredy  4.  —  Nous  sommes  partis  des  Canzés  à  huit 
heures  du  matin,  M.  de  Hourgmont  dans  une  pirogue. accom- 
pagné du  sieur  de  Bellerive,  cadet,  et  du  sieur  Renaudièreavcc 
un  soldat  et  le  Grand  Chef  des  Missouris  avec  un  de  ses 
guerriers.  Nous  sommes  arrivés  Samedy  .=>,  à  deux  heures  après 
midy.  M.  de  Hourgmont  a  laissé  toutes  les  marchandises 
dans  la  cabane  du  Grand  Chef  des  Canzés  avec  un  sergent 
et  un  .soldat  pour  les  garder  jusqu'à  son  retour,  et  a  bien  re- 
commandé au  sergent  qu'il  y  a  laissé,  de  ne  pas  manquer  à 
luy  faire  savoir  des  nouvelles  du  François,  qu'il  avoit  envoyé 
aux  Padoucas,de  luy  escrire  tout  ce  qu'il  apprcndroit  de  ce 
costé  là  par  les  Sauvages. 

Nous  avons  appris  aujourd'huy,  ()  Septembre,  par  une 
lettre  du  sieur  Dubois  sergent,  escrite  à  M.  de  Hourgmont  au 
fort  d'Orléans,  que  le  François,  qui  avoit  accompagné  les 
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enclaves  Padoiicas,  cstoit  nrrivc  ;iu  village  des  Padoucas,  le 
:?  du  mois  d'Aoust.  Ayant  rencontre  de'<  chasseurs  Pa- 
doiicas  à  une  demi-journée  de  leur  village,  les  deux  esclaves 
commencèrent  à  faire  le  signal  de  leur  nation,  qui  est  de  jeter 
trois  fois  leurs  robes  en  Tair,  et  le  François  les  salua  trois  fois 
avec  le  pavillon.  Ils  s'approchèrent,  et  ensuite  ils  parlèrent. 
Il  y  avoit  un  chef  de  guerre  des  (^mzés  et  un  de  ses  guerriers 
qui  accompagnoient  le  François,  qui  eurent  grand'peur  à 
leurs  approches,  se  voyant  parmy  une  nation  avec  qui  ils 
cstoienten  guerre  depuis  si  longtemps;  mais  les  esclaves, que 
M.  de  Hourgmont  avoit  rachetés  et  renvoyés  à  leur  patrie 
bien  équipés  avec  le  François,  ne  manquèrent  pas  de  parler 
et  de  dire  ce  qu'ils  avoicnt  vu.  Ces  chasseurs  emmenèrent 
les  deux  esclaves  de  leur  nation  avec  les  deux  Canzés  et  le 
François  à  leur  village,  et  les  présentèrent  à  leur  Grand  (^hcf. 
lls  commencèrent  à  haranguer  et  à  dire  en  public  ce  que 
M.  de  Bourgmont  les  avoit  chargés  de  dire.  Ils  luy  (irent  un 
grand  récit  de  la  valeur  des  François  et  luy  dirent  que  le 
François,  qui  estoit  venu  avec  eux,  leur  apportoit  un  pavillon 
de  la  part  du  chef,  qui  venoit  chez,  eux  pour  faire  la  paix  et 
leur  apportoit  beaucoup  de  marchandises,  mais  qu'estant  en 
chemin  pour  venir  à  leur  village  il  estoit  tombé  malade  environ 
à  dix  journées  de  chez  eux,  qu'il  avoit  esté  obligé  de  relas- 
cher  pour  se  faire  guérir,  maisqu'aussitost  après  il  reprendroit 
son  voyage,  et  qu'il  les  envoyoit  à  eux  jiour  les  avertir  de 
tout  ce  qui  se  passoit;  enfin,  que  le  François,  que  le  chef 
avoit  envoj^é  avec  eux,  leur  apportoit  un  pavillon,  que  c'cstoit 
M  parole  et  les  marques  d'imc  bonne  alliance,  qu'il  vouloit 
!aiie  avec  eux. 
Sitost  la  harangue  finie,  les  chefs  prirent  le  François,  se 
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mirent  ti  le  frotter  et  à  le  caresser,  luy  lirent  de  grandes 
marques  d'amitié  et  le  menèrent  dans  toutes  les  cabanes  Jc^ 
chefs  du  village,  où  ils  luy  lirent  de  grandes  civilités  à  leur 
manière.  Ils  se  mirent  à  regarder  son  fusil,  le  voulant  tirer, 
mais  ils  ne  sçavoient  pas  le  faire;  le  François  leur  montra  1 
manière  de  le  charger  et  de  le  tirer.  Le  (Irand  Chef  le  lu, 
demanda,  le  l-'rancois  le  luy  donna;  le  Chef  luy  donna  un 
cheval  et  une  robe  de  b(euf;  ensuite  vingt  Sauvages  Padoucas 
vinrent  avec  le  François  et  les  deux  Can/és  joindre  les  Sau- 
vages Canzés,  qui  estoient  encore  à  faire  leur  chasse  d'esté  et 
qui    s'en    retournoient    il  leur  village.    D'abord  ils  s'épou- 
vantèrent et  se  mirent  avcccux,aussitostqu'ils  virent  le  Fran- 
çois; les  Canzés  les  reçurent  et  leur  firent  faire  degrandsfestins 
pendant  trois  jours.  Le  quatrième  ils  partirent  pour  s'en  rc« 
tourner  trouver  leurs  gens.  Il  s'en    fut   avec  eux  cinquante 
Canzés  avec  trois  femmes  au  village  des  Padoucas,  où  ils  {>' 
rent  bien  reçus  à  leur  tour.  D'abord,  en  arrivant,  les  Can 
donnèrent  leurs  fusils  au.\  Padoucas  et  leurs  robes,  les  Pa- 
doucas les  reçurent  avec  grande  cérémonie  et  réjouissance. 
Ils  leur  tirent  présent,  en  mesme  temps,  de  douze  chevaux  et 
d'une  quantité  de  robes  de  bteuf,  mataciiées  avec  d'autres  pe- 
tites peaux  garnies  de  porc-épic  et  de  là  les  menèrent  dans 
leurs  cabanes  pour  leur  faire  des  festins.  Ils  restèrent  deux 
jours,  et  le  François  leur  dit  de  s'en  retourner,  de  porter  la 
nouvelle  à  M.  de  Bourgniont  de  ce  qui  s'estoit  passé  et  de  la 
manière  qu'ils  avoient  esté  reçus.  Il  leur  dit  aussy  de  luy  dire 
que  les  chefs  des  Padoucas  le  gardoient  pour  le  mener  dans 
d'autres  villages  de  leurs  nations  pour  le  faire  voir  et  leur  dire 
que  ce  François  estoit  venu,  de  la  part  du  Grand  Chef,  pour 
apporter  sa  parole  et  qu'estant  en  chemin  pour  venir  chez 
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c'ii\.  pour  faire  la  paix,  il  cstoit  tombe  malade  et  que  si- 
lost  qu'il  se  trouvcroit  mieux  il  reprendroit  son  voyat;e.  Les 
ciiuniantc  Oan/és  partirent  pour  s'en  revenir  à  leur  vill.ii^c 
;uic  cinq  Padoucas,  que  le  François  envoyoit  avec  eux  pour 
amener  M.  de  lîourgmont,  et  il  recommanda  aux  (!an/és  de 
ne  leur  faire  aucune  insulte.  Ils  les  menèrent  avec  eux  jusqu'à 
trois  journées  de  leurs  villages,  Il  arriva,  sur  le  soir,  à  leur 
cabanage,  plusieurs  de  leurs  nations  des  ('.an/és,qui  apportè- 
rent la  nouvelle  de  la  mort  d'une  femme  considérée  à  leur 
villai^c  ;  ils  se  mirent  tous  à  pleurer  et  à  faire  des  cris  épou- 
vantables, à  s'arracher  les  cheveux.  Les  Sauvages  Padoucas 
curent  peur  de  voir  les  C.anzés  crier  de  cette  manière,  et,  comme 
parmi  les  Sauvages,  ils  se  trahissent  souvent  et  que  les  Pa- 
doucas ont  esté  trahis  plusieurs  fois  parles  (]anzés,  ils  crurent 
qu'ils  s'animoient  pour  les  égorger.  Les  cinq  Padoucas  se 
sauvèrent  la  nuit,  et  les  Can/és  apportèrent  cette  nouvelle  aux 
(.Icux  François,  que  AL  de  Hourgmont  avoit  laissés  aux  Canzés 
pour  garder  ses  marchandises  et  pour  luy  donner  des  nou- 
velles de  ce  qu'ils  pourroient  sçavoir,  comme  il  ne  manqua 
pas  de  luy  écrire  tout  ce  qu'ils  avoient  appris. 

Si  tost  que  M.  de  Bourgmont  eut  appris  cette  nouvelle  au 
fort  d'Orléans,  il  commanda  M.  de  Saint-Ange,  olVicier,  avec 
trois  soldats  à  cheval  pour  aller  aux  (^an/.és  en  diligence  et 
kiy  donna  ses  instructions.  Il  partit  du  fort  d'Orléans  le 
I"  Septembre  et  se  rendit  le  8  aux  Canzés.  Aussitost  que  le 
sieur  de  Saint-Ange  eut  appris  tout  ce  qui  se  passoit  il  ne 
manqua  pas  d'en  donner  avis  à  M.  de  Bourgmont.  Ces  nou- 
velles reçues,  M.  de  Bourgmont  s'apprcsta  pour  reprendre 
son  voyage  pour  les  Padoucas,  quoy  qu'il  ne  fust  pas  encore 
bien  remis  de  sa  maladie. 
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M.  de  Bourf^mont  est  party  du  fort  d'Orléans,  le  20  Sep- 
tembre, par  eau,  et  est  arrivé  aux  (^an/.és,  accompagne  du 
sieur  Renaudière,  du  chirurgien-major,  de  M.  son  lils  cadet 
et  de  neuf  soldats.  M.  de  Hourgmont  envoya,  le  mesme  jour, 
un  cxprez  aux  Othos  pour  avertir  le  Grand  Chef  de  le  venir 
joindre  avec  un  party  de  ses  guerriers,  pour  l'accompagner 
aux  Padoucas.  Le  François,  nommé  Gaillard,  que  M.  de 
Hourgmont  avoit  envo\  é  aux  Padoucas,  est  arrivé  à  nostre 
camp  des  Canzés,  le  2  Octobre,  avec  trois  chefs  de  Padoucas 
et  trois  de  leurs  guerriers.  M.  de  Hourgmont  les  a  receus 
avec  son  pavillon  au  vent  et  s'en  fut  au  devant  d'eux  et  leur 
fit  de  grandes  honnestetés.  Il  fit  mettre  les  troupes  sous  les 
armes  et  Ht  faire  des  descharges  de  mousquetcrie  ;  ces  chefs 
Padoucas  parurent  bien  contens  de  cette  réception  et  furent 
un  peu  estonnés  ensuite.  M.  de  Hourgmont  les  fit  asseoir 
dans  sa  tente  et  les  fit  couvrir  avec  des  couvertes  de  Limbourg 
rouge  et  autres  présents  de  plusieurs  autres  marchandises 
bonnes  pour  leur  usage.  A  leur  arrivée,  les  Canzés  leur  pri- 
rent leurs  arcs  et  leurs  (lèches  et  leur  robe  de  b(euf  qui  les 
couvroit,  mais  les  Padoucas  ne  s'estonnèrent  pas,  parce  que 
c'est  la  manière  des  Sauvages,  et  surtout  lorsqu'ils  vont  en 
ambassade. 

Le  François  nommé  Gaillard,  qui  a  amené  les  cinq  Pa- 
doucas, nous  rapporte  qu'il  estoit  venu  avec  environ  six  cents 
guerriers  avec  toutes  leur  familles;  il  y  en  avoit  de  huit  vil- 
lages et  on  en  attendoit  d'autres, qui  dévoient  venir  le  joindre, 
et  on  voyoit  leurs  feux.  Quand  ils  sont  partis,  il  dit  qu'il  les 
avoit  laissés  à  quatre  journées  de  leur  village  et  qu'ils  s'ap- 
prochcroient  encore  du  village  des  (]anzés  pour  attendre  des 
nouvelles  du  chef  François,  et,  en  mesme  temps,  ils  ont  fait 
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partir  le  François  avec  les  cinq  hommes  de  leur  nation  pour 
venir  aux  (^an/.és  et  pour  sçavoir  si  M.  de  Bouri^mont  avoii 
repris  son  voyage.  Ils  sont  arrivés  le  septiesme  jour  de  leur 
départ,  où  ils  ont  quitté  leurs  gens.  Le  Grand  Chef  des  Pa- 
doucas  a  bien  recommandé  aux  François  et  aux  Padoucas 
qu'il  a  envoyés  aux  Can/és,  sitost  qu'ils  sçauroient  des 
nouvelles  du  diei"  François,  de  venir  les  avertir  de  son  ar- 
rivée, atin  qu'il  se  dispose  à  le  recevoir.  11  leur  a  marqué 
les  sept  journées,  qu'ils  ont  mises  à  se  rendre  à  nostre  camp, 
et  quatre  jours  de  séjour  qu'il  leur  marque,  et  ensuite  il  leur 
a  ordonné  de  partir  en  diligence  pour  luy  apporter  des  nou- 
velles des  François. 

Le  sieur  Quesnel,  Canadien,  est  arrivé  le  4  Octobre  des 
Othos,  où  M.  de  Bourgmont  Tavoit  envoyé  pour  avertir  le 
Grand  Chef  de  venir  le  joindre  aux  Can/.és  ;  il  a  amené  avec 
luy  sept  chefs  de  guerre  de  cette  nation.  M.  de  Bourgmont 
les  a  bien  receus.  Ils  sont  arrivés  avecles  grands  Calumets  de 

valeur. 

Le  ?  Octobre,  à  six  heures  du  matin,  il  est  arrivé  six 
chefs  des  Ayoois  avec  les  grands  Calumets  au  vent.  M.  de 
Bourgmont  les  a  bien  receus,  et  ensuite  il  a  fait  laire  un 
grand  feu  dans  une  belle  place,  au-devant  de  sa  tente,  à  la 
teste  de  son  camp.  M.  de  Bourgmont  a  assemblé  les  Chefs 
que  je  marque  icy  ;  il  s'est  assis  à  la  porte  de  sa  tente,  faisant 
face  au  feu.  Il  a  fait  asseoir  le  chef  des  Padoucas  à  sa 
droite,  ensuite  le  Grand  Chef  des  Missourys  et  les  chefs  des 
Oihos,  et  en  suivant,  les  Chefs  des  Ayoois  et  les  chefs  de^ 
Can/.és,  tout  autour  du  feu,  avec  plusieurs  guerriers  de  toute  » 
ces  nations,  avec  M.  de  Saint- Ange  et  le  slcur  Renaudicre  à 
sa  gauche.  Après  que  tout  le  monde  a  esté  placé,  M.  de  Bourg- 


4'24  IIARANGIU-    nr    M.    DP.    nOt'RGMONT, 

mont  s'est  levé  et  a  commencé  à  haranguer  toutes  ces  nations 
en  ces  termes  : 

«  Mes  amis,  je  suis  bien  aise  aujourd'huy  de  vous  voir  tous 
assemblés  ic\'  pour  vous  dire  ma  pensée.  Je  vous  annonce 
que  je  suis  venu  ic}'  de  la  part  du  Grand  Chef  de  toutes  les 
nations,  qui  est  de  l'autre  costé  du  Grand  Lac  et  de  la  part  du 
Grand  Chef,  qui  est  à  la  mer,  pour  vous  apporter  sa  parole 
et  vous  dire  ses  sentiments.  Il  m'a  donné  le  plein  pouvoir  de 
faire  la  paix  avec  les  Padoucas,  et  ainsy,  puisque  les  voilà 
avec  nous,  je  veux  présentement  que  nous  fassions  tous 
alliance  avec  eux  et  que  vous  viviez  en  bonne  union  et  que 
vous  traitiez  les  uns  avec  les  autres,  comme  vous  laites  avec 
nous  et  les  Ollios,  les  Osai^es,  les  Aj'itois,  les  (Jaii-cs,  les  I\}- 
nimahas,  les  Missourys  et  les  Illinois.  »  Tous  ces  chefs  se 
levèrent  et  commencèrent  à  répondre  tout  haut  :  «  Nous  le 
voulons,  et  nous  te  l'avons  déjà  promis,  et  ainsy  nous  n'avons 
d'autre  volonté  que  la  tienne.  »  Tous  les  chefs  de  toutes  ces 
nations  commencèrent  à  se  donner  à  fumeries  uns  aux  autres 
dans  leur  calumet  de  valeur,  et  à  se  faire  des  honnestetés  à 
leur  manière,  et  ils  nous  parurent  tous  contents. 

Ensuite  le  chef  des  Padoucas  commença  à  haranguer  et 
leur  dit  :  »  Il  est  bon,  mes  chers  amis,  que  nous  fassions  la 
paix,  et  je  croy  que  vous  ne  voulez  pas  nous  tromper.  Voilà 
le  Grand  Chef  François,  qui  vient  à  nos  villages  pour  voir 
nostre  nation.  Je  vous  convie  de  venir  avec  luy.  Nous  avons 
beaucoup  de  chevaux  et  de  pierres  bleues,  nous  vous  en  fe- 
rons présent  à  tous.  »  Ils  répondirent:  «  Le  Chef  F'rançois  en 
délibérera  »,  et  ensuite  on  leur  donna  à  manger  des  viandes 
qui  cstoient  apprestées.  .\  six  heures  du  soir,  les  Padoucas 
dansèrent  et  chantèrent  environ  une  heure  et  dcmye  en  pré- 
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sencc  des  chefs  des  Missourys  et  des  Othos,  Ayoois  et 
Can/.cs,  et  leur  donnèrent  à  fumer  les  uns  après  les  autres;  ils 
nous  parurent  tous  contents. 

Aujourd'huy,  (-,  Octobre   ,724,  M.  de  Hourgmont  a  fait 
parer  les  marchandises  et  a  fait  faire  trois  lots,  un  pour  les 
()thos,un  pour  les  Ayoois  et  l'autre  pour  les  Panimahas.  II  a 
fait  mettre  dans  Icsdits  lots,  de  la  poudre,  des  balles,  du  ver- 
millon,  des  couteaux  grands  et  petits,    de  la   rassade,   des 
haches  et  des  pioches,  des  alcnes,  tirebourres   et  pierres  à 
fusil  et  autres  marchandises  bonnes  à  leur  ma<^c,  et,  à  mesmc 
temps,  M.  de  Bourgmont  Ht  appeler  tous  les  chefs  de  ces  trois 
nations  et  leur  fit  cette  harangue  :  «  Mes  amis,  je  vous  ay  en- 
voyé chercher  pour  vous  dire  que  je  voulois  vous  mener'avcc 
moy  aux  Padoucas  pour  que  vous  soyez  témoins  de  la  paix 
que  je  m'en  vais  faire  avec  eux.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
soyez  arrivés,  alin   que  vous  et  moy  nous  fassions  alliance 
avec  les  Padoucas.  Kn  voilà  icy  cinq,  trois  chefs  et  deuxgucr- 
riers,  voyez  si  vous  en  estes  bien  contents.  »  Ils  responclirent 
tout  haut  :  «  Guy,  mon  Père,  nous  n'avons  d'autre  volonté 
que  la  tienne.  >.  Tous  ces  chefs  se  donnèrent  à  fumer  les  uns  aux 
autres  dans  les  grands  Calumets  de  valeur  et  àfaircdesharan- 
gucs  les  uns  aux  autres  et  se  donnèrent  de  grandes  marques 
a^unitié.  Le  Grand  Chef  des  Panimahas  Ht  sa  harangue  le 
dernier,  et  commença  à  dire  à  .M.  de  Bourgmont  :   .<  .Mon 
Père,  il  est  bon  que  nous  fassions  la  paix  avec  les  Padoucas 
pour  bien  des  raisons  :  la  première,  pour  notre  tranquillité; 
la  seconde,  pour  faire  nos  chasses  en  repos,  et  la  troisième! 
pour  avoir  des  chevaux,  qui  nous  ayderont  A  porter  nos  équi- 
pages, quand  nous  allons  en  hyvernement,  car  nos  femmes 
et  nos  enfants  en  crèvent  sous  la  charge,  quand  nous  en  re- 
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venons.  »  M.  de  Hour^mont  leur  dit  :  »<  Cela  est  bon.  mes 
amis,  demain  je  \ais  tout  rét^ler  alni  de  partir  après-de- 
main. » 

Le  7  Octobre,  le  chef  des  Can/és  envoya  chercher  M,  de 
Hourgmont,  M.  de  Saint-Ange  ci  le  fils  de  M.  de  Bourgmont 
avec  le  sieur  Renaudière  pour  venir  en  festin  dans  sa  cabane. 
11  envoya  aussi  chercher  les  cinq  Padoucas,  les  Ayoois,  les 
Othos,  les  Missourys  et  Panimahas.  Quand  le  monde   fut 
assis  sur  des  nattes,  tout  autour  du  feu  qui  cstoit  au  milieu  de 
la  cabane,  le  Grand  Chef  des  Canzés  harangua  et  se  mit  à 
dire  à  M.  de  Hourgmont  :  «  Mon  Père,  je  t'ay  envoyé  cher- 
cher avec  les  François  qui  sont  avec  toy,  pour  te  faire  faire 
festin  ,  vcilà  des  viandes  qui  sont  apprestées,  j'ay  bien  creu 
que  tu  serois  content  que  je  convie  aussy  les  chefs  de  toutes 
ces  nations  que  tu  vois  là.  «  M.  de  Hourgmont  luy  res- 
pondit  :  «  Tu  as  bien  fait,  cela  me  fait  plaisir.  »  I,e  (iranJ 
Chef  des  Canzés  continua  à  parler  à  M.    de   Hourgmont  : 
«  Mon  Père,  comme  tu  pars  demain,  tu  n'as  qu'à  délibérer  de 
moy  et  combien  tu  veux  que  j'emmène  de  mes  guerriers  avec 
moy  pour  t'accompagner  aux  Padoucas.  »  M.  de  Hourgmont 
luy  dit  :  «  Kmmène  cinq  ou  six,  il  y  en  aura  assez,  car  je  veux 
faire  gi-ande  diligence  à  cause  de  la  saison  >- ,  et  il  se  mit  à 
dire  aux  autres  nations,  qui  estoient  présentes  :  «  Vous  pou- 
vez retourner  chacune  chez  vous,  je  ne  vous  demande,   pré- 
sentement, que  deux  chefs  par  nation.  »  Et  ils  respondirent  : 
<(  Tu  es  le  maistre,  tu  n'as  qu'à  délibérer  de  nous,  et  ceux  qui 
doivent  aller  avec  toy  vont  s'apprester.  »  M.   de  Hourgmont 
leur   expliqua   pourquoy    il  n'emmenou  pas   davantage  de 
monde,   avec  luy,   de  toutes  ces  nations,  en  leur  disant  : 
«  \'ous  voyez  icy  les  cinq  l\idoucas  qui  sont  venus  apporter 
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la  parole  pour  tomes  les  nations,  vous  ave/  fait  alliance  icy 
a\cc  eux.  \^ous  ave/  fumé  tous  ensemble  et  vous  ave/  Jansé 
et  bu  et  man.i-é  en  ma  présence  desjà  plusieurs  fois,  et  d\ul- 
leurs,  vous  nVavez  donné  vostre  parole  et  crois  que  \  ous  la 
la  tiendrez.  »  Tous  les  chefs  de  ces  nations  se  mirent  à  dire  : 
<.  Ou}-,  mon  Père,  nous  tiendrons  nostre  parole  et  nous  n'a- 
vons  d'autre  volonté  que  la  tienne,  et  tout  ce  qui  nous  fait  de 
la  peine,  c'est  de  nous  voir  si  esloignés  des  François,  car  nous 
manquons   souvent  de  marchandises,  et  surtout  de  poudre 
et  de  balles.  ..  M.  de  Bour^mont  leur  dit  :  «  .Mes  amis,  jVn- 
verray  les  François  vous  voir  dans  vos  villages,  qui  vous  en 
apporteront.  -,  Ils  respondirent  :  «  C'est  bon,  car  nous  avons 
quantité  de  pelleteries  et  surtout  beaucoup  de  castor,  nous  le 
leur  traiterons,  et  ils  seront  bien  contents,  et  nous  aussy. .  De 
là,  nous  nous  retirasmes  à  nostre  camp  pour  nousappresterà 
partir  le  lendemain. 

Nous  avons  eu  une  pluye  douce  depuis  on/e  heures  jus- 
qu'à cinq  heures  du  soir. 

Le  8  Octobre,  nous  sommes  partis  à  neuf  heures  du  matin 
des  Canzés  pour  les  Padoucas,  armes  et  bagages  et  nostre 
pavillon  au  vent,  .M.  de  Bourgmont,  M.  de  Saint-Ange,  le 
(lis  de  M.  de  Bourgmont  et  le  sieur  Renaudiére,  un  sergent  et 
sept  soldats,  le  François,  nommé  Gaillard,  qui  estoit  revenu 
des  Padoucas,  le  sieur  Quesnel.  le  chirurgien-major,  le 
nommé  Pichard,  Canadien,  et  un  engagé  du  sieur  Renaudiére, 
avec  dix  chevaux  qui  portent  les  marchandises  ;  nous  emme- 
nons avec  nous  les  cinq  Padoucas  qui  sont  venus  aux  Can/és, 
avec  sept  Missourys,  le  Grand  Chef  des  Can/.és  avec  quatre 
chefs  de  guerre  de  sa  nation,  quatre  chefs  des  Othos  et  trois  des 
Ayoois.  Nousavons  marché  environ  demy  lieue;  nous  avons 
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passé  une  petite  rivière;  l'aire  du  vent  'que  nous  suivons  est 
du  costé  de  l'Ouest  et  quart  S.-O.  Nous  avons  fait  3  lieues; 
nous  avons  passé,  après  midy.  deux  ruisseaux;  nous  avons 
eu  un  temps  sombre  toute  la  journée;  prairies,  costeaux. 
bouquets  de  bois  en  plusieurs  endroits;  nous  trouvons  des 
bois  tout  le  long  des  ruisseaux. 

i)  Octobre.  —  Nous  sommes  partis  de  nostre  camp  à  cinq 
heures  du  matin,  nous  avons  marché  jusqu'à  quatre  heures 
après  midy;  nous  avons  eu  une  petite  pluyc  depuis  midy 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Nous  avons  passé  une  petite  ri- 
vière et  trois  ruisseaux;  nous  avons  fait,  suivant  nostre  es- 
time, 7  lieues l'aire  du  vent  à  l'Oucst-Sur-Ouest.  Il 

a  fait  la  nuit  passée  une  gelée  blanche.  Il  est  party,  ce  matin 
à  une  heure,  devant  le  jour.  Gaillard  et  le  sieur  Qucsnel 
avcc^deux  Padoucas,  pour  aller  avertir  les  Padoucas  de  nostre 
départ  et  de  nostre  marche  pour  aller  à  leur  village. 

10  Octobre.  —  Nous  sommes  partis  à  cinq  heures  du 
matin  ;  nous  avons  marché  jusqu'à  cinq  heures  du  soir  ;  nous 
avons  passé  deux  petites  rivières  et  trois  ruisseaux  ;  nous 
avons  fait  huit  lieues,  l'aire  du  vent  à  FOuest-Sur-Ouest. 
Grandes  prairies,  bouquet  de  bois  à  droite  et  à  gauche  de 
nostre  chemin,  plusieurs  costeaux  où  il  y  a  des  rochers  à  la 
superficie  de  la  terre.  Nous  trouvons  aussy,  le  long  des  ruis- 
seaux, des  pierres  d'ardoise,  et  dans  la  prairie  des  pierres 
rougeastres  marbrées,  d'un,  de  deux  et  de  trois  pieds  hors  de 
terre.  Il  y  en  a  de  grosses  de  plus  de  six  pieds  de  diamètre. 
Nous  avons  veu  aujourd'huy  quantité  de  cerfs  et  de  chevreuils. 
Gelée  blanche. 

1 1  Octobre.  —  Nous  sommes  partis  à  cinq  heures  du 
matin.  Nous  avons  passé,  à  huit  heures,  deux  ruisseaux;  à 
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dix  heures,  une  petite  rivière;  à  on/e,  un  ruisseau.  Ainsy 
nous  sommes  arrivés  à  la  Grande  Rivière  des  Canzés,  que 
nous  avons  passée  à  gué;  il  n'y  a  que  trois  pieds  d'eau,  et  le 
sable  y  estoit  mouvant.  Nous  avons  deschargé  nos  chevaux  , 
ils  y  enfonçoient.  Nous  avons  fait  cette  traversée  du  Nord  au 
Sud;  de  là  nous  avons  continué  du  costé  de  TOucst-Sur- 
Ouest.  Il  y  avoit  une  petite  rivière  à  droite  de  nostrc  chemin, 
et  des  petits  costeaux  à  gauche;  une  autre  petite  rivière  et 
de  grands  costeaux;  Taire  de  vent  de  ceste  rivière  est  tout 
droit  à  rOuest;  elle  entre  dans  celle  du  Alissoury  à  environ 
20  lieues  d'où  nous  l'avons  traversée.  Quand  les  eaux  sont 
hautes,  cette  rivière  paroist  aussy  grande  dans  des  endroits 
comme  le  Missoury;  elle  est  d'une  belle  longueur,  à  ce  que 
disent  les  Sauvages.  Il  y  a,  le  long  d'elle,  des  bois  des  deux 
costés,  quantité  de  chevreuils,  de  cerfs,  de  dindes,  du  ca- 
nage,  des  bteufs  et  vaches  sans  nombre.  Nos  chasseurs  en 
ont  tué  deux  pendant  nos  traversées.  Nous  sommes  venus 
camper  où  il  passe  une  petite  rivière.  Nous  avons  fait,  suivant 
nostre  estime,  8  lieues.  Grandes  prairies,  costeaux,  où  les 
pierres  sortent  de  terre,  et  Fherbe  est  bien  courte,  bouquets 
de  bois  à  droite  et  à  gauche. 

12  Octobre.  —  Nous  sommes  partis  à  cinq  heures  du 
matin,  nous  avonsmarchéjusquaonzc  heures  etdemye;  nous 
avons  arresté  pour  disner.  Nous  avons  marché  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  nous  avons  fait  S  lieues,  suivant  nostre  estime. 
Nous  avons  costoyé  toute  la  journée  de  grandes  escores  sur 
nostre  gauche,  grandes  prairies  unies,  costeaux,  vallons,  où 
il  y  a  quantité  de  pierres  grosses  et  petites.  Nous  voyons  des 
quantités  de  b(cufs,  de  vaches,  des  troupeaux  de  cerfs  et  de 
biches;  il  y  en  a  plus  de  deux  cents  ensemble.   Il  y   a  des 
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dindes  tout  le  long  des  ruisseaux  et  rivières;  bouquets  de 
bois  à  droite  et  à  gauche;  quantité  de  costeaux,  qui  nous  pa- 
roisscnt  de  loin  comme  des  chastcaux  et  comme  des  fortifi- 
cations. L'herbe  est  fort  courte  sur  les  hauteurs,  nous  avons 
marché  toute  la  Journée. 

i3  Octobre.  —  Nous  sommes  partis  à  cinq  heures  du 
matin;  nous  avons  marché  jusqu'à  dix  heures,  où  nousavons 
arresté  pour  séjourner,  pour  reposer  le  monde  et  les  chevaux  ; 
nous  avons  fait  3  bonnes  lieues.  Nous  avons  costoyé  une  lieue 
ou  environ  la  petite  rivière  qui  cstoit  sur  nostre  gauche,  et  de 
là  avons  passé  sur  les  hauteurs  de  terres,  où  il  se  forme  quan- 
tité de  ruisseaux.  Nous  avons  veu  aujourd'huy,  de  tous 
costés,  plus  de  trente  troupeaux  de  bœufs  et  de  vaches;  ils 
sont  si  nombreux  qu'il  est  impossible  de  les  compter,  il  pa- 
roist  y  en  avoir  quatre  ou  cinq  cents  pour  le  moins  dans 
chacun.  Nous  voyons  des  troupeaux  de  cerfs  à  peu  près  de 
mcsme;  nos  chasseurs  en  tuent  tant  qu'ils  veulent  et  choi- 
sissent les  plus  gras  pour  manger,  et  les  autres  de  prendre 
les  langues.  Prairies  continuelles,  bouquets  de  bois  le  long 
des  ruisseaux  et  dans  les  vallons.  L'aire  du  vent,  que  nous 
suivons,  est  au  S.-().  Beau  temps, 

14  Octobre.  —  Nous  sommes  partis  à  cinq  heures  du 
matin;  nous  avons  marché  jusqu'à  dix  heures,  où  nous 
avons  arresté  pour  laisser  passer  la  pluye,  qui  a  fini  à  onze 
heures;  nous  sommes  partis  à  midy  et  avons  marché  jusqu'à 
six  heures  du  soir  sur  les  hauteurs  des  terres.  Nous  avons 
trouvé  quantité  de  sources  de  belle  eau  claire,  qui  forment 
plusieurs  ruisseaux  et  des  petites  rivières  qui  vont  tomber  sur 
la  rivière  des  Camps;  grande  prairie  unie  à  perte  de  vue,  sans 
voir  de  bois,  environ  3  lieues.  Nous  trouvons  des  bouquets 
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de  bois  le  long  de  quelques  ruisseaux  ou  le  long  de  petites 
rivières;  troupeaux  de  bteufs  en  grand  nombre,  autant  que 
nous  pouvions  étendre  la  vue.  Nous  trouvions  des  pierres  en 
quantité  sur  la  terre,  des  rideaux  de  pierres  descouvertes, 
ressemblant  de  loin  à  des  vieilles  mazurcs.  M.  de  Hourgmont 
a  tiré  aujourd'huy  un  b(euf,  estant  à  cheval,  à  coup  de  pis- 
tolet. L'aire  de  vent  que  nous  avons  tenue  toute  la  journée 
est  à  rOuest  quart  Sur-Ouest;  nous  avons  fait  X  lieues  dans 
nostre  journée,  beau  temps.  Nous  mangeons,  à  tous  nos  repas, 
quelques  langues  de  b(euf  à  discrétion. 

i5  Octobre.  —  Nous  sommes  partis  de  nostre  camp  à 
cinq  heures;  nous  nous  sommes  arrestés  pour  faire  halte; 
nous  sommes  partis  à  une  heure  et  demve;  nous  avons  passé 
plusieurs  ruisseaux  et  deux  petites  rivières.  Nous  marchons 
quelquefois  2  lieues  sans  trouver  des  bois,  nous  en  trouvons 
le  long  des  rivières  et  des  ruisseaux;  dans  de  certains  endroits, 
grandes  prairies,  petits  costeaux.  Il  y  paroisi  des  roches  à  la 
superficie  de  la  terre.  Nous  trouvons  des  troupeaux  de  b(eufs 
Cl  l'ordinaire;  Faire  de  vent,  que  nous  avons  tenue,  est  à 
rOuest-Sur-Ouest.  Nous  avons  fait  7  lieues  dans  nostre 
journée.  Il  a  fait  une  gelée  blanche  la  nuit  passée;  le  soleil 
est  chaud  le  jour. 

i()  Octobre.  —  Nous  sommes  partis  à  cinq  heures  du 
matin,  nous  avons  marché  jusqu'à  onze  heures,  oi!i  nous 
avons  fait  halte.  Nous  sommes  partis  à  une  heure,  nous 
avons  marché  jusqu'à  cinq  heures,  nous  avons  passé  deux 
petites  rivières  et  plusieurs  ruisseaux  qui  estoient  à  sec.  Nous 
trouvons  sur  de  petits  costeaux  des  pierres  grises  et  noires; 
il  y  en  a  de  grosses  qui  sortent  de  la  terre,  d'autres  qui  sont 
roulantes  et  qui  sont  fort  claires.  Nostre  guide  nous  a  trompés 
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de  nostrc  chemin  ;  après  midy  il  nous  a  menés  trop  au  Sud  -, 
nous  avons  fait  aujourd'huy  <')  lieues. 

17  Octobre,  —  Nous  sommes  partis  de  nostre  camp  à 
quatre  heures  du  matin  ;  nous  avons  marché  environ  2  lieues 
du  costé  de  TOuest-Nord-Ouest  pour  reprendre  nostrc  route, 
et  ensuite  du  costé  de  l'Ouest.  Nous  avons  fait  halte  à  midy; 
nous  sommes  partis  à  une  heure  et  demye.  Nous  avons 
marché  toute  la  journée  du  costé  de  l'Ouest;  nous  avons 
campé,  à  six  heures  du  soir,  le  Ion}»  d'une  petite  rivière  où 
nous  avons  trouvé,  à  environ  quatre  cents  pas  de  nostre  camp, 
un  campement  des  Padoucas  :  il  y  avoit  environ  huit  jours 
qu'ils  cstoient  décampés.  Nous  avons  esté  fort  contens  de 
cette  rencontre,  parce  que  nous  avons  jugé  que  nous  les 
trouverions  bientost,  en  suivant  leur  chemin.  Nous  avons 
fait  (3  lieues;  nous  avons  mis  le  feu  dans  la  prairie  pour  faire 
des  signaux,  afin  qu'ils  nous  respondissent  aussytost.  Nos 
deux  François,  qui  cstoient  rendus,  nous  ont  respondu,  car 
ils  ont  mis  le  feu  dans  la  prairie.  Nous  avons  connu  par  là 
l'arrivée  de  nos  deux  François  au  campement  des  Padoucas. 

I S  Octobre.  —  Nous  sommes  partis  à  cinq  heures  du  matin  ; 
nous  avons  marché  jusqu'à  neuf  heures,  où  nous  avons  trouvé 
une  petite  rivière, où  l'eau  estoit  saumatre.  Nous  avons  trouvé 
sur  le  bord  de  cette  rivière  un  campement  des  Padoucas;  il  y 
avoit  environ  quatre  jours  qu'ils  en  avoient  décampé.  Nous 
avons  marché  environ  une  demi-lieue  le  long  de  cette  rivière, 
où  nous  avons  fait  halte  pour  dîner.  Sitost  que  nous  avons  eu 
déchargé  nos  chevaux,  nous  avons  aperçu  le  commencement 
d'une  grande  fumée  du  costé  de  l'Ouest  :  c'estoient  nos  deux 
François,  qui  venoient  au-devant  de  nous  avec  quatre-vingts 
Padoucas  et  le  Grand  Chef  de  leur  nation.  Aussytost  nous 


avnns  i-cspnndu  à  leur  Mniial  ;  nous  avons  mis  le  la.  dans  la 
prairie.   Une  dcmy-licurc  aprùs,  nous  av.;ns  vu  les  I'aJ.,ucas 
avecuos  deux  François,  qui  venaient  a  n,.us,  à  i^rand  i^alop  de 
ciieval,  avec  leur  pavillon,  que  les  François  leur  av.ient  ap- 
porte'. .M. de  liouri-mont  litd  abord  mettre  les  François  sous  les 
amies  avec  son  pavillon  au  vent.  D'aburd,  A  leur  arrivee,nous 
les  saluons  trois  fois  avec  notre  pavillon,  et  les  Sauvages,  qui 
côtoient  avec  nous,  les  saluèrent  tr,.is  lois  avec  leurrobe,èn  la 
levant  trois  lois  par-dessus  leurs  testes.  Les  l>adoucas  nou.s 
saluù-ent  aussy  et  nous  donnèrent  à  tous  la  main,  et  ensuite 
-M.  de  Hourgmoni  les  lit   as.seoir    et  fumer  dans  les  grands 
calumets  de  valeur,  avec  de  grandes  réjouissances  de  part  et 
^l'autre.   Knsuite  ils  montèrent  tous  nos  François  sur  leurs 
chevaux,  les  uns  sur  un  cheval,  les  autres   en  croupe;  ils  y 
montèrent  aussy  les  Sauvages,  qui  venoient  avec  nous,  jusquïi 
leur  camp,  qui  estoit  à  3  lieues  d'où  nous  les  avions  rencontrés. 
M.  de  Bourgmont  lit  faire  halte  à  la  portée  du  pistolet  de 
l-'urcamp,  lit  tendre  sa  tente  et   lit  mettre  les  armes  en  fais- 
ceaux à  ses  François,  avec  une  sentinelle  devant  les  armes,  à 
la  porte  de  sa  tente,  [.e  Grand  Chef  des  l\idoucas  commença 
aussytost  à  arranger  dans  son  camp,  à  nostre  vue,  et  ensuite 
ll.^^inrent  un  grand  nombre  de  guerriers.  Ils  estendux-nt  une 
r-be  de  b<eufpar  terre,  et  mirent  .M.  de  Bourgmont  dessus 
avec  Monsieur  son  lîls,  accompagné  de  M.   de  Saint-Ange 
et  du  sieur  Renaudière.  Ils  les  portèrent  à  la  cabane  du  Grand 
(ilicf  des  Padoucas;  ils  estoient  quinze  hommes  à  les  porter. 
Hnsuite  ils  nous  tirent  faire  festin  avec  grande  rcsiouissance 
et.  comme  la  nuit  vint,  nous  nous  reiirasmes  à  nostre  camp. 
Nous  avons  fait  dans  nostre  journée  <;   lieues;  nous  avons 
toujours  marché  du  costé  de  l'Ouest. 
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K)  Octobre.  —  iM.  tic  lioiirj^mont  a  l'ait  déballer  ses  mar- 
chandises, à  six  heures  du  malin,  et  a  l'ait  l'aire  des  lots  de 
chaque  espèce,  scavoir  ;  un  lot  de  fusils,  un  de  sabres,  un 
lot  de  pioches,  un  de  haches,  un  lot  de  poudre,  un  de  balles, 
un  de  limbourj^  rouge,  un  de  limbourg  bleu,  un  de  miroirs. 
un  de  couteaux  flamands,  deux  autres  lots  de  couteaux  d'autre 
espèce,  un  de  chemises,  un  de  ciseaux,  un  lot  de  peignes,  un 
autre  de  pierres  à  fusil,  un  de  lire-bourre,  six  lots  de  vci- 
millon,  un  d'alênes,  un  d'aiguilles,  un  autre  lot  de  chaudières. 
un  de  gros  grelots,  un  de  petites  ou  de  grosses  rassades,  un  de 
petites,  un  de  fil  de  laiton,  un  autre  lot  de  lil  de  gros  laiton 
pour  l'aire  des  colliers,  un  autre  de  bagues,  un  autre  de 
boiitcs  à  vermillon. 

Après  toutes  ces  marchandises  parées,  M.  de  Bourgmont 
lit  appeler  tous  les  chefs  Padoucas  avec  les  plus  escouiés  de 
leur  village  et  de  leur  nation,  qui  s'assemblèrent  tous  à  nostre 
camp.  Après  qu'ils  furent  assemblés  Kjus,  au  nombre  d'en- 
\  iron  deux  cents.  Al.  de  iJourgmont  se  mit  au  milieu  de  nuit 
ce  monde,  où  estoient  les  marchandises,  avec  un  grand  pa\il- 
lon  à  la  main,  et  se  mit  à  haranguer  les  Padoucas,  en  présence 
des  François  qui  l'accompagnoient  et  des  Sauvages  qui  cstoieni 
avec  luy. 

«  Mes  amis,  je  vous  prie  d'escouter  les  raisons  pour  les- 
quelles je  suis  venu  vous  voir;  c'est  pour  vous  apporter  la 
parole  du  Roy,  mon  mais!re,qui  est  le  (irand  Chef  de  i(tutL-- 
les  nations,  nos  alliées,  dont  nous  avons  connoissancc-.  qir'  -  'in 
les  iMissouris,  les  Osages,  les  Can/.és,  les  Oth"  .   mi- 

mahas,  que  vous  voyez  avec  moy  et  qui  en  son  icmoin--, 

pour  que  vous  viviez  dorénavant  en  bonne  unniii  et  b"  ne 
intelligence  et  que  vous  vous  visitiez  et  vous  traitiez  le-  f.ns 
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avec  les  autres,  où  vous  serez  toujours  les  bien  reçus,  car, 
lorsque  vous  viciulrc/.  chez,  les  iM-ançois,  ils  vous  recevront 
hien  et  vous  doniieroni  à  niaM;4eret  lumer,  coinnic  ils  donnent 
tous  les  jours  aux  autres  nations,  nos  alliées.  Je  vous  dis  et 
vous  avertis  aussy  que  je  veux  et  prétends,  sans  aucun  relus, 
que  vous  receviez  bien  toutes  les  nations  que  je  viens  de  vous 
nonnncr,  quand  elles  viendront  vous  voir,  et  que  vous  traitiez 
avec  elles  sans  aucun  trouble  ny  aucune  avarice.  Je  vous 
annonce  aussy  et   je   vous  avertis  que.  quand  les   François 
viendront  chez  vous  pour  y  traiter  ou  voudront  passer  chez 
les  Kspagnols,  de  ne  leur  faire  aucun  trouble  ny  empeschc- 
inent.  Au  contraire,  je  veux  que  vous  les  laissiez  passer  et  re- 
passer, aller  et  venir,  et  que  vous  leur  serviez  de  guides  en 
tout  ce  qui  sera  besoin,  en  vous  payant  vos  peines.  Je  vous 
promets  aussv  que,  s'il  y  a  quelques  nations  de  nos  alliées 
qui  vous  lassent  la  guerre,  vous  n'avez  qu'à  avertir  les  Fran- 
çois, ils  vous  défendront  et  vous  rendront  bonne  justice.  »  En 
inesmc    temps,   .\l.   île    Hour^niont   présenta  le   pavillon  au 
("iranJ  (  llicl  des  Padoucas,  en  liiy  «.lisant  :  »  Voilà  ce  pavillon 
«|iie  )e  le  donne  de  la  part  du  Roy,  mon  maisire,  qui  est  le 
cliel  de  toutes  les  nations,  et  je  te  conjure  et  t'ordonne  de  le 
oiiiserver  tousjours  aussy  blanc  que  je  te  le  donne,  et  que, 
quand   les   François    viendront   dorénavant  te  voir,    ils    le 
\oycnt  sans  tache.  Je  veux  dire,  mes  amis,  en  parlant  à  toute 
l'assemblée,  que  vous  ne  soyez  brouillés  avec  aucune  de  nos 
■'  liions  alliées.  » 

Après  quoy  M.  de  Bourgmont  leur  dit  :  <«  xMes  amis, 
les  marchandises  que  vous  voyez  là  parées  sont  pour  vous 
tous  ;  vous  n'avez  qu'à  les  prendre  ;  c'est  le  Roy,  nostre 
niaistre,  qui  vous  les  donne  et  qui  n-i'a  envoyé  exprès  pour 


436  KLl'ONSL    DU    (iRAMJ    Clli;!-     DES    l'ADOtCAS, 

apporter  sa  parole  et  donner  le  pa\  illon  au  (irand  (^liet  des 
PadoLicas.  >• 

Le  chef  prit  le  pa\  illon,  i-ilic  M.  de  Hour^mont  ki)-  donna, 
et  se  mit  à  haranirucr  en  ces  termes  ; 

«  Mon  Père,  je  reçois  le  pa\illon  cjlic  tu  me  présentes  de  la 
part  du  Roy  et  de  ta  part;  je  te  réponds  que  je  le  reçois  a\cc 
bien  du  plaisir.  Nous  avons  écouté  ta  parole;  nous  \ouions 
tous  t'obéir.  Il  y  a  lori_memps  que  nous  désirons  faire  la  paix 
avec  les  François,  et  dorénavant  nous  irons  \oir  les  l-'rançuis; 
nous    y  amènerons  des  chevaux  pour  traiter  avec    eu.\.   ei 
nous  voulons  bien  faire  la  paix  avec  toutes  les  nations,  ijuc  tu 
viens  de  nous  nommer.  Nous  en  sommes  bien  contents,  et. 
ainsi  qu'ils  en  sont  témoins,  je  suis  bien  aise  quils  renteit  ■ 
dent  et  qu'ils  le  voyent.  Ainsy  ils  peu\'ent  venir  nous  voir  ; 
nous  irons  aussi  chez  eux  en  calumet,  et  cela  sera  fort  bdu. 
Nous  ferons  nos  chasses  les  uns  ei  les  autres  en  repos  ;  il  y  a 
déjà  longtemps  que  nous  le  désiron^-,  et  ainsi,  mon  Père,  non- 
te  promettons  tous,  au  nom  de  toute  notre  nation,  que  nous 
avons  écouté  ta  parole,  et  \oilà  qui  est  bon.  Nous  somnics 
tous  contents,  et  nous  te  promettons  de  ne  laire  la  guerre  à 
aucune  de  ces  nations  que  tu  \\cns  de  nommer;  elles  n'o'.u 
qu'à  venir  chez  nous,  et  nous  les  rece\  tons  comme  ^  éritablo 
frères  et  alliés;  ils  n'ont  qu'à  venir  quand  ils  voudront,  iN 
seront  les  bien  receus.  Kt  toy.  mon  Père,  n(.)us  te  promettons 
tous  que  nous  tiendrons  notre  parole,  et,  quatid  les  François 
viendront  nous  \oir,  noas  les  iece\'r(^ii-  bien,  et  en  cas  qu'ils 
\'euilleni   aller  chez    les  l-:s|iagnols  pour  y  traiter,    nous  Ic- 
y  conduirons.  11  n'y  a  que  d(ju/,e  j(jurs  de  marche  de  noslre 
village;    ils    viennent  tous    les    printemps   nous    voir,   ils 
nous  amènent  des  chevau.x  et  nous  apportent  quelques  cou- 
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icaiK  et  quelques  alcsncs  et  quelques  haches,  mais  ils  ne  sont 
pas  comme  toy,  qui  nous  doniies  là  une  quantité  de  marchan- 
Jises,  telle  que  nous  n'en  a\-ons  iamais  tant  veu,  et  nous  ne 
P')U\ons  curre'.pondre  à  de  si  t^rands  présents, 

M.  de  Houriimont  leur  dit  :   '<  Piene/.  toutes  les  marchan- 
dises, le  Roy  \i)us  en  lait  pi-ésciit  ;  poiu'  m()\',  je  ne  vol^s  en 
I.e  (irand  (dief  des    Padoucas  harantiua  sa 


ilcinanUe  rien. 


nation  qui  estoit  présente,  e;  l'au"  dit 


A  lion 


s,  mes  enl;ms. 


\<)i 


à  des  marchandises,  que  le    Gi'and  (llief  l''rançois    nous 


donne  a 


tous,  que  chacun  en  prenne.  »  I.e  (Irand  (Ihefc 


om- 


mcnca  a  hure  sa  pai't.  et  eiismte  les  autres  chefs  et  les  plus 
Considérés,  et  puis  toute  la  populace  de  cette  nation,  qui 
l'Ci^arLloit  les  François  et  qui  demandoit  la  permission  Scn 
prendre,  mais  ils  n'osoient  pas;  ils  cstoient  tous  estonnés  de 
voir  qu"on  leiu"  donnoit  des  marchandises  pour  rien.  Après 
qu"ilseuientenle\é  les  marchandises  qui  leur  furent  présentées, 


(irand  Chef  se  mit  à  haranu 


uer  au  milieu  de  son  village. 


"miron    une  heure  après  on  amena  sept  che\-au\  à  .M.  de 
iouTi^mont  en  présent.   Le  (irand  Chef  des  Padoucas  vint 


\oir 


.M. 


!e  l)ourumont  avec  dou/e  chels 


uo  sa  iKUion  et  plu- 


sieurs de  ses  ,i.;uerriers  ;  aussitost  il  donna  la  main  à  .M.  de 
ISouri^mont  et  se  mit  à  l'embrasser.  D'abord  M.  de  l^ourif- 
iiiont  le  lit  asseoir  à  sa  droite  et  les  autres  en  sui\ant;  aussi- 
lost  M.  de  Hourgmont  les  lit  tous  fumer  Llans  le  ^rand  (Calu- 
met de  valeur.  Après  qu'ils  eurent  tous  fumé,  le  Crand  (Ihef 
des  l'ad 
.Mon  1 


(lucas  se  ie\a  et  se  mit  a 


araniîuer  en   ces  termes 


ère,  )e  \  lens  t  annoncer  de  la  pail  de  nostre  nation 


que  nous  sommes  très  contens  de  te  \ 


nir  aujOLird  hu\-   dans 


nostre  village  dvcc  les   Prai^.cois. 


que  tu  as  avec  iny .  \''m-\\ 


vray  que  vous  estes  de  véritables  hommes r 


homme  et  la 
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femme  que  tu  as  rachetés  d'entre  les  mains  de  nos  ennemis. 
et  que  tu  nous  as  envoyés,  m'avoicnt  bien  dit  du  bien  de  tov. 
et  m'avoient  fait  un  i^rand  récit  des  Français,  mais  je  n'aurnis 
jamais  crcu  tout  ce  que  je  vois  aujourd'lniy,  si  tu  n'estois  pas 
venu  toy-mcsme.  Tiens,  mon  Père,  voilà  de  la  viande,  que 
nos  femmes  de  nostrc  village  t'apportent  pour  toy  et  tes  guer- 
riers. » 

M.  de  Bourgmont  luy  donna  à  fumer,  et  environ  une  heure 
après  les  Padoucas  s'en  retournèrent  dans  leurs  cabanes  et 
nous  dans  nostre  camp. 

■20  Octobre.  —  Le  (ir  -nd  CJief  des  Padoucas  est  venu  voir 
M,  de  Bourgmont  sitost  qu'il  a  esté  grand  jour,  accom- 
pagné de  dix  à  douze  chefs  de  guerre.  M.  de  Bourgmont  k"^ 
fit  asseoir  et  leur  donna  à  fumer  ensuite.  Le  chef  des  Padoucas 
dit  à  M.  de  Bourgmont  :  <i  Mon  Père,  je  viens  te  conviei'  à 
venir  dans  ma  cabane  y  faire  festin  to\-  et  les  François  le-; 
plus  considérés.  »  M.  de  Bourgmont  s'en  fut  à  la  cabane  du 
Grand  Chef,  accompagné  de  M.  de  Saint- Ange  et  du  sieur 
Renaudière,  où  nous  mangeasnies  la  \  iande  qui  estoit  ap- 
prcstée.  Il  y  avoit  du  bceufcuit  dans  une  marmite,  et  de  !>i 
viande  cuite  au  soleil,  a\ec  des  prunes  cuites,  qui  estoient 
pilées  avec  les  noyaux,  qu'ils  avoient  fait  cuire  dans  une  mar- 
mite; il  y  en  a\oit  d'autres  aussy,  qui  estoient  séchées  au 
soleil. 

Après  que  le  festin  fut  ,liny,  le  draui^l  (^hef  accompagna 
M.  de  Bourgmont  à  son  camp,  où  il  assembla  p\w^  d.e  deux 
cents  guerriers  Padoucas  et  un  grand  nombre  de  femmes  et 
d'enfants.  Le  (Irand  (^hef  des  Padoucas  se  mit  au  milieu  de 
tout  ce  monde  et  harangua  de  la  sorte  :  «  \'ous  \  oyez  icy  les 
François  que  le  Grand  Esprit  nous  a  envo\'és  dans   nostre 
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village  pour  fliirelapaix  avccnous.  V'oilàqui  est  fait.  Il  nous  a 
donne  sa  parole  et  grande  quantité  de  marchandises  sans 
nous  en  demander  rien  ;  ainsy  nous  lecro\ons  et  nousvo\ons 
bien  qu'il  ne  veut  pas  nous  tromper.  Allons,  vous  autres, 
hommes  et  femmes,  aile/  cherchera  manger  pour  les  Fran- 
çois, nos  amis.  Voilà  le  Grand  Chef  François,  qui  nous  a  mis 
en  paix  avec  nos  plus  grands  ennemis.  Nous  ferons  à  présent 
nos  chasses  en  repos  et  nous  irons  visiter,  à  présent,  ceux 
qui  nous  faisoient  la  guerre,  et  ils  viendront  chez  nous;  ils 
nous  rendront  nos  femmes  et  nos  enfans,  qu'ils  nous  ont  pris 
cl  qui  sont  esclaves  chez  eux,  en  leur  donnant  des  chevaux. 
I,c  Grand  Chef  François  nous  l'a  promis,  et  vous  l'avez  veu 
nous  envovcr  deux  charges  de  marchandises,  sansnous  en  de- 
mander aucun  payement;  il  nous  en  amenoit  deux  qui  sont 
tombés  malades.  Ainsy,  mes  enfans,  dit-il  en  parlant  à  sa 
nation,  nous  sommes  maintenant  en  paix.  Allons,  em- 
menez dans  vos  cabanes  tous  ces  hommes,  nos  amis,  que  le 
(Irand  Chef  a  amenés  avec  luy  et  faites  les  faire  festin.  »  Ils 
con\ièrent  tous  les  Sauvages  que  M.  de  Bourgmont  avoit 
amenés  avec  luy,  où  il  y  avoit  une  partie  qui  couchoit  dans 
leurs  cabanes. 

Pendant  nostrc  séjour  chez  eux,  nos  soldats  alloient  aussy 
en  festin  avec  permission  les  uns  après  les  autres.  On  leur 
faisoit  mille  cares.ses  et  ils  leur  otVroient  de  leurs  lilles. 

Dès  deux  heures  après  midy,  le  Grand  Chef  des  Padoucas 
vint  à  nostre  camp,  accompagné  de  trois  chefs  de  guerre  et  de 
plusieurs  guerriers,  pour  voir  M.  de  Bourgmont.  Siiost  qu'il 
lut  arrivé  à  la  lente  de  .M.  de  lîourgmont,  il  luy  donna  la 
main,  les  lit  asseoii'  avec  ses  plus  considérés  et  leur  lit 
donner  à  fumer.    Fnviron  une  demy-heure  après,  il   se  ra- 
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massa  à  nostrc  camp  un  grand  nombre  de  Padoucas  avec 
plusieurs  femmes  et.  enfans;  le  (irand  (^licf  des  Padoucas  se 
le\'a  au  milieu  de  tout  ce  monde  et  se  mit  à  harani^uer  en 
présence  des  l'Vançois  et  des  gens  de  sa  nation  i  il  lit\enir  le-; 
interprètes  pour  expliquer  à  M.  de  Hourgmont  ce  qu'il  alloii 
dii'e.  Il  commença  d"abord  à  dire  à  nostre  interprète,  qu'il 
donncroit  deux  doigts  de  sa  main  pour  pouvoir  se  faire  enten- 
dre luy-mesme  à  M.  de  Hourgmont,  et,  en  mesme  temps, 
commença  sa  harangue  : 

"  Mon  Père,  tu  vois  là  un  grand  nombre  de  guerriers, 
mais  tu  n'en  \ois  pas  le  quart  de  tous  ceux  qui  sont  sous  m  i 
domination.  Je  les  a}-  pourtant  fait  tous  avertir  de  ton  ar- 
rivée, et  tu  en  \ois  là  de  douze  villages  qui  sont  tous  de  mon 
obéissance:  je  leur  ay  à  tous  fait  ma  harangue  pour  leur  dire 
les  raisons  pourquoy  tu  estois  venu,  et  que  tu  estois  venu 
pour  faire  la  paix  avec  nous.  Us  m'ont  escouté,  ils  t'ont  es- 
couté  aussy.  Ainsy,  ils  t'obéiront  doresnavant,  etmoyaussy, 
et  n'ont  d'autre  \'olonié  que  la  tienne;  mais  ils  te  prient,  et  moy 
en  particulier,  de  nous  envoyer  des  François  chez  nous  ;n()us 
leur  donnerons  des  chevaux.  Nous  en  aurons  dans  trois  ou 
quatre  lunes  plus  qu'à  présent,  car  il  partira  bientost  un 
gi'and  nombre  de  nos  guerriers  pour  aller  chez  les  espagnols 
pour  en  traiter.  Nous  allons  passer  une  grande  quantité  de 
robes  de  bceuls  pour  y  porter;  ils  nous  donnent  un  cheval 
pour  trois  robe--,  mais  ils  ne  sont  pas  comme  to\'  qui  nous  as 
donné  beaucoup  de  marchandises,  et  eux  ne  nous  donnent 
rien.  Ils  nous  D'aitent  seulement  quelques  couteaux  et  quel- 
ques mau\aiscs  hach  •  mais  ils  ne  sont  pas  comme  toy  qui 
nous  donnes  des  fusils,  de  la  poudre  et  des  balles,  des  chau- 
dières, des  haches,  des  c<niteaux,  des  couvertes,  des  alcsnes 
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qui  nous  sont  bien  utiles  pour  nous  faire  des  souliers,  et  au- 
tres marchandises  bonnes  pour  nostrc  usage,  et  ains\-  t 
délibérer  de  nous,  car  nous  t"obéirons  tous,  et  ie  te  le  d 


u  peux 
s  et  te 


nie  guerriers,  tu  n'as 


promets  que,  si  lu  as  besoin  de  deux  m 

qu'à  parler.  Quand  tu  voudras,  je  les  l'erav  tou 

me  suivront  tous  pour  ton  service.  Je  te  le  répète,  tu 


s  avertir,  et  ils 


peux 


delioerer  de  nous 


-M.  de  Bourgmont  respondit  à  son  oiVre  :  «  .Mon  am 


y,  )c 


le  suis  bien  obligé  pour  le  présent.   N(His 

avecioutes  les  nations  de  ce  pa  ys-cy  ;  mais,  si,  en  cas   il  v 


sommes  en  paix 


a\  (Il 


t  quelq 


ue  nation  qui  se  brouille,  je  ne  te  refu' 


Sur  quoy  le  Grand  Chef  respondit  :  «   Mé  l 


■eraypas. 


bien,  mon   Père. 


lu  me 


fais  pL 


Liisir,  et  ainsy,  dans  le  cas  où  tu  auras  besoin  de 


nidV  et  de  tous  mes  "uerriers,  lu  n 


auras  qu'à  me  le  faire  sca- 


Vdir,  je  suis  toujours  tout  prest  à  t'obéir 


-M.  de  Bourgmont  avoit  là  d 


e  ses  gens  qui  leur  donnoient 


à  fumer  de  temps  en  temps.  Après  avoir  1 
quart  d'heure,  le  Grand  Chef  des  Padoucas  se  1 


ume  environ   un 


eva,qui  cstoit 


il  commença  une  autre 


a^^sis  auprès  de  .M.  de  Bourgmont,  et 

harangue,  où  il  y  avoit  plus  de  trois  cents  personnes  d 


nation  et  tous  les  Fr 


an 


cois  qui  accompagnoient  M.  de  Bo 


e  sa 


uni 


mont.  Il  commença  d'abord  à  dire  dans  sa  h 
gardant  les  vSauvages  que  M.  de    B 


arangue,  en  re- 


ourgmont  avoit  amenés 


a\cc  luv 


Ah 


m 


es  amis,  que  vous  estes  heureux,  vous 


autres,  d'estre  proches  des  François,    c, 
sent  des  marchandises  dont 


r   ils  vous 


fou 


rnis- 


vous  a\-e/  besoin,  et  ikhis  autres 


ni>us    n'av.ms  rien.    li   est   vray  que   nous    allons   chez,   les 


l'^pagnols,    mais    ils     ne 


nous    traitent  que   des    chevaux, 


quelques  couteaux  et  quelques   mauvaises   haches,  mais  ils 
ne  nous  tra>''nt   ny  fusils,  ny  plomb,  ny  [)Oudre.  nv  chau- 
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dières,  ny  couvertes,  ny  tien  de  toutes  les  marchandises  que 
le  (rrand  Chef  François  nous  a  données.  Ainsy  les  François 
sont  nos  véritables  amis  <\  et.  en  mcsme  temps,  il  prit  une 
poignée  de  terre  et  dit  tout  haut  :  i'  .le  regarde  présentement 
les  Espagnols  comme  cette  terre  ",  et  en  parlant  à  .M.  de 
Bourgmont  :  "  Ft  toy,  je  te  regarde  comme  le  soleil  »,  en  le 
montrant  avec  la  main,  et  en  luy  disant  :  «  Tu  es  nostre  vé- 
ritable Père,  et  ainsy  nous  t'obéirons  dans  toutes  les  fois  que 
tu  jugeras  à  propos  -,  tu  peux  délibérer  de  nous,  toute  nostre 
nation  en  est  contente,  et  ce  que  je  te  dis  est  \éritable,  car  je 
suis  escouté  et  me  fais  obéir  dans  tous  les  villages  de  nostre 
nation  ;  je  suis  TFmpereur  de  tous  les  Padoucas,  et  ils  ne  vont 
jamais  en  guerre  ny  chez  les  Espagnols  sans  ma  permis- 
sion. Tiens,  mon  Père,  je  suis  comme  toy.  je  me  fais 
obéir  aux  miens,  et  quand  j'ay  besoin  d'un  party  de  mes 
guerriers  pour  les  envoyei  en  guerre,  à  la  chasse  ou  chez  les 
Espagnols,  je  n'av  qu'à  haranguer  dans  mon  \illage  et  faire 
avertir  les  autres  ;  aussytost  tous  mes  chefs  de  guerre  s'as- 
semblent à  ma  cabane,  et  nous  tenons  conseil,  et  sitost  que 
j'ay  délibéré  poiu'  Fentreprise  que  je  veux  faire  faii'e,  je  com- 
mande un  chef  de  guerre  ou  deux,  si  je  le  juge  à  propos,  pour 
marcher  à  la  teste  du  nombre  des  guerriers  que  j\ay  nommés 
pour  telle  expédition,  et  qui  ne  manquent  pas,  aussitost  leur 
retour,  de  me  rendre  compte  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pen- 
dant leur  absence.  » 

Après  qu'il  eut  llny  ce  discours,  il  s'assit  auprès  de  M.  de 
Bourgmont,  qui  luy  donna  à  fumer  et  prit  dans  sa  main  une 
boëte  à  tabac  de  cuivre  jaune,  façon  de  Hollande,  appartenant 
à  M.  de  Bourgmont,  et  qui  s'enivre  par  de  petits  ressorts  se- 
crets ;  il  \oulut  l'ouvrir,  mais  il  ne  put  en  venir  à  bout.  M.  de 
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BoLirgmont  luy  montra  à  l'ouvrir.  Aussitost  il  en  fui  amou- 
reux; M.  dcHour^nnont  luy  en  lit  présent,  ^^^suite  iUlemanda 
à  traiter  un  habit  bleu,  double  de  nnmc,  av 


ec  une  uarniiure 


de  boutons  de  cuivre  des  deux  costés,  que  M.  de  Bourgmont 
avoit  sur  le  corps,  avec  un  de  ses  pistolets  d'arçon.  M.  de 


J^ourgniont  lu\'  donna  son  habit  avec 


m  pistolet,  et  le  chel' 


des  Padoucas  s'en  l'ut  à  sa  cabane  bien  content.  Nous  l'en- 
tendismes  un  moment  après,  qui  haranguoit  dans  .son  villai^e 
et  qui  preschoit  la  valeur  des  François,  et  ensuite  il  envoya 
un  cheval  à  M.  de  Bourgmont. 

Environ  une  demy  heure  après  il  vint  à  nostre  camp  lui 
i^rand  nombre  de  femmes  et  de  filles,  qui  détiloient  les  unes 
après  les  autres,  qui  portoient,  chacune,  un  plat  de  \  iande 
cuite,  et  les  autres  des  viandes  séchees  au  soleil,  d'autres  des 


\iandes  pilées,  d'autres  des  prunes  cuites  avec  1 


es  no\au\,  ou 


sechees   au    soleil 


Ils  n 


ous  apportèrent  deux  plats  de  bled 
d'Inde  qu'ils  avoicnt  fait  cuire;  ils  n'en  avoient  pas  davantage 
dans  leurs  villages;  enlîn  l'on  auroit  de  la  peine  à  croire  les 
caresses  que  ces  gens-là  nous  ont  faites  pendant  nostre  séjour 
e/  eux.  Ils  ont  emporté,  au  matin,  le  lils  de  M.  de  J^our"- 


cli 


a    lournee,  et 


mont  dans  leurs  cabanes  et  l'ont  gardé  toute 
c'estoit  entre  eux  à  qui  l'auroit  dans  sa  cabane;  ils  le  ramenè- 
rent le  soir  à  monsieur  son  père  dans  .son  camp.  Le  lils  du 
(}rand  Chef  lu}'  lit  présent  d'environ  une  dou/aine  de  pierres 
bleues,  qui  estoient  enfilées,  comme  un  chapelet,  à  la  cavalière. 

-Il  Octobre.  —  La  pluye  a  comm 

ré  jusqu'à  midy  ;  à  une  heure  de  l'apti-s  midy  il  a  tombé  de 
la  neige  fondue.  Le  Orand  Chef  des   Pad 
matin  à  nostre  camp  voir  M.  de  Hoiirgmont.  et  luv  a  demande 


du 


cncc   après   minuit  et  a 


oucas  est  venu  ce 


juand  il  comptoit  partir  pour  s'en  retourner.  .M,  de  Bour-r- 


mont  liiy  rcspondit  :  «  Demain  matin.  »  Le  flrand  C.hcf  luy 
dit  :  H  Très  bien,  mon  Père,  ie  m'en  vais  haranguer  dans 
mon  x'illage  pour  qu'on  apporte  à  manger  pour  toy  ei  pour 
tes  guerriers,  v  A  deux  heures  après  midy,  le  (irand  (Ihel'des 
Padoucas  est  venu  à  nostre  camp  el  dit  à  .M.  île  Hourgmont  : 
((  Kli  bien,  mon  Père,  tu  pars  demain:  ainsy,  je  te  prie  de 
te  souvenir  de  moy  et  de  toute  nosire  nation  :,  ne  manque 
pas  de  nous  env(i\'er  des  l'-rançois  le  plus  tost  que  tu  pourras, 
et  qu'ils  nous  apportent  des  marchandises;  muis  leur  trai- 
tei'ons  des  chevaux.  Nous  en  aurons  plus  qu'à  présent,  car 
nous  en  irons  chercher,  en  ton  absence,  chez,  les  Kspagnol'-, 
et  dans  le  cas  où  les  l-'rançois  voudront  y  aller,  je  les  y  feray 
conduire  jusqu'à  leur  \  illage.  » 

22  Octobre.  —  Nous  sommes  partis  des  Padoucas  à  dix 
heures  du  matin.  Nous  avons  marche  jusqu'à  cinq  heure-, 
nous  avons  fait  5  lieues  ;  l'aire  de  vent  que  nous  avons  tenue 
cstàl'K.-N.-K. 

Manière  de  vivre  de  eette  iia/ioii.  —  Pes  villages  de  cette 
nation  éloignée  des  l-Npagnols  \  i\ent  tous  de  chasse,  hyver 
comme  esté.  Cependant  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  errans,  car 
ils  ont  de  grands  villages,  où  ils  ont  de  grandes  cabanes, 
lis  vont  en  chasse  par  bandes  de  cinquante  à  quatre-vingts,  et 
mcsme  jusqu'à  cent  cabanes  ensemble  ;  et  quand  ils  anivent  à 
leur  ancien  village,  ceux  qui  estoient  restés  repartent  inces- 
samment, et  les  arrivants  apportent  avec  eux  des  pro\isi(^ns 
de  viande  sèche,  quoyqu'ils  ayent  le  b(euf  et  le  cerf,  auprès 
de  leurs  villages,  d'environ  cinq  à  six  journées.  Ils  trou\cnl 
des  bandes  de  b(cufs  et  de  vaches  en  grand  nombre  et  en 
tuent  tant  qu'ils  veulent. 

Maiiièi-e  de  cette  nation  pour  faire  leur  c/iasse.  —  Le 
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(irand  ('licf  harangue,  Jans  son  village,  knoillc  qu'il  vcutcn- 
\(i)(jr  SCS  guerriers  à  la  chasse,  qui  s'apprcstent  pour  le  leu- 
Jcmain.  Il  monte  environ  cinquante  à  soixante  guerriers  à 
cheval  avec  leui-s  arcs  et  leursllèches:  ils  marchent  environ '2  ou 
!i  lieues  dans  leur  camp,  où  ils  trousent  des  bandes  debieufs 
et  de  vaches,  qui  sont  le  plus  souvent  de  ti'ois  cents  à  quatre 
cents,  et  ils  commencent  aies  écorner  et  les  galoper  à  force 
de  cheval  et  les  forcent  à  leur  l'aire  tirei-  la  langue  d'un  pied  ; 
ciisihte  lem-  tirent  des  coups  de  llèches,  qui  leur  entrent 
dans  le  ventre  d'iui  pied  et  choisissent  les  plus  grasses  à  la 
\eue.  Ils  en  tuent,  comme  cela,  tant  qLi'ils  en  \eulent.  Aussy 
ils  crè\ent  bien  des  chevaux;  ils  n'élèvent  jamais  de  poulains, 
car  les  juments  qu'ils  ont  s'avortent  toutes  à  la  chasse. 

Celte  nation  ne  sème  guère  de  bled  d'Inde;  elle  en  sème 
cependant  quelque  peu  et  quelques  citrouilles.  Ils  ne  l'ont  pas 
venir  de  tabac,  et  cependant  ils  fument  tous,  quand  ils  en  ont  ; 
les  Espagnols  leur  en  apportent,  quand  ils  viennent  en  traite 
avec  eux  et  leur  amènent  aussy  des  chevaux.  Les  Padoucas 
leur  li'aitentdes  peau.x.  de  bceui's  passées  en  blanc  ou  d'autres 
peaux  de  bieuls  passées  avec  leur  laine,  dont  ils  se  ser\ent  en 
guise  de  cou\ertc. 

(k'tte  nation  est  fort  nombreuse,  elle  s'estend  environ 
200  lieues.  Ils  connoissent  l'argent,  et,  suivant  leurs  discours, 
les  Espagnols  tra\a;'lent  des  mines  d'argent  auprès  de  villages 
de  leurs  nations,  car  ils  nous  oni  montré  la  munière  d(jnt  les 
Espagnols  travaillent  leurs  mines.  Les  villages  éloignés  des 
Espagnols  se  servent  de  couteaux,  de  pierres  à  Icli  pour 
Couper  les  arbres  moyens  :  ils  s'en  ser\ont  au--s\-  poui'  cscor- 
clier  les  b(eufs  qu'ils  tuent. 

Cette  nation  n'est  point  du  tout  farouche,  ils  .sont  fort  fa- 
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milicrs,  ce  qui  donne  î\  connoistrc  qu'il  y  a  longtemps  quiK 
praiiqucnt  lus  Kspa^iiols.  Pour  le  peu  lIc  sciour  que  n()u> 
avons  fait  clie/.  eux.  ils  s'estoieiu  lendus  lurl  taniilicis  pcii'iny 
nos  François,  et  ils  auroicnt  bien  \oulu  que  .M,  de  Houri;- 
mont  leiu-  en  eu^t  laissé  quckjucs-uns  chez,  eux  ;  ils  dirent 
qu'ils  en  auroicnt  i^rand  soin. 

Il  \'  a\oit  au  village  où  nous  avons  fait  la  paix  environ 
cent  cinquante  cabanes,  qui  l'aisoient  environ  huit  cents t;uer- 
riers,  et  plus  de  quinze  cents  femmes,  et  environ  deux  mille 
enlants.  Il  y  a  des  Sauvages  qui  ont  jusqu'à  quatre  ieniine<. 
Ils  ont  aussy  quantité  de  chiens,  qui  traisnent  leurs  équi- 
pages quand  ils  manquent  de  clvjvaux.  ],es  iiommes  se  cou- 
vrent toutes  leurs  nudités;  la  pluspari  portent  des  culottes  de 
peaux  passées,  et  les  bas  tiennent  ensemble  à  la  manière  espa- 
gnole. Les  femmes  se  couvrent  a\ec  des  robes  de  peaux  pas- 
sées ;  les  brassières  et  la  jupe  se  tiennent  avec  des  franges 
tout  autour  de  la  mesnie  étoile. 

(-elte  nation  est  tout  à  fait  dénuée  des  marchandises  qui 
viennent  dMùirope  et  en  a  fort  peu  de  connoissance.  Quand 
nous  louchions  nos  armes  à  feu  devant  eux,  ils  baissoient  la 
teste  de  peur;  ils  craignent  beaucoup  les  armes  à  teu.  Quand 
ils  vont  en  guerre,  ils  vont  tousjours  à  cheval,  et  ils  ont  des 
peau.x  de  bteuf  passées  e.xprès,  dont  ils  se  gcu'nissent,  et  ils 
entourent  les  chevaux  qu'ils  parent  contre  les  (lèches. 

•ilî  Octobre.  —  Nous  sommes  partis  de  nostre  campa  cinq 
heures.  Nous  avons  fait  lo  lieues  dans  nostre  journée;  faire 
de  vent,  que  nous  avons  suivie,  est  à  TE.-N.-K.  Heau 
temps. 

■i.\  Octobre.  —  Nous  sommes  partis  à  cinq  heures,  nous 
avons  tait   lo  lieues;   faire  de  vent  que    nous  avons  suivie 


N<)\',    lyi.j.  iiAiri    sii,'   i.i:s  hoi.ds  ih    missoi  im. 


Il 


e^t  à  ri'ist;  iKiiiN  ti'()ii\iM!is  iLs  Iviiulus  Je  hiLuls  cl  \.iclic-> 
cil  ijuaiuitc. 

I,c  ^3,  nous  sommes  partis  à  cinq  hemes;  nous  avons 
t'ait  lo  lieues  dans  nostrc  iournée.  I/aiic  Je  vent  est  à  l'hlsi. 
Reau  temps. 

Le  2(i,  nous  sommes  partis  à  cinq  heures;  nous  avons 
l'ail  lo  lieues  dans  nostre  ioui-née,  I/aire  Je  vent  est  à  PKst. 
IJeau  temps,  i^elée  lil  inclie. 


I 


,e  u" 


non-  sommes  paiiis  à  cinq  hetu'es;  nous  sommes 


irri\és  à  la  i-i\ière  Jes  l]an/.és  à  t 


roi>  heiu'cs  apres-miJ\ ,  que 


nous  avons  passée.    Kn  ari-i\ant.   mius  axons  campé  sur  le 


bord  de  ladite  ri\ 
esta  TKst. 


1ère,  nous  a\'ons  lait  li  lieues 


an'e  Je  \enl 


Le  iN,  nous  sommes  partis  à  cinq  heures:  nous  avons  fait 
N  lieues  dans  la  journée.  I/aire  Je  \ent  que  nous  suivons  est 
à  TKst.  I?eau  temps. 

Le  ui).  nous   sommes  partis   à  cinq   heuix's  ;    Jans    nostre 


lournee  nous  a\'ons  lait  '> 
quantité  Je  banJes  Je  lou|i 
est  à  TKst. 


lieues;  nous  troiiNons  en  chemin 


ai 


re  Je  \eiit  tjue  nous  tenons 


-e  1h),  nous  sommes  paitis  à  cinq  heures;  nous  avons  l'ait 


(') lieues  Jans  nostre  iournée.  L 


aire  Je  vent  ijue  nous  tenons 


jsi  à  l'Kst.  Nous  avons  eu  Je  la  p!u\e  la  moitié  Je  la 


lournee. 


.e  L^i,  nous  sommes  partis  à  cinq  heures,  nous  sommes  à 


une  Jem)-  lieue  Jes  Can/és.  Nous  iw 
passer  Ln  piu^e;  nous  a\ons  lait 


ons  campe  pi  tin-  laisser 


lieues  dans  nostre  louriiee. 


Le  r'  Novembre.  —  N 


ous  sommes  partis  à  cinq  heures, 


n()us  sommes  arrivés  sur 


le  lioi\l  de  la  ri\  icie  tle 


.Mi 


ssour\',  a 


trois  heures,  où  nous  avons  lait  halte.  A  iniJ 

passé  les  chevaux  à  la  n;it;e,  et  M.  Je  Bouryinont  a  lait  fa 


\",  iioLis  a\ons 


lie 


I  |.S        17-  !■     Kl   uni'    AU     liiKI     IMIMI    \N>.    —     II.    hl.l  \1. 

vies  canots  lie  |H'.ui\  pour  fml\ii\|iici'  iiiK'  p.irlic  Jti  iiioikIc 
Ll  k's  S.iuwiul's  Missourv  i^oiir  i.li.">ccii>.li\!  au  loii  U'(  )rlùiii-.. 

Le  2,  M.  do  Houri'.moiu  s'est  embarqué  Jaiis  un  canot, 
si\  l''rançois  avec  luy,  et  les  Sau\at;es  Jaiis  les  canots  lie  |v:au 
a\ec  quatre  l'Vancois  a\ec  en\.  M.  «.le  Saint-Ai  ■  :  eut  oi\lie 
«.l'aller  |\ii  terre  .ivec  le  reste  «.les  hVançois  [lour  ;'-inener  les 
clie\aii\  au  lorl  «.!'(  )rlé;nis. 

.M.  «,1e  |{onri',mont  arriva  an  fort  «.l'Or' 'ans  K  .^  Novembre 
à  nii«.ly,  oîi  il  a\«iit  laissi.'  M.  «.le  Saint  .'Mij^e  pil^re  commaiuler 
en  son  absence'.  Il  lit  tii'er  les  canons  à  son  arrivée.  a\ec  les 
ilécliariies  «.le  nionsqneterie,  .  \ant  aupar.i\anl  mis  le  pavil- 
lon au  loit.  ensmle  «.le  qiioy  le'  le  Ih'ttDi  lut  ch.mté  en  riion- 
nenr  «.le  la  pai\  «.le-  i\i«.loucas. 


Nous,  soussignés,  ayanl  acc«impai;né  toujours  .M.  «.le  IJour^;- 
moiil,  «.le|Hiis  et  pen«.lant  son  premier  et  secoii«.l  \i)\'ai;e  au\ 
\illai;es  «.les  l'adoucas,  pour  l'aire  a\ec  cette  nation  l'alliance 
a\ec  les  l'Vancois  et  la  pvii.v  avec  les  nations  nos  ;Uliées,  «pn 
esioieni  en  i^uerre  a\ec  lesJits  Pa«.loLicas,  iious  certifions  i|ue 
la  pi'éseiue  relation  «.kklii  premier  et  .secoiul  \{)\'at;c  est  \éi:- 
table  en  toLis  .ses  points  et  articles,  ayant  veu  et  enteii«.lu  tout 
ce  qui  l'ail  le  suicl,  le  contenu  et  la  teneur  «.le  la«.lite  rclalit)n. 
Kn  loy  «.le  quoy,  nou.s  uvon.s  sii^né  le  présent  certificat  au  luit 


I.  Va\   i;."!,  -'il  Juin.   Uicnvilli',  ,'1  pri'p..^  J'ijiio  iKk'c  ilc  lioiitcii.ini  rcl.iriiK,  \  .- 
c.iiUc  p.ir    1,1  ir.ort    du  siciir  ,1c  ViiK'cniK-;.   .ippuy.iit   1:1  Jtin.iiulc   ,|u'cn    ùiU.iil   le 


leur  lie  S,iiill-.\iij;L'   pùro.  CcUii-ci 


rvicc  Ju    Roi   U 


«-■[Hiis  plu.s  Je   ciiuiuaiitc 


.iiis.    voilait  d'avoir  un  lil.s  tue  aux  Cliicaclias,  et  lU'sirait  cet  avaiiccmciit  pour    1 
(ils  .^ui  lui  rcst.iit,  coiiiiiiaïKlaiit  J'uii  (sistc  sur  le  .Missouri. 


SAi  v.\(;hs  i.NvoYi.s  IN  1 1(  wri;.  .  .,, 

aOrlcans  J:,ns  le  .Missoury,  le  Muin/iùnc  jour  Ju  n.u,\  Jo 
Ni'\(.ii)1m-(j  Je  raiiiu'c  17.!  ). 

%m'  ;  Smni-An.,i:,  en  fonction  do  ALijor;  Klnm  ,„M,.r,  in- 
«cnicur   pour  les   Mines;    I),  , ;,  sei-ent;  |),,,.a,,„  na,,  , 

•l'VNiV,  l'iKTI    IM     l'oiM,,  ,    |).Mn:|s,  .).    Mnvv,.,,,    lllN,<v,-jl 

maniue  ordinaire  Je  Cii  m  1  a,  m,,,  ,  g,  ,  ,,,  ,^  .^    ,    ,„^„,j„^. 
ordinaire  de  l*i(  nAKii. 
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•.«JNM.ll,  (.l'NI'KAL  l)i;s  NATIONS  MlS>()l!HV,  OSACK^ 

i:r  oroiTA  rA. 

I  I.     M)     NOVI  MIIUIs     I  7_«  Il 

Ail  .sr.11.1    hi;   CHOIS   1,1:  Il  I  X  (,ii  "ii.s  om  a  M'i^ciiiu 

l'DllK    AI.I.KU     liN     lltANCi:    AVI-:<:    l,K    MlCii    |,|.:     |;(,im;MOM, 

l'Au  oKDKr;  Dr:  mk.ssiiiuks  i.i.s  (JOMMi.s.sAiurs. 


/•jrn/csJcs  Missnnris.  -  N.nre  père,  à  t„i,  arrivée  sur 
nos  terres,  lorsque  tu  es  revenu  de  Tautre  bord  du  (Irand 
l.ac,  où  tu  disque  sont  les  tiennes,  où  est  le  maistre  absolu, 
le  ,i;rand  Onontio,  qui  éclaire,  ainsi  e|ue  le  soleil,  toute  la 
terre,  tu  nous  as  pailé  de  sa  part,  l'u  nous  as  lait  entendre 
qu'il  demandoit  quelques  chefs  de  notre  nation,  lorsque  tu 
rctounierois  où  il  t'a  fait  commandement. 

l'u  nous  vois  tous  assemblés  à  ce  sujet.  Quoy  que  nous 
ayons  l'esprit  grossier,  nous  estimons  cependant  qu'il  seroit 
honteux  pour  la  nation  de  ne  pas  obéir  à  iademandcqucnous 


VI. 
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fait  ce  Grand  Chef,  dont  nous  avons  entendu  parler  en  nais- 
sant. 

Voilà  quatre  chefs,  dont  nous  te  chargeons,  et  la  lille  du 
Grand  Chef  de  la  nation,  pour  les  conduire  dans  ce  pays, 
d'où  viennent  les  fusils,  la  poudre,  et  généralement  toutes  les 
marchandises  que  nous  voyons. 

Nous  leur  enjoignons  premièrement  d  offrir  nos  bras  et 
nos  terres  au  Grand  Maistre  des  François,  et  de  dire  que  nous 
sommes  prests  à  faire  ce  qu'il  nous  ordonnera. 

Nous  aimons  la  nation  Françoise  et  hayssons  naturelle- 
ment l'Espagnol  etl'Anglois.  Nous  l'avons  fait  connoisire,  il  y 
a  trois  hyvcrs,  les  Otoptata,  Panimaha  et  nous,  ayant  entière- 
ment déliait  un  gros  party  d'Espagnols,  qui  venoit  pour  s'es- 
tablir  parmy  nous. 

Nous  voulons  que  nos  chefs  représentent  au  Grand  Maistre 
que  nous  souhaitons  voir  establir  sur  nos  terres  les  François, 
que  nous  soutiendrons  en  tout  ce  que  nous  pourrt)ns. 

Tu  nous  as  fait  faire  la  paix  avec  ceux  de  nos  alliés  avec 
qui  nous  estions  brouillés,  et  alliance  avec  les  Padoucas,  alliés 
avec  les  Espagnols  et  nus  ennemis-,  nous  ne  la  rompn  iis 
point. 

Si  nous  estions  abandonnés  par  les  François,  nou^  crain- 
drions que  les  jeunes  gens  ne  se  débauchassent  avec  les  Renards 
nos  ennemis;  il  y  a  longtemps  qu'ils  taschent  de  nous  mettre 
dans  leur  party. 

Nous  souhaitons  des  Collets  Hlancs  dans  nos  villages  pour 
instruire  la  jeunesse  à  la  prière  et  leur  donner  de  l'esprit. 

Allons!  levez-vous  et  parte/  sur  le  champ.  Le  maistre  de 
la  vie  aura  pitié  de  vous.  Nous  allons  'ous  pleurer  un 
moment  pour  ne  plus  songer  à  vous,  si  vous  mourez  dans 


(.ilAIIU;    OSACJl.S    .lUlMS    A    I.A    1)|:IM    IA1I(;N.  .|  f)  ( 

\ostrcvo\agc.  L'on  meurt  partout.  Nous  vo\ (jus  tous  les  jours 
des  hommes  et  des  femmes,  qui  viennent  d'où  vous  allez, 
quoy  qu'ils  soyent  François,  ^'ous  estes  des  hommes  comme 
eux  ;  un  de  nos  eiifans  }•  a  esté  et  s'en  retourne  avec  nous. 

Ne  doute  donc  plus  aujourd'huy  de  la  contiancc  que  nous 
avons  en  toy.  Tu  ne  nous  as  jamais  trompe/.  :  prends  le  soin 
Je  lesenfans.  S'ils  sont  plus  de  vingt-cinq  lunes  sans  revenir, 
nous  les  comptons  morts. 

Nous  espérons  que  nos  gens  ne  reviendront  pas  nuds  ny 
les  mains  vuydes,  s'ils  vont  dans  k;  pays  où  se  fait  tout  ce 
(jue  nous  aimons. 

Paroles  de  la  nation  Osagc.  —  Voilà,  ne  re  père,  nos 
frères  les  iMissoury  qui  viennent  de  te  parler;  nous  estions 
tous  ensemble  convenus  de  ce  qu'ils  ont  dit.  Nous  croyons 
que  lu  dois  estre  content  de  nous,  aussy  bien  (|ue  de  toutes 
les  nations  de  cette  contrée. 

Tu  nous  as  dit  que  le  (Irand  C^hef  des  l''ranç()is  t'avoit 
envoyé  pour  establir  un  poste,  et  faire  la  paix  et  vnie  alliance 
générale  tant  avec  nos  alliés  qu'ennemis-,  tu  nous  dis  estre 
coulent,  et  que  tu  vas  en  rendre  compte  à  ton  maisire  tiui 
est  notre  véritable  père.  Nous  te  chargeons  de  quatre  des 
principaux  de  notre  nation  aux  mesmes  conditions  que  les 
.Missoury.  Aye  pitié  d'eux,  nous  te  les  recommandons. 

Nous  allons  attendre  leur  retour  pour  savoir  vo  que  l'on 
demande  de  nous  et  pour  mais  i-apj-iorter  ce  qu'ils  auront  \u 
dans  leur  voyage. 

Les  Oloplala^  dans  l'assemblée  des  chefs  de  lenvnatioii, par- 
lent :  Tu  sçais,  notre  père,  que  nous  ne  som. nés  pas  moins  bien 
inientio'-  .  que  les  Missoury  et  Osages,  4U'  viennent  de  te 
parier,  a  aire  ce  que  tu  demandes  de  nous.  'l"u  nous  demandes 


.\b: 


i,i:s  oioi'iA  I  AS  n'inv'oiint  f.)i:'i  n  hi'i'in  i', 


trois  chefs  de  nostrc  nation  pour  aller  de  l'autre  costé  du 
soleil,  où  est  le  Maistrc  de  toutes  les  nations.  Nous  souhai- 
':ons  d'apprendre  par  le  retour  de  nos  alliés  si  tout  ce  que  lu 
nous  dis  est  vray. 

Nous  ne  voulons  risquer  qu'un  de  nos  ^ens.  Tu  sçais  que 
nous  députasnies,  il  y  a  dix  ans,  son  i^rand  père,  grand  chef 
et  j^rand  guerrier,  pour  aller  jusqu'au  bord  de  la  mer,  qui  est 
fort  éloigné  d'icy,  porter  le  calumet  de  paix;  il  y  mourut. 
Nous  l'avons  beaucoup  regretté,  nous  le  pleurons  encore; 
cclu) -cy  en  passant  \a  \ oir  les  os  de  son  père.  Ne  prends  pas 
cecy  pour  une  lascheté;  tous  les  I-Vançois  de  ce  pays  sçavcnt 
que  nostrc  nation  a  esté  détruite  par  la  guerre.  Nous  ne  te 
parlons  pas  beaucou'/,  d'autant  ({ue  les  .Missourys  viennent 
de  te  parler  pour  es  trois  nations,  portant  pai'ole  pour 
tous. 
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l'ixh'ixil  des  liislntctioiLs  dnimécs  à  M .  l'ciicr. 

On  entietient  encore  sur  l.i  rivici'e  du  Missourv,  à  près  do 
l'So  lie.ies  plus  loin  que  les  Illinoi-,  un  foit  où  il  y  a  actuelle- 
ment douze  à  quinze  hllmme^,qaoy  que  le  tout  dust  estre  ré- 
duit à  huit.  Si  cette  dépense  paroist  inutile  à  M.  T'érier,  il  la 
fera  cesser,  et  se  contentera  d'envoyer  dans  ce  lieu  le  mi'>- 
sionnaire  qui  y  est  destiné. 
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AKKANSAS. 
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EN  IHKI'Hl'NNI'NT 
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Ai'.Rv  i)i':  I  A   l'.Krvi.Ki 
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I 

l!N   FRANÇAIS  I'TARM  CHEZ  LES  PANIMAHAS 

*  h 

\'\    Al  X     lUCAKAS. 

lîxtrait  d'une  l.cttrc  de  M.  de  liicnvillc  au  Miuis:re 
de  la  marine. 

12  ;i\ril  I  734. 

l'n  François,  qui  demeure  depuis  quelques  années  avec  les 
l'animahas,  establis  sur  le  Missouri,  ayant  esté  avec  ces  Sau- 
vaii;es  aux  llicaras,  qui  habitent  le  haut  de  cette  mesme  ri- 
\  icre,  et  qui  n'avoicnt  point  encore  vu  tic  François,  a  trouvé 
dans  ces  quartiers  plusieurs  mines  d'argent,  qui  luv  ont  paru 
très  riches,  une  entre  autres,  qu'il  croit  vierj^e.  Deux  voya- 
geurs partiront  avec  luy  vérifier  ce  rapport. 


H 
VOYAGE    DES   Fl<EI^i:S    MAEEET 

AVi:C    SIX    AUIHKS    KItANCAIS,     ni'IM'IS     [.A     IUVIi'rK    DKS    PANIMAHAS 

DANS    \.V.    MISSOUKI    .II'SOr'A    SAN  lA-FK. 

'IJJC)  .  1740.) 


extrait  du  Journal  de  ce  lun-a^e,  présen/é  à  MM.  de 
Bienville,  Gouverneur,  et  Salnion,  Intendant  de  la  Loui- 
siane. 

Pour  rintelligence  du  chemin  que  ces  Canadiens  ont  fait 
pour  découvrir  le  Nouveau  Mexique,  il  est  bon  de  sçavoir 
qu'il  y  a  loo  lieues  des  Illinois  aux  \illagcs  Missouris,  dans 


45()  JI'IN     IjSc).  —    RIVII-Ri:    l'L.MT. 

la  rivière  de  ce  nom,  —  So  lieues  delà  aux  Canzès,  loo lieues 
des  Canzcs  au\  Otoctatas,  et  ()n  de  là  à  Tembouchurc  de  la 
rivière  des  Panimahas  dans  le  Missouri.  —  Cette  nation  est 
cstablie  à  Tentrce  de  la  rivière  de  leur  nom,  et  c'est  de  là 
que  les  Dé-couvreurs  prennent  leur  point  de  partance,  le 
2()  May  1739. 

l'ous  ceux  qui  avoicnt  tenté  jusqu'à  présent  de  pénétrer 
jusqu'au  Nouveau  Mexique  avoient  pensé  le  trouver  aux 
sources  du  Missouri,  et  à  cet  eflet  ils  avoient  monté  jusqu'aux 
Ricaras,  qui  sont  à  plus  de  i5o  lieues  des  Panis.  Les  Décou- 
vreurs prirent,  sur  le  rapport  de  quelques  Sauvages,  une  route 
toute  diflérente,  et,  parlant  des  Panis,  ils  traversèrent  les 
terres,  ils  retournèrent  sur  leurs  pas  presque  parallèlement  au 
Missouri. 

Le  2  Juin,  ils  tombèrent  sur  une  n'i'icrc  qu'ils  uoinnwrcnt 
la  rij'icre  PLitc,  et  voyant  qu'elle  ne  les  écartoit  point  de  la 
route  qu'ils  avoient  en  idée,  ils  la  sui\  irent  en  la  remontant 
à  droite  l'espace  de  28  lieues,  et  en  cet  endroit  ils  trouvèrent 
qu'elle  faisoit  fourche  avec  la  rivière  des  Padocas,  qui  venait 
s'y  jeter. 

Trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  i3  Juin,  ils  traversèrent  à 
la  gauche  de  ladite  rivière,  et,  traversant  une  langue  de  terre, 
ils  couchèrent,  le  14,  de  l'autre  bord  de  la  Rivière  desCostes, 
qui  se  jette  aussi  dans  la  rivière  Plate. 

Les  i5  et  16,  ils  continuèrent  à  couper  dans  les  terres,  et,  le 
17,  ils  tombèrent  sur  une  autre  ri\ière,  qu'ils  nommèrent  des 
Costes  Blanches.  Ils  tra^•ersèrent  dans  ces  trois  jours  despa^'s 
de  plaine,  où  ils  ne  trouvèrent  point  de  bois  seulement  pour 
faire  du  feu,  et  il  paroit  par  leur  journal  que  ces  plaines 
s'estendent  jusqu'aux  montagnes  voisines  de  Santa- Fé. 
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Le  iN,  ils  couchèrent  au  bord  d'une  autre  riv- 


ière, qu  ils  tr, 


es,  ce  qui  fait 


vcr-èrent  et  qu"ils  nommèrent  la  Rivière  Aimable. 

Le  K),  ils  trouvèrent  encore  une  rivière,  qu'ils  traversèrent 
et  qu'ils  nommèrent  la  Rivière  des  Soucis  ,?  . 

Le  'if),  ils  tombèrent  sur  la  rivière  des  C:inc 
voirapprochant  la  route  qu'ils  ont  fait  partant  des  l'anis;  ils  la 
traversèrent  et  y  perdirent  sept  chevaux  charités  de  marchan- 
dises. Cette  rivière  est  profonde  et  a  beaucoup  de  courant. 

,e  '22,  ils  traversèrent  encore  une  rivière,  qu'ils  nommèrent 


I 

1  Rniere  à 


la  h 


leclie. 


Le  u3,  ils  traversèrent  encore  une  rivière,  et  retrouvèrent 
CCS  grandes  prairies  découvertes,  où  ils  ne  faisaient  du  feu 
qu'avec  la  bouze  de  vache. 


L 


e  24,  ils  trouvèrent  encore  une  rivière,  et,  depuis  le 


Km 


in,  le 


jusqu  au  3o  compris,  ils  en  trouvèrent  tous  les  jours 

3o,  ils  trouvèrent  sur  des  pierres,  au  bord  de  la  dernière 

rivière,  des  marques  des  Espagnols. 

Ils  avoicnt  fait  alors  i53  lieues,  à  leur  estime,  de  traverse 
dins  les  terres  depuis  les  Panis,  presque  toujours  à  () 


Liest. 


I 


Arkansas, 


s  estiment  que  cette  rivière  est  une  branche  de  la  rivière  des 
;,  et  la  mesme  qu'ils  ont  trouvée 


plus  bi 
tour,  le  dixième  jour  de  leur  départ  de  Santa-Fé. 


as  a  leur  re- 


lis ] 


.1  suiv 


irent  en  sa  gauche  jusqu'au  cinquième  de  Juillet, 
une  nation  Sauwige,  nommée 


qu  ils  trouvèrent  un  villase  d' 


Lait 


.mes  ';  ils  firent  un  présent  à  cette  nation  et  recurent 


quelques  chevreuils.  Ils  furent  coucher  à  une  lieue  de  là,  s'es- 
tant  aperçus  que  ces  gens  là  avoient  quelques  mauvais  des- 


seins. 


I.  Cm  m.*mc  miiniuire  dit  »  l.aitjiic.î  ut  I.;i  Lii nu-^ 
Halitanps  nu  TCle?  Pclcc-.  ji. 
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Le  ('),  ils  s'cciirtcrcnt  des  bords  de  cette  rivière,  et  en  par- 
tant il  vint  à  eux  un  Sauvage  Ricara  esclave  chc/.  les  Lai- 
tancs,  qui  leur  dit  que  cette  nation  avoit  envie  de  les  défaire. 
Ils  le  renvoy6rent,  disant  qu'ils  n'avoient  qu'à  venir  et  qu'ils 
attendoicnt.  Les  T.aitanes  ne  tirent  aucun  mou\cmcnt  et 
l'esclave  estant  revenu  à  eux,  ils  kiy  demandèrent  s'il  sça.voit 
le  chemin  pour  aller  chez  les  nspai^nols.  Il  leur  respondit 
qu'il  le  sçavoit,  ayant  esté  esclave  chez  eux  et  y  ayant  même 
esté  baptisé.  Ils  rengagèrent  à  les  guider,  sur  Tespérance  de 
luy  procurer  la  liberté.  Il  y  consentit,  et  ils  firent  ce  jour-là 
10  lieues  pour  s'esloigner  de  cette  nation. 

Le  10,  ils  aperçurent  les  Montagnes  Espagnoles,  à  plus  de 
!o  lieues  d'eux,  et,  le  i'2,  ils  couchèrent  à  la  première  mon- 
tagne; le  I  3,  ils  couchèrent  à  trois  cabanes  Laïtanes,  à  qui  ils 
firent  un  petit  présent. 

Le  14,  ils  trouvèrent  encore  une  rivière,  qu'ils  nommèrent 
la  rivière  Rouge,  mais  qui  vraysemblablement  est  encore  une 
branche  de  celle  des  Arkansas,  et,  à  21  lieues  de  là,  ils  trou- 
vèrent le  premier  poste  Espagnol,  qui  est  une  mission  appelée 
Piquouris. 

Le  i3,  ils  avoient  trouvé  trois  Indiens,  à  qui  ils  avoient 
donné  une  lettre  pour  le  commandant  de  Taos,  qu!  leur  avoit 
envoyé  le  lendemain  du  mouton  et  du  pain  de  froment  fort 
beau. 

Lorsqu'ils  furent  à  une  lieue  du  premier  poste,  le  Comman- 
dant et  le  Padre  vinrent  au-devant  d'eux  avec  beaucoup  de 
monde.  On  les  reçut  fort  bien  et  même  au  bruit  des  cloches, 

> 

à  ce  que  porte  leur  relation. 

Le  2 1 ,  ils  partirent  de  Piquouris  et  arrivèrent  à  midy  à  une 
autre  mission  nommée  Sainte-Croix  ;  l'après  dîner  ils  pas- 
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scrent  à  une  autre  nommée  la  Cafrnada  et  ils  y  couchèrent  à 

lin  bour^,  nommé  S;iintc-Maric,  où  ils  furent  bien  reçus  des 
l-'^^pagnols. 

I,e  '2.;,  ils  arrivèrent  à  Santa-Fé,  ayant  l'ait  21):»  lieues  de- 
puis la  rivière  des  Panimahas.  On  peut  voir  dans  le  certificat 
ci-joint,  de  quelle  manière  ils  y  ont  esté  reçus  et  y  ont  vescu 
pendant  les  neuf  mois  qu'ils  y  ont  esté  à  attendre  la  réponse 
du  Mce-Roy  du  .Mexique.  Il  n'est  pas  cstonnant  qu'ils  ayent 
esté  si  longtemps  à  attendre,  parce  qu'il  y  a  5oo  lieues  par 
terre  de  Santa-Fé  au  Meux  Mexique,  et  il  ne  part  qu'une'cara- 
vane  tous  les  ans  pour  faire  ce  voyage. 

I.a  réponse  du^'u^•-Iioy  cstoit,  selon  le  rapport  de  ces  (^ca- 
nadiens, de  tacher  do  les  engager  à  rester  dans  le  pays,  et  ils 
pensent  qu'on  avoit  dessein  de  les  employer  à  faire  la  descou- 
verte d'une  terre,  qui,  suivant  la  tradition  vraye  ou  fausse  des 
Indiens  du  pays,  f^^t  à  trois  mois  dans  les  terres  du  Ouest,  on 
ils  disent  qu'il  y  a  des  hommes  vestus  de  soye,  qui  habitent 
de  grandes  villes  sur  le  bord  de  la  mer.  ()uoy  qu'il  en  soit,  ils 
a\inèrent  mieux  s'en  retourner,  et  on  les  laissa  partir  avec  les 
lettres,  dont  copie  est  cy-jointe. 

Santa-Fé,  suivant  leur  rapport,  est  une  ville  bastie  en  bois 
et  sans  aucune  fortification.  Il  peut  y  avoir  Noo  Aimilles  Espa- 
gnoles ou  mulastres,  et  aux  environs  il  y  a  nombre  de  villages 
d'Indiens  domiciliés,  dans  chacun  desquels  il  y  a  un  Padre 
qui  fait  la  mission.  Il  n'y  a  que  quaire-\ingts  soldats  de  gar- 
nison, mauvaise  troupe  et  mal  arn. ce.  Il  y  a  des  mines  fort 
près  de  là,  auxquelles  on  ne  tra\"aille  point.  Il  y  en  a  d'autres, 
dans  cette  province,  qui  sont  mises  en  valeur  pour  le  compte 
du  Roy  d'Fspagne  et  dont  l'argent  se  transporte,  tous  les  ans, 
au  \'ieux  Mexique  par  la  caravane. 
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Ilparoist,  par  une  des  lettres  ci-jointes,  que  les  (iouverneurs 
s'emparent  des  marchandises  qui  en  viennent,  et  font  le  peu 
de  commerce  qu'il  \' a  à  faire,  ce  que  les  l'adres  et  d'autres 
voudroient  bien  faire. 

La  nation  Lalitane  [sic\  dont  il  est  parlé  dans  le  Journal, 
n'est  pas  chrestiennc,  comme  les  autres  nations  voisines.  Mais 
elle  est  en  paix  a\  ec  les  Kspagnols.  Les  Canadiens  assurent 
que  le  peu  de  marchandises  qu'ils  y  ont  distribuées  y  ont  fait 
un  grand  ell'et,  et  que  cette  nation  seroit  toute  entière  à  nous, 
si  nous  avions  quelque  establissement  dans  le  pays. 

Le  I''' May  1740,  les  Découvreurs,  au  nombre  de  sept,  le 
nommé  .Moreau  s'estant  marié  dans  le  pays,  partirent  de 
Santa-Fé.  dans  le  dessein  de  chercher  le  Mississipy  et  de  se 
rendre  à  la  Nouvelle-Orléans  par  une  route  opposée  à  celle 
qu'ils  avoicnt  tenue. 

Le  2,  ils  arrivèrent  à  une  mission  nommée  Pequos,  où  ils 
séjournèrent  deux  jours. 

Le  4,  ils  en  partirent  et  vinrent  coucher  à  une  rivière  du 
mesme  nom.  Ils  pensent  que  cette  rivière  peut  cstre  une  bran- 
che de  la  rivière  Rouge  ou  de  celle  des  Arkansas.  Ils  la  suivi- 
rent le  5  et  la  quittèrent  le  ù.  Le  7,  ils  en  rencontrèrent  une 
autre,  courant  de  mesme  que  la  première,  qu'ils  nommèrent 
la  rivière  à  la  Jument.  Ils  la  quittèrent  pour  traverser  dans 
les  terres,  suivant  la  route  qu'ils  avoient  en  idée,  et  le  10,  ils 
rencontrèrent  une  troisième  rivière,  qu'ils  estimoicnt  devoir 
tomber  dans  la  rivière  Rouge  ou  dans  celle  des  Arkansas  et 
qu'ils  croyent  estre  la  mesme  branche,  où  ils  avoient  trouvé 
plus  haut,  en  allant  à  Santa-Fé,  les  premières  marques  Es- 
pagnoles. Ils  cstoient  pour  lors  à  35  ou  40  lieues  de  cette  capi- 
tale et  ils  estiment  qu'on  pourra  remonter  jusqu'à  cet  endroit, 
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lorsqu'on   retournera  pour  perfectionner  leur  descouvertc. 

Les  11,  Il  Cl  l'i,  ils  suivirent  cette  rivière;  ce  dernier  jour, 
trois  des  sept  prirent  le  party  de  quitter  leurs  camarades  pour 
reprendre  la  route  des  Panis  et  se  rendre  aux  Illinois,  ce 
qu'ils  ont  exécuté,  suivant  les  lettres  venues  en  dernier  lieu 
de  ce  poste,  et  les  quatre  autres  persistèrent  dans  la  résolution 
de  venir  icy.  Le  mesnie  jour,  ils  trouvèrent  un  party  de  huit 
hommes  Laïtanes,  avec  qui  ils  couchèrent. 

Le  1 5,  en  suivant  la  mesme  rivière,  ils  trouvèrent  un  village 
Laïtane,  où  ils  disent  avoir  vu  une  quantité  de  chevaux  ;  ils  y 
couchèrent.  On  leur  lit  festin,  et  on  leur  donna  des  chevaux 
pour  quelques  couteaux  et  autres  bat?atelles. 

Us  continuèrent  en  sui\ant  la  rivière  jusqu'au  ii.  La  nuit 
de  ce  jour,  ils  perdirent  six  chevaux.  Depuis  le  'Xi  jusqu'au 
3o,  ils  prirent  un  peu  plus  dans  les  terres  et,  ce  jour,  ils  ren- 
contrèrent deux  homtnes  et  trois  femmes  Padokas,  à  qui  ils 
donnèrent  la  main  ;  mais,  peu  de  temps  après,  la  peur  prit  à 
ces  Sauvages,  qui  jetèrent  la  viande,  dont  ils  estoient  chargés 
et  se  sauvèrent  avec  leurs  femmes,  sans  qu'il  fust  possible  de 
les  faire  revenir. 

Le  'S  Juin,  ils  revinrent  sur  le  bord  de  la  rivière,  qu'ils 
suivirent  jusqu'au  14;  les  i3,  lô,  17,  tS  et  ro,  ils  séjournè- 
rent, et,  s'étant  bien  consultés  sur  le  cours  que  paroissoit  avoir 
cette  rivière,  ils  résolurent  d'abandonner  dix-huit  chevaux 
qu'ils  avoicnt  et  de  faire  des  canots  d'écorce  d'orme  pour  s'y 
embarquer.  Cela  fut  exécuté,  quoyqu"ils  n'eussent  plus  que 
deux  coutcauxentre  euxquatre.  Us  avoientfaitalors  2:0  lieues 
par  terre  depuis  Santa-Fé. 

Le  'io,  ils  s'etnbarquèrent  dans  deux  petits  canots  et  tirent 
dix  lieues,  cette  rivière  n'ayant  que  peu  de  courant. 
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Le  21,  ils  firent  autant  de  chemin.  Le  22,  ils  virent  deux 
belles  embouchures  de  rivières,  qui  pourroicnt  bien  estre  les 
rivièresde  Pequos  et  de  la  Jument  qu'ils  avoient  traversées 
pi'ès  de  Sunta-Fé.  Knlin,  le  24,  ils  furent  agréablement  sur- 
pris de  se  trouver  à  la  source  de  la  rivière  desArkansas.  Ils 
avoient  alors  fait  42  lieues  en  canot.  Ils  trouvèrent,  au-des- 
sous de  la  Fourche,  une  cabane  de  Canadiens,  qui  estoient  en 
chasse  pour  des  viandes  salées.  Comme  il  ne  leur  restoit  plus 
que  leuri  armes  et  quelques  munitions,  ils  se  mirent  en  chasse 
avec  les  autres,  et  chargèrent  une  pirogue  de  salaison,  avec 
quoy  ils  se  rendirent  au  fort  des  Ar-kansas  et  de  là  à  la  Nou- 
velle-Orléans. 


III 

ARRIVÉE  DES  HUIT  FRANÇAIS  A  SANTA-FÉ 

1.1;  24  Jun.t.KT  1739. 


Copie  d'un  certificat  donné  à  Saiita-Fé  aux  sept  François, 
par  le  général  Jean  /'ai':;  Hitrtado,  alcade,  major  et  ca- 
pitaine de  guerre  de  cette  ville  capitale  de  Santa-Fé  et 
sa  Juridiction,  lieutenant  de  gouverneur  et  capitaine  gé- 
néral de  ce  royaume  du  Nouveau-Mexique  et  ses  Pro- 
vinces. 

Je  certifie,  autant  qu'il  est  en  moy,  au  capitaine  dom  Louis 
de  Saint-Denis,  qui  commande  le  fort  qui  est  à  Tentrée  de  la 
rivière  Rouge,  et  à  tous  autres  Gouverneurs  et  Capitaines, 
juges  et  justices  du  Roy  Très  Chrestien  de  France,  à  tous  offi- 
cier''  militaires  ou  politiques,  à  qui  la  présente  paroistra,  que  le 
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.! 4  Juillet  de  rannce  passée  ijSq,  il  arriva  dans  cette  ville  de 
Santa-Fé  huit  François  nommés  Pierre  et  Paul  Mallet  frères, 
Philippe  Robitaille,  Louis  Morin,  Michel  Beslot,  Joseph 
Ik'Uccourt  et  Manuel  Gallien,  créoles  de  Canada  en  la  Nou- 
vo!!'  -France,  et  Jean  David  d'Europe,  lesquels  furent  reçus 
en  ma  présence  par  le  sieur  Dominique  de  Mendoça,  Lieute- 
nant-Colonel ,  Gouverneur  et  Lieutenant  général  de  ce 
Royaume,  à  la  porte  du  palais,  où  ledit  Paul  Mallet  estant 
entré  avec  ledit  seigneur  et  dom  Sant-Iago  de  Reibaldo,  vicaire 
do  ce  royaume,  ledit  seigneur  Gouverneur  luy  demanda  d'où 
ils  venoient  et  à  quelle  fin.  A  quoy  ledit  Paul  respondit  qu'ils 
csioieni  de  la  Nouvelle-France,  et  qu'ils  venoient  à  dessein 
d'introduire  un  commerce  avec  les  Espagnols  de  ce  royaume 
pour  l'estroite  union  qu'il  y  a  entre  les  deux  couronnes  de 
i'rance  et  d'Kspagne;  que,  Payant  entendu,  ledit  seigneur 
Gouverneur  envoya  leurs  fusils  au  corps  de  garde  et  cher- 
chant où  les  loger,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  place  dans  le 
palais,  je  les  menay  dans  ma  maison  où  je  les  logeai  tous,  et, 
peu  de  jours  après,  j'envoyay  chercher  leurs  armes  et  muni- 
tions et  quelques  hardes  à  leur  usage,  qu'ils  avoicnt  sauvées 
d'un  naufrage  qu'ils  tirent  en  traversant  une  rivière,  où  ils 
perdirent  neuf  chevaux  chargés  de  marchandises  et  de  leurs 
habits;  qu'estant  restés  presque  nus,  suivant  leur  rapport,  ils 
ont  eu  tant  de  fermeté  pour  descouvrir  ce  royaume  et  luy  don- 
ner communication  avec  les  colonies  de  la  Nouvelle-Orléans 
et  Ganada  que,  méprisant  toutes  sortes  de  peines  et  de  risques 
de  la  part  des  nations  sauvages  qu'ils  dévoient  rencontrer,  ils 
sont  parvenus  à  voir  les  Espagnols,  desquels  ils  ont  esté  bien 
reçus,  ayant  esté  invités  par  eux  à  manger  dans  leurs  maisons 
et  y  ayant  esté  logés,  en  attendant  que  vinst  la  response  de 
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Mgr  l'archcvcsquc  vicc-roy  du  Mexique,  dom  Jean-Antoine 
Hizaron,  ce  qui  a  duré  neuf  mois,  pendant  lequel  temps  les 
frères  Mallct.  qui  ont  esté  chez  moy  et  à  ma  table,  ont  tenu 
une  conduite  très  régulière  et  très  clirestienne,  et,  estant  dans 
le  dessein  de  s'en  retourner,  je  leur  ay  conseillé  qu'au  cas 
qu'ils  obtiennent  une  cédule  royale  pour  le  commerce  de  ce 
royaume,  ils  appoilent  à  leur  retour  un  ccrtilicat  et  un  passe- 
port du  fiouverneur,  parce  que  sans  cela,  ils  s"e\poseroieiit 
à  la  confiscation  de  ce  qu'ils  apporteroient,  que  Ton  regar- 
deroit  comme  contrebande. 

Kn  foy  de  quoy,  etc.  Donné  à  Santa-Fé,  le  ;>()  avril  17I'). 
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(Jofic  i/l'  la  lettre  écrite  an  /'ère  Je  Ik'auNn's,  par  le  /'ère 
Sant-Iago  Je  J^el'ald,  i-ieaire  et  j'iii^e  eeclésiasliijiie  dn 
S  Duveait- Mexique. 

Je  vous  escris.  Monsieur,  par  Toccasion  de  neuf  François 
qui  sont  venus  de  la  Nouvelle- France,  nommés  Pierre  et  Paul 
frères,  La  Rose,  Philippe,  Hellecourt,  Petit-Jean,  Gallien 
et  Morcau  sic  ,  lesquels  m'ont  communiqué  le  dessein  qu'ils 
avoient  d'introduire  un  commerce  dans  ces  provinces,  les- 
quelles se  trouvent  actuellement  dénuées  d'argent,  et.  si  on  leur 
permettoit  d'exécuter  leur  dessein,  on  lèveroit  avec  facilité  cet 
obstacle,  puisque  nous  ne  sommes  éloignés  que  de  aoo  lieues 
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d'une  mine  fort  richo  et  abonJantc  en  argent,  nommée  (^hi- 
qiuii^ua,  où  les  habitans  de  ce  pays  vont  souvent  commercer; 
et,  s'ils  voyoient  apparence  de  pouvoir  employer  ce  qu'ils  en 
pourroient  retirer ,  cela  les  animcroit  à  travailler  plusieurs 
mines  qu'ils  ont.  Et,  comme  ces  François  m'ont  parlé  de  Vo- 
tre Révérence  et  du  grand  crédit  qu'elle  a  dans  la  province  et 
ville  de  la  Nouvelle-Orléans,  je  luy  cscris  en  langue  espagnole 
et  non  en  latin,  pour  ne  la  pas  ennuyer,  pour  m"informcr  de 
lestât  de  sa  saiité  que  je  luy  souhaite  parfaite  et  bien  de  la 
prt^spérité,  lu\'  offrant  mes  services.  J'occupe  icy  la  place  de 
vicaire  et  de  juge  ecclésiastique  de  ce  royaume. 

Mon  révérend  Père,  ces  François  m'ont  fait  entendre  que 
ic  pourrois  vous  demander  les  marchandises,  dont  j'aurois 
allaire,  pour  subvenir  aux  besoins  de  ma  famille  et  que  je  les 
aurois  facilement  par  vostrc  moyen,  veu  le  crédit  que  vous 
a\o/.  parm}-  les  vostres.  Je  prorite  donc  sans  délai  de  cette  occa- 
sion pour  vous  supplier  de  me  procurer  le  montant  du  mé- 
moire cy-joint  et  de  Tenvoyer,  s'il  y  a  moyen,  en  me  donnant 
avis  des  prix  fixes  en  argent  ou  réaux,  auxquels  je  satisferay 
en  hunncste  homme  et  le  plus  tost  que  je  pourray.  Ft  quoy 
que  je  sois  dans  un  royaume  où  l'argent  roule  peu,  ce  que  je 
i^agne  de  ma  chapellenie  m'est  payé  en  argent  ou  en  réaux 
que  je  pourray  amasser,  mais  pour  l'avenir  i'ay  quatre  mille 
piastres  à  Chiquagua  que  je  feray  venir  sur  la  responsede  X'ostre 
Révérence,  et  nous  sçaurons  sur  quoy  nous  devons  tabler, 
pourvu  que  je  trouve  mon  compte  sur  les  marchandises  de 
\otre  pays-,  mais,  suivant  ce  que  l'on  m'a  dit,  je  présume  que 
je  le  pourray  trouver. 

(Irainte  de  vous   molester,  je   sui>   le  ser\iteur  de  V'otte 

Révérence. 

v;.  3o 
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Lettre  de   MM.    lUenville   et    Salinon. 


Monseigneur, 
11  est  arrivé  icy  au  mois  de  Mars  dernier  quatre  (Canadiens 
revenant  de  Santa- Fc,  capitale  du  Nouveau  Royaume  de 
Mexique,  où  ils  axnicnt  esté  par  les  terres,  sans  que  personne 
lust  informé  de  ieui"  dessein.  Nous  avons  esté  aussi  surpris  que 
satisfaits  de  cette  descouverte,  qui  peut  devenir  un  objet  tiès 
important  pour  la  colonie.  La  Conipagnie  des  Indes  a  fait  de 
grosses  dépenses  pour  parvenir  à  la  connoissance  de  ces  terres 
espagnoles.  Elle  avoit  fait  construire  un  fort  dans  le  Missoury, 
où  elle  avoit  cependant  cinquante  hommes  de  garnison,  et  l'on 
comptoit  alors  en  faire  un  entrepôt  pour  un  gros  commerce, 
Kllc  procura  des  honneurs  et  des  récompenses  au  sieur  de 
Bourgmont,  qui  avoit  entrepris  cette  descouverte  et  qui  la 
manqua,  comme  plusieurs  autres  Favoient  manquée  avant  lui. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  cest  que  le  sieur  de  La  Harpe, qui 
ra\oit  entreprise  par  la  rivière  Rouge  et  par  celle  des  Arkan- 
sas,n'avoit  pas  mieux  réussi.  Il  paroist  cependant,  par  le  jour- 
nal dont  l'extrait  est  c\-]o\\M^qii'  mie  branche  de  eet  te  dernière 
rivière  descend  des  terres  esp.iv.noles  et  ijii'on  peut  Li  re- 
monter jusqu'à  quarante  lieues  de  Santa-Fé.  Il  est  mesmc 
vraisemblable  qu'il  y  a  d'autres  branches  qui  en  approchent 
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beaucoup  plus.  Quoy  qu'il  eu  soit,  le  vowige  de  ccsCiinadiens 
custesté  infructueux  ci  personne  n'eust  pu  retournera  Santu-Fé, 
sur  leur  journal,  où  les  routes  ne  sont  pas  marquées,  si  nous 
iTcussioiis  iiiatvé  quelqu'un  capable  d"y  retourner  avec  eux, 
non  seulenicni  pour  relever  cette  route,  mais  encore  pour  faire 
toutes  les  observations  convenables  dans  le  pa}s  et  y  jeter 
les  fondcmens  d'un  commerce,  qui  peut  devenir  extrêmement 
important.  Il  est  vray  que  ce  commerce  aura  de  grandes ditli- 
culiés  pvU"  la  distance  des  lieux;  cependant,  lorsqu'on  pourra 
aller  par  eau,  il  ne  sera  pas  plus  ditllcile  d'y  faire  un  convoy 
tous  les  ans,  aux  eaux  hautes,  qu'il  ne  Test  d'aller  aux  Illincjis, 
et  quant  à  ce  qui  restera  de  chemin  à  l'aire  par  terre,  les  chc- 
\au\.  qui  sont  en  grande  quantité  dans  ce  pays,  rendront  le 
transport  des  marchandises  praticable.  11  ne  sera  pas  impos- 
sible d'ailleurs  d'engager  les  Kspagnols  à  les  venir  cherchera 
un  lieu  d\.'ntrepùt,  puisqu'il  paroist,  par  une  des  lettres  cy- 
jointes.  que  les  gens  de  Santa-Fé  \ont  commercer  aux  mines 
deChikagua,  à  .loo  l'jues  declie/.eux.  Il  paroist  aussi  par  cette 
letux',  et  les  ('anadiens  assurent  qu'il  y  a  des  mines  connues 
aux  environs  de  Santa-Fé.  Ils  disent  mesme  qu'on  leur  en  a 
lait  \  oir  Lu:e,  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville,  et  que,  si  les  Espa- 
gnols avoieni  le  débouché  de  l'argent,  ils  en  lireroient;  ils 
les  metlroient  bientosten  v.deur. 

Tous  ces  objets  réunis  a  ceux  contenus  dans  le  mémoire 
ci-ioint  qui  n(His  a  esté  représenté  par  le  sieur  Fabr}',  Fcri- 
vaiu  de  marine  icy,  nous  ont  déterminé  à  accepter  l'otl'rc  qu'il 
nous  a  faite  d'allei'  a\ec  les  (Canadiens  perfectionner  leur  des- 
cou\erte;  les  \o\ages  qu'il  a  dcsjà  laits  dans  la  colonie  nous 
font  présumer  qu'il  pourra  soutenir  les  fatigues  et  les  risques 
de  celui-cy.  C'est  d'ailleurs  un  sujet  pleni   d'émulation,  et  à 


4«)'S 


I.I.O(il"    I)l     I  Al'.KV    hl     LA    Bl«l  YI.KL. 


qui  nous  connoissoiis  des  talents,  pour  réussir  non  seulement 
en  ce  que  nous  atten.lons  de  iuy  dans  cette  entreprise,  mais 
encore  en  tout  autre  f;eiire  dallaires,  où  on  voudroit  l'em- 
ployer. Il  compte  aller  jusqu'aux  Arkansas  avec  le  prochain 
con\oi  des  Illinois  et,  de  là.  avec  huit  ou  dix  (Canadiens,  il 
continuera  sa  route  jusqu'au  Nouveau  Mexique,  d'où  il  espère 
cstrc  de  retour  au  printemps  de  l'année  prochaine. 

Nous  espérons  que  Monseigneur  approuvera  la  dépense 
qui  aura  été  faite  pour  cette  importante  descouverte  et  que 
mesme  il  voudra  bien  la  bonilier  à  la  caisse  de  la  Colonie. 

Nous  sommes  avec  un  très  profond  respect,  Monseigneur, 

vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

Sii^iic  :  lîn  N\  ii.i.i'.  Sai.mon. 
A  la  Nouvcllc-Ork'ans,  ce  'm>  avril  1741. 


VI 
INSTRUCTIONS  DONNKKS  A  FAIÎRY  DK  LA  niUVKlU: 

IL  DOIT  KI.MOMKIt  ,USgl'\\U -Dl.SSrS  DKS  TOUUCIIKS  l)l'.  I.'aKK  \NSAS 
1;T   1)K   i..\   s'avancki!  a   I.'OIKSI. 


Jccin-Iiiiplistc  i/i-  Ilicnrillc,  chcriilicr  cic  l'ordre  de  S^int- 
Loiiis,  Gourernenr  pour  le  A'or  en  lu  frnvinec  de  Li 
Louisiane;  Edme  (Jalieii  Sdlmoii,  eonseiller  du  Rov, 
(lommissaire  de  la  Marine,  Ordonnateur  de  ladite 
Prorince. 


En  vertu  des  ordres  du  Roy.  nostre  maistre.  de  faire  des- 
couvrir, autant  qu'il  sera  possible,  les  terres  et  pays  inconnus, 
situés  dans  l'Ouest  de  cette  province,  afin  de  rcconnoistre  jus- 
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(jii'oii  pcuvcni  sVtcnJro  ses  limite^  et  mcsmc  quelles  peuvent 
c-tro  celles  de  cette  p;iitie  de  l'AmJrique  Septentrionale  d.ins 
v.ip.  e\ii\'mitc.  iiiC'  nue  du  cw'^tc  i]ni  paroisi  conliner  à  la  Chine 
Lt  à  l.i  CiiMiide  riiitaiie.  Nmis,  conlormémert  aux  intentions 
do  Sa  Maje'^té,  avons  ordonné  et  ordonnons  au  sieur  Kabrv 
de  la  lîi'U}  ère,  un  des  oïliciers  i-oyaux  de  Sa  .Majesté  en  cette 
[iidvince.  de  partir  avec  lui  détachement  composé  d'un  ser- 
inent, un  caporal,  cinq  soldats  et  sept  vo\ai;eii's  volontaires 
pinu"  commencer  lesdites  descouvertes  en  con'ormité  des  in- 
structions cy-après  : 

l'remièrcment  : 

Il  remontera  le  lleuve  Saint-Louis  jusqu'à  l'embouchure 
de  Kl  l'iv  ière  des  Arkansas,  et  il  remontera  pareillement  ladite 
liv  icre  ju'^qu'au  dessus  de  ses  lourchcs,  après  quoy  il  prendra 
son  chemin  dans  les  terres  du  costé  du  Ouest  et  du  Nord-Ouest, 
suivant  qu'il  l'i^bservera  plus  convenable,  nous  en  rapportant, 
à  cet  csgard.  aux  connoissances  dudit  sieur  Fabry  et  à  l'exi- 
gence des  cas. 

Deuxièmement  : 

11  poussera  son  voyaj;c  aussy  loin  que  les  vivres  et  muni- 
tions et  la  force  de  son  détachement  pourront  le  permettre,  et, 
dans  sa  route,  il  fera  toutes  les  observations  qui  pourront 
appartenir  à  la  géographie,  à  l'astronomie,  à  la  botanique  et 
à  la  connoissancc  de  la  situation  et  de  la  qualité  des  terres 
qu'il  parcourra  alin  de  pouvoir  nous  en  rendre  bon  compte 
au  retour.  Il  estimera  et  relèvera  ses  routes,  prenant  hauteur 
de  distance  en  distance  pour  pouvoir  les  rendre  aussi  justes 
que  possible. 

Ti-oisièmement  : 

S'il   rencontre  quelque  nation  indienne  inconnue,   il   leur 
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proposera  la  paix  et  ralliancc  a\cc  imus,  se  tenant  ccponJant 
toujours  sur  ses  i^arJos,  crainte  Je  trahison  et  de  suipi-isc. 

Quatrièinemeni  : 

Il  s'informera  de  ces  n  liions  si  elles  sont  en  pai^  ou  eu 
{guerre  a\ec  la  nation  espagnole,  et,  comme  nous  axons  appris 
que  les  nati(»ns  C)saj;es,  l'anis  et  l'adoucas  l'aisoienl  des 
courses  du  costé  du  Nouveau  Mexique,  attaquant  et  pillant  les 
caravanes,  il  assemblera  les  chefs  de  ces  nations  qui  nous  sont 
alliées  et  les  exhortera  à  cesser  leurs  courses  sur  les  Kspa- 
gnols,  leur  représentant  que  les  couronnes  de  France  et  d'Es- 
pai;ne  ont  ensemble  une  étroite  union;  et,  pour  les  y  engager 
d'autant  plus,  il  leur  fera  au  nom  du  Roy,  nostre  maistre,  les 
présens  dont  nous  Taxons  chargé  à  cet  etlet.  Le  tout  cont'oi- 
mément  aux  intentions  de  Sa  Majesté,  qui  nous  ont  esté  mani- 
festées par  les  dépcsches  de  M'j,y  le  comte  de  Maurepas,  .Mi- 
nistre de  la  .Marine,  en  date  des  lo  Octobre  ijLîii  et  ij 
Novembre  1740. 

S'il  arrivoit  qu'en  faisant  sa  route  d'aller  ou  de  \enir.  il  eu'^t 
à  passer  sur  les  terres  espagnoles  ou  qu'il  (u^^i  forcé  d'y  relas- 
cher  pour  demander  du  secours,  il  remettra  aux  (loiivei'nciirs 
pour  Sa  Majesté  Catholique  les  lettres  dont  nous  le  chargeons, 
par  lesquelles  nous  les  prions,  en  vertu  de  l'étroite  alliance  qui 
subsiste  entre  les  deux  Couronnes,  de  le  secourir,  s'il  en  a  be- 
soin. Il  leur  rendra  compte  de  ce  qu'il  aura  fait  pour  pacilier 
les  nations  indiennes  ennemies,  cy-dessus  mentionnées,  et  il 
leur  oiVrira  de  nostre  part  nos  bons  ollices,  et  tous  autres  se- 
cours qui  dépendront  de  nous  pour  le  bien  du  service  et  de 
Sa  Majesté  (Catholique  et  la  tranquillité  de  ses  colonies  limi- 
trophes à  ccUe-cy. 

Au  reste,  ne  pouvant  limiter  le  temps  de  son  voyage  ny  lu\ 
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dmincr  d'insirijctions  plus  ilclailiccs  pour  Je  scmltlalMos  cii- 
iicprisc^,  nous  nous  en  rappf'irtcrons  à  -;,i  pi-iiJcnco  et  à  sa 
cipacité  pour  tous  les  cas  imprévus  et  non  mentionnés  lu 
p:c^ent  mémoire. 

Donné  à  la  Nouvcllo-Orléans  sous  le  cachet  Je  nos  armes 
cl  le  contreseing  tle  nos  secrétaires,  le  1"  Juin  1741. 

Si.''in}  :   Hii  \\  1!  Il   I  I  S\i  \i(iN, 
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[.clive  do  MM.  /Ucnrillc  cl  de  Salinoii  iiu  i;(iiii'enieiir 
de  Saiila-I'c. 

Monsieur, 

Nous  avons  lait  partir  pai"  ordre  du  Roy.  nostremaistre,  le 
sieur  b'abr}'  lIc  la  liruyére  a\ec  un  Jétacliemenl  de  quin/.e 
hommes  pour  travailler  à  la  descouverte  de  la  mer  du  Ouest 
cl  des  pays  inconnus  qui  Ivjrncnt  cette  province,  domine 
non  ■.  ne  pouvons  pi-é\enir  tous  les  incidens  d'un  voyage  si 
lonn  et  si  périlleux,  ny  luy  marquer  précisément  les  routes 
qu'il  aura  à  tenir  pour  remplir  sa  mission,  nous  avons  Plion- 
neur  de  vous  escrire  celte  lettre  par  laquelle  nous  vous 
pi-ions  de  luy  donner  les  recours  et  les  connoissances  dont  il 
pourra  avoir  besoin,  s'il  est  forcé  par  les  mauvais  temps,  mala- 
dies ou  autres  cas  pareils,  à  relascher  dans  quelqu'un  des  postes 
de  votre  gouvernement.   Nous  espérons  qu'en  considération 
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de  l'ctroitc  alliance  qui  subsiste  entre  les  couronnes  de  Krance 
et  d'Kspa^ne,  vous  vous  portere/  volontiers  à  secourir  cl 
protéger  ce  détachement,  et  que,  si  quelqu'un  île  ceux  ipii  le 
composent  vouloit  déserter,  ce  que  nous  ne  présumons  ce- 
pendant point,  vous  le  l'eriez  arrestcr  et  remettre  au  sieur 
l-'abry  de  la  Bruyère,  commandant  dudit  détachement.  Nous 
en  usons  de  mesme  avec  les  }»arnisons  Kspagnoles  des  Postes 
qui  nous  sont  voisins,  avec  qui  nous  avons  des  cartels  pour  la 
restitution  mutuelle  des  déserteurs.  Nous  vous  aurons,  en 
nostre  particulier,  beaucoup  d'obligation  des  services  que 
vous  pourrez  rendre  en  celte  occasion,  et  nous  souhaitons  ar- 
demment d'en  trouver  quelqu'une  pour  vous  prouver  la 
considération  infmie,  avec  laquelle  nous  avons  Phonncur,eic. 


VIII 

F.AHRV  I)K  I.A  HlU'VKRl';  MANQIJK  SON  VOV.UÎK 

i.Ks  rRi';iti:s  mai.m-.t  qi-iiiint  i.v  kivu'chk  s\im-\ndui^ 

OV    ILS    I.'aTM-.NDAIENT    POl'K    rONTINUr.H    I.KUU    ItOUIK    A    l'ir.l). 


Hxtrait  iics  lettres  du  sicnr  I'\7br]-,  à  l'ocwisitui  iiii  v<n\iLiV 
projeté  à  Saiila-1'\\ 

En  conséquence  des  ordres  de  M.M.  de  Hienvillc  et  Sal- 
mon,  gouverneur  et  commissaire  ordonnateur  en  la  province 
de  la  Louisiane,  le  sieur  André  Fabr\'  de  la  Bruyère,  Écrivain 
ordinaire  de  la  marine,  servant  en  ladite  province,  party 
de  la  Nouvelle-Orléans  en  Septembre  1741  pour  tenter  de 
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ilcscouvrir  la  rouie  Je  Saiita-Ké  J.nis  k-  Nouvc.ui  .Mc\ii|iic, 
acc'inpamic  des  ni)M-iiiKv.  Pierre  et  Paul  .Mallet  frères,  Plii- 
lippc  Knbitaille  et  Michel  Helcau,  vtnai^curs  ('anaJiens,  ses 
a^sociés  ',  (Ihampart,  serj;ent,  Alexis  (Irappe,  caporal...  sol- 
J.its...  eiif^agés  et  le  noinnié  Pantalon,  nèi;re  ". 

I.e  sieur  l*'abry,  n'aj-ant  plus  île  vi\res  à  son  arrivée,  lit  tuer 
dcLi\  b(cufs,  dont  il  en  lit  saler  un  pi  air  se  rendre  jusque:;  aux 
l'ourdies,  ne  comptant  point  de  trouver  de  chasse  en  deçà. 
Il  eut  avec  bien  de  la  peine  cinq  piroj^ues  des  Sau\a^es,  avec 
lesquelles  il  partit  le  ^  '.U  Octi^bre  et  se  rendit  en  trente-cinq 
jours  à  I  lieues  ties  l-'ourches  de  la  rivière  des  .\rl\ansas, 
d'où  il  ne  compte,  à  cet  endroit,  que  i  |.^  lieues  au  lieu  ilejoo, 
CMinme  le  comptent  les  chasseurs.  LespUiyes  fréquentes  qu'il 
ya\(iit  alors  et  la  bonne  intelligence  des  (Canadiens  et  des  sol- 
dats lui  faisant  espérer  de  réussir  promptcnunt,  il  continua  si 
l'oute  "et  entra  le  7  Décembre  dans  la  Fourche  de  la  gauche, 
iliii  est  la  rivière  qui  dcvoit  monter  iusqu'à  Santu-l-'é.  Il  y 
trouva  assez  d'eau  Jusqu'à  l'embouchure  des  deux  autres  ri- 
vières, dont  elle  recevoit  les  eaux  à  17  lieues  au-dessus  de  la 


sienne-,  mais  !e  i.->  1  eau  lui  manqua 


au  d 


essus  1.1e 


lad 


erniere 


de  ces  deux  rivières  qu'il  a  nommée  la  rivière  du  vSud,  et  il  y 
(ut  arresté  jusqu'au  2  I  qu'un  orage  ayant  fait  monter  l'eau 
de  ?  pieds  dans  celle  qui  conduit  aux  espagnols,  et  à  la- 
quelle  il  adonné   le  nom  de  rivière  Saint- André,  il  mar- 


cha jusqu  au  2?  que  1  eau  luy  manquoit  encore.  Il  ne  put 


II 


A.  Acte  Jv;  socUti-'  p.H'^i.'  i\ir->lcv.ml  Ik'nrv,  iiot.iuo  à  \.\  Nouvellc-Orlc.iiis,  le 
-M   Al  lût  17(1. 

/(,  I.uttrcs  ilii   sicur   I-\ibry  :i  ^I    I)c  S.ilnion,  de;  Arl.,ins,is,  le  ?i  Oelobrc   1741. 

(:.  I.oltre  du  sieur  l'',ihry  h  M.  I)e  S.ilnioii,  du  S  hécenibrc  1711,  il  i  lieues  des 
l'iuirclies  des  .■\rl.;ins.i<. 

/).  l.eUre  commune  du  sieur  l'.ibry  en  l'ornie  d.-  |Murn.il  du  <i)  .Vvril  17. |ï,  aux 
Arlv.uisas. 
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continuer  sa  route  que  le  lo  .lanvier  17  [2  et  nvcc  beaucoup 
de  peine,  ayant  este  oblii^éJe  train  jr  les  pirogues  en  quelques 
endioits. 

Le  ['?,  il  arriva  à  Tentrce  d'un  i;rand  Ijav^ai.  au-dessus  du- 
quel il  n'y  avoii  pas  si\  pouces  d'eau  dans  la  ri\ière;  il  campa 
dans  ce  Hayou  pour  y  attendre  Teau,  ayant  fait  alors,  à  son 
estime,  \2  lieues  depuis  son  entrée  dans  la  rivière  Saint- 
André. 

Le  .;  |,  il  \it  arriver  en  son  camp  un  party  de  trente-cinq 
Osai^es,  qui  alloit  en  içuerre  conti'e  les  Mentos,  que  ces  Sau- 
vages nomment  auss\-  Pani^,  qui  estoient  cy-devant  sur  la 
rivière  des  Arkansas.  au-dessus  de  ses  Fourchesetà  2b  lieues 
au-dessous  des  Panis  noirs,  dont  ils  se  sont  retirés  sui"  la  ri- 
vière Saint-André,  où  on  voit  encore  leur  ancien  village  ei 
depuis  quatre  ou  cinq  ans  proche  des  Kadodakious,  où  ils 
sont  actuellement. 

Le  chef  du  party  Osage,  ayant  parlé  de  l'autre  bord 
du  Hayou  et  mis  pavillon,  le  sieur  l'\ibry  se  lit  traverser 
avec  ses  gens.  Ils  lu\  apprirent  l'arrivée  du  chevalier  de  \'il- 
liers  aux  Alissouris,  et  qu'ils  avoient  six.  François  traitieui-s 
dans  leurs  villa^os;  ils  luy  parièrent  beauctjup  de  la  bonne 
amitié  qui  estoit  rétablie  eniix"  eux  et  nous,  assurant  qu'ils  ne 
vouloieiu  plus  laire  de  mauvaises  atfaires;  ils  tirent  leurs  feu\ 
proche  du  camp  et  y  couchèrent. 

Le  ■!?  au  matin,  il  leur  lit  présent  >.le  poudre,  de  balles,  de 
quelques  couteaux,  etc.  Us  ne  pu'urenl  pas  contents  de  ce 
présent.  Ils  vouioient  asoir  des  fusils  ;  on  leur  dit  qu'ils  n'au- 
roient  rien  de  plus,  et  les  chefs,  après  avoir  boudé  ets'estiv 
consultez,  envo\èi'ent  prier  en  festin  le  sieur  l-"abr\'  et  le 
nommé  Philippes,  un    des  Canadiens,   qui  servoit  d'intcr- 
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voient  compter  sur  la  crue  des  eaux  au  printemps  ;  que  ^i 
cette  crue  venoit  à  manquer,  comme  il  y  a\  oit  beaucoup  d'ap- 
parence, il  '^e  trou\  croit  lort  embarrassé:  qu"ainsy  il  xouloit 
prendre  un  party  avant  le  départ  des  ()sa^es.  Tous  convin- 
rent que,  si  la  saison  ne  chan£Tcoit  pas,  il  seroit  impossible  de 
monter  la  rivière,  et  ils  conclurent  qu"il  l'alloit  traiter  les  che- 
vaux des  Osages,  qui  porteroient  la  majeure  partie  des  cllets; 
qucles  pirogues  étant  allégées,  elles  pourroient  monter  avec 
peu  d'eau  et  que  Tcm  mettroit  une  partie  de  leurs  gens  à  co^- 
toyeravcc  les  chevaux  charge/., 

'  Il  fit  proposer  sur  le  champ  au  chef  des  O/.ages  de  traiter 
leurs  chevaux,  qui  luydit  qu"il  alloit  en  parler  aux  jeunes  gens. 
dont  la  réponse  fut  qu'ils  ne  vouloient  pas  les  traiter,  estant  en 
cfiet  en  estât  d'aller  jusques  chez.  eux.  On  conféra  de  nouveau 
sur  cette  difficulté  et  les  Canadiens  proposèrent  d'aller  sur  la 
pistedesOsageschercher  deschevaux  chez,  la  nation  sur  laquelle 
ils  venoient  de  frapper,  qui  ne  devoit  pas  estre  fort  esloi- 
gnée.  Ces  Sauvages  n'avoient  mis  que  deux  nuits  à  se  rendre 
de  l'endroit  où  ilsaxoient  fait  coup.  Il  leur  lit  sentir  les  ris- 
ques qu'il  y  a\oit  à  s(;  présenter  chez  une  nation  inconntte. 
dans  le  tetnps  qu'elle  \enoit  d'estre  frappée  par  deux  ou  trois 
partis,  qu'il  convenoit  de  laisser  écouler  quelque  temps,  d'au 
tantque,  quand  ils  amèneroient  beaucoup  de  chevaux,  il  n'aban- 
donneroit  pas  la  rivière,  comme  ils  luy  proposoient,  sans  avoir 
perdu  l'espérance  des  eaux  du  printemps;  qu'il  estoit  assuietty 


'  Le  siciir  l-abry  passe  sous  silence  i]i.]o  les  Osapes,  cii  arrivant,  luy  firent  oH'ro 
de  chevaux,  qu'il  refusa  contre  l'avis  de  ses  associes,  qui  s'esloient  ollerls  de  les 
paver  de  leur  propre  argent,  rec::n\i.int  ces  ehcvauv,  avec  tr^is  des  leurs,  comme 
l'unique  mo\en  de  réussir, 

H  est  vr.iy  qu'aptes  que  le  sieur  l'.itiry  eut  f.ut  rJllexion,  il  lil  ;  uiir  apits  ks 
chevaux,  mais  les  Osaijes,  clioque's   des  ntus  .|u'il   en   .ivoit   faits,  les   refusèrent. 


■i 
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par  SCS  ordres  à  remonter  cotte  rivicre  le  plus  haut  qu'il 
pourroit.ei  que  n'estant  encore  qu'au  commencement  de  l*"c- 
\ricr,  ce  seroit  aj^ir  trop  précipitamment  que  de  songer  à  Ta- 
bandonneri  qu'il  vouloit  attendre  l'eau  jusqu'à  Pasques  et 
qu'alors  il  serait  temps  d'aller  chercher  des  chevaux,  (le  rai- 
sonnement* parut  estre  i^ousté  ;  cependant,  pour  se  procurer 
plus  d'une  ressource,  il  écrivit  au\  traiteurs  l-'rançois  du 
Missoury  pour  leseni^ai^er  àluy  traiter  des  chevaux  et  àlesluy 
amener.  Siii\ani  le  rapport  des  (  )saiTes,  ils  pouvoient  faire  ce 
chemin  en  sept  nuits.  Il  ieur  marquoit  qu'il  avoit  de  quoy 
pa^er  ces  chevaux  :  que  s'ils  faisoient  quelques  a\ances  en 
maichandi-es,  il  les  leur  paxeroit  sur  les  prix  qu'ils  les 
voudroient  aux  Missourys,  et  que.  si  deux  J'entre  eu.\  vou- 
Inient  venir  avec  des  Sauvages  amener  ces  chevau.x.  il  leur 
donneroit  à  cliacun  •200  l'i'ancs  pour  leurs  peines  et  qu'il  les 
attendroit  pendant  tout  le  mois  de  Fé\Tier.  Il  donna  cette 
lettre  au  chef  Osage  et  de  la  poudre  et  des  balles  pour  se 
conduire. 

Le  <S  l''é\rier,  quatre  jours  après  le  départ  des  Osages,  ii  y 
eu'  un  violent  orage  du  Sud-Est  avec  pluye  et  gresle:  la  li- 
vière  monta  de  plus  de  trois  pieds  pendant  lu  nuit,  mais  au 
point  du  jour  toute  l'eau  estoitdéjà  écoulée,  la  pente  considé- 
rable de  cette  rivière,  qui  coule  partout  sur  un  lit  de  sable,  ne 
lu}- permettant  pas  de  retenir  longtemps  ses  eaux.  La  gelée 
reprit  ensuite  et  Continua  jusqu'au  17  Février  que,  le  temps 
s'étant  radoucy  et  le  \ent  tourné  au  Sud,  les  glaces  partirent 
sans  que  !e  dégel  occasiiMinasi  une  grande  crue,  s'estant  tait 


■■i.-  Miru  iiiip(>>cr  ^ilt■lKc   l'.ir   lo   >,icur    l-.ibiv.  Jis.ml   qu'il   ne   viiul'ùt  plus  i;ii  ricii 
suivre  K'urs  ciiiscils. 
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sans  pluyc.  Le  iN  la  rivière  monta  de  deux  pieds  dans  la 
nuit,  et  le  soir  elle  estoii  aussy  basse  qu'auparavant.  Du  ni  au 
27  le  temps  l'ut  couvert,  mais  sans  pluve;  le  uN  la  rivière  se 
trouva  un  peu  plus  haute  qu'à  l'ordinaire,  y  ayant  six  à  sept 
pouces  d'eau,  sans  les  petits  chesnaux  des  basiures. 

Le  temps  de  voir  arriver  les  chevaux  estant  escoulé.  et  ne 
vivant  plus  que  de  chevreuil  mainre,  par  le  loni;  séiour  qu'on 
avoit  fait  en  cet  endroit,  ce  qui  mettoit  i;;  troupe  de  nuuuai'^e 


hum 


cur,  le  sieur 


Fabi 


y  pr(.)i>osa  de  traîner  les  pirogues  pour 


m 


ontcr  plus  hault  et  trouver  du  b(eul.  Il  l'ut  résolu  de  parti 


le  lendemain. 


Le 


;(),  on  c  largea  les  pn-oi;ues  des  la  sortie  du  ba} 


lu  b 


;ou 


11 


fallut  se  mettre  à  l'eau  pour  traîner,  et  on  ne  put  faire  que 
cinq  quiirts  de  lieue  en  toute  la  iournée.  Le  r'  .Mai's.  une 
lieue  trois  qujris  de  la  mesnie  manière.  Le  2,  un  tiers  de 
lieue,  le  froid  estant  i;raiid  pour  rester  à  l'eau.  Le  3.  trois 
quarts  de  lieue.  Le  .)..  trois  quarts.  Le  .">  ,  une  lieue  troi> 
quarts,  et  il  fallut  décharuer  et  se  servir  i.ie  le\  iers  pour  pas- 
ser dans  des  endroits  où  il  n'y  avoit  point  d'eau,  et  on  campa 
dans  un  pays  chaud.  Le  7.  on  ne  niarch.i  point,  tout  le  iiKjnde 
estant  fatigué  d'une  navigation  sy  pénible.  On  résolut  de 
rester  au  premier  endroit  bon  pour  la  chasse,  et  d'y  attendre 
Tcau.  Du  S  au  12,  le  temps  fut  plus  froid  qu'il  ne  l'avoit  esté 
de  tout  l'hiver.  Dans  cet  inier\  aile  on  reconnut  que  les  envi- 
rons cstoicnt  abondans  d"oui\s  et  de  chevreuils  gras,  et  on 
résc>lut  d'aller  camper  une  lieue  plus  haut,  dans  une  pointe 
basse  plus  con\enable  pour  le  bo 


is. 


Pendant  le  séjour  qu'on  ut  en  cet  endroit,  les  Canadiens 


proposèrent  au  sieur 


Fabr 


\  1.1  a 


1er  chercher  les  Mentos.  Mal 


let  l'aîné  estant  celuy  qui  paroissoit  a\oir  le  plus  d'idée  et  le 
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sciil  chasseur,  il  le  charirc  i  de  cctie  commission,  et  luy  donna 
riiilippe  Chapart  et  un  engagé  nomme  I.a  Grandeur.  Mallet 
demanda  dix  jours  pour  faire  s(jn  expédition,  et  il  luy  en  ac- 
corda douze.  11  le  chargea  d'un  beau  présent  pour  le  chef  de 
\illage,  et  luy  dit  d'engager  quelqu'un  des  notables  de  venir 
le  trouver,  pour  recevoir  la  paroledu  grand  chef  des  l-'rançois 
cl  amener  les  chevaux  qu'il  vouloit  traiter,  et  que,  si  ces  Sau- 
vages faisoient  quelque  dilliculté  de  venir,  il  laisseroit  deux 
François  en  ostage;qu'à  l'esgard  de  la  route,  il  luy  rccomman* 
doit  de  marcher  quatre  ou  cinq  jours  au  Sud-Est,  et  s'il  ne 
trouvoit  pas  les  chemins  des  villages,  de  couper  dans  le  Sud- 
Ouest,  d'où  il  rcprendroit  sa  route  pour  le  venir  rejoindre, 
'l'oui  cela  fut  conclu  le  12  Mars,  et  le  i'3,  au  matin,  ils  par- 
tirent. A  midy  il  tomba  de  la  neige  pour  la  première  fois  de 
l'hiver.  Le  1  |,  il  en  tomba  encore  un  peu  le  malin.  Le  1  .^  au 
soir  la  rivière  commença  à  monter  de  cinq  à  six  pouces,  jus- 
qu'au 1(3,  qu'elle  diminua.  On  se  pressa  d'embarquer  pour 
gagner  la  pointe  basse,  et  o'^  avoit  résolu  de  camper.  On  fut 
obligé  de  traîner  une  partie  du  chemin,  et  on  n'y  arri\'a  qu'à 
quatre  heures  après  midy. 

Le  17  et  le  iS  on  lit  un  abatis  d'arbres  et  on  se  fortifia 
dans  un  endroit  où  on  se  proposoit  d'attendre  les  Mentos,  si 
ALillet  les  pouvoit  trouver. 

Le  lu,  Mallet  revint  avec  ses  trois  compagnons.  Il  rapporta 
que  le  cinquième  jour  de  sa  marche  il  avoit  vu  trois  feux  assez 
près  de  luy,  qu'il  ne  doutoit  pas  que  ce  ne  fût  au  \i liage,  ces 
feux  paroissant  estrc  dans  des  cotons  de  Mahy;  qu'il  avoit 
balancé  à  y  aller,  n'estant  pas  sûr  d"e>U'e  de  retour  dcUis  le 
terme  de  dix  jours,  et  qu'il  avoit  relasché,  crainte  de  donner 
de  l'inquiétude  à  son  sujet;  qu'au  reste,  c'estoit  assurément 
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le  village,  et  qu'il  le  trouveroit  s'il  retournoit.  Ces  assurances 
consolèrent  le  sieur  Fabry  de  l.i  rclaschc.  Il  luy  dit  qu'il  par- 
tiroit  dans  deux  jours,  et  le  questionna  sur  sa  route,  mais  il 
ne  put  rien  comprendre  sur  ses  réponses  à  ce  sujet. 

Le  2  1,  Mallet  part},  on  ne  luy  tixa  point  de  temps  pour 
son  retour,  et  La  Rose  alla  avec  luy  à  la  place  de  Philippe. 
Depuis  son  départ,  le  temps  changea  et  il  fit  fort  chaud. 

Le  2?,  jour  de  Pasques,  la  rivière  monta  de  six  pouces  et 
baissa  également  le  soir.  Le  -ih  et  le  27  le  temps  continua 
beau,  et  la  rivière  monta  et  baissa  comme  le  25.  Le  2'S,  la 
rivière  resta  basse,  l-^lle  a  dans  cet  endroit  240  pas  de  large. 
Toute  son  eau  passe  dans  un  chenal,  qui  n'a  que  20  pas  de 
large  et  deux  pieds  d'eau  du  costé  de  l'escore.  Une  pirogue 
sert  de  pont  pour  traverser  à  la  batturc.  On  peut  juger  com- 
bien elle  a  d'eau  dans  les  endroits,  où  elle  a  se[>t  à  huit  che- 
naux qui  serpentent  dans  les  battures. 

Le  3i,  Mallet  revint  sans  chevaux  ny  Sauvages.  Il  rap- 
porta qu'estant  arrivé  proche  de  W  idroit  où  il  avoit  vu  des 
feux,  il  en  aperçut  d'autres  derrièie  qui  ne  luy  paroissoient 
pas  fort  éloignés,  qu'il  \-  estoit  allé  sans  les  pouvoir  trouver-, 
qu'enfin  il  avoit  beaucoup  marché  et  jcusné  sans  rien  voir  que 
des  villages  abandonnés,  et  que  dans  sa  route  il  avoit  traversé 
six  ri\ières,  dont  une  grande.  Tel  fut  le  résultat  et  le  compte 
qu'il  rendit  de  son  voyage,  dont  le  peu  de  succè.s  mortifia 
beaucoup  le  sieur  Fabry.  H  reconnut,  mais  un  peu  tard,  le 
fond  que  l'on  doit  faire  sur  l'idée  des  voyageurs, quand  il  s'a- 
git d'aller  trouver  en  droiture  un  endroit  qu'ils  ne  connoissent 
point.  11  avoit  donné  à  Mallet  une  boussole  qu'il  luy  avoit 
demandée,  et  qui  ne  luy  servit  qu'à  le  faire  toi  .'ner  dans  le 
bois  un  peu  plus  qu'il  n'auroit  fait,  n'en  connoissant  point 
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rusagc.  *  Le  sieur  Fabry  assembla  les  quatre  Canadiens  et  le 
servent:  il  leur  représenta  leur  situation,  et  les  bords  de  cette 
rivière,  qui  ne  leur  permettoit  ny  d'avancer  ny  de  rétro- 
grader, et  que,  n'ayant  plus  d'espérance  qu'elle  montastou 
que  la  crue  durast  assez  pour  leur  faire  faire  plus  de  trois 
cents  lieues  par  eau  jusqu'au  portage,  ils  vissent  entre  eux 
de  quelle  façon  ils  pensoient  que  l'on  dust  faire  pour  achever 
le  voyage,  et  que,  sur  leur  avis,  il  prendroit  un  party. 

Le  lendemain,  2  Avril,  ils  se  rassemblèrent.  Le  sentiment 
de  .Mallet  i'aisné  fut  qu'il  n'y  avoit  point  à  désespérer  de 
monter  la  rivière,  qu'il  falloit  attendre  au  mois  de  May  que 
les  écorces  d'orme,  avec  lesquelles  on  pourroit  monter  à  peu 

'.  Son  frère  proposa  d'envoyer  chercher  des  chevaux 

clic/,  les  Panis  noirs.  Philippe  et  La  Ilosc  dirent  qu'ils  sui- 
vroient  le  party  qu'on  voudroit  prendre,  par  terre  ou  par 
eau.  et  le  sergent,  que,  s'il  estoit  question  de  marcher  par 
terre,  les  soldats  ne  pourroient  porter  que  leurs  armes  et  peu 
de  vivres,  que  mesme  il  y  en  avoit  un  hors  d'estat  de  mar- 
cher, qu'au  reste  le  détachement  estoit  prest  ù  suivre  le 
■-leur  Fabry,  qui  leur  respondit  que  le  party,  que  ALallet  I'aisné 
avoit  proposé  d'attendre  le  mois  de  May  pour  faire  des  canots, 
ne  paroissoit  pas  convenable,  d'autant  que,  si  la  rivière  avoit 
de  l'eau,  il  la  monteroit  avec  ses  pirogues  sans  le  secours  des 
canots;  que  si  elle  ne  montoit  pas,  il  faudroit  traisner  les  canots 
aussy  bien  que  les  pirogues,  puisque,  lorsqu'ils  avoient  des- 
cendu 40  lieues  dans  le  bas  de  la  ri\  ière  avec  deux  petits  ca- 
nots allèges,  ils  avoient  traisné  en  plusieurs  endroits;  qu'ainsi 

I.  Mois  piissc's  iliitis  l'orijinnl... 

*  1-es  CanacliLiis,  qui  niil  kut  i;i;Ui;  ruuli;,  protestent  que  de  cet  eiiilroit  il  iic 
restiiit  jnis  plus  de  l  DO  lieues  ;  ils  s'ollrircnt  à  mener  et  rendre  le  sieur  Fabry  à 
S.uUci-Ké  en  moins  de  22  jours,  quelque  mauvais  marcheur  qu'il  fust,  et  de  luy 
riifler  tuutes  ses  liardes.  ce  à  quoy  s'olfnt  pareillement  le  détachement. 

VI.  U 
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dans  le  haut  de  la  rivière,  il  laiulroit  traisncr  du  matin  au  soir 
avec  moins  d'eau  et  des  canots  plus  pesans;  qu'en  supposant 
mesme  qu'on  ne  lust  point  obligé  detraisner,  il  (audroit  plus 
de  trois  mois  pour  faire  3(>o  lieues  dans  une  rivière,  qui  esi 
un  torrent  quand  elle  monte,  et  qui  ne  gardeioit  pas  son  i:du 
la  moitié  de  ce  temps,  puisqu'il   l'avoit  trouvée  basse  lors- 
qu'il s'y  estoit  embarqué  le  lo  Juin;  t]iie  d'ailleurs  lu}'  et  Ic^ 
autres  luy  avoient  souvent  dit  que  ces  canots  '  d'écorce  deinan- 
doient  beaucoup  de  soins,  qu'ils  se  i;asioient  au  soleil,  et  s'u- 
soicnt  proinptement  à   traisner  sui"  le  sable;  qu'on   dcvoit 
penser  que  les  soldats  n'ayant  point  habitude  Je  se  scr\  ir  de 
ces  canots,  ils  en  crèveroient  tous  les  jours  quelqu'un;  que. 
naviguant  dans  le  temps  des  chaleurs,  il  seroit  impossible  de 
les  «rarantir  du  soleil  ;  qu'estant  oblij^é  de  les  traisner,  ce  iiui 
ne  manquerait  pas  d'arriver,  ils  ne  dureroient  pas  longtemps. 
et  qu'alors  on  se  trouveroit  dans    des  prairies,  où  l'écorcc 
manqueroit  pour  en  l'aire  d'autres,  on  se  verroit  réduit  à  de 
dures  extrémités.  "Mallet  ne  pouvant  rien  objectei-  à  toutes 
ces  raisons,  sa  proposition  fut  rejelée;  celle  de  son  frère  iic 
fut  pas  plus  recevable.  puisque,  n'ayant  pu  trouver  les  .Meii- 
tos  qui  estoieni  à  deux  pas  du  camp,  il  n'estoit  pas  naiurcl 
d'aller  chercher  les  Panis  noirs,  qui  en  estoieni  six  fois  plus 
loing.  A  l'égard  de  la  marche  à  pied,  le  sieur  Fabry  répondit 
que  ce  seroit  sa  dernière  ressource,  et  qu'alors  il  abandonnc- 
roit  tout  ce  qu'il  avoit  apporté,  mais  que,  quand  on  luy  avuii 


'  Ces  sortes  do  caïuils  ne  se  Ir^iisiiciit  puiiU.  mais  Jeux  liumines  les  portcnl 
aisément. 

"  Mallet  et  ses  associes,  n'ayant  ijuc  leur  e.Kpérience  pour  ces  sortes  de  voyafje-i 
à  opposer  aux  raisons  du  sieur  Kaliry,  ne  pnuvoienl  pas  manquer  de  le  mettre  de 
mauvaise  liumeur,  puisque,  dès  lors,  il  avoit  résolu  de  rela^elier,  voyant  >|uil  ne 
pouvoit  arriver  avec  le  train  d'un  ambassadeur,  leur  alk'j;uant  qu'il  avoit  oidri.  de 
monter  la  rivière  en  voilure  et  de  ne  s'y  rendre  qu'en  manière  décente. 
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Joniu'  des  soldats,  on  avoii  bien  pensé  qu'ils  pouvoieiu  faire 
quelques  lieues  à  pied,  en  cas  qu'il  ne  se  trouvast  pniiu  de 
clic\au\  chez  les  naiiDiis  (jù  il  devoit  passer,  mais  non  une 
rouie  aussi  longue  que  colle  qui  restoii  à  faire,  et  qui  scroit 
au  dessus  de  leui's  foives,  surtout  dans  les  chaleurs;  que  les 
Canadiens  inesnu'  n'axoient  pas  fait  ce  voyagea  pied,  puis- 
qu'ils a\ oient  nombie  de  che\ au\  en  partant  des  Panis  Mahas 
cl  en  a\oient  eu  d'.iuli-es  pour  revenir  jusques  à  l'endrnit  où 
ils  a\(iienl  fait  des  canuts. 

11  n'y  a\oil  cependant  d'autre  pariy  à  prendre  que  de  se 
procurer  des  chevaux.  Il  leur  proposa  d'en  aller  chercher 
luv-mesnie  où  il  estoil  sûr  d'en  trouver;  que  pour  cet  ell'et  il 
.illoit  descendre  avec  des  pirogues  allèges  auK  Arkansas,  et 
que  s'il  n'en  pouvnit  a\oir  de  cette  nation,  où  ils  sont  encore 
r,ue-.  il  v  ii"i)u\eroil  tlu  moins  quelques  c!ievau\  du  Ro\', 
qui  lu\  ser\iroienl  à  poileriles  m.uchandjses  jusqu'aux  Kado- 
daquious,  où  il  en  lrou\eroil  à  bon  marche';  que  des  Kados, 
eu  l,u^aIll  le  Nord,  il  ne  pouvoii  mancjuei"  la  rivière  où  ils 
e^loieut  alors:  que  celle  rixière  venant  du  Sud  et  du  Sud- 
Oiie^i.  du  moins  jusqu'à  l'endroit  où  ils  l'avoient  montée, 
loui  ce  chemin,  qu'on  avoit  l'ail  au  Sud,  estoit  autant  de 
moins  sur  la  distance  qu'il  y  a  de  son  embouchure  aux 
Kados,  d'où  il  n'esiimoit  que  70  à  7.^  pour  les  rejoindre,  et 
que  d'ailleurs  il  ne  manqucroit  pas  de  i^uides  aux  Kados 
pour  l'cvenir  et  passer  che/  les  Menios.  leurs  allie/,  s'ils 
se  trouvoient  sur  sa  rc>utc. 

Ce  plan  a\ant  été  .ipi-'ionv  é.  le  sieui"  f'abry  se  disposa  à 
son  dépait  avec  cinq  hommes,  qui  furent  Philippes,  La  Rose. 
C.liapari,  La  Grandeur  et  Pantalon.  Il  auroit  désiré  emmener 
M. illet.  mais,  estant  un  homme  sur  pour  lachasse.il  le  laissa 


t^l 
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pour  faire  vivre  la  troupe  qui  rcstoit,craii^nant  (.i'ailiciirs  que 
la  fatigue  du  voya<;e  ne  le  mist  hors  d'cstat  d'aller  plus  loing, 
n'estant  pas  d'une  bonne  santé. 

Il  donna  aux  voyageurs  qui  restoicnt  une  instruction  '•  par 
écrit,  portant  en  substance  qu'il  les  exhorte  à  bien  vivre 
entre  eux  et  a\'ec  les  soldats  pendant  son  absence,  et  à  se  bien 
garder;  qu'ils  Faitendroient  jusqu'au  premier  jour  d'Aou^^r 
pour  le  plus  tard*,  auquel  temps,  s'il  n'cstoit  pas  de  retour, 
ils  prendroient  le  party  qu'ils  jugeroient  à  propos,  leur  enjoi- 
gnant, s'ils  vouloient  continuer  le  voyage,  de  ne  point  mener 
de  troupe  a\ec  eux,  et  de  les  engager  au  contraire  à  retourner 
à  la  Nouvelle-()rlé;ms.  Par  ce  mesme  écrit  il  dispose  de  \\\u 
de  ses  meubles,  en  cas  de  mort,  en  faveur  des  deux  Mallct. 
de  Philippe  et  de  la  Rose,  voulant  que  tout  le  reste  fust  remi^ 
au  nommé  Alexis  Grappe,  caporal,  pour  estre  transporté  à  la 
Nouvelle-Orléans,  f'  Il  donna  aussi  un  ordre  par  écrit  à  ce 
caporal  de  s'en  retourner  pour  les  Arks,  s"il  apprenoit  qu'il 
luy  fust  arrivé  accident,  et  qu'il  ne  fust  pas  de  retour  au  pre- 
mier d'Aoust,  et  sur  la  déclaration  que  les  Mallet  luy  lireiii 
que,  si  le  voyage  ne  réussissoit  pas,  ils  ne  vouloient  jamais  se 
présenter  devant  M.  de  liienville,  il  leur  (it  promettre  en  pié- 
sence  de  tous  que  du  moins  ils  conduiroient  les  soldats  eii 
lieu  de  seureté,  leur  faisant  un  canot  et  des  vivres  à  la  four- 
che des  Arks;  après  quoy  ils  prendroient  tel  party  que  Lxm 
leur  sembleroit. 

/•;,  InsliuctiDii  Jii  Mcur  iMbiy  ,uix  vo>.i,i;ours,  ilii  i;  Avril  171.'.  sur  la  riviài: 
S.iint-Aiulri-,  il  5-j  lieues  Je  son  cmboucluire. 

*  I.e>  voyageurs  n\'ti>ient  convenus  ]ue  J.e  l'.illen.lre  trois  mois,  temps  plus  nu 
suflisanl  pour  un  tel  vi'yai;e. 

\(ita.  Que  le  sieur  l-'abry,  a\anl  l'ail  -ou  orJre  j-our  .l'a'on  ^atU■lKil^t  quatre  m.'.-, 
le  remit  au  eaj'oral,  luy  Jelleiulant  Je  ne  le  remettre  aux  Mallel  que  quatre  i  'ur- 
après  son  Je'part. 

F.  Lettre  commune  du  sieur  l-'abry,  Ju  :;  t.  octobre   1712,  aux  .\atcilitoclle^. 
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sur  1.1  rivière 
lenip-ir'"^  i"' 


^■^: 


Apr 


os  avoir  pris  toutes  les  précautions  qu'il  lu^ea  néces- 


saires, ''  il  partit  le  |  Avril,  mais  Trau  estnit  si  basse  qu'il  ni.- 
put  ^K'ri\ci-  qu'une  lieue  en  trois  heures  et  Jeniy  de  temps,  en 
traisnant  la  pirogue  pendant  tout  le  chemin,  ce  qui  l'oblii^eade 
retourner  au  camp  pour  attendre  que  l'eau  montast.  Le  f»,  il 
plutpour  la  première  l\)is depuis  le  N  Février.  L'eau  augmenta 
un  peu  dans  la  nuit,  et  le  li,  voyant  qu'elle  avoit  crû  de  trois 


iiDUCes,  u  s  e 


mb; 


rqua  promptemeiu  dans  une  autre  pirogue 


pi)ur  aller  joindre  celle  qu'il  avoit  lai-^sée  pkis  bas.  il  partagea 
la  ciiarge  dans  les  deux  aiiii  de  les  traisiier  [)lus  aisément  et 


partit  auss\'tosi;  u  mit  six  )ours  poLir  aller  )usques  aux  bout 
elles,  où  il  trou\a  la  ri\ière  si  basse  qu'il  l'ut  tju 


in/i. 


lours  a 


la  descendre,  a}ant  échoué  en  plusieurs  endroits. 

Le  '^i),  il  arriva  aux  Arkansas,  où  il  remit  Pierre  Roussel, 
soldat  qu'un  ancien  mal  de  jambe  renouvelé  mettoit  hors 
d'estat  de  marcher,  et  prit  à  sa  place  le  nommé  Bellegarde. 
Pendant  son  séjour  dans  ce  poste,  il  rassembla  avec  bien  de 
la  peine  cinq  des  chevaux  du  Roy.  11  n'en  eut  pas  moins  à 
ti'aiter  des  selles  avec  les  Sauvages, de  qui  il  luy  avoit  esté  im- 
possible d'avoir  un  certain  nombre  de  chevaux,  et  supposé 
qu'il  en  eust  pu  avoir  quelqu'uns,  ils  luy  auroient  coûté  plus 
cher  que  des  esclaves.  Il  prit  le  pariy  A'cn  aller  chercher  aux 
Kadûs,  ayant  trouvé  deux  guides  [qui  luy  promirent  de  l'y 
rendre  en  dix  jours,  ce  qui  luy  l'aisoit  espérer  de  rejoindre  sa 
troupe  à  la  lin  de  May  et  de  partir  tout  de  suite  pour  Santa- 
Fé,  où  il  comptoit  arriver  en  moins  de  \ingt-cinq  jours  de 
marche. 

Il  prit  ce  party  d'autant  plus  volontiers  qu'il  se  llattuii  de 


/'.  Lettre  coniinum;  Ju  sKur  l''.ibry,  en  l'oniie  Je  iuurii.il.  Ju  ''u    ivril    i"i3,    ux 
Aii..uis.is. 
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dccoiivrir  on  rexccutani  lo  chemin  pour  aller  en  XonvelKi- 
Espaiinc  ,.v/V  par  les  l<aJ()>-,  et  de  perfectionner  cette  desoon- 
verte  à  son  letiun-,  C(»mplani  de  l'extrûiiilé  des  (mandes 
l'rairies,  c"esi-;i-dii"e  de  i.'^n  lieues  au-dessns  de  I  endrnit  où 
il  avoit  laissé  ses  i^ens,  conpei' t-lroit  aux  Kadus  et  se  rendre 
aux  Natcliitoches  par  la  rontc  ordmaire,  et  si  la  Kivière 
Koni^e  n'estoit  pas  belle  à  descendre,  continuer  par  terre 
)Ust]iraiiK  Mayaj^oLilas.  où  il  s'embarqneroit  sur  le  llenve, 
suivant  son  estime  en  Novembi'e  on  Décembre  ensuivain. 
"  Il  comptoit  pariii-  des  Ai'ks  le  pi-eniier  de  May,  mais  les 
pluyes  abondantes,  qui  survinrent  en  ce  temps-là.  ayant  cau>é 
une  inondation  considérable,  il  ne  partit  que  le  |,  et  fut  oblii^é 
de  relascher  le  3,  n'ayant  pu  passer  dans  les  bas-fonJs.  I.cs 
chemins  luy  paroissant  rallérniis,  '  il  se  mit  en  marche  le  ii 
pour  les  Kados,  avec  deux  guides  Arkansas  qui  ax'oieni  déjà 
fait  la  route,  un  des  deux  y  ayant  niesme  lait  un  esclave  «.lans 
im  party  de  guerre. 

Après  avoir  marché  dix-sept  jours  sur  l'autre  bord  de  la 
ri\iérc  Roui^e,  entre  les  terres  des  Vatassés  et  celle  des  K'a- 
dos,sans  trouver  aucun  vestige  de  chemin  de  quelque  nation, 
il  s'aperçut  que  ses  i^uides  l'égaroient  sans  qu'il  pnst  l'eni- 
pescher;  lorsqu'il  voulut  leur  en  parler  et  essayer  de  les 
redresser,  ils  furent  à  la  veille.  Ils  reconnui'cnt  bien,  quand 
ils  traversèrent  la  rivière  Koui^e  qu'ils  estoient  trop  dans  le 
Sud,  et  qu'il  avoit  eu  raison  de  vouloir  al  I(M' à  ()ucst-Sud-(  )uest. 
Il  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  les  eni^ager  à  reprendre  la  route, 
mais  en  vain.  Us  estoient  si  rebute/  que  quelque  chose  qu'il 
leiu"  pust  olVrir,  ils  relaschèrent  après  quarante-cinq  jours  de 

//.  I-tUre  Ju  .'-.icur  r.i'.^ry  "i  M.  I)c  Saliimn,  ilii  un  M.iy  17  |J.  uix  .\rU-. 
J.  I.tttFL'  coniiiunic  du  'iv.'iii'  F.ibr>.  du  1  1  juillet   i-ri,  .ui\  Ark--.. 
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inarclio  Jans  dos  pa\-s  all'roiix.  Ils  arrivèrent  cniin  au\  Ark  iii- 
s,is  le  .^  .liiillci. 

(^c  qu'il  y  ont  ilc  plus  fas'licuv  pour  le  siciu-  l-'ahry.  il  liiy 
mourut  trois  chevaux  Je  fatii^ue  et  de  chaleur  pendant  le 
voyaj^c,  ce  qui  l'obligea  d'abandonner  ses  marchandises  dans 
le  bois  pour  sauver  celles  du  Koy,  qui  y  perdit  cependant 
neuf  fusils  de  traite  et  sept  haches.  Malgré  tout,  il  traita  toii- 
|(iurs  ces  Sauvages  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  libéralité, 
|Té\oyant  qu'il  auroii  besoin  d'autres  ^uides,  et  qu'il  auroit 
eu  peine  à  en  trouver,  si  les  premiers  estoient  revenus  mé- 
contents. 

Un  obstacle  si  imprévu  ne  le  déconcerta  point.  Deux  jours 
après  son  arrivée  il  fit  partir  (^hampart  avec  un  des  Canadiens 
et  deux  bons  guides,  auxquels  trois  autres  guides  se  joignirent 
volontairement,  pour  aller  avertir  de  ce  retardement  la  troupe 
restée  dans  la  Rivière,  craignant  qu'elle  ne  prit  son  party  au 
pi-i;mier  d'Aoust,  conformément  à  l'instruction  qu'il  luy  avoit 
I. lissée  '•'.  Il  recommanda  à  (^hampart  et  Philippe  de  faire  di- 
ligence, et  les  Sauvages  qui  les  guidoient  luy  promirent  de  les 
leiulre  en  huit  iours  aux  Kados,  d'où  il  ne  leur  falloii  pas 
plus  de  temps  pour  arriver  au  fort  des  voyageurs,  mais  par 
malheur  Champart  tomba  malade  en  chemin.  Il  luy  vint  un 
abcès  au  genouil,  et  il  n'arriva  aux  Kados  que  le  •.>.^  Juillet. 
(,)uoy  qu'il  n'y  eust  plus  d'espérance  de  se  rendre  au  fort  pour 
le  premier  d'Aoust,  Champart  partit  cependant  des  Kados, 
pensant  que  les  voyageurs  ne  pourroicnt  descendre  par  eau, 
l(_.s  i-jvières  estant  basses,  et  que  s'ils  partoient  par  terre  en 
abandonnant  tous  les  elVets,  il  les  joindroit  du  moins  à  la 


I'.  I.cltrc  coiiinuiiK-  Ju  ^igLif  l'.ibry,  Ju  .'.)  Jcctiiibrc    17  p.  ,iuv  .\attliil..clii;s. 
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fourche  des  Arks,  où  on  pourroit  également  se  rassembler 
pour  ensuite  faire  route  ^. 

Mais  les  sieurs  Mallct,  \()\ ant  le  temps  d'attendre  le  sieur 
Fabry  presque  écoulé  et  n'entendant  point  parler  de  luy,  se 
déterminèrent  à  quitter  la  rivière  Saint-And;é  pour  continuer 
leur  route  vers  Santa- Ké  à  pied.  '■  Ilslirent  inventaire  des  elVets 
dudit  sieur  Fabry  et  les  remirent  '•',  suivant  son  intention,  au 
caporal,  qui  en  donna  reçu  au  bas  dudit  inventaire.  Ils  laissè- 
rent toutes  les  marchandises,  à  l'exception  de  quelques  pré- 
sents ■'^'  pour  une  nation  sauvage  où  ils  comptoient  passer,  et 
engagèrent  les  troupes  à  retourner  à  la  Nouvelle-Orléans. 

1^  Les  sieurs  Mallet  prétendent  que  c'est  par  la  faute  du  sieui- 
Fabry  que  l'entreprise  n'a  point  eu  la  réussite  dont  on  s'étoit 
flatté. 

1"  Ils  disent  qu'il  n'a  pas  voulu  traiter  les  chevaux  des 
Osages,  quelques  représentations  qu'ils  ayentpu  luy  faire,  en 
voulant  davantage  ou  point  du  tout  ; 

2"  Qu'ils  luy  proposèrent  que  l'un  d'eux  iroit  chercher  des 
chevaux  chez  les  Panis  (en  Fspagne)  (i'à"},  ce  qu'il  ne  voulut 
point  entendre  ; 

3"  Qu'on  feroit  des  canots  d'écorce  avec  lesquels  on  pour- 
roit monter,  ce  qu'il  n'approuva  point, 

Et  4"  que,  pendant  l'absence  du  sieur  Fabry,  la  ri\ière  a 
été  navigable  l'espace  de  quarante  jours. 

Le  premier  article  est  bien  dilVéremment  traité  dans  la  lettre 


K.  LcUro  lits  M.\llcl  à  .MM.  ilc  liiuiivilli;  et  S.ihnon  ilii  ilcinicr  Juillcl  i7ij,J.in-- 
1.1  riviùre  Saint-.ViiJri.'. 

/..  l-'invi-iiUiirc  Jcs  cH'ct.s  ilu  siuur  l'abry,  ilii  dernier  juiiiel  171:.  .ivcc  ic  rtcou 
lin  caporal. 

f.  M.  .Mémoire  îles  ell'els  cin|''orlL's  par  le  sieur  Mallet  et  le  iioiiinié  Marcellin, 
Ju  dernier  juillet  1712. 

K.  Lettre  des  Mallet  ii  M.  de  liieiiville.  du  dernier  juillet  1712. 


\nvi]-j.\:i.  i.i:s|.;nv()yks  nie  kauky  a  LAUivinui  saisi -andki'.  .j.Si) 
commune  "  du  sieur  Fabry,  où  il  dit  qu'il  proposa  aux  O/a^cs 
de  traiter  les  chevaux  qu'ils  avoient  enlevés  aux  Mentos  et 
qu'ils  ne  voulurent  point,  ce  qui  paroist  d'autant  plus  vray 
qu'il  esluit  naturel,  s'il  eusl  dépendu  de  luyde  s'assurerde  ces 
chevaux  pour  envoyer  plus  prompiement  et  plus  commodé- 
ment chez  les  nations,  où  il  comptoit  pouvoir  en  traiter  d'au- 
tres. Il  n'est  point  l'ait  mention  du  second  article  dans  la 
mesmc  lettre,  mais  bien  d'une  proposition  faite  par  A^allet  le 
jeune  d'en  aller  traiter  chez  les  /\viis  noirs,  à  quoy  il  n'y 
avoil  guère  d'apparence,  puisque  son  frère,  en  deux  voyai^es 
consécutifs,  n'avoit  pu  trouver  les  Mentos,  qui  estoient  beau- 
coup moins  esloigne/,  ce  qui  (it  rejeter  sa  proposition.  Les 
raisons,  qui  empeschèrent  d'accepter  celle  du  troisième  article, 
sont  insérées  dans  la  mesmc  lettre,  et,  quant  au  quatrième,  il 
ne  s'accorde  point  avec  ^  le  journal  des  Mallet,  par  lequel  il 
paroist  que  la  rivière  a  presque  toujours  esté  très  basse  et 
mesme  à  sec. 

^■'Champart  et  Philippes  estoient,  comme  on  l'a  dit  cy-de- 
vant,  partis  des  Kados  avec  des  guides  qui  dévoient  les  mener 
vers  la  Fourche.  Lorsqu'ils  furent  près  de  la  rivière  Saint- 
André,  ils  se  séparèrent,  et  l>hilippes  arriva  le  \2  Août  à  dix 
lieues  au-dessus  de  la  Fourche  au  cabanage  d'un  chasseur 
nommé  Brin-d'amour,  où  il  trouva  le  caporal  et  les  soldats  qui 
y  estoient  depuis  deux  jours,  l'hilippes,  qui  avoit  amené  cinq 
chevaux  avec  luy,dit  aux  soldats  que  le  sieur  Fabry  devoit  ar- 
riverbientostavcclereste,ccquileslitretourncr  au  fort.  Ilsen- 


U.  l.oltrL  commuin;  du  skur  l'abry,  un  forme  Je  jniiriial,  du  Ho  avril  174:;,  aux 
ArKansas. 

A.  Journal  dv-^  Malkt  du  o  avril  au  dernier  juillet  l7|-.>,  pendant  leur  sJiuur 
dans  la  rivière  Saint-André,  depuis   le  départ  du  sieur  l^'abry. 

F.  Lettre  eomiiiuiie  du  .'ieLir  l'abry.  du   :;  |  octobre  17, ij,  aux  Natcliitoelics. 
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«gagèrent  Brin-d'amour  à  faire  le  voyageavec  eux  pour  les  faire 
vivre, et  ils  tr(Hi\èrenï,en  arrivantaufort.Cliampartquis'j' es- 
toit  rendu  le  i  3,  à  qui  ils  racontèrent  la  manœuvre  et  le  départ 
des  Mallei  avec  un  en^a^é.  Le  caporal  luy  lit  savoir  l'endroit 
où  il  avoii  caché  une  partie  des  jiardes  du  sieur  Fabry,  qui  luy 
avoicnt  été  remises  par  les  sieurs  Mallet.  Mais  il  ne  sçavoit 
point  où  ils  avoicnt  caché  les  eflcts  du  Roy  et  les  munitions  et 
marchandises  appartenantes  au  sieur  Fabry  et  aux  deux  Ca- 
nadiens  qui  estoient  avec  luy.  Ils  avoicnt  transporté  le  toul 
hors  du  fort,  sans  en  donner  connoissancc  à  personne,  disant 
qu'ils  reviendroicnt  avecdes  chevaux  pour  les  emporter.  Cham- 
part  fit  chercher,  et  au  bout  de  deux  jours  lîrin-d'amour  décou- 
vrit une  cache  dans  un  bayou,  à  une  lieue  et  demie  du  t'ort,<M"i 
se  trouva  la  majeure  partie  des  elVets.  Champart  en  lit  l'inver.- 
taire  et  mit  les  chiises  le  plus  en  rè^le  qu'il  put. 

Pendant  que  tout  cela  se  passoit  sur  la  rivière  Saint- André, 
le  sieur  ]*'abry  estoit  party  des  Arks  avec  de  nouveaux  i^uides 
et  ils  s'estoientrendusaux  Kados  en  treizejours  et  demi.  Il  fut 
obligé  d'y  rester  quinze  jours  pour  rassembler  trente  chevaux, 
nombre  qu'û  pensa  nécessaire  pour  un  long  voyage,  où  il  en 
périt  toujours  beaucoup. 

Il  partit  des  Kados,  le  i()  Aoust,avec  les  chevaux  qu'il  avoit 
traités,  et  se  rendit  sur  la  rivière  Saint-André,  le  3 1  du  mcsmc 
mois,  à  }?  lieues  au-dessous  du  fort.  Il  y  rencontra  Champart 
avec  toute  la  iroupequi  descendoient,et  qui,  ayant  jugé  qu'ils 
se  trou\er<)ient  hors  d'estat  de  continuer  le  voyage,  alloient 
l'attendre  à  la  i-'ourche.où  Hrin-d'amour  les  auroit  fait  vi\re 
de  sa  chasse.  Ils  lu_\  apprirent  tout  ce  qui  a  esté  dit  c\ -devant 
et  beaucoup  d'autres  circonstances  qui  ne  sont  point  dé- 
taillées. 


-^^l'^^n^^^K 
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'  Le  sieur  Fabry  fut  très  touclié  de  voir  son  voyai^o 
manqué  dans  un  temps  où  il  auroit  dû  se  llatter  de  l'exé- 
cuter, après  un  ;ui  de  peines  et  de  fatigues  coniinuelles.  11 
se  trouvoit  sans  guides,  n\v  ayant  que  Mallet  sur  lequel  il 
pust  compter,  sans  chasseur  pour  faire  vivre  sa  troupe,  sans 
munitions,  ne  s'estant  trouvé  que  de  la  poudre  en  chasse 
et  environ  35  livres  de  balles  **  au  fort,  sans  présents  ny  pa- 
villons pour  passer  chez  les  nations,  et  ayant  deux  hommes 
restés  malades  à  la  Fourche  pour  avoir  fait  3o  lieues  à  pieil 
en  neuf  jours,  et  quand  il  auroit  esté  en  estât  de  continuer 
son  voyage,  il  y  avoit  tout  à  risquer  de  la  part  du  gouverneur 
l-:spagnol  et  rien  à  espérer,  le  m\-stère  ayant  sans  doute  esté 
découvert  par  les  Mallet.  Il  prit  le  party  d'aller  au  fort  cher- 
cher les  elléts,  qu'il  trouva  dans  un  grand  désordre***;  il  en 
sauva  cependant  la  majeure  partie,  le  reste  ayant  esté  pillé, 
caché  ou  emporté  par  les  Mallet.  Il  rend  la  ju'^tice  aux 
soldats  qu'ils  ne  luy  ont  lait  aucim  tort  et  qu'ils  se  sont 
conduits  en  tout  cela  avec  une  fidélité  et  une  sagesse  peu 
communes,  ayant  esté  les  maistres  de  voler  ou  de  désertei- 
a\cc  les  autres  qui  les  ont  sollicités. 

I.e  sieur  Fabry  est  party  du  Fort  le  4  Septembre.  Les  Sau- 
vages, qui  y  estoient  avec  luy,  n'ayant  pas  voulu  luy  donner  le 
temps  d'envoyer  chercher  les  deux  soldats  malades  restés  à  la 
!•  ourdie,  il  y  a  envoyé  un  de  ses  engagés  avec  le  vieux  Fhi- 


l.i-'  nniiimi;  l'.iiii-d'ani.iur,  cîinsscur.  -jui  avoit  joint  la  troupe-,  oilrit  au  siotir  l-'abrv 
.k-  lairc  vivre  tout  son  ni.)n>k',  s'il  vouloit  continu».'!-  <a  routo  et  les  nommes 
l'iiilip,  0  et  1.1  R.i/e.  .[ui  avoient  acsjà  lait  le  chemin  Je  Santa-Ke-,  s'oili  ireut  à  l'y 
con. luire  sûrement. 

"  H  y  avoit  encore  plus  décent  livres  Je  pl.mib,  ce  .jui  eloit  plus  que  suùisanl 
pour  se  rendre. 

*••  l.e  certilicat  que  lo  détachement  a  d.rine  aux  Mallet  ei  le  testament  nu-me  du 
sieur  1-abry  les  justllieiit  amplement  de  tout  ce  dont  il   le-,  accuse. 
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lippe,  Brin-d'amour  devant  leur  donner  une  voiture  pour 
descendre  par  les  Arks. 

En  partant  de  la  rivière  Saint-André,  il  a  coupe  dioit  sur 
la  rivière  des  Natcliitoches  afin  de  découvrir  cette  partie  de  la 
Colonie.  Il  n'a  fait  que  20  lieues  pour  trouver  la  rivière  Rouge, 
à  trois  journées  au-dessus  desTavakavasctdcs  Kitsaiches.  lia 
vu  ces  deux  nations,  d'où  il  est  venu  par  la  route  des  Kados 
et  desYatassés  aux  Natcliitoches  oi!i  il  a  remis  sei/.e  chevaux, 
les  autres  estant  morts  de  fatigue  ou  ayant  esté  volez  par  les 
Sauvages  *. 


*  Ci:  voyaye   infructueux  a  coûte  .12,1'nin  I.   i3  s.  ô  d.  I.cs  Can.iJicns  doivent  le 
recouiiiiencer  a  leurs  frais. 

Kab-'y  relùclia  en  novembre  IT4J  (écrit  de  la  main  de  Moreau  S,iiiit-.Mc'ry). 
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MM.   m:   VAunuKUii.  et  m;(.()N 

rROPOSi;NT    l/l'irAHLISSEMKNT    nr.    TKOIS    POSTI'S 

DANS  LE  LAC  SUPKRIEUli,  DANS  CELUI  DES  CRLSTINAIX 

ET    CELUI    DES    ASSINIH0UI:LS. 

Li:    CASTOR    COMMENCE   A    MANQUER 

DANS    LES    AUTRES    POSTES. 


i)i:s(;i<ii'i"i()N  \)\:  i,\  KOI  11-: 

ni;i    MliM'i    1)1!    I,\(;    SIJI'l'.lilKl  l(     W    ].\(:    |)|,s     XSSINIIIOIM.I.S. 


Mcmoivc  jninl  à  la  Icltrc  de  MM.  de  Witidrciiil  et  AV--o/! 
.///  12  Xoranh-c  \~\û,  pour  èirc  porté  à  Monseigneur  le 
duc  d'Or/éaiis,  dêUhéré  par  le  f.'onseil,  le  3  férrier  1717. 


Sortant  du  lac  Supérieur,  ou  entre  dans  la  rivièi'c  de  Gama- 
iiistii-Guen.  On  monte  cette  rivière  pendant  10  lieues,  après 
i]uoy  il  \-  a  un  portage  d'environ  lo  arpents,  oîi  l'on  hisse  les 
canots  avec  des  lignes.  Après  ce  portage  il  y  a  un  rapide  d'en- 
viron 2  lieues,  et  dudit  rapide  il  )■  a  un  portage  d'un  arpent; 
à  3  lieues  dudit  portage  il  s'en  trouve  un  autre  d'une  lieue, 
nommé  le  portage  du  Chien  ;  après  lequel  portage  l'on  t(jmbe 


dans  un  lac  d'environ   'S   lieues  de   lonu 


pour  regagner  la 


mesmc  rivière  de  Gamanistigouen,  que  l'on  suit  pendant 
I S  lieues;  ensuite  de  quoy  l'on  irou\e  un  portage  d'une  lieue, 
et  là  il  se  trouve  un  lac  qui  n'a  point  de  décharge,  estant  au 
milieu  d'une  savane.  Ge  lac  a  environ  10  arpents  de  tra\erse 
et  est  à  la  hauteui'  des  terres.  Au  bout  de  ce  lac  l'on  l'ail  un 
poiiage  dans  une  savane  d'en \iron  une   lieue;  ensuite  l'on 


tombe  dans  une  rivière,  ciui  a  env 


iron  10  heucs 


et  qui 


descend 


dans  un  lac  que  l'on  nomme  lo  Lac  an  c\7//o/,  et  l'on  maixlie 
environ  dans  ce  lac  li  lieues  sui-  la  droite,  et  on  entre  dans  une 
anse,  où  l'on  l'ait  un  portage  dans  une  pointe  de  trembles,  que 


4t)'"'    i.KS  AssiNii'.oi  i:ls  <iii  rknt  m:  MFNnR  a  i  a  mtr  hi;  l'ol'hst. 

l'on  traverse,  d'environ  '3  arpens,  d'où  l'on  tombe  dans  une 
petite  rivière  remplie   de  folles  avoines,  dans  laquelle  l'on 
marche  environ  deux  jours  en  canot, faisant  environ  lo  lieues 
par  jour;  après  l'on  trouve  une  chute,  où  l'on  fait  un  portage 
d'environ  un  arpent,  au  bout  duquel  il  se  trouve  un  Détroit  de 
roches  d'environ  un  arpent,  qui  tombe  à  l'embouchure  du  Lac 
desCrists  ou  Cristinau.\,qui  a  environ  5oo  lieues  de  tour,  que 
l'on  suit  en  tirant  sur  la  franche  pendant  S  lieues,  au  bout  des- 
quelles ce  lac  se  déchar<^e  et  forme  la  rivière  TaJ;avhviioucii^ 
autrement  appelée  parles  Crists  Ouchicliiq^  laquelle  rivière 
on  descend  pendant  six  jours,  faisant  au  moins  80  lieues  sans 
rapide.  A  2  lieues,  en  entrant  dans  cette  rivière,  il  se  rencontre 
une  chute,  où  l'on  fait  un  petit  portage  d'environ  demi-ar- 
pent. Il  se  rencontre  encore  dans  cette  rivière  deux  autres 
pareilles  petites  chutes,  d'où  l'on  fait  les  portages  au-dessus 
desdites  chutes; ensuite  l'on  tombe  dans  ce  Lac  aux  isles, au- 
trement appelé  les  Assiniboiles  ou  Gens  de  la  Pierre-Noire, 
qui  a  5oo  lieues  de  tour.  Ce  lac,  à  gauche  en  y  entrant,  est 
boi'dé  de  pays  pelés,  et  le  costé  de  la  main  droite  est  fourni  de 
toutes  sortes  de  bois  et  rempli  de  quantité  d'isles;  du  bout  de 
ce  lac  il  se  trouve  encore  une  rivière,  qui  tombe  dans  la  Mer 
du  Ouest,  suivant  le  rapport  des  Sauv;iges, 

La  ligne  itinéraii'e  ou  la  droite  route,  depuis  le  lac  Supé- 
rieur jusqu'au  Lac  des  Assiniboiles,  est  le  Ouest  et  le  Ouest 
Nord-Ouest. 

Les  Sauvages  Assiniboiles  ont  a'ouIu  mener  à  la  Merde 
l'Ouest  de  Noyon,  voyageai",  il)  a  environ  \  ingt-huitans  ^  inSX' , 
Il  avoitaloi's  hiverné  à  rentrée  dLi  Lac  des  Cristinaux,  sur  !a 
rivière  Ouchichiq,  qui  conduit  au  Lac  des  Assiniboiles  et  de 
là  à  la  Mer  du  Ouest,  et  luy  proposèrent  au  petit  printemps 


H'".i  |.  —  Noi  vn.i.cs  d'im;  .\!r;K  f;t  nr  pi:i;i>i.i:s  inconnts.    (o- 
d'aller  avec  cii\  à  la  mer  lIu  Ouest,  où  les  Sauvages  allèrent 
Cl)  i>uerrc  au  nombre  d'environ   cent   hommes  contre  une 
nation,  dont  les  hommes  n'ont  cn\iron  que  lî  pieds  t    2  à  (. 
pieds  de  haut  et  fort  trapus.  Le  sieur  Jérémye  en  a  vu  deux  à 
la  baye  d'iludson,  que  ces  Sauvages  y  ont  amenés,  lesquels 
il>  avoient  pris  au  bord  de  la  mer,  qui  ressemblent  à  d'autres 
Sauvages,  à  l'exception  qu'ils  ont  les  cheveux  crépus,  Ces 
Sau\  agcs  leur  ont  aussi  rapporté  qu'il  y  avoit  des  villes  et 
des  bourgades  foriiliées;  cjue  l'js  hommes  alloient  à  cheval  et 
les  Icmmes  en  croupe;  que  ces  hommes  sont  blancs  et  barbus. 
Les  mesmcs  Sauvages  rapportent  avoir  vu  des  navires,  qu'ils 
ont  tiié  du  canon,  et  si  ledit  de  No\-on  avoit  voulu  faire  ce 
voyage,  les  Sauvages  luy  avoient  promis  qu'il  seroit  de  retour 
en  cinq  mois,  luy  ayant  dit  que  la  rivière  estoit  très  belle  et 
qu'après  avoir  trouvé  le  llux  et  le  rcllux,  ils  sont  trois  jours  à 
docendre  à  la  mer. 

Que  u-ois  jours  auparavant  d'estre  au  llux  et  au  rellux  de 
la  mer  ils  traversent  les  terres  pour  gagner  une  ville,  qu'ils. 
Jkiii  eslre  fort  étendue  et  dont  l'enceinte  est  de  pierre.  Us 
discni  aussi  avoir  entendu  tirer  des  coups  de  canon  et  vu  des 
vaisseaux  au  bas  de  cette  rivière,  où  ils  vont  en  guerre  contre 
CCS  petits  hommes,  mais  ils  n'osent  s'approcher  de  ces  villes 
cl  bourgades  et  ne  font  aucun  commerce  avec  les  gens  habitués 
dans  CCS  pays;  ils  ont  pris  des  moutons,  dont  de  Noyon  en  a 
eu  deux  peaux. 

M.  d'Ibcrville,  capitaine  de  vaisseau  du  Roy,  avoit  dessein 
vie  laiie  celle  découverte  par  la  baie  d'Hudson,  dans  le  temps 
qu'elle  appartenoit  aux  François,  sur  le  rapport  que  les  Sau- 
vages luy  en  avoient  fait  et  sur  les  mémoires  des  Anglois  qui 
s'étoient  trouvés  dans  le  fort  Nelson,  lors  de  la  prise  que  ledit 
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sieur  d'Ibcrvillc  en  tit  en  i<'>f)  |.  Les  An^Iois  avoient,  avant  ce 
temps-là,  deux  fois  tenté  de  pcnctrcr  le  fond  de  la  baye  dans 
la  partie  du  Nord,  où  ils  ont  perdu  deux  vaisseaux  en  deux 
fois  dillcrentes  qu'ils  ont  fait  cette  tentative,  lesquels  deux 
vaisseaux  ont  esté  emportés  par  les  glaces,  et  cette  découverte 
ne  pourroit  se  faire  qu'en  faisant  hiverner  des  bastimcnts  au 
fort  liourbon,  afin  de  profiter  de  la  navigation,  qui  est  fort 
courte,  d'autant  qu'il  faudroit  peut  estrc  aller  par  les  So  degrés 
Nord,  et,  suivant  le  rapport  des  Sauvages,  il  faudroit  aller  par 
les  90  degrés.  Cependant  M.  d'ibervillc  avoit  dessein  de  faire 
cette  découverte  avec  des  barques  et  canots  en  costoyant  la 
coste.  C'est  ce  qui  fait  juger  qu'il  y  a  presque  de  Timpossibilité 
d'aller  à  la  mer  du  Ouest  par  le  Nord,  et  qu'on  ne  peut  tirer 
de  l'avantage  du  commerce  de  la  mer  du  Ouest,  qu'en  le  fai- 
sant par  les  terres  de  ce  continent,  suivant  le  projet  ci-joint. 
Fait  à  Québec,  le  la''  novembre  1716. 

Silène  :  Bi'jcoN. 
Et  an  dos  du  mémoire  :  La  Ciiai'l:i.i.i;. 


II 
NÉCESSITÉ  D'ETABLIR  TROIS  POSTES 

l'OUR    PARVENIR    DK    LA    A    LA    DIÎCOUVERTE   DK    LA    MKR    DE    l'oUKST. 


MM.  De  Vaudrcuil  et  Bégon  croyent  qu'un  des  moyens, 
qu'on  pourroit  prendre  pour  étendre  le  commerce  de  la 
colonie  et  la  rendre  très  utile  à  la  France,  seroit  de  faire  la 
découverte  de  la  nier  de  l'Ouest,  qui  est  le  seul  costé  où  l'on 
n'ait  pas  encore  tenté  de  pénétrer. 

Quelques  voyageurs  ont  déjà  esté  jusqu'au  Lac  des  Assini- 
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belles,  qui  est  le  plus  clevc  de  tous  ceux  connus  dans  le  en- 
linent,  et  il  y  a  une  rivière  qui  va  de  ce  lac  dans  la  mer  do 
l'Ouest,  sur  laquelle  les  barques  peuvent  navifrucr. 

Des  Sauvages  ont  apporté  de  ce  lac  ù  M.  le  comte  de  Fron- 
tenac quelques  pièces  de  monnaies  d'argent,  qui  paroissoient 
avoir  des  caractères  de  lu  Chine,  qu'ils  ont  dit  avoir  eu  d'un 
histiment,  avec  lequel  ils  avoient  traité  à  la  coste  de  la  mer; 
ils  luy  rapportèrent  qu'ils  avoient  aussy  eu  des  haches,  qui 
cstoient  faites  en  forme  de  rondaches  et  n'estoient  pas  de 
mcsme  métail  que  les  nostres. 

D'autres  Sauvages,  qui  ont  esté  en  traite  au  fort  Bourbon, 
qui  est  dans  la  baie  d'Hudson,  ont  rapporté  avoir  esté  dans 
un  grand  lac  où  il  y  avoit  flux  et  reflux,  et  qu'ils  y  avoient  vu 
des  nations  qui  se  scrvoient  de  chaudières,  qui  leur  ont  paru 
de  même  métail  que  des  tasses  d'argent  qu'on  leur  lit  voir,  et 
pareille  chose  a  esté  dite  par  des  Sauvages  à  feu  M.  d'Iber- 

ville,  qui  avoit  dessein  d'en  faire  la  découverte.  M.  de  Sérigny, 
son  frère,  lieutenant  de  vaisseau,  peut  avoir  connoissanc"edc 
ce  dessein. 

Nola.  M.  d'Iberville, estant  à  la  baye  d'Fludson,  envoya  le 
nommé  Renaudot  pour  tascher  de  découvrir  s'il  n'y  avoit 
point  un  passage  pour  aller  à  la  mer  de  l'Ouest.  Il  trouva  un 
détroit,  dans  lequel  il  navigua  12  lieues,  mais  ce  dessein  n'eut 
pas  d'autre  suite. 

Il  avoit  envie  de  faire  cette  découverte  par  la  baye  d'Hudson 
sur  le  rapport  que  les  Sauvages  luy  en  avoient  fait,  et  sur  le 
mémoire  des  Anglois,  qui  s'étoicnt  trouvés  au  port  Nelson 
dans  le  temps  de  sa  prise  en  ib^.  Les  Anglois  avoient  tenté 
deux  fois  cette  découverte,  mais  ils  ont  perdu  par  les  glaces 
les  deux  navires  qu'ils  y  avoient  envoyés.  Cette  découverte  ne 
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pourroit  se  faire  qu'en  faisant  hyvernerdcs  baslimcns  au  fori 
n()urbun,alin  de  profiler  de  la  navigation,  qui  est  fort  courte, 
d'autant  qu'il  faudroit  aller  par  les  Nu  degrés  Noi'd,  et.  suj- 
vant  le  rapport  de  quelques  Sauvages,  jusqu'aux  <io  degrés, 
ce  qui  fait  croire  qu'il  y  a  presque  de  l'impossibilité  d'aller 
par  cet  endroit  à  la  mer  de  l'Ouest.  Les  Sauvages  Assini- 
pdiles  ont  voulu  mènera  celte  mer  le  nommé  Noyon,v<)yageui', 
qui  avoit  hyverné  à  Fenirée  du  Lac  des  Clirisiinaux  sur  la 
Rivière  Ouchichiq,  qui  conduit  au  Lac  des  Assinipoiles  et  de 
là  à  la  mer  de  l'Ouest,  et  luy  proposèrent  de  les  accompagner 
dans  une  guerre  qu'ils  alloieni  faire  avec  environ  cent 
hommes  contre  une  nation,  dont  les  hommes  n'ont  que 
!■>  pieds  I  j'i  à  4  pieds  de  haut,  fort  trapus.  Le  sieur  Jérémye. 
i'Jtrc  voyageur,  en  a  vu  deux  à  la  baye  d'Hudsun,  que  ces 
Sauvages  y  avoicnt  amenés  et  (jui  ressembler  à  d'autres 
Sauvages,  à  l'exception  qu'ils  ont  les  cheveux  crépus. 

Ces  Sauvages  leur  ont  aussy  rapporté  qu'il  y  avoit  des 
villes  et  bourgades  fortifiées;  que  les  hommes  alloieni  à  cheval 
et  les  femmes  en  croupe;  que  ces  hommes  sont  blancs  et 
barbus.  Ils  ont  dit  aussi  avoir  vu  des  navires  et  qu'ils  ont  tire 
du  canon. 

Quand  ils  proposèrent  audit  Noyon  d'aller  avec  eux,  ils 
luy  promirent  qu'il  scroit  de  retour  dans  cinq  mois,  luy  ayant 
dit  que  la  rivière  estoit  très  belle,  et  qu'après  avoir  trouvé  le 
Hux  et  le  reflux  ils  sont  trois  jours  à  descendre  à  la  mer. 

Que  trois  jours  auparavant  d'estre  au  tlux  et  reflux  de  la 
mer,  ils  traversent  les  terres  pour  gagner  une  ville  qu'ils 
disent  estre  fort  étendue  et  dont  l'enceinte  est  de  pierres, 
qu'ils  y  ont  entendu  tirer  des  coups  de  canon  et  vu  des  vais- 
seaux au  bas  de  cette  rivière,  mais  ils  n'osent  approcher  de 


AVANTAORS   A    TIRf'R    Df     S\    til-COIVERTI'.  ?o| 

cos  villes  et  bourfradcs,  ne  faisniv  aucun  commerce  avec  les 
•iL-ns  habitant  ces  pays,  où  ils  ont  pris  des  moutons,  dont 
ledit  Noyon  a  vu  deux  peaux. 

Si  la  découverte  de  la  mer  ilc  l'Ouest  cstoit  (iiitc,  la  France 
et  la  Colonie  en  pourroicnt  retirer  de  grands  avanta^^es  pour 
le  commerce,  parce  que,  le  lac  Supérieur  se  décliarj^eant  dans 
le  lac  iFuron,  lequel  tombe  dans  le  lac  Krié,  et  ce  dernier 
clms  le  lac  Ontario,  dont  les  eaux  forment  le  lleuvc  de  Saint- 
I.aurent,  on  pourroit  avoir  dans  chacun  de  ces  Lies,  qui  sont 
navigables,  des  barques  pour  faciliter  le  transport  des  mar- 
chandises, qui  se  feroit  en  canots  depuis  la  mer  de  l'Ouest 
iusqu'au  lac  Supérieur,  les  rivières  estant  f(jrt  navigables. 

(^ette  navigation  seroit  courte,  eu  égard  à  celle  que  les  vais- 
scau.x  font  d'Europe  pour  y  aller,  et  sujette  à  beaucoup  moins 
de  risques  et  de  frais,  ce  qui  donncroit  un  si  grand  avantage 
sur  le  commerce  de  ce  pays-là,  qu'aucune  nation  de  T Europe 
ne  le  pourroit  faire  en  concurrence  avec  nous. 

Pour  parvenir  à  cette  découverte,  il  est  nécessaire  de  com- 
mencer à  établir,  dès  à  présent,  trois  postes,  un  à  la  Rivière  de 
Kamanistigoya  dans  le  Lac  Supérieur,  un  autre  dans  le  Lac 
des  Christinaux,  et  le  troisième  dans  ccluy  des  Assinipoiles. 

Ces  établissements  peuvent  se  faire,  sans  qu'il  en  coûte  au 
Roy  d'autre  dépense  que  celle  pour  quelques  présents  à  faire 
à  ces  nations  pour  les  attirer  à  nous.  Le  commerce  de  ceux 
qui  cxploiteroicnt  ces  postes  les  dédommagera  de  la  dépense 
qu'ils  seront  obligés  de  faire. 

Par  le  moyen  de  ces  postes  on  détourncroit  les  Sauvages  de 
porter  leurs  pelleteries  aux  Anglois,  qui  sont  les  plus  belles  du 
continent,  soit  en  castor  et  autres  peaux  à  la  baie  d'Hudson, 
ce  qui  pourroit  les  obliger,  dans  la  suite,  d'abandonner  ce 


Ti(r: 


m:c.i:ssi  11.  n  i-  iwiii.iR   ikois  i'Osits. 


poste,    n';i\ant   d'autre    commcice   qu'avec    ces    Sauvages. 

Il  (.si  à  croire  c]uc  ces  peuples  préférer()icm  notre  commerce, 
parce  eju'ijs  tiouveroient  les  marchandises  toutes  portées  chez 
eux,  au  lieu  que  dans  les  voyages  qu'ils  font  pour  les  aller 
chei'clier  à  la  baie  d'IIudson  ils  ne  trouvent  presque  ni 
chasse  ni  pèche,  et  y  soutirent  beaucoup,  estant  plus  de  deux 
mois  à  remonter  la  rivière  qui  les  conduit  chez,  eux,  à  cause 
de  sa  rapidité. 

Cet  objet  est  si  considérable  que  M.  de\'audreuil  envoycra, 
à  la  lin  u'A  \  ril,  sept  à  huit  canots  avec  un  ollicicr  pour  établir 
le  premier  poste  et  le  second,  s'il  est  possible,  ce  qui  se  fera 
avec  peu  de  dcpcn  '.,;. 

On  pourroit  tenter  la  découverte  de  la  mer  de  l'Ouest, 
après  que  les  trois  postes  seroientbien  établis,  ce  qui  se  feroit 
de  celu\-  des  Assinipoiles  par  un  petit  nombre  de  François, 
qu'on  pourroit  y  envoyer  avec  les  Sauvages  qui  vont  à  la 
mer,  at1n  de  ménager  la  dépense, et,  suivant  les  éclaircissements 
qu'on  en  aurcjit  à  leur  retour,  on  seroit  en  estai  de  prendre  de 
justes  mesures  pour  l'eniière  découveite  de  ce  |">a}s  et  y 
former  des  esiablissements,  siiixant  la  possibilité  et  les  a\an- 
tages  qu'on  y  trouvei-oit;  ils  peuvent  estie  si  grands  qu'ils  leui" 
semblent  mériter  une  attention  particulière. 

()l\scfi\7lio!is. —  Il  estcertiin  que  ces  postes  empescheront 
plusieurs  Sau\ages  de  poriei'  leurs  pelleteries  à  la  baw 
d'I  ludson,  et,par  ce  moxenjes  François  un  profiteront;  mais 
il  faudroit  que  .M.M.  de  \'audreuil  et  lîégon  fissent  en  sorte 
qu'il  n'en  coûtast  rien  au  Roy,  ou  au  moins  si  peu  de  chose 
que  cela  n'augmentast  point  les  dépenses  du  pays. 

Les  eLux  mémoires,  joints  ,'i  la  lettre  au  sujet  de  cette  dé- 
cou\erte.  sont  ci-joiiil'^. 
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.M,  lici^on  y  marque  qu'il  t'audroit  tenter  cette  découverte 
a\ec  cinquante  Canadiens,  qui  y  sont  plus  propres  qu'aucune 
nation,  estant  accoustumés  aux  fatigues  de  ces  voyages,  portés 
d'inclination  à  les  faire  et  habitués  à  la  vie  des  Sauvages. 

(^ettc  découverte  ne  pourroitsc  faire  qu'en  deux  ans,  en  les 
taisant  p  irtir  de  .Montréal  à  la  lin  d'Avril. 

il  faudroit  avoir  deux  personnes  qui  sussent  faire  des  caites 
(•t  lever  la  hauteur. 

On  propose  cinquante  hommes,  parce  qu'on  se  contenteroit 
d'abord  de  connoistre,  quels  sont  les  peuples  qui  habitent  la 
co^te,  leur  commerce  et  les  avantages  qu'on  pourroit  en  tirer, 
après  quoi  on  pourroit  prendre  des  mesures  pour  y  faire  des 
ét;ihlissements  considérables. 

Cette  dépense  coùteroit  tout  au  plus  au  Roy  .^0,000  francs, 
en  obsei'vant  d"en\-over  des  marchandises  tant  pour  les  be- 
s(jins  de  cet  équipement  que  pourestre  en  estât  d'acheter  des 
\  ivres  et  faire  des  présents  aux  nations  qu'en  découvriioii. 

l'ail  et  Ml  resté  par  le  Conseil  de  la  Marine,  le  3  février  1717. 

!..   \.   i)i;   HorRFîON. 
1,1;   MAKi'cnAi.  h'Ksrid  is. 

/\V  le  Cnliscil, 

\.\    ClIAI'l  I.M'. 


Jh'cisini!  Je  s.  .  I.  A'. 

Mander  qu'il  peut  conmiencer  par  establir  trois  postes,  et 

iju'il    mande  quelle  dépense  il  laiidroit  laire  pour  continuer 

ccit(;  découverte  en  la  réduisant  au  ineilleur  marché,  et  qu'il 

cMUiive  le  projet  le  plus  en  détail  qu'il  pourra,  de  mesme  que 

celui  de  la  dépende  qu'il  v  aura  à  faire. 

!..    A.    I?. 


III 

LE  RÉGENT  APPROUVE  L'ÉTABLISSEMENT 

ni:S    TKOIS    POSTF.S    PROI'OSKS. 

M.  ïiK  L\  NOUI-:  i;sr  knvovi':  a  kamamstigouya. 


Extrait  dit   vh'moirc   du  liov,    du   26  juin   171 7, 
à  MM.  le  .'Sfar.jiiis  de  Windreuil  cl  IW'tiou. 


Les  sieurs  de  Vaudrcuil  et  Hcgon  estant  persuades  que  la 
découverte  de  la  mer  de  l'Ouest  peut  estre  avantageuse  à  la 
Colonie,  Sa  ALijesté  approuve  que,  pour  y  parvenir,  le  sieur 
de  Vaudreuil  établisse  les  trois  postes  qu'il  a  proposés  :  l'un 
dans  la  Rivière  de  Kamanistigoya,  dans  le  Lac  Supérieur:  un 
autre  dans  le  Lac  desChristinaux.et  le  troisième  dans  celui  des 
Assiniboels  ;  mais  elle  compte  que  ces  establisscments  se  lei'ont 
sans  qu'il  en  coûte  à  Sa  Majesté.  Ceux  qui  y  seront  employés 
doivent  trouver  à  s'indemniser  par  le  commerce  qu'ils  feront: 
cependant  les  sieurs  de  Vaudreuil  et  Bégon  marqueront 
quelle  dépense  il  l'audroit  faire  pour  continuer  cette  décou- 
verte en  la  réduisant  au  meilleur  m.uxbé,  et  en  envoyeroient 
le  projet  le  plus  en  détail  qu'ils  pourront,  de  mesme  que  celui 
de  la  dépense  qu'il  y  aura  à  faire. 

l^L^L  de  ^'audreuil  et  lîégon  marquent  que  ledit  sieur  de 
A'audreuil  a  fait  partir,  au  mois  de  Juillet  dernier,  le  sieur  de 
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La  Nciic,  lieutenant,  avec  huit  canots,  pour  suivre  le  projet  de 
cette  découverte,  et,  à  cet  elVet,  il  ki}-  a  donné  ordre  de  faire 
le  premier  establissemcnt  dans  la  rivière  de  Kam;inisiiaouya 
qui  se  deschargc  dans  le  Nord  du  Lac  Supérieur,  après^oy 
il  doit  envoyer  à  Tekamamioucn,  vers  le  Lac  des  Christinaux, 
pour  en  faire  un  second,  et  avoir,  par  le  moyen  desSauva-es, 
les  connoissances  nécessaires  pour  faire  le  iroisiénie  au  Lac  des 
Assiniboels.  Ledit  sieur  de  La  Noue,  qui  a  rencontré  le  sieur 
de  Lou\igny  à  ,  3o  lieues  de  Montréal,  luy  a  dit  qu'il  espéroit, 
dès  cet  hiver,  engager  des  Sauvages  Crics  à  parler  à  ceux  de 
leur  nation  pour   favoriser  l'establisseinent  qu'ils  vouloient 
faire  à  'J\>kamamioucn,  et  que,  s'il  voit  qu'il  y  ait  lieu  u'ei> 
\oyer  deux  iM-ançois  avec  les  Sauvages,  il  le  fera,  et   qu'il 
rendra  compte,  l'année  prochaine,  de  ce  qu'il  aura  fait. 

Ce  voyage  ne  coûte  rien  au  Roy,  parce  q.ie  es  canots  se 
d'.ivcnt  dédommager  de  leur  dépense  sur  la  traite  qu'ils  feront; 
mais,  pour  suivre  cette  découverte,  il  est  absolument  néces- 
saire que  le  Roy  en  fasse  la  dépense,  parce  que  les  gens  qiu'  y 
seront  employés  seront  o/V/^-v.v  d'nbandouucr  tnutcs  les 
jnies  du  cnwmcrccpar  les  moiivcmcnls  quils  so-mil  nHù^-Jx 
^'l^'J^nrc  cl  le  niw/d  c.sIniLHicincii/. 

Ils  ont  fait  un  projet,  qu'ils  envoient,  sur  la  manière  dont 
cette  découverte  se  pourr.Mt  faire  et  sur  ce  qu'il  en  cnûieroit 
au  Ro\'. 

Par  ce  projet  qui  est  ci-joint,  il  est  marqué  : 

Qu'il  est  nécessaire  d'avoir  cinquante  bons  voyageurs,  dont 
vingt-quatre  occuperont  les  trois  p,,stes.  dont  il  e^t  parlé  ci- 
dessus  et  les  vingi-si.x  autres  pour  faire  la  découverte  du  lac 
des  Assiniboels  à  la  Mer  de  l'Ouest: 

Que  les  gages  de  ces  cinquante  hommes,  qu'on  e-iinie  à 


5oG  iiri'r\'>Fs   \  FAipr  pofR  T,\  nrcoi'vrRTF. 

raison  de  '.'on  livres  chacun  par  an.  conteront,   pour  une 
année 1 3,000  I,    » 

Pour  les  Aivres  pendant  deux  mois  qu'ils 
seront  à  monter  de  Montréal  à  Michilima- 
kinac <»i'i      10 

Pour  bled  d'Inde  pour  leur  subsistance, 
par  an }.,''^<>o       >< 

Pour  de  la  i^raisse  pour  leur  subsistance, 
par  an 3, 000       » 

Pour  eau-de-vie  pour  leur  subsistance, 
par  an loo      » 

Pour  tabac  pour 'eur  subsistance,  par  an.  7^       -> 

Pour  dou7,c  canots  et  aj^rès,  chaudières  et 
ustensiles i.i^oo       <> 

Pour  les  marchandises  qu'ils  emportent 
avec  eux  pour  faire  des  présents 3,'3'3t)       » 

•^c),o'23  1.  10 

Ils  observent  que  le  prix  de  ces  marchandises  est  marqué 
sur  le  pied  qu'elles  pourront  valoir  l'année  prochaine,  en 
C.anada,  en  espèces  sonnantes,  mais  que  si  le  Roy  les  cnv()\'e 
de  France,  elles  coûteront  presque  moitié  moins  '. 

Pour  ani^montation  d'appointemens  h  six  ofticiers,  qui  se- 
ront nécessaires  tant  pour  lesdits  postes  que  pour  faire  la 
décinnert'"   Ti  raison  de  (ioo  livres  par  an  .     .     .         ^.'loo  I. 

Ils  observent  qu'entre  ces  ofiiciers.  il  faut  qu'il  y  en  ait 
deux  qui  sachent  dessiner  et  prendre  hauteur,  pour  savoir  à 
quelle  longitude  et  latitude  ils  seront,  et  faire  les  observations 

*  ANNrviATKiN.   --■  (JiKinJ    ce    ser^iit    mnitic    moiii';.    cchi    ne    fcruit   'luV'nvircn 
1,'ioo  livrer  Je  diilcrcncc. 
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nccossaires  et  les  plans  des  endroits  où  il  y  aura  dos  remar- 
ques à  faire;  on  en  trouvera  à  Québec  qui  y  seront  propres. 
Comme  il  faudra  environ  deux  ans  pour  faire  ce  vova"e,  ils 
estiment  que  celte  dépense  pourra  aller  à  ?<»,oo()  livres. 
Fait  et  arrêté  par  le  Conseil  de  Marine,  le  7  décembre  r  7 1  -. 

L.  A.  !)i:  Moi  Riiox. 

Ll-   iMARrCIIAI.  h'I'.'si  Rl'l-S. 

Par  le  Conseil  : 

La  (jiaiti.i  r. 


IV 
LE  GARDRCR  DE  S  VINT- PIERRE 

MNVOVl':     rORMKR     UN    l'iMU.ISSKMKNT 

(iir.z  LTs  s\i.'iTi:i;x  m-   cn\^,otT\^f|^,()^■   o\ns    lv.   r.\<:  sii'i'iui  1  u. 


I\.\trait  d'une  Ic/trc  du  M.injiiis  de  Wvidi-cnil. 


2X  Octobre  1  7  m. 


Je  continue  à  donner  toute  mon  attention  pour  maintenir 
en  paix  les  nations  des  pays  d'en  haut. 

Je  fis  partir,  au  mois  de  Septembre  de  l'année  dernière,  le 
Mcur  de  Saint-Pierre,  capitaine,  et  le  sieur  Einctot,  enseii^ne, 
avec  quelques  soldats  pour  aller  établir  un  po^te  à  la  l^)intedc 
Chanouamigon  dans  le  lac  Supérieur,  parce  que  les  Sauva.ges 
de  la  nation  des  Saulteux,  qui  y  font  leur  demeure,  et  ceux 
lie  la  mesme  nation  qui  sont  à  Kioucouenan,  menaçant  hau- 
tement les  nations  de  la  baye  d'aller  veni^'er  sur  elles  |;i  m.,rt 


.So-S 
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de  leurs  chefs  tués  dans  la  guerre  des  Renards,  il  cstoit  néces- 
saire  qu'il  y  eust  parmy  eux  des  gens  capables  de  les  détour- 
ncrde  ce  dessein,  dont  l'exécution  auroit  pu  causer  la  guerre 
entre  toutes  les  nations.  Le  sieur  de  Saint-Pierre,  qui  est  fort 
accrédité  parmy  les  Sauteurs,  a  si  bien  trouvé  le  mo\en  do 
les  tranquilliser  qu'ils  ne  pensent  plus  qu'à  entretenir  la  paix. 


!.i;s  siorx  .\i'r.\oi'KN'r  lfs  sacvages 

nr:  k  \\\  v^'iSïicdrvA. 

ir.S  SONT    AI'SSI   I.N  GCI'.KKJ-:  A\Ki:    M;.S  CUISTINArx. 
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JCx/)\v''  d'il  'c  k'ilrc  du  marquis  de  ]\iiidrciill. 

(.)iK-licc,  le  4  Novcmlirc  1720. 

Sui\ant  ce  que  le  sieur  deLaNoue, qui  commande  au  poste 
de  Kamanisiigouya,  m'écrit  cette  année,  le  sieur  Pachot,  en- 
seigne qu'il  a\()it  en\-oyé  en  1 7  1  X  chez  les  Sioux,ne  fut  de  re- 
tour,, l'année  dernière,  à  son  poste  que  dan.s  un  temps  où  il  n'y. 
avoit  plus  (l'apparence  de  le  faire  partir  pour  l;i  Colonie. 

Les  Sioux  avoient  répondu  favorablement  aux  propositions 
de  paix  qu'il  leur  avoit  faites,  en  sorte  qu'ils  avoient  promis 
authentiquement  de  casser  la  tète  au  premier  chef  de  parti 
qui  feroit  coup  sur  les  (>hristinaux  ou  autres  nations,  leurs 
alliées.  C'est  de  quoy  ils  faisoicnt  assurer  le  sieur  de  La  Noue 
par  leurs  envoyés. 

Le  sieur  de  La  Noue,  voulant  ménager  ces  bonnes  disposi- 
tions, jugea  à  propos,  en  attendant  qu'il  pust  informer  les 
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r'oq 


(  Jiristinaux  de  'rckamamioucn  J 
l'aciiot  pour  leur  ramcn 


c rcn\o\c'r  aux  Sioux  le  s 


leur 


leurs  cino\'cz  et  les  eiiti-eleuir 


Jaus  les  bonues  inleiuiou: 


',  e|u  ils  paroi^soicnl  a\ 
l'Ilicier  ne  fut  pas  plus  lost  rendu  à  Cha«ouamiuon 


oir 


M 


ais  cet 


,qu  il  apprit 


née,  ils  avoient  l'ail 


(jue,  contre  la  parole  qu'ils  avoieiu  don 

coup  sur  les  Sauvages  vcjisins  du  poste  de  Kamanisti 

dont 


couva 


1 


ils  en  avoient  tué  dix-sept. 
Ce  qui,  ayant  fort  alarmé  les  S, 
parmy  lesquels  on  commencoit 


Liuteurs  de  Cha<»ouamijior 


a  cliamer  la  LHierre  contre  les 


Sioux,  le  sieur  de  Saint- P 


'lerre,  pour  les  tranquilliser,  jui^ea  à 


propos  de  laire  partir  le  sieur  de  Linctot  et 


le  sieur  J*; 


icliot 


pour  aller  chez  les  Sioux,  auteurs  d 


re|jrocher  leur  |)erlidie  et  les  en"a"er  à  1 


e  ce  mauvais  coup,  leur 


aire  à  la  nation  cju'ils 


a  con- 


avoient  attaquée  une  satisfaction  qui  fust  capable  d 
tenter. 

Ces  deux  olliciers  ont  travaillé  de  leur  mieux  pour  y  réussir; 
mais  ils  n'ont  pas  pu  en  venir  à  bout,  parce  que  les  AV- 
ihViù  avoient  tellement  prércii/i  Ic\  Si»/i.\  contre  les  I-'ran- 


çois,  en  leur  faisant  entendre  qu'ils  vouloient  les  trah 
a  esté  impossible  de  les  dissuader. 


qu 


Les  S, 


uivan^s  de  Kamanisti<^ou\  a.  avant  esté  Infor 


les  sieurs  de  Linctot  et  Pacliot  n'avoient  p 


mes  que 


u  réussir  dans  les 


négociations  dont  ils  avoient  été  ch 


ii-ges,  ont  pris  la  résolu- 


tion de  continuer  la  2 


guerre  et  Icjrment  un  parti  considérable. 


qui,  selon  toutes  les  apparences,  détruira  les  Sioux,  c'est-à-d 


ceux  qui  composent  u 


n  village  de  cette  nation,  lesquel 


irc 

ont 


SI 


leroces   qu'il    est   impossible    de   1 


es    réduire  tjue  par  les 


iirmes,  car  ceux  des  autres  \  illages  témoignent  assez  q 
\eulent  avoir  aucune  ()art  à  cette  guerre  et  q 


1.1  Ils  ne 


u  ils  souhaitent 


la  paix. 


?|()    I.A   \(Jl  I.  SE   ri.'OIOSI:;    DAI.l.li;   1IIV1:|(M  l;   A    IliKAMAMIUl  IN. 

\x  sieur  de  La  Noue  me  marque  qu'il  comptait  de  partir, 
cet  automne,  de  son  poste  pour  aller  hiverner  à  Tckama- 
miouen,  les  Christinaux  le  demandant  avec  instance.  Si  on 
peut  cstablir  un  poste,  il  sera  très  avantageux  pour  le  com- 
merce de  cette  Colonie  par  le  castor  gras  qu'on  en  tirera  et 
qui  y  est  en  abondance.  Cette  qualité  de  castor  estant  tout  à 
fait  nécessaire  pour  la  consommation  dans  la  chapellerie,  on 
aura  leurs  pelleteries,  qui  consistent  principalement  en  martres 
des  plus  belles  et  en  loups  cerviers,  et  on  les  engagera  insen- 
siblement à  venir  faire  leur  traite  à  Kamanistigou^'a,  en  les 
détournant  d'aller  la  faire  à  la  baye  d'Hudson.  Les  Anglois, 
qui  y  ont  des  establissements,  seront  par  là  privés  de  ce  com- 
merce, et  la  colonie  en  profitera. 

Je  me  trouve  obligé  de  représenter  icy  au  Conseil  qu'une 
des  choses  qui  contribuera  le  plus  à  entretenir  la  fierté  des 
Sioux  et  des  Renards,  c'est  la  facilité  qu'ils  auront  toujours 
d'cstre  fournis  de  poudre,  plomb,  armes  et  autres  marchan- 
dises par  le  moyen  des  coureurs  de  bois  du  Canada,  qui,  s'es- 
tant  retirés  dans  le  gouvernement  de  la  Louisiane,  vont  faire 
la  traite,  en  remontant  le  Mississipi  jusqu'au  pays  des  Sioux, 
avec  des  congés,  que  l'otlicier  qui  commande  dans  tout  le  pays 
des  Illinois,  leur  donne.  Cet  oHicier,  selon  le  rapport  de  tous 
les  Canadiens  qui  sont  revenus  de  ce  païs-là  dans  la  colonie, 
s'imagine  que  le  gouvernement  de  la  Louisiane  s'étend  dans 
toutes  les  terres  qui  sont  le  long  du  Mississipi  et  des  rivières 
qui  s'y  déchargent  jusqu'au  lac  des  Assinibouels.  Ce  qui  est 
une  erreur,  dans  laquelle  tous  les  François  de  la  Louisiane  ont 
donné,  et  qui  certainement  sera  très  préjudiciable  à  la  Colonie 
du  Canada,  en  ce  que,  si  elle  subsiste,  ils  auront  la  liberté  de 
luy  enlever,  par  la  rivière  de  Ouisconsing,  toute  la  pelleterie 
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des  Sauvages  de  la  baye,  qui  sont  les  Renards,  Kikapous, 
.Mascoutens  et  Puans,  Sakis,  Pontcuuatamis,  I-olleavoine  et 
Notketz;  sur  le  haut  du  Mississipi,  celle  des  Sioux  et  celle 
des  Sauvages  de  Cliagouamigon  par  une  rivière  qui  donne 
communication  du  Mississipi  au  lac  Supérieur.  J'espère  que 
le  Conseil  voudra  bien  remédier  A  ce  mal.  en  envoyant  des 
ordres  à  la  Louisiane,  atin  que  les  François  qui  y  sont  ne 
sortent  pas  des  bornes,  qui  ont  esté  données  à  ce  gouverne- 
ment suivant  les  lettres  patentes  du  Roy  accordées  à  M.  Cro/.at 
le  14  septembre  171J.  L'étendue  du  pays  de  la  Louisiane 
cstoit  depuis   le  bord  de  la  mer  jusqu'aux  Illinois  avec  les 
rivières  des  Alissouris  et  Ouabache  et  tous  les  pavs,  contrées, 
lacs,  dans  les  terres  et  les  rivières  qui  tombent  directement 
ou  indirectement  dans  cette  partie  du  llcuve  Saint-Louis  ou 
Mississipi.  Cette  province  n'a  été  concédée  à  la  Compagnie 
d'Occident,  à  présent  Compagnie  des   Lidcs,  que   ainsy  et 
dans  la  mesme  étendue  qu'elle  avoit  esté  accordée  au  sieur 
Cro/.at,  comme  il  paroist  par  l'article  V  des  Lettres  Patentes 
en  forme  d'Edit,  portant  établissement  de  ladite  Compagnie, 
du  mois  d'Août  1 7 1 7 .  Cette  étendue  a  été  augmentée  par  celle 
du  pays  des  Illinois,  qui  a  été  démembrée  du  gouvernement 
du  Canada  et  incorporée  à  celuy  de  la  Louisiane,  par  arrest  du 
Conseil  d'État  du  Roy  du  27  Septembre  de  ladite  année  1 7 1 7; 
mais  elle  est  à  présent  bornée  par  le  pays,  qui  se  trouve  im- 
médiatement après  celuy  des  Illinois  en  remontant  le  Heu  ve 
Mississipi,  et  qui  est  celuy  des  Kikapous  et  des  Maskoutins 
lesquels,  sans  contredit,  dépendent  du  gouvernement  du  Ca- 
nada; et  comme  la  rivière  deOuisconsing  se  décharge  dans  le 
Mississipy  lort  au-dessus  du  pays  de  ces  Sauvages,  et  que  le 
lac  Pépin  et  les  Sioux  sont  encore  plus  avancés  dans  le  haut 
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du  .Mis^issipy,  je  ne  vois  pas  comment  le  (  lommaiulant  du 
pays  des  Illinois  peut  prétendre  a\oir  droit  d'y  en\o\er  faire 
la  traite. 

Vaidkixii,. 


^'i(l  dos. 


M.  Raudoi-, 


l'oi'ter  à  M'^y  le  Kéj^ent  avec  une  carte  où  soient  marquée,-. 
t(jutes  les  habitations. 
Délibéré  le  [.|.  janvier  i7'.ii. 

La  C^UAii.i.i.i.. 
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Lettre  de  La  Noue,  Lieiiteiuvit  des  /roiipes,  au  J\éi;eiit. 

(Québec,  L'  i5  Octobre  1721. 
Monseigneur, 

La  Noue,  lieutenant  dans  les  troupes  de  la  Marine,  a  l'hon- 
neur d'informer  Votre  Altesse  Serénissime  qu'il  fut  envoyé 
par  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  établir  le  poste  de  Gamané- 
tygoya  {sic)  dans  le  Nord  du  Lac  Supérieur,  en  1717,  où  j'ai 
resté  jusques  à  cet  été,  que  j'ai  été  relevé  par  AL  Dcschalions, 
capitaine. 

Comme  j'avois  ordre  de  tirer  des  connoissanccs  tant  de  la 
mer  de  TOuest  que  du  commerce  que  l'on  pouvoit  faire  en  ce 
païs  là,  pour  cet  etlct,  j'ay  appelé  toutes  les  nations  de  ce 
continent  et  me  suis  informé  de  leur  pais.  J'ay  l'honneur  de 
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VOUS  dire  qu'il  est  cxtrc-mcmcnt  froid,  où  il  est  impossible 
d'y  faire  venir  aucun  grain,  et  les  peuples  ne  vivent  que  de 
chasse,  ce  qui  les  rend  crrans,  ne  pouvant  se  tenir  en  vil- 
h.iTcs,  et  ne  s'assemblent  qu'une  fois  l'année  pour  faire  leurs 
alViiircs,  tant  pour  la  guerre  que  pour  régler  les  lieux  où  ils 
doivent  chasser. 

C'est,  Monseigneur,  l'endroit  du  Canada  qui  fourniroit  la 
meilleure  pelleterie,  et  c'est  ce  qui  fait  le  commerce  des  An- 
glois  à  la  Baye  d'Hudson,  et  pour  les  empescher  d'v  aller,  il 
faudroit  faire  un  establissement  à  Tekamamiouen,  qui  est  à 
cent  lieues  de  Gamenitigoya,  à  l'Ouest  et  dans  les  terres,  si- 
tuées  sur  le  bord  d'un  Lac  qui  porte  ce  nom.  Il  ne  seroit  pas 
dilhcile,  si  l'on  y  estoit  establi,  d'attirer  ces  peuples,  pourvu 
que  l'on  ait  quelques  présens  de  tabac  noir,  poudre  et  plomb 
à  leur  faire,  et  l'on  ne  sçauroit  les... 

(  I.a  suite  manque.  ) 
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K.xlrait  d'une  lettre  de  M.  Pac/iof. 

Québec,  :!7  octobre  1722. 
Monsieur, 

Je  n'ay  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
nVccnreà  la  Rochelle,  datée  de  Versailles,  le  dix-neuf  Juin 
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de  la  mcsmc  année,  que  par  le  bastiment  de  iM.  Richard,  qui 
a  parti  vingt  jours  après  nous;  cela  ne  m'empescliepas,iMon- 
sicur,  de  vous  envoyer  les  Mémoires  que  vous  désire/;  je 
souliaiterois  mesme  estre  honoré  de  quelque  commission  de 
vostre  part,  qui  méritast  une  plus  grande  application.  Mais, 
enfin,  Monsieur,  au  sujet  de  restablissoment  de  la  riviè 
vSainte-Croix chez  les  Scioux  et  de  celu}'  de  Tekamamiouen,  je 
croy  vous  donner  les  plus  justes  idées  pour  un  commence- 
ment. Dans  la  suite,  si  on  réussit  à  mettre  la  paix  parmi  ces 
nations,  on  pourroit  prendre  des  moyens  plus  solides  et  con- 
venables aux  considérables  commerces,  que  l'on  feroit  dans  ces 
postes  jy^r  la  quantité  de  castors  qu'il  y  a  et  le  grand  nombre 
de  nations  que  l'on  attireroit  à  soy. 

Ces  deux  establisscments  paroissent  d'une  nécessité  très 
grande  pour  la  colonie  du  Canada,  en  ce  que  le  castor,  quicr 
fait  le  commerce,  commence  à  estre  tout  à  fait  détruit  de 
tous  les  autres  postes,  et  que  l'on  attireroit  aisément  une  bonne 
partie  des  pelleteries  qui  vont  à  la  baye  d'Hudson,  si  l'on  estoit 
une  fois  installé  à  Tekamamiouen,  et  que  mesme  nous  pour- 
rions avoir  dans  la  suite  les  Sauvages  de  la  Mer  pour  nous, 
si  l'on  vouloit,en  cas  que  la  guerre  vinst,  faire  quelques  entre- 
prises sur  les  Anglois  pour  ravoir  les  postes  qu'ils  occupent 
de  ce  costé,  qui  fournit  le  plus  de  castor  gras  et  pelleteries  fines. 

Pour  réuf  iir  dans  l'establissement  de  Tekamamiouen,  il 
seroit  à  propos  que  celuy  des  Scioux  se  fist  en  mesme  temps, 
car  ces  deux  nations  estant  en  guerre,  c'est  se  faire  des  enne- 
mis en  n'allant  que  chez  une  des  deux,  et,  pour  ne  pas  trop 
risquer  dans  ces  entreprises,  il  faudroit  aussy  qu'il  n'y  allast,  les 
premières  années,  que  quatre  congés  dans  chaque,  donnés  aux 


larJ,  qui 
is,  Mon- 
sirc/',  je 
ission  de 
m.  Mais, 
a   ri  vie 
iiouen,je 
mmcnce- 
îarmi  ces 
:s  et  con- 
t dans  ces 
d  nombre 


îssité  très 

'or,  qui  Cl 

fruit  de 

une  bonne 
Ton  estoit 

DUS  pour- 
ur  nous, 

ues  entrc- 
occupent 

tries  fines, 
îiouen,  il 
ic  temps, 
ies  cnne- 
pas  trop 
I  allast,  les 
jnnés  aux 


1722.  —   1 1  K  \\i.\\iu)Ii;n  II    sKtix.  b\? 

Commandants  desdits  postes,  moyennant  quo\-  ils  se  cliar- 
Ljcroient  des  dépenses  nécessaires  pour  bien  les  entretenir,  à 
Tcxception  de  quelques  présents,  qu'il  leur  fauJroit  débourser 
pour  ménager  la  paix  entre  les  dilVérentes  nations  de  ces  lieux, 
qui  pourroient  se  montera  trente  ou  quarante pistoles,  dans 
chaque  poste,  par  chaque  année,  en  ellets  que  le  Roy  l'eroit 
parvenir  à  son  maga/in.  Ce  qui  laciliteroit  les  moyens  d'avoir 
des  esprits  à  soi,  que  Ton  ne  peut  gagner  que  par  la  dépense, 
qu'il  est  impossible  à  un  officier  de  soutenir,  s"il  n'est  un  peu 
secouru. 

Ces  huit  canots  supposés,  que  Sa  Majesté  donncroit  à  deux 
ofticicrs  pour  rcstablissemcnt  de  ces  deux  postes,  dcmaiide- 
roient  à  estre  exploitez  dès  la  fonte  des  glaces,  afin  de  pouvoir 
se  rendre  facilement  sur  les  lieux,  et,  comme,  la  pi  cmière  année, 
il  faudroit  y  porter  quantité  de  grain,  et  qu'il  est  ordinaire- 
ment cher  à  Michilimakinac,  on  ne  pourroit  faciliter  le  moyen 
de  soutenir  les  gros  frais,  qu'en  permettant  à  chaque  officier 
d'envoyer  un  de  leurs  canots,  dès  l'automne,  avant  leur  départ, 
hyverner  dans  le  lac  Erié  pour,  dès  le  printemps,  prendre  les 
provisions  nécessaires,  au  Détroit,  avec  la  liberté  de  les  acheter 
des  Sauvages  mesmes,  sans  estre  obligez  de  les  prendre  de 
celuy  qui  en  remplit  ses  greniers  pour  les  survendre  et  vexer 
tout  le  monde.  De  cette  manière,  ceux  qui  s'en  iroient,  le  prin- 
temps, par  la  Grande  Rivière  trouveroient  les  autres  tout  près 
au  Sault-Sainte-Marie,  014  ils  les  vicndroient  attendre  et  leur 
épargneroient  la  peine  d'aller  à  Michilimakinac,  ce  qui  accour- 
ciroit  le  chemin  de  soixante  lieues,  que  l'on  est  souvent  très 
longtemps  àfaire,  parrapportauxtraverséesqu'ilyadanscettc 
route,  de  sorte  que  cela  mettroit  en  estât  de  vse  rendre  aux 
deux  postes,  dont  nous  parlons,  dans  un  esté. 
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L'ot'ticicr,  dcsiinc  pour  Tekamaniioucn,  se  scparcroit  de 
rautrc  au  Saiilt-Sainte-Maiic  et  prcndroit  le  Nord  du  lac  Su- 
périeur pour  allei'  passer  à  Kamanisiigouyanguc,  où  il  preii- 
droit  langue  avec  le  commandant  de  ce  poste  pour  travailler 
de  concert  au  bien  du  service  de  la  (lolonie.  Le  plus  beau 
chemin  pour  aller  au  prétendu  establissement  scroit  par  une 
petite  rivière,  nommée  Nantokouigane.  qui  est  à  environ 
sept  lieues  de  Kamanistigou\angue, 

L'autre  commandant,  destiné  pour  les  Sioux,  passcroit 
par  Chagouamigoii,pours'abouclicr  aussi  avec  Tofticier  de  ce 
poste,  et  iroit  ensuite  par  Neouissakoueie  s'establir  au  Sauk- 
Saint-Antoine. 

Ces  deux  olliciers,  rendus  dans  chacun  de  leurs  postes,  tra- 
vailleroient  unanimement  à  faire  faire  la  paix  à  toutes  les 
nations  qui  les  occupent,  et  il  leur  seroit  aisé  de  se  faire  sçn- 
voir  des  nouvelles  de  Tun  à  l'autre,  dans  le  cours  de  Thyvcr, 
et  de  fixer  un  lieu  de  rendez-vous  pour  terminer  les  allaires, 
s'il  cstoit  besoin.  Ils  s'attacheroient  à  faire  cultiver  la  terre 
aux  Sauvages,  à  la  cultiver  cu\-mcsmes,le  climat  et  le  terroir 
y  estant  tout  propres  à  produire  beaucoup,  pour  éviter  Ic^ 
trop  grands  frais  de  transport  des  vivres  et  mesmc  en  four- 
nir dans  la  suite  au  Lac  Supérieur. 

Comme  les  hommes,  qui  seroient  avec  ces  ofliciers,se  trou- 
vcroicnt  obligés  de  laisser,  tous  les  estes,  pour  descendre  k 
provenu  de  ces  postes,  il  est  d'une  très  grande  importance 
qu'ils  aient  avec  eux,  chacun  un  sergent  et  quatre  soldats  au 
moins,  pour  garder  leur  fort,  pendant  deux  ou  trois  mois  qu'ils 
seroient  exposés  à  estre  seuls.  .Sans  cela,  ceux  qui  parti- 
roient,  le  printemps,  pour  aller  dans  ces  postes,  n'y  arrivc- 
roient  que  ce  temps  après  le  départ  de  ceux  qui  y  auroient 
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hyvcrnc.  Les  commandants  scroicnt  charges,  moyennant  la 
paye  des  soldats,  de  les  nourrir  en  ces  lieux. 

Dans  peu  d'années,  ces  postes  augmenteroicnt  et  fourni- 
roient  un  avantage  considérable  à  la  Colonie,  tenant  mesme 
les  nations,  qui  se  révoltent  quelquefois  contre  nous,  en 
respect,  par  celles  de  ces  lieux  qui  sont  belliqueuses  et  très 
attachées,  surtout  les  Scioux,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  voi- 
sins desquels  ils  puissent  tirer  les  secours  que  nous  leur  four- 
nirions, et  les  Cristinaux  et  Assinibouanes,  qui  peuvent  aller 
aux  Anglois,  n'y  vontqu'en  s'exposant  à  crever  de  faim, ce  qui 
leur  arrive  très  souvent. 


Monsieur, 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  ccluy  qui  a  pris  connois- 

sance  de  tous  ces  pays,  en  exposant  bien  des  fois  sa  vie  pour 

le  service  de  Sa  Majesté,  et  qui  s'est  donné  toutes  les  peines 

imaginables.  Il  a  l'honneur  d'estrc  avec  beaucoup  de  respect 

Monsieur, 

\  otre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Si i^ lié  :  Paciiot. 
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]\.\()\u/  d'un  mcmoii'c  sur  ces  nations. 

Il  y  a  vingt  ù  vingt-six  villages  de  Scioux  y  compris  les  na- 
tions Jcs  Prairies  : 

i"  Les  Ouatabatonha,  ou  Scioux  des  Rivières,  habitent 
dans  la  rivière  Sainte-Croix  ou  Lac  de  la  Folle-Avoine  qui 
est  au  dessous  et  à  quinze  lieues  de  la  rivière  au  Serpent.  Ils 
ont  pour  marque  un  ours  blessé  au  cou. 

2°  Les  Mencsouhatoba,  ou  Scioux  des  Lacs,  ont  pour 
marque  un  ours  blessé  au  cou. 

3"  Les  Matatoba,  ou  Scioux  des  Prairies,  ont  pour  marque 
un  renard  qui  tient  une  flèche  à  la  gueule. 

4°  Les  Hictoba,  ou  les  Scioux  de  la  chasse,  ont  pour 
marque  Torignal. 

5"  LesTitoba,ou  les  Scioux  des  Prairies,  ont  pour  marque 
le  chevreuil.  Il  porte  à  ses  cornes  un  arc. 

On  n'a  encore  commercé  qu'avec  cinq  nations.  Les  Titoba 
habitent  à  quatre-vingts  lieues  plus  Ouest  que  le  Sault  Saint- 
Antoine. 
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ORDONNI-:     DE    SE     RENSEICNER. 
VOVAOES     OU    PÈRE    CHARLEVOIX    A    CET    EEFET. 
H.  CONCLUT  A  FAIRE  REMONTER    LE   MLSSOURI 
OU    A    ÉTABLIR    UNE    MISSION 
AUX    SKJUX. 
LE    RÉGENT    s'aRRÉTE    A    CE    DERNIER    PARTI, 
LE    PÈRE    CHARLEVOIX    PRÉFÉRAIT    LE    PREMIER, 
APRÈS    NOUVEL    EXAMEN. 
(  1720-  172LÎ  ■ 


LK  PÈRE  CHARLKVOIX, 

CHAHGl?  DK  s'eNQUKIUR  DKS   MOVKNS  m:  DKCOCVlilR   r.A   MKR   DK  I.'utJi  SI 


KKNI)    COMl'TK    DK    SON    V(JVA(;P:. 
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A  Sou  Alfessc  SérL')iissinu' 
Momeigneur  le  Comte  de  Toulouse. 

l'ari.s,  20  jan\icr  \-jz'i. 
Monseigneur, 

Pour  obéir  à  Tordre,  dont  j'avois  été  honnoré  [sic]  ',  il  3-  a 
bientôt  trois  ans,  d'aller  dans  les  principaux  postes  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  faire  des  enquêtes  touchant  la  mer  de 
l'Ouest,  je  m'embarquai  au  commencement  de  Juillet  1720 
sur  la  flutte  du  Roy  le  Chameau,  qui  alloit  à  Québec,  où  j'ar- 
rivai à  la  fin  de  Septembre. 

La  saison  se  trouvant  trop  avancée  pour  passer  outre,  il  me 
fallut  hyverner  dans  cette  ville,  où  je  n'omis  rien  pour  tirer  des 
voyageurs,  que  jepus  joindre,  des  lumières  sur  ce  que  je  cher- 
chois.  Je  fis  les  mêmes  diligences,  dans  les  cotes,  aux  Trois 
Rivières  et  à  Montréal,  où  je  me  transportay  sur  les  glaces 
au  mois  de  Mars,  mais  toutes  mes  recherches  n'eurent  pas 
grand  succès,  les  Canadiens  voyagent  sans  s'embarrasser 
beaucoup  de  s'instruire  sur  le  pays  qu'ils  parcourent.  Il  faut 
même  être  un  peu  en  garde  contre  eux  :  car,  comme  ils  ont 
quelquefois  honte  de  ne  pouvoir  rendre  aucun  compte  de 

I.  Le  Pcre  de  Charlevoix  ciant  aMèbre  comme  ccriv.in,  j'oi  cru  devoir  cm-er- 
vcr  '-,.1  manière  d'écrire. 
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ce  qu'ils  ont  vu,  ils  ne  font  point  difliculté  de  substituer  des 
romans,  qu'ils  digèrent  assez  bicn,à  la  place  de  la  vérité  qu'ils 
ne  connoisscnt  pas. 

Pour  revenir  à  mon  voyage,  le  Heuve  St-Laurent  ne  fut 
pas  plutôt  libre  que  je  partis  pour  le  remonter.  C'étoit  à  la 
fin  d'Avril  172 1  ;  je  passai  par  le  fort  de  Catarocouy,  je  tra- 
versai le  lac  Ontario,  je  fis  le  portage  de  Niagara  pour  éviter 
cette  fameuse  chute,  et  je  me  rendis  par  le  Lac  Erié  au  Détroit. 
De  là  je  remontai  le  Lac  Huron  jusqu'à  Michillimakinac,  d'où 
j'accompagnai  M.  de  Montigny  à  la  Baye  des  Puans  '  où  il 
alloit  commander.  J'y  restai  quelques  jours  et  je  n'eus  pas  lieu 
de  me  repentir  d'y  être  allé.  C'est  là  où  je  compris  l'impor- 
tance d'aller  au  I^ac  Supérieur,  et  ce  fut  pour  prendre  sur 
cela  des  mesures  que  je  retournai  à  Michillimakinac. 

En  arrivant  j'appris  que  M.  de  la  Noue,  qui  avoit  commandé 
plusieurs  années  à  Gamanistigouya,dans  le  Nord  du  Lac  Su- 
périeur, venoit  de  partir  pour  Montréal.  Je  pris  le  parti  de 
courir  après  lui,  et  je  le  joignis  le  lendemain  au  point  du 
jour;  mais  je  ne  tiray  de  luy  que  la  confirmation  de  ce  que 
m'a  voit  déjà  dit  le  sieur  Pachot,  qu'au  delà  de  la  nation  du 
Brochet,  il  y  en  avoit  une  autre  qui  n'étoit  pas  loin  de  la  mer; 
il  avoit  avec  lui  un  Sauvage  de  cette  nation,  mais  qui,  ayant 
été  pris  fort  jeune,  ne  pouvoit  rendre  compte  de  rien.  Il  avoit 
eu  aussi  un  coquillage  qu'on  lui  avoit  volé. 

Pour  moi,  Monseigneur,  étant  pour  la  troisième  fois  de 


I.  Ce  poste  qui  a  dans  ses  Jcpciulanccs  plusieurs  luitiuiis  sauvages,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  celles  des  Rennrils,  .MasUoutins  et  Kikapous,  qui  sont  très 
difficiles  à  f^ouverncr,  a  besoin  d'un  ,i;ciuv(.Tn;uit  qui  ail  de  la  capacité,  de  l'expé- 
rience, de  la  fermeté  et  de  la  resolution,  et  qui  se  S(jit  acquis  de  la  réjuitation  dans 
la  guerre.  Le  sieur  de  .Miinti^;ny  a  toutes  ces  iiualités  et  il  n'est  point  d'ofiicier  eu 
Canada  qui  convienne  mieux  que  lui  pour  cette  place,  qu'il  remplit  diyncment. 
(K.v/r.u/  J'iiiic  lctli\'  Je  WiiiJrcuil,  20  nctnbrc  \-]2-2.] 
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ictouràiVIichillimakinac,  et  la  saison  se  trouvant tropavancée 
pour  entreprendre  d'aller  au  I.ac  Supérieur,  Je  nVarran,i;eai, 
ainsi  que  j'eus  l'honneur  d'en  informer  Votre  Altesse  Séré- 
nissirne  pour  le  faire  Tannée  suivante.  Je  donnai  de  bons  mé- 
moires à  M.  deSaint-Pierre,  cjui  commande  à  Chagouami^on 
où  les  Sioux  vont  de  temps  en  temps,  et  qui  étoit  venu  faire 
sesPasquesà  iMichillimakinac.  Je  priai  M  des  Chaillons,  qui 
alloit  succéder  à  M,  de  La  Noue  à  Oamanistigouya,  de  suivre 
ce  que  son  prédécesseur  avoit  commencé.  J"enga:Teai  un  Ca- 
nadien, qui  sçait  le  Sioux,  et  qui  alloit  hiverner  avec  M.  de 
Saint-Pierre,  d'aller  jusqu'au.^  Sioux  pour  sçavoir  s'ils  étoient 
encore  dans  la  disposition  d'écouter  un  missionnaire,  au  cas 
qu'on  jugedt  à  propos  de  leur  en  donner  un.  Je  passai  ensuite 
quelque  temps  à  questionner  le  père  Marost,  ancien  mission- 
naire, qui  a  été  quelque  temps  avec  les  Sioux,  et  quelques 
vo3-ageurs  qui   me  parurent  plus  instruits.  Après  quoy,  je 
m'embarquaN'  pour  la  rivière  Saint-Joseph,  qui  est  au  bout'du 
lac  Alichigan. 

Je  trouvai  dans  ce  poste  un  missionnaire  et  des  Sauvages 
qui  ne  me  furent  pas  inutiles,  et,  après  y  avoir  été  retenu  "six 
semaines  par  quelque  incommodité,  je  pris  la  route  dc  la  Loui- 
siane  par  le  Théakiki,que  j'ai  descendu  depuis  sa  source  jus- 
qu'à  ce  que,  joint  avec  la  rivière  des  Illinois,  il  se  décharge 
dans  le  Mississipi.  Après  avoir  fait  environ  quarante  lieues 
sur  ce  grand  fleuve,  j'arrivai  aux  Cascasquias,  où  je  passai  un 
mois. 

Il  y  a  là,  Monseigneur,  quantité  de  Canadiens  qui  ont 
voyagé  lontemps,  ia  pluspart,  dans  le  Missouri;  je  les  ai  tous 
entretenus  fort  à  loisir;  mais  j'ai  trouvé  tant  de  contradictions 
dans  leurs  rapports  que  je  n'ai  pas  jugé  y  devoir  faire  beau- 
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coup  do  fonJ,  excepte  sur  ce  que  je  trouvai  conforme  à  ce 
qui  m'avoit  été  dit  d'ailleurs. 

On  m'avoit  assuré,  lorsque  je  partis  de  Paris,  que  je  trou- 
verois  aux  Illinois  des  ordres  pour  me  faire  faire  le  reste  du 
voyage  jusqu'à  la  mer;  ces  ordres  n\;toient  point  venus,  et 
M.  de  Hoisbriant  ne  jugea  pas  à  propos  de  prendre  sur 
lui  cette  dépense,  qui  auroit  été  fort  petite  pour  lui,  et  qui  n'a 
pas  laissé  d'être  considérable  pour  nos  missionnaires,  qui  ont 
bien  voulu  la  faire.  Avec  le  secours  qu'ils  me  donnèrent  j'allai 
lentement  mais  heureusement  jusqu'à  la  Nouvelle  Orléans, 
sans  aucune  mauvaise  rencontre  de  la  part  des  Chikachas. 
qui  tuèrent  derrière  moi  deux  Canadiens  beaucoup  mieux 
armés  et  mieux  escortés  que  moi. 

Je  ne  demeurai  que  quinze  jours  à  la  Nouvelle  Orléans, 
ensuite  je  continuai  de  descendre  le  Mississipi  avec  M.  de 
Pauger,  ingénieur  du  Roy,  et  nous  sondâmes  ensemble  la 
barre  et  toute  Tembouchure  du  llcuve;  nous  nous  rendîmes 
ensuite  par  mer  au  liiloxi  au  commencement  de  Febvrier  ly^u, 
où  une  maladie,  qui  me  dura  six  semaines,  me  mit  entière- 
ment hors  d'état  de  remonter  le  Mississipi,  selon  mon  premier 
projet. 

Je  cherchai  donc  une  autre  voie  et,  sur  la  lin  de  Mars,  je 
m'embarquai  sur  une  tlutie  de  la  Compagnie  qui  alloit  àl'islc 
de  Saint-Domingue,  où  je  me  tlattois  de  trouver  des  bateaux 
pour  Québec  et  d'y  être  encore  à  temps  pour  aller  au  Lac 
Supérieur.  Mais  le  naufrage,  que  nous  fîmes  au  cap  de  la  Flo- 
ride, m'ôta  cette  seconde  ressource.  Nous  fûmes  cinquante 
jours  à  nous  rendre  au  Biloxi,  où,  si  j'eusse  rencontré  un  vais- 
seau prêt  à  faire  voiles  pour  le  cap  François,  j'aurois  encore  pu 
gagner  Québec  avant  l'Automne.  J'y  aurois  passé  l'hyver,  et 
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l'ctc  prochain  j'aurois  fait  le  voyage  que  je  m'étois  proposé. 
iMaisje  ne  pus  partir  de  Hiloxiquc  les  derniers  jours  de  Juin. 
Nous  fûmes  soixante  et  quatre  jours  à  ^ai^ner  Saint-Domin- 
gue; ainsi,  la  saison  pour  aller  en  Canada  étant  passée,  je  n'eus 
plusd'autrcpartià  prendre  que  de  revenir  en  France.  En  allant 
à  Saint-Domingue,  nous  touchâmes  à  la  Havane.  Je  me  pro- 
posais d[v  voir  Mathieu  Sa<reaii,  ce  fameux  avanturier,  dont 
j'aie/i  r/ioiineiir  de  présenter  la  relation  à  \  'otre  .  UtesseSê- 
rèin'ssime;  mais  le  gouverneur  Espagnol,  à  qui   j'étois  allé 
demander  la  permission  de  faire  entrer  notre  navire  dans  le 
port  pour  y  Aiire  de  Peau,  et  y  achepter  quelques  provisions 
dont  nous  avions  un  extrême  besoin,  non  seulement  nous  la 
refusa,  mais  ne  me  donna  pas  même  le  loisir  de  chercher  mon 
voyageur. 

Voilà,  Monseigneur,  un  récit  abrégé  de  mon  voyage,  et  voici 
en  peu  de  mots  ce  que  j'en  ai  recueilli  touchant  la  mer  de 
rOuest;  j'aurai  l'honneur  de  présenter  dans  un  autre  mémoire 
a  Votre  Altesse  Sérénissime  une  description  exacte  des  pays 
que  j'ai  parcourus  et  les  remarques  que  j'ai  faites  sur  tout  ce 
qnc  j'ai  vu,  pourvu  toutefois  qu'elle  le  trouve  bon. 

I.  Il  paroît  certain  que  depuis  les  40"  de  Latitude  Nord  et 
même  encore  plus  bas  jusqu'aux  3o,  les  terres  de  l'Ouest  se 
terminent  à  la  Mer,  tantôt  plus  proche  de  la  Louysiane,  tantôt 
plus  loin.  Deux  esclaves  Panises,  interrogées  séparément,  ont 
assuré  y  avoir  été  après  '.ois  mois  de  marche,  tout  le  village 
fuyoit  devant  un  parti  ennemi.  C'étoit  vers  TÉquinoxe,  et  le 
pays  d'où  ces  Sauvages  partoient  est  environ  par  les  .4.3"  et 
leur  route  fut  toujours  au  soleil  couchant.  On  trouvera  encore 
la  mer  à  l'Ouest  et  au  Sud-Ouest  du  lac  des  Assiniboils,qui 
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est  aillant  qu'on  en  peut  juger  par  les  5o".  On  ne  peut  presque 
point  douter  que  les  Siou.x  ne  Payent  ii  leur  Ouest.  Il  y  a  sur 
cela  un  sentiment  unanime  d'un  très  grand  nombre  de  Sau- 
vages. Tousceux  qui  ont  entendu  parler  dupaysdcsAssiniboils 
ont  été  surpris  d'aprendre  que  Tair  y  est  beaucoup  plus 
tempéré  que  dans  le  Canada,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus 
au  Nord;  cela  ne  dénote-t-il  pas  le  voisinage  de  la  mer  ? 

II.  Il  n'y  a  guère  lieu  de  douter  qu'à  l'Ouest  des  Sioux  il 
n'y  ait  des  Sauvages,  les  uns  disent  Illinois,  les  autres  disent 
Miamis,  et  cette  variété  de  sentiment  ne  fait  rien  contre  la 
vérité  du  fait.  Ces  deux  nations  ont  vraisemblablement  la 
même  origine  et  leurs  langues  ont  beaucoup  de  rapport  entre 
elles.  La  tradition  des  Illinois  du  Canada  est  que  ces  Illinois 
ou  Miamis  occidentaux  sont  proches  de  la  mer. 

III.  La  pluspart  de  ceux  qui  ont  eu  connoissance  de  la 
Mer  de  l'Ouest  y  ont  vu  des  Européans  ou  en  ont  trouvé  des 
vestiges;  on  m'a  assuré  qu'il  y  avoit  paru  deux  prêtres  au 
Lac  des  Assiniboils;  on  parle  de  deux  sortes  de  François. 
Les  Sauvages  appellent  François  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  leur  couleur,  les  uns  blancs,  bien  faits  et  en  tout  semblables 
à  nous;  les  autres  noirs,  velus  et  portant  de  longues  barbes, 
Quelques-uns  ajoutent  que  ces  deux  peuples  différents  se  font 
la  guerre. 

IV.  Plusieurs  Sauvages  Miamis,  Illinois,  Sioux,  Missou- 
rites  et  autres  assurent  qu'à  la  hauteur  des  terres  du  Missis- 
sipi,  du  Missouri  et  de  la  Rivière  Saint-Pierre,  on  trouve  des 
rivières  qui  courent  à  l'Ouest;  les  meilleurs  guides  et  ceux 
dont  on  aura  des  connoissances  plus  certaines  sont  les  Aiouez 


et  les  Sioiix.  Ces  dcLi.v  nations  ont  commerce  entre  elles  et 
un  missionnaire  chez  les  Sioux,  dès  qu'il  seroit  en  état  dJ  se 
(aire  entendre,  pourroit,  en  fort  peu  de  temps,  être  instruit 
de  tout  ce  qu'on  souiiaitte  savoir,  d'ailleurs  nous  ne  man- 
'luons  point  d'interprètes  Siou.x  et  Miamis,  et  avec  ces  deux 
liini,'ues  on  ira  partout. 

Mon  dessein,  Monseigneur,  si  tous  les  passages  ne  m  avoient 
pns  ete  bouchés,  pour  mon  retour  à  Québec,  étoit  de  rester 
^Hi  Lac  Supérieur  tout  le  temps  qui  m'auroit  été  nécessaire 
pour  avo.r  des  nouvelles  certaines  par  les  Sioux,  et.  si  la  chose 
m'avo.t  paru  pratiquable,  de  m'abandonner  à  quelques-uns 
qui  auroient  voulu  me  mener  à  la  Mer. 

Pour  découvrir  qui  sont  les  Kuropéans  que  les  Sauvages 
ont  vu  du  coté  de  la  Mer  de  TOuest,  il  taudroit  avoir  des 
cartes  espagnoles.  On  m'a  assuré  qu'il  y  en  a  une  à  l'Kscurial 
de  toutes  les  Indes  Espagnoles  et  qu'elle  est  unique. 

Vous  scavés  mieux  que  personne.  Monseigneur,  ce  qu'on 
doit  penser  de  ce  qui  se  trouve  rapporté  dans  un  livre  Kspa- 
^nol,  dont  la  traduction,  faite  en  mauvais  francois,  par  l'au- 
theur  même,  est  dédiée  à  \'otre  Altesse  Sérénissime,  à  scavoir, 
^]u'un  N-aisseau  parti  de  la  côte  occidentale  du  Mexique,'avanJ 
été  iorcé  par  un  gros  vent  de  Sud-Ouest  de  s'élever  au-des- 
sus de  la  Californie  jusques  par  les  48"  de  latitude  Nord,  les 
courans  le  firent  dériver,  sans  qu'il  pût  l'éviter,  dans  un  détroit 
ou  11  fut  obligé  de  rabandonner,  et  qu'après  avoir  été  toujours 
au  Nord-Est,  il  s'étoit  trouvé  en  peu  de  jours  au  Nord  de  Terre- 
Neuve,  d'où  il  passa  en  Ecosse  et  de  là  à  Lisbonne,  et  tout 
cela  en   si   peu   de  temps  que    tout  son  voyage  depuis   le 
Mexique  jusqu'en  Portugal  ne  fut  que  de  trois  mois. 
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Il  est  certain  que  feu  M.  d'Iberville  a  toiiJDurs  eu  en  lèie 
lie  tenter  la  découverte  de  la  mer  de  l'Ouest  par  la  Maye 
d'Hudson.  Un  oClicier  de  la  Marine,  a\ec  qui  j'ai  l'ait  tous  mes 
voyaj^es  de  (>anada,  et  qui  a  presque  toujours  été  avec 
M.  d'Iberville  dans  ses  campagnes  du  Nord,  rcf;ardoit  cette 
voie  comme  la  plus  sûre  et  la  plus  courte.  Le  sieur  Jérémie. 
qui  a  commandé  au  Port  Nelson,  m'a  dit  qu'il  avoit  envoyé 
au  Lac  des  Assinibocls.d'oi'i  sort  la  rivière  Bourbon,  qu'on  lui 
en  a  apporté  de  l'argent  et  qu'on  Ta  assuré  que  cela  est  dans 
un  très  beau  pays. 

Si  Votre  Altesse  vSérénissime  est  touiours  dans  le  dessein 
qu'on  suive  cette  alVaire,  j'aurai  l'honneur,  quand  elle  le 
souhaitera, de  luy  dire  ma  pensée  sur  la  route  qu'il  y  a  à  pren- 
dre et  les  autres  moyens  de  réussir  dans  cette  entreprise. 

(lllAKIl.VOIX. 
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PRKMILKK  KXCIIRSION  DU   PKRE  CHARLKVOIX. 

U.    CKAINT    l)K    ItATIKI".    t.lvS    llflSSONS    l'OlK    d'aUTRKS. 

(t7'2t) 


Lcth'c  du  Père  de  C/iarlcvoix  au  comte  de  Toulouse. 

A  Missilimakinalv,  le  27  Juillet  1721. 
Monseigneur, 

Je  me  donne  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Altcs'  issimo 

par  la  voye  du  Canada,  parce  que  je  ne  suis  p       ^suré  d'en 
trouver  à  la  Louysianc,  ni  de  si  prompte,  ni  de  m    l'irc   .)  ai 
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a  en  tctc 
la  Haye 
tous  mes 
été  avec 
loit  cette 
Jérémie, 
t  envoyé 
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\i^ilc,  Moiiseii^ncur,  tous  les  Postes  d'en  Haut,  exoej-té  ceux 
vlu  I,ac  Supéiieurqui  demandent  un  été  tout  entier,  et  oùj'cs- 
pcix',  par  les  mesures  que  j'ai  piises,  trouver  desconiioissances 
pluscertaines  qu'ailleurs, 

(Test  dans  celte  pensée,  Monseigneur,  que  je  me  suis  dé- 
ici'miné  à  revenir  ici,  le  printemps  iM()chain,  après  avnir  em- 
yé  tout  riiyver  à  parcourir  la   l.ouysiaiie;  pour  cela,    je 

pplie  M.  le  marquis  de  N'audreuil  et  .Mi^r  Hégon  de  m 


Plo 


su 


en- 


voyer dans  ce  poste  le  sieur  I  achola\ec  un  canot  équipe  pour 
laiie  le  tour  du  Lac  Supérieur,  (".et  ollicier,  tout  jeune  qu'il  est, 

notre  général,  qui  m'a  t'ait 


Kisse,  au  jui^ement  même  c 


le  M. 


l'honneur  de  me  le  dire,  |iour  l'homme  du  (Canada  ipii  con- 
iioisse  mieux  les  Pays  d'en  ll;uit,  et,  comme  il  a  une  facilité 
siiipienante  pour  apprendre  les  lani^ues,  il  n'est  aucLine  des 
nations,  desquelles  je  puis  tirer  quelques  lumières,  qu'il  n'en- 
tende bien  et  à  qui  il  ne  se  lasse  aisément  entendre.  J'ai  niè 


me 


Jcja  lire  de  bons  mémoires  de  lui,  qui  se  s<.)nl  trouves  con- 
loinies  à  ce  que  M.  de  La  Noue,  que  j'ai  rencontré  revenant 
Nord,  a  bien  vo 


au 


ulu  me  communiquer 


Au  resie.  Monseigneur,  si  les  maladie>,  qu'on  ,nai;ne  aisé- 
inenldans  la  Louysiane,  ou  quelque  autre  empêchement,  que 
je  nesçaurois  prévoir,   m'empèchoit  de  revenir  sur  mes  pas, 


j'y  ai  pourvu  en  priant  un  de  nos  missionna 


ires  d 


e  prendre 


m 


ini 


a  place.  Ce  père  est  au  fait  de  tout  et  s'acquittera  de  la  com- 
ssion  beaucoup  mieux  que  moy. 
Je  ne  doute  presque  pas,  Monseii^neur,  que  \'otre  .\ltesse 
Sérénissime  ne  reçoive  plusieurs  mémoires  sur  la  découverte 
t  j'ai  l'honneur  d'être  chargé,  car  j'ai  cru   m'aperccvoir 


lui! 


^lu'en  quelques  endroits  je  ne  faisois  que  battre  les  buissons, 

que  quelques  personnes  qui  vouloient  paroistre  fort  instruites 
VI.  ■}  I 
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me  tlisoiciil  peu  de  choses,  et  c]uc  d'auircs  l'aisoicnl  dcsrcdier- 
ches,  dont  ils  ne  m'ont  fait  aucune  paît;  mais,  pouivu  que  le 
service  se  lasse,  peu  importe  par  qui,  et  ce  sera  toujours poui' 
moi  une  consolation  d'y  avoir  contribué  quoiiju'indirecte- 
iricnt.  Une  seule  chose  me  (ail  peine  en  cela,  c'est  c]ue  le  défaut 
de  concei'l  ne  laisse  pas  de  nuire  à  la  cause  publitiue,  pai-  la 
raison  qu'une  connoissance  déuichée  est  scnivent  peu  consi- 
tiérable  en  elle-même  et  demeure  stéi'ile,  faute  d'être  com- 
muni(]uée  dans  des  occasions  où  elle  pourroii  servir  à  en  faire 
acquérir  d'autres  plus  importantes. 

(Test,  iMonseii^neur,  ce  qui  me  fiit  prendre  la  liberté  de 
proposer  à  Votre  Altesse  S 'rénissime  ti'ordonncr  i]u'(jn 
m'adiesse,  par  les  deux  routes  que  je  puis  tenir,  un  exti'ait  de 
ce  qui  pourroit  s'être  trouve  de  mémoires  sur  cette  matière 
dans  les  lettres  du  (lanada  et  de  la  Louysiane.  Si  c'est  trop 
oser,  jMonseit>neur,  je  supplie  Votre  Altes'^e  Sérénissime  de 
le  pardonner  à  mon  /èle  et  au  désii-  ai'dent  que  j'ai  de  me 
montrer  dij^ne  de  so'-,  choix,  .le  suis,  dans  les  sentiments  de  la 
reconnoissance  la  plus  respectueuse  et  de  la  plus  parfaite  sou- 
mission. 

Monseigneur, 

De  Votre  Altesse  Sérénissime, 

J.e  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

.S'/''//t'  .•  (  JiAi'Lr.\()ix.  J. 


I, e  sieur  de  (;oui-no\er(]ui  m'a  accompagné  jusqu'ici  et  à  qui 
le  dessein  que  j'ai  de  ne  point  passer  en  i-'rance  cette  année 
a  fait  prendi-e,iaute  de  moyens,  le  parti  ile  retournei"  à  Mont- 
ré il,  est  un  fort  aimable  cavalier,  et  j'ai  été  heureux  de  l'avoii. 
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Aussi  ost-il  lI'liii  saiiir  cini  ne  ',\»;t  ;■,„■..,; .    1  ■ 

",-,  qui  ne,  ,->  i.st  jamais  Llemeim  et  qui  a  eid 

plus  d'une  lois  vorsc  puur  le  service  du  Koy. 
A  o/c-  an  c/o.v ./.  ,,//.  /c//rc;  de  A:  ,nMii  d\  UUoinc  Raudm. 
Conseil,  l'orter  à  Ain,-.  Ic  Réi^viil. 

yn  par  son  A.  S. 
Il   faudra   luy  écrire,  ainsy  qu'il  le  propose,  et  luv   faire 
part  des  mémoires  ciui  pourront  estre  receus. 


Dt-libcrij  le  :;.)  Décembre 
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/.CV//V  Ua  l>crc  de  Charlcmix  à  Mnusci^ncur  le  Cuwle 
de  Mon'ilU;  Ministre  et  Secrétaire  d'F.tat. 
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Il  y  a  environ  trois  ans  et  demi  que,  qucKjues  personnes 
vivant  présente  h  Son  Alies^e  Sérénissime  .M  .nseio,K,,r  le 
coime  de  Toulouse  quelques  mémoires  mw  la  mer  deT(  )uest, 
mi  ollicier  des  troupes  du  Canada  (ut  destiné  pour  en  faire  la 
^l--ouverle  .à  la  tête  de  cinquaule  hommes.  .Mais,  comme  l'I 
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faisoit  SCS  préparatifs,  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  le  Duc 
trOrléans,  ayant  fait  réflexion  que  ce  voyage  ne  pouvoit  se 
faire  sans  une  grande  dépense  et  qu'on  n'avoit  encore  rien  de 
certain  qui  fît  Juger  qu'elle  seroit  utile,  changea  de  dessein  et 
résolut  d'envoyer  une  personne,  dans  les  principaux  postes  du 
Canada  et  de  la  Louysiane,  qui  s'informât  des  naturels  du 
pays  et  des  François  y  habitant,  vox'ageurs  ou  missionnaires, 
de  quelle  manière  il  AiUoit  s'y  prendre  pour  faire  la  décou- 
verte qu'on  méditoit  et  s'il  y  avoit  apparence  d'y  réussir,  et  je 
fus  honoré  de  cette  commission.  Je  partis  de  Paris  au  mois  de 
Juin  1720,  et  j'arrivai  à  Québec  à  latin  de  Septembre;  la  saison 
n'étant  plus  propre  à  cnti  éprendre  un  vo^^age  de  long  cours,  je 
passai  l'hyver  dans  la  colonie  que  je  parcourus  sur  les  neiges, 
cherchant  partout  des  voyageurs  pour  m'instruire  de  ce  dont 
je  devois  rendre  compte. 

Au  commencement  de  May,  la  navigation  ét;mt  libre,  je  me 
mis  en  chemin;  j'allai  à  Catarocouy,  à  Niagara,  au  Détroit,  à 
Michillimakinac.  Là  je  fus  un  peu  en  balance  de  ce  que  je  de- 
vois faire.  Nous  avons  deux  postes  dans  le  lac  Supérieur.  J'é- 
tois  convaincu  que  je  r,'\-  acquerrcrois  [sic]  pour  lors  aucune 
connoissance,  parce  que  j'en  avois  vu  le  commandant,  mais  je 
n'étois  pas  moins  persuadé  qu'en  y  restant  quelque  temps  je 
ne  laisserois  pas  d'en  tirer  quelques  lumières  par  les  Cristi- 
naux  et  les  Sioux  qui  }■  viennent  en  traite.  Mais  je  n'en  avois 
pas  l'ordre,  c'étoit  au  moins  une  année  de  retardement,  et  ]c 
n'étois  pas  muni  pour  cela.  Après  avoir  délibéré  quelque 
temps,  je  pris  le  parti  d'employer  l'hiver,  qui  approchoit,  à 
parcourir  la  Louysiane,oi!i  l'on  peut  voyager  en  tout  tempsct 
de  me  rendre  au  printemps  prochain  à  Michillimalsinac  pour 
de  là  fiire  le  tour  du  lac  Supérieur;  je  me  donnai  l'honneur 


sionnaircs. 


i:nqi:kih  dc  viui.  (.tiARi,i.V(»ix.  ^33 

d-ccrirc  à  M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  pour  le  prier  de  me 
mettre  en  état  de  faire  cette  course  et  d'hyverner  iiKme,  s'il 
ctoit  nécessaire,  dans  quelqu'un  des  postes  de  ce  Lac  ;  je  pris  des 
mesures  pour  trouver,  à  mon  arrivée  dans  ces  postes,  les  con- 
n(.issances  que  je  cherchois,  et  je  partis  ensuite  pour  me  rendre 
A  la  rivière  Saint-Joseph,  dans  le  fond  du  Lac  Michi^an,  où 
quelques  incommodités  m'arrêtèrent  cinq  seniaines  ;  au  bout 
de  ce  temps-là,  je  poursuivis  ma  route  vers  les  Cascasquias, 
d'où  je  descendis  à  la  mer.  J'y  arrivai  au  commencement  de 
i'cbvrier  1722,  après  avoir  vu  tous  les  establissements  de  la 
Louisiane. 

Je  voulus  ensuite  remonter  le  Mississipi  pour  rega<,mer  Mi- 
chillimakinac,  mais  je  ne  me  trouvai  point  en  état  de  faire  ce 
voyage.  Personne  n'osoit  s'y  exposer  sans  convoy,  parce  qu'on 
vcnoit  d'apprendre  que  deux  François,  qui  descendoient  après 
moi,  avoient  été  tués  par  les  Chicachas.  Attendre  un  convoi, 
c-étoit  perdre  une  année  entière.  Ainsi  je  n'eus  pas  d'autre 
ressource  que  de  m'embarquer  sur  une  Hutte  de  la  Compagnie, 
qui  alloit  à  Saint-Domingue,  où  j'espérois  trouver  un  b^Heau 
qui  me  remèneroit  au  Canada.  Nous  sortismes  du  lleuve  le 
jour  de  Pasques,  et  le  14"  d'Avril  nous  fimes  naufrage  au  cap 
de  la  Floride.  Nous  nous  sauvâmes  dans  un  méchant  esquif  le 
long  de  la  cote,  et  au  bout  de  cinquante  jours  nous  regagnâ- 
mes la  Louysiane.  J'y  trouvai  encore  un  bâtiment,  qui  étoit 
sur  le  point,  disoit-on,  de  partir  pour  Saint-Domingue.  Je 
m'y  embarquai,  mais  le  retardement  de  départ,  une  reldche 
qu'on  lit  à  la  Havane  et  les  vents  contraires  rompirent  encore 
mes  mesures;  nous  n'entrâmes  dans  le  port  du  Cap  François 
que  le  i-jour  de  Septembre,  et  il  ny  avoit  que  huit  jours 
qu'il  en  étoit  parti  un  bateau  pour  le  Canada. 
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Ne  pouvant  donc  plus  espérer  de  revoir  Qucbec  cette  anncu- 
là,  mon  plus  court  étoit  de  repasser  en  France.  Je  me  mis  sur 
un  vaisseau  marchand  du  Havre  de  Grâce,  où,  après  quatre- 
vingt-treize  jours,  j'arrivai  le  2fi  Décembre,  a}ant  été  trois 
semaines  de  relâche  à  Plymouth.  Dès  que  je  fus  arrivé  à 
Paris,  j'eus  l'honneur  de  rendre  compte  à  Son  Altesse 
Sérénissime  Monseigneur  le  comte  de  Toulouse  des  connois- 
sances  que  j'avois  prises  sur  la  mer  d'Ouest,  et,  sur  l'ordre 
qu'il  m'en  donna,  je  luy  représentai  que  je  ne  voyoisque  deux 
moyens  pratiquables  de  découvrir  cette  mer  :  que  le  premier 
étoit  de  remonter  le  Missouri,  dont  la  soui'cc  n'est  certaine- 
ment pas  loin  de  la  mer,  tous  les  Sauvages  que  j'ai  vus  me 
l'ayant  unanimement  assuré;  que  le  second  éioit  d'établir 
une  mission  aux  Sioux,  qui,  étant  en  guerre  avec  les  Assini- 
boils,  dont  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  fissent  quelques- 
uns  prisonniers  et  ayant  commerce  avec  les  Aioue/,  qui  sont 
proches  du  Missouii,  dont  ils  connoissent  tout  le  haut  ;  leurs 
missionnaires  auixint  par  ces  Sauvages,  dont  ils  apprendr(Mn 
en  peu  de  temps  la  langue,  toutes  les  lumières  qu'on  souhaite 
d'avoir.  C'est  à  ce  dernier  parti  que  Son  Altesse  Royale  Mon- 
seigneur le  Duc  d'Orléans  s'en  est  tenu,  et  nous  avons  été 
avertis  de  destiner  deux  Jésuites  pour  la  nouvelle  mission  des 
Sioux. 

Voilà,  Monseigneur,  où  en  sont  les  choses,  et  ce  dont  j'ai 
cru  être  obligé  de  vous  informer.  Je  profite  de  celle  occasion 
pour  vous  assurer,  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  l^iiire  con- 
noître  à  Monseigneur  le  Comte  de  Toulouse,  que  si,  soit  pour 
établir  celte  miss'on,  poui-  laquelle  on  n'aura  peut-être  pas 
d'abord  des  sujets  ml  prêts,  soit  pour  faire  quelque  tentative 
par  le  Mi^    luri,  ce  que  l'on  ne  peut  faire  sans  beaucoup  Jo 
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dépense,  ainsi  que  je  le  ferai  voir,  quand  <,n  le  jugera  à 
propos,  on  me  veut  faire  [-honneur  de  se  servir  de  n',on  mi- 
nistère, je  suis  toujours  disposé  à  partir  et  de  répondre  a 
l'opinion  avantageuse,  que  Son  Altesse  Koyale  paroit  avoir 
conçue  de  cette  disposition  à  tout  risquer  pour  le  service  de 
l'Ktat  et  de  la  Religion. 

Di:  CiiARi.i;\-oi.\.  J. 
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oi-KiiK  :.'\i.r,KK   Mi:in<K  km  pjsskssion   i.|.:s   missionnaires 
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Le  IK're  Je  Charlcroix  au  Minis/rc  Je  la  Marine. 

l'aris.    I  I    .M:iy    17^  5. 

MonsL'igneiw, 

Je  n'ai  pu  donner  à   .M.  Raudot  le  mémoire   que  Votre 
(}randeur  m'a  voit  commandé  de  lui  laisser  touchant  le  voyage 
qu'elle  m'a  fait  Thonneur  de  me  proposer,  parce  qu'il  n'étoit 
pas  de  retour  à  \'ersailles  lorsque  j'en  suis  parti,  mais  je  lui 
avois  parlé  à  Paris,  et  je  le  crois  suflisamment  au  fait.  Je  ne 
souhaite  rien  tant,  Monseignenr,  que  de  vous  persuader  que 
rien  ne  me  retiendra,  lorsqu'il  s'agira  du  service  de  Dieu  et 
de  mon  Prince,   heureux  si   ma   vie  se  consume  dans  des 
exercices  si  dignes  de  mon  Ktat;  mais,  n'a^'ant  plus  l'âge  ni  la 


.1  .■>  t  > 


Ml  !(   m    1.  (iii;si-. 


santc  requise  pour  commencer  la  vie  de  missionnaire,  doni 
le  début  scroit  d'appi'eiidrc  une  lani^ue,  de  laquelle  je  n'ai  nulle 
teinture,  je  ne  puis  que  m'ollVir,  comme  je  fais  de  f^rand 
C(cur,  à  aller  établir  la  nouvelle  Mission  et  à  mettre  les  mis- 
sionnaires en  possession,  ce  qui  me  donnera  occasion  de  con- 
tinuer les  enquêtes  que  j"ai  déjà  commencées  pour  la  mer  de 
l'Ouest.  Mais  N'otre  (Irandeur  est  trop  juste  pour  vouloir  que 
ce  voyage  se  fasse  aux  dépens  d'une  nouvelle  Mission,  qui  ne 
peut  manquer  d'avoir  bien  des  frais  à  faire  qu'on  ne  sauroit 
prévoir,  et  oii  il  n'est  pas  à  propos  qu'un  missionnaire  reste 
longtemps  seul  à  cause  de  son  éloignement.  Lesappointemens 
dont  j'ai  joui  pendant  mon  premier  voyage  ont  été  si  moili- 
ques  qu'on  a  jugé  à  propos,  à  mon  retour,  d'y  suppléer  par  un 
remboursement. 

J'ai  l'honneur  d'être,  a\ec  un  très  profond  respect,  Mon- 
seigneur, 

De  Votre  (irandeur, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteui', 

l)i:    (^lIARM'VoIX. 
A  l"'Liiis,  ce  1 1  May  1723. 


A'o/c  de  Li  nmiii  d' Antoine  Raudot.  —  Répondre  que,  sur 
le  compte  qu'il  a  rendu  de  s(jn  voyage,  le  Roy  s'est  déterminé 
à  rétablissement  des  deux  missionnaires  aux  Sioux  et  à  ne 
pas  faire  continuer  la  découverte  de  la  Mer,  espérant  que  l'on 
îiuroit  par  ces  missionnaires  des  connoissances,  qui  pourroieni 
donner  lieu  de  suivre  ces  découvertes  ou  d'en  abandonner  le 
projet;  —  que  c"e-~t  la  situation  où  est  cette  all'aire. 


I^'KTAIif.ISSKMKNT  Clli;/    ij.;s  SIOOX 

imii'si:m\nt  dks  i-iFiiccr.n's, 
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l-c  Pire  C/uv/cj'oix  ait  Miuis/rc  do  la  Mari/K'. 

l'.iris  jc  2('.  Juin  1723. 
Monseigneur, 

Tandis  que  jVii  espéré  qu'on  trouvcroitpour  la  Mission  des 
bioux  des  ouvriers  plus  propres  que  moi  à  commencer  et  à 
soutenir  cette  entreprise,  je  me  suis  persuadé  que  je  devois 
me  tenir  tranquille;  mais,  apprenant  qu'il  ne  s'étoit  présenté 
personne,  je  n'ai  pu  voir  sans  peine  une  si  bonne  a-uvre  en 
Jauger  d'être  diiïérée,  et  je  me  suis  cru  dans  l'obligation  de 
témoigner  à  Votre  Grandeur  la  disposition  où  je  suis  de  partir 
cette  année,  si  elle  le  juge  à  propos  pour  cela  ;  il  y  a  un  mois 
que  ,e  me  rends  toutes  les  semaines  à  votre  liAtcI  aux  jours 
-narqués  pour  vos  audiences,  mais  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur 
de  vous  y  rencontrer,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  manquer  le 
vaisseau  du  Canada.  Il  reste  encore  celui  de  l'isle  Royale  et 
j'attends  vos  ordres  pour  en  proliter. 

Je  ne  sçays  si  \-otrc  Grandeur  a  sçu  que  les  Sioux  ont  fait 
depuis  peu  des  hostilité,  contre  nous  ;  ce  n'est  pas.  Monsei- 
gneur, un  acheminement  à  l'établissement  qu'on   veut  faire 


?SN 
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chez  eux,  d'autant  plus  qu'il  est  à  propos  Je  le  leur  faire  re- 
i^arder  comme  une  i^ràce.  11  faudra  peut-être  du  temps  pour 
mcnagei'  celte  allai re,  peut-être  même  que  ce  premier  moyen 
de  parvenir  à  la  découverte  de  la  mer  de  l'Ouest  se  trouvant 
trop  reculé,  Votre  Grandeur  voudroit  employer  le  second,  que 
je  vous  ai  proposé,  ce  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  d'une 
aussi  «grande  dépense  qu'on  se  l'est  imaginé,  comme  je 
puis  aisément  le  démontrer.  J'ai  cru,  Monseigneur,  devoir 
faire  part  à  Votre  Grandeur  de  ces  rétlexions,  afin  qu'elle 
voyc  s'il  ne  scroit  pas  plus  convenable  d'attendre,  à  prendre 
ce  dernier  parti,  que  le  (Chameau  soit  de  retour.  Pour  moi,  je 
ne  tiendrai  jamais  à  rien,  quand  il  s'agira  du  plus  grand  bien 
et  de  témoigner  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis.  Mon- 


seigneur, 


de  Votre  Grandeur, 
I.c  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 


Dl-  GlIARl.IAOlX,  J. 
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serviteur. 
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K.xtrail  .fiinc  lettre  des  sieurs  de  \  'audreuil  et  nêi^nn. 

4  Octobre  r;:;:'. 
Le   Père   de  La  Chasse,  supérieur  des  Jésuites  do  cette 
colonie,  que  nous  avons  informé  des  ordres  de  Sa  Majesté 
pour  rétablissement  de  deux  missionnaires  de  leur  fowm//- 
naiité  c/ie-y  les  Sauvages  Sionx,  nous  a  dit  que  le  Père  Guy- 
moneau  partiroit  le  printemps  prochain  pour  y  aller  avec  un 
frère,  et  qu'il  a  eu  avis  du  procureur  des  missions  de  ce  pais 
à  Paris  qu'il  viendroit  ici,  Tannée  prochaine,  un  second  prêtre 
Jésuite  pour  l'entretien  de  cette  mission.  Les  sieurs  de  Vau- 
dreuil  et  Bégon  leur  procureront  les  moyens  de  se  rendre  à 
leur  destination,  et  le  sieur  Vaudreuil  donnera  tous  les  ans 
une  permission  au  Supérieur  d'envoyer  un  canot  pour  porter 
les  besoins  de  cette  mission  et  de  celles  qui  pourront  être 

établies  de  ce  côté-là  dans  la  suite. 
Les  sieurs  de  Vaudreuil  et  Hégon  rendront  compte  de  ce 

qu'ils  apprendront  des  connoissances  que  ces  missionnaires 

auront  prises  pour  parvenir  à  la  découverte  de  la   mer  de 

rOuest. 

Les  Sioux  ont  tué  Je  printemps  dernier,  quelques  François, 
qui  passoient  de  celte  colonie  à  la  Louisiane;  c'est  ce  qui  a 
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cm|H\"lic  le  sieur  île  N'aïuii  eiiil  d'y  einoycf  ilès  celle  .iniiee 
un  Ciiinmaiulaiil  ;  il  s'y  délenniiieia  le  piiuteinps  |ii()eli,iiii, 
siii\;uil  les  iioux  elles  i|iril  appreikiia  Je  la  ilispositiou  Je 
celte  nation  à  rej^aid  Jes  ['"rançois. 

I,e  l'ère  Marcst,  Jésuite,  ancien  inissionnaii  <.\u\  est  iles- 
ceiuiu  ici  de  .Micliilimakinac  Tainiée  dernière,  éi.i"ii  de  Mont- 
réal au  PèiX'de  La  (lliassc  ijue,  quoique  queliiues-iins  de  ces 
.Sauvages  aient  tué  des  l'Vancois,  Ic^  niissionnaires  pour- 
ront s'introduire  parmi  eux.  Il  coiitioii  cette  nation.  Il 
marque  qu'il  y  en  a  (.l'errants  et  de  sédentaires,  que  les  pre- 
miers sont  ceux  (]ui  ont  tué  et  ([ue  les  derniers,  chez,  les- 
quels on  compte  d'établir  la  mission,  |iaroissent  avoir  de  la 
disposition  à  l'ecevoir  les  pi'incipes  de  la  reli};ion,  qu'il  espère 


lie  les  missionnaires  \  iiDurroieiu  l'aire  '.lu  fruit. 
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I:'.\/i\u/  d'une  lettre  de  M.  de  I. 


oiiLinei 


l  et  1. 


ieiJoii, 


au  Miuisti-e  de  Li  Mari 


lie. 


(Juchée,  .ii  OcioItc  172.''. 


N(His  avons  été  informés  par  une  lettre  du  2\  Juillet  der- 


ier  du   Révérend   Père  (Chardon,  missionnaire  à   la    lî 


:iy. 


écrite  du  Révérend  Père  La  (chasse,  supérieur  des  Jésuites. 
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ront  p.. nu  passer  les  l'iwiçois  pmir  alUn 
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'|ii(j  lo   connncrcL'. 
Considérablement 
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i|ii"    les 
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l'elny  ipTils  y    (ont    euN-m 
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fiiiiçois  (|ui  sont  établis  aux  ||| 


coup  su, 
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mois,  t|ue  les  uns  ei  les 


es  Contre  les  Hlinojs 


■lire  désister  de  la  i-uerre  qu'ils  leur  font 


qu'on  ne  peut  les 
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a  dilliculté  et    T 
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omiaire  et  un  commaiulam. 


Si  Sa  AI; 
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ays  d'vn  Haut 
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,  ceuv  qii-  nauroieiit  point  eu  part  aux  adi 


iiroieiit  ete  laites  seroient  disposés  d 


;i  proposition   qu'on  poum.it  leur  faire  de  I 


écouter 


"■aife  du  poste  des  Sioux.   ( 


eiir  allernier  la 


■^ans  qu'il  en  coCitàt  ri 


c  seroit   le  mcnen  le  plus  jacil 


en  au   Koy  pour  cet  étal 
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y.i'  Mû)\j/ii.s  de  Jj'caii/uiriiois  iiit  Miiii.sh\'  de  la  Marine. 

<)u(:\)cc,  .)')  A\  I  il  I  727. 

Les  Hc\ucikIs  l'crcs.IésLiitcs,ciui  vont aiixSioux, demandent 
des  instruments  de  madiémaii.jues.  (>:u\  qui  sont  dans  leuf 
maison  et  qui  appai'tienncnt  au  Ko\',  leur  ser\iri)nt.  en  atten- 
dant  que   Sa    Majesté   leur   en   aye    en\oyé    d'autres   po 


ur 


Québec,  sçavoir  :  un  étu\'  de  mathématique,  un  caLlran 
astronomique  universel,  un  dem}'  cercle  gradué  avec  son 
pied,  un  niveau  d'air,  mie  cliaisne  avec  les  piquets  et  une 
lont^ue  vue  de  six  à  sept  pieds.  (]elle  lont^ue  \ue  n'est  point 
au  Koy,  mais  ils  en  emportent  ime  de  leur  maison  et  en 
demandent  une  autre  au  Roy  pour  la  remplacer. 

(>e  seroit  un  bien,  Monseii^neur,  (ju'ils  reçussent  ces  instru- 
ments pai'  les  vaisseaux  de  cette  année,  si  cette  lettre  a'.ivoit 
asscs  tôt  pour  ce!a  '. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très  proloiid  respect, 


M 


onseiuneur, 


Votre  très  liumble  et  très  obéissant  servite 

I5l  AliM AKNOIS. 


ur 


I.  l'.ir  iiiiu  .Hitrc  Itllrc  ctrite  Je  (^iiûbic,  le  23  septembre  1727,  le  (ïoiivcriUNr 
mil  ^•ill.■  1.1  JniiniKlc  (le^  Ktvcreiuis  l'éres  .liisiiites  partis  ce  priiitijmi's  Jeriiier,  dii- 
il,  p"ur  alkr  ai^x  Simix.  hcpuis  Inrs  ils  IVjiii  encore  prjé  Je  Ji/m.iiidcr  uhc 
buii'sole  avec  un  u'r,iplioin''.lre. 


ri(,)iJKs 


Marine. 

1727. 
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et  1_  bon  ordre,  de  meure  à  ia  léte  de  ce  détacheiiienl  un  ofli- 
cier  sage  et  désintéressé.  I/js  Révéreiuls  Pères  Jésuites  m'ont 
demandé    eux-mêmes  avec  instance  le  sieur  de  la  Perrière- 
Boucher,  que  j'avois  nommé,  conlorniément  aux.  ordres  que 
vous  a\ie/.  adressés  à  .M.  le  baron  de  Longueuil,  pour  aller  à 
la  Ixiye,  au  lieu  et  jilace  du  sieur  de   I,a  Noue,  que   \ous 
a\  iez  destiné  pour  l'clevei"   le   sieur  Amariton.    Je  n'a\    pu 
onvo\er  le  sieur  de  I.a  Noue  en  ce  poste  par  des  raisons  qui 
vous  ont  été  précédemment  écrites,  et  sur  les  représentations 
qui    m'ont   été    encoi-e    faites   depuis    mon    arrivée   par   les 
Pères   Jésuites,    qui    m'ont    assuré    que   cet   olllcier,    quoi- 
que  très  capable  et  très  digne  sujet,   avoit    le    inalheur   de 
n'être  pas  agréable  ;  ux  Nations  de  ce  poste  et  d'être  suspect 
à  celle  des   l^enarc's,  leurs  alliés,  et   je  n"ai  pu  l'ei'user  aux 
Ké\érends  Pères  J  isuites   le  sieur  de  la  Perrière  pour  réta- 
blissement des  Sic  ux.  Dans  ces  circonstances,  j"a\"  été  forcé 
de   renvoyer  le  s'eur   Duplessis  à  ht   lîuye,   où   il   avoit   été 
placé  par  M.  de  Longueuil,  a\anî  c|u'il  eut  reçu  \  os  ordres, 
mais   je  compte  de  le  l'aire   rclevei'  le    printemps   prcKliain. 
m"a\ant  lui-même  demandé  a  re\enir  à  sa  garnison. 
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)iit;crons  à  propos  de  donner,  et  que  la  nioiiic  Jesdites  cond'-- 
cationsapparliendra  à  ladite  (Compagnie. 

Que  lesdits  intéressés  ne  pourront  faire  la  traite  ni  aller  en 
chasse,  du  côté  de  la  Pointe  de  (^hagouamigon,  ailleurs  que 
dans  les  pays  de  chasse  où  vont  les  Sioux,  et  que,  du  côté  de 
la  Baye,  ils  ne  pourront  pareillement  aller  que  dans  les  pays 
de  chasse  des  Sioux,  sans  qu'il  leur  soit  permis  de  traiter 
dans  rOuisconsin,  ni  au  portage,  par  lequel  ils  doivent 
passer  pour  se  rendre  aux  Sioux,  qui  servira  de  bornes  aux 
ims  et  aux  autres. 

Article  second.  —  Qu'ils  ne  pouri'ont  bâtir  des  forts  ni 
maisons  équivalentes  dans  les  endroits  de  chasse,  mais  seu- 
lement dans  le  lieu  où  l'ofllcier  commandant  fci'a  son  éta- 
blissement. 

Article  troisihne.  —  (^)Lril  sera  permis  auxdits  intéressés 
de  faire  montei'  audit  pa}s  des  v^ioux,  d:ms  les  deux  années 
suivantes,  tel  nombre  de  canots  qu'ils  jugeront  à  pi-opos.  Si 
l'espérance  du  profit  à  faire  dans  le  commerce  devient  plus 
grande,  et  pour  les  engager  à  augmenter  le  nombre  des  mar- 
chandises et  des  canots  à  y  envoyer,  la  part  que  chacun  des 
associes  a  présentement  augmentera  à  proportion  de  tout  le 
commerce  en  général.  Ainsi,  si  le  commerce,  qui  est  à  pré- 
sent de  neuf  canots,  devient  ensuite  de  douze,  chacun  pourra 
augmenter  d'un  quart  de  ce  qu'il  a  eu  en  commençant. 

Article  Ljn.itrièiJie.  —  Qu'on  leur  accordera  la  préférence 
au  bout  de  trois  ans,  sur  le  plus  haut  et  dernier  enchérisseur. 
Si  ce  commerce  est  donné  au  plus  olIVant.  ou  si  nous  jugeons 
à  propos  d'en  fixer  nous-mêmes  le  prix,  qu'ils  soient  préfère'^ 
à  tous  autres,  s'ils  \culeiit  accepter. 

Article  ciit^uicme.  —  ()ircn   cas   qiriUs,,icnt  arrêtés  tii 


;s  forts  ni 
mais  scii- 
a  son  cta- 


'll'MIK    \,\:    l.A    (■ 


:riMi'Ar,^;ii-    n: 


■^    SIOI\, 


chemin  dans  le  pays  des  Kciiar.l 
arrives  an  pays  dos  Sioux 
par  une  force  majeure 
traiter  leurs  marcîiand 


s  ou  plus 


I"U1,  ou  <ju"clant 


,  lis  soient  contrainl- 


Ce '.te  ann.e, 


iM'drcs  de  Tofll 
la  desti 


de  s'en   re\enir.  il  leur  soit  pcrmi>  de 
ises  où  bon   leur   semblera,  sou^   les 


cier  commandant,  qui  aura  le  pouvoir  de  f 


nation  d'un  chacun  de  I 


lire 


convenable  au  bien  d 


i  manière  qu'il  ju^er;:  la  plus 


lr//V/ 


Li  service  du  Ro\-  et  de  la  Col 


onie. 


0  sixième.  —  Qu'il   sera  liL 


-">re  à  ceux  desdits  inté- 


resses qui   auront  des  misons  d'incommod 


domcstiq 


Lies  d'abandonner  et  d 


itos  ou  d'intérêts 


expirés,  de  telle  sorte  néanimo 
quitter  le  pays  des  Sioux  sans  une  pcrm 
écrit  de  l'oflicier  commandant. 


e  revenir  avant  les  trois  ans 
lis  qu'aucun  d'eux  ne  puisse 


ission  expresse  et  par 


Article  septième. 


Ou' 


aucun  des  associés  n 


e   pourra 


v)r.nes  nifeurs,  éloianées  de  tout 


coder  sa  part,  en  tout  ou  en  partie,  qu'à  des  personnes  d. 

scandale  et  incapables  de 
elii^ion  parmi  c.- 
attirer  la  béné- 


mettre  un  obstacle  à  rétablissement  de  la  R 
i^rand  nombre  de  peuples  barbares,  afin  d 
diction  de  Dieu  sur 
Article  htiiliènic 


leurs  personnes  et  sur  leur  co 


m  met 


•ce. 


Qu'il  soit  défend 


.les  associés  et  de  ceux  qu'ils  auront  à  1 

4ner  du  fort  qui  sera  construit  pour  aller  à  la  chas 


u  à  qui  que  ce  soit 
eurs  gages  de  s'éloi- 


se,  sans 


un; 


permission  expresse  de  Monsieur  I 


0  commandant. 


\rticle  nciirièmc.  ~  Que  Icsdits 
vser,  le  printemps  prochain,  dans  le  fort,  deux  h 


intéressés   s'obligent  à 


canot,  qui  font  dix-huit  homme^ 


domestiques  de  Messieurs  lesoffi 


ommes  par 
sans  y   comprendre    les 


cierset  des  missioi 


quils  puissent  employer  les  aut 


maires,  et 


teries  Jusqu'à  Montréal  pour  en  rapporter  d 


res  à  apporter  leurs    pelle- 


cs  marchand! 


S^'S. 


ce  qin  doit  s'entendre 


également  des  deux  dav 


nieres  années. 


rr  <  > 


Ti-'Ain:    1)1     I  A    C(iMI'A(.MI-:    lil>    SIOLX. 


Ar/iclc  dixième.  —Que.  quand  ils  quitteront  ledit  pfKste. 
il  leur  sera  libre  de  vendre  les  maisons,  qu'ils  auront  laii 
construire  pour  eu^  et  leur  compte  particulier,  et  pour  relier 
des  demandes  ci-dessus,  lesdits  intéressés  s'engai^ent  : 

1"  A  construire  im  fort  de  pieux,  une  chapelle,  une  maison 
pour  Toftlcier  commandant,  et  une  pour  les  missionnaires, 
le  tout  dans  le  lieu  et  de  la  manière  qu'il  sera  réglé  par  l'offi- 
cier commandant,  auquel  ils  pr(jmetlent  d'obéir  et  entendie 
en  tout  ce  qu'il  leur  commandera  poiu"  le  sei'vice  du  Koy,  ic 
bon  ordre  du  poste  et  le  bien  de  la  Colonie. 

•i"  Ils  s'engagent  en  outre  à  faire  porter  gratuitement  d'ici 
au  pa\'s  des  Sioux  ce  qui  leur  sera  donné  soit  pour  l'orficier 
commandant,  soii  pour  les  missionnaires,  jusqu'à  la  pesan- 
teiu-  de  iioo  li\-res  sur  cb.aque  canot.  Sça\oir,  3oo  livres  pe- 
sant pour  le  commandant  et  autant  pour  les  missionnaire^. 
ce  qui  doit  s'entendre  de  telle  sorte,  que  le  canot  qui  porterj. 
Toflicicr  ne  sera  point  compris  pour  cette  année  seulemei^.i 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  s'obligent  à  porter  les  (kjo  livres 
pesant,  non  plus  que  le  canot  qui  mènera  l'oflicier  en  secoiul 
et  les  deux  canots,  qui  mèneront  les  deux  missionnaires  a\ec 
leui's  \  i\!'es,  chapelle  et  lits,  poiieront  chacim  3oo  li\res 
pesant. 

'.V'  j,cs  années  suivantes,  ils  seront  tenus  absolument  de 
faire  poiler  audit  pa}  s  des  Sioux,  dans  le  fort  construit  et  à 
la  maison  de  rolViciercommanLlant,  lesrah\n"chissemens  et  au- 
treschoses  nécessaires  et  utiles,  jusqu'à  lapesanteur  de  i.'33o 
livres,  par  chacune  desdites  deux  années.  Mais  supposé  que  le 
commerce  ne  réussit  pas  et  qu'on  ne  put  faire  descendre  ici 
qu'un  petit  nombre  de  c.uiots,  en  ce  cas,  ils  ne  seront  tcnu'^ 
de  poilu  que  i.ooo  li\res  pesant  pour  l'officier  commandant. 
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4"  lis  s'en^ai^ent  pareillement  à  faire  porter  de  .Moiiti'éal 
audit  pa}'s  des  Sioux  jusqu'à  la  maison  de^  missionnaires  ce 
qu'on  leur  doimei'a  pi  lur  eux,  chacune  desdites  années,  iusqu'à 
la  pesanteur  de  r,ooo  livres,  soit  i]u'il  y  ail  beaucoup  de 
canijts  ;'i  \enir  ici  ou  non. 

3"  Ils  s'eui^ai^ent.  en  outre,  à  acheter  trois  ou  quali'e  canots 
de  sui'plus,  quand  il>  sci-oiit  arri\és  à  .Miciiilimakinak.  poui' 
pas-er  plu>  facilement  i.lans  la  iTivière  de>  iveiiaivls  et  dans 
celle  d'(  )uisconsin^  et  de  chaiv^er  sui"  ces  canots  iloo  li\i-es 
pesant  poui'  les  missionnaires  et  de  iranspni-tei'  lesdits  ellets, 
pesant  ("loo  li\-res,  de  Missilimakinak  audit  pays  des  Sioux, 
sans  y  comprendi'e  les  sacs  J.e  bled  d'Inde,  qu'ils  s"enij;ai;cnt 
de  portei"  pour  la  subsistance  desdits  missionnaires,  uon  seu- 
lement cette  première  année,  mais  les  suivantes. 

i\nrm.  on  est  c<:)n\enu  a\ec  un  des  associés,  nommé  h'rau- 
cois  (^ampeau,  qu'il  aura  la  libemé  de  tiavailier  de  sou  mé- 
tier de  lori^eron  pour  tous  ceux  qui  Noudront  l'emplover  en 
le  payant,  moyennant  qucjy  ledit  (]ampeau  s'engai^e  de 
doiuier,  par  chacune  desdites  trois  aimées  à  ladite  (lom|\i- 
i^iiie,  la  somme  de  p)o  li\i-es  en  pelleterie^  ou  en  anj^ent 
monnoyé,  à  son  choix,  et  de  hnirnir  outre  cela  gratuitement, 
trente  vices  .sic;  vis:   ou  autant  de  crains. 

De  tout  ce  que  dessus  sont  con\emi;;  tous  les  associés,  et  (MU 
consenty  que.  si  quelqu'un  d'entre  eux  contre\enoit  à  un  ^cn\ 
des  articles  ci-dessus  énoncés,  il  lût  sé\èi'emeui  pum  et  déchu 
de  tous  ses  droits. 

fit,  lecture  faite  des  articles  des  demandes  et  eni^ai^emens  ci- 
dessus,  lesdits  associés  dans  la  (^ompai;nie  des  Sioux  ont 
consenti  d'exécuter  tout  ce  qui  }•  est  conteiu.  et  ont  accepté. 
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agréé  toutes  les  charges  et  conditions  y  énoncées,  à  relVct  de 

qiioy  ils  ont  tous  si^né  avec  nous,  lu  les  dénommés  ci-dessus. 

l-'aii  à  Montréal,  ce  sixième  Juin   mil  sept  cent  vingt-sepi. 

.S'/:,'7/c'  .•   HlAIII  ARNoiS,    LoNCaiI'I  II..     L\     (^ORNT,     d'AiGR!!- 

MO\  r,  S\iM-(li:oK(;i;  Dri'iu':,  '\'()i'vii  i.i  ,  Pn:Ri(i;  Dau.lav, 
Makis,  Miii:nm;  Piviii',  Garkau,  I'^k-ançois  (Iwiimac,  h'iîAN- 
rois  1)1' May,  I'ii  Iv'Ki:  Kiciiako.  ,Ii:an-Bai'I  isiI';  I?oi(:iii:r  di 
Movnii!  N,  l'iv'wcois  lioi  ciii  i;  hi;  Monturin  et  Jiax  (iakkai. 
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/'Av/ra/V  de  la  lellrc  à  M.  le  inai\j!iis  de  Jieiiiihariiois  par 
le  A'.  P.  (îiàiiuas,  iiiissioniuvre  Je  la  Coinpai>ii'e  Je  Jésii.w 
dalée  de  la  )iiissi()ii  de  Saiiil-Micliel  airliaiii^e,  an  fort  de 
Beaiiharnois,  che\  les  Sioux,  le  29  Mai  ij'iS. 

Le  convoi  des  Sioux  partit  du  bout  de  Tisie  du  Montréal, 
Tannée  passée,  le  iti  du  mois  de  Juin,  sur  les  on/e  heures  du 
matin,  et  il  arriva  à  Michilimakinac  le  22  du  mois  de  Juillet. 
Ce  poste  est  à  2.^1  lieues  de  Montréal,  presque  à  l'Ouest  par 
les  .|..S"  [()'  de  latitude  Nord.  On  séjourna  le  reste  du  mois 
dans  ce  poste,  dans  l'espérance,  de  jour  en  jour,  de  recevoir 
quelque  nouvelle  de  Montréal, etdans  le  dessein  de  s'atVermir 
contre  les  extrêmes  dilïicultés  prétendues  d'avoir  le  passage 
libre  chez  les  Renards. 
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Ennn,nc  voyant  rien,  on  se  remit  en  marche  le  premier  du 
mois  d'Août,  et  après  73  lieues  de  navigation  assez  heureuse 
k'  long  de  la  côte  du  Nord  du  lac  Michigan  courant  au  Sud- 
Ouest.  On  se  rendit  à  la  Haye  le  S  du  même  mois,  à  cinq  heures 
et  demie  du  soir.  Ce  poste  est  parles  44"  4,'  de  latitude  Ho- 
rJale.  On  s>  arrêta  deux  jours,  et,  le  1 1  au  matin,  l'on  s'em- 
barqua dans  une  fort  grande  impatience  de  se  rendre  chez  les 
Renards. 

Le  troisième  jour  après  le  départ  de  la  Baye,  le  soir  fort 
tard,  un  peu  mC-me  dans  la  nuit,  les  chefs  des  Puants  vinrent 
à  trois  lieues  de  leur  village,  au  devant  des  François,  avec 
leurs  calumets  de  paix   et  des  rafraîchissements  de  ^•iande 
d'ours,  et  le  lendemain  ils  furent  reçus  chez  cette  nation,  très 
peu  nombreuse,  au  bruit  de  plusieurs  décharges  de  quelques 
fusils,  et  parmi  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Ils  de- 
mandèrent de   si  bonne  grf.ce  qu'on  leur  fit  Thonncur  de 
s'arrêter  quelque  temps  chez  eux,  qu'on  leur  accorda  le  reste 
de  la  journée  depuis  midi  et  la  nuit  suivante.  Il  peut  y  avoir 
en  tout  dans  ce  village  soixante  ou  quatre-vingts  hommes- 
mais  tous,  hommes  et  femmes,  d'une  fort  grande  stature  et' 
bien  faits.  Ils  sont  sur  le  bord  d'un  fort  joli  petit  lac,  en  un  lieu 
des  plus  agréables  pour  sa  situation  et  la  bonté  du  terrain, 
à  14  lieues  de  la  Jîaie  et  à  8  lieues  des  Renards. 

Le  lendemain,  du  grand  matin,  i5  du  mois  d'Août,  le 
convoi  se  mit  en  devoir  de  continuer  sa  route  par  un  assez 
beau  temps;  mais,  s'étant  élevé  une  tempête  l'après-midi,  il 
arriva  bien  mouillé  et  avec  la  continuation  de  la  pluie  aux 
cabanes  des  Renards,  nation  si  redoutée  et  vraiment  très  peu 
redoutable,  en  vertu  de  tout  ce  qui  paroù.  Elle  est  composée 
de  deux  cents  hommes  tout  au  plus;  mais  il  v  a  une  pépi- 


bb4 


I  i:S    l.l.N  AI.'DS    I.AISSIM     l'As^ll.'     I,|S    AS^OCII  S. 


nicrc il  cnlans,  ^uriout  Je  petits  i^arci ms, ciurc  dix  et  qnaïui/c 
;iii'>.  bien  faits  et  bien  découplés. 


Ils  siiin  cabanes  sur  une  peiitc  éminence,  au   bm 


une 


ou 


petite  n\ici'e  ijui  poi'te  leur  nnni,  extreuienienl  tdi'tueuse 
sinueuse;  tellement,  qu'on  y  Kiil  coininuc!lenieui  le  loui'  tout 
onlier  de  la  l'ose  du  compas.  |'',lle  est  cependant  a^se/  lar;;e 
en  a|iparence,  euli-e  une  cliaine  de  collines  des  deux  côtés; 
mais  il  u"y  a  qu'un  méchant  petit  chenal  au  milieu  de  cette 
étendue  de  lit  apparent,  qui  est  ime  espèce  de  marais  rempli 
de  joncs  et  tle  l'olles  a\uiues  d'ime  épaisseui"  presiiue  impé- 
nétrable. Ils  n'ont  que  de  siinples  cabanes  d'écorce,  sans  au- 
cune sorte  de  palissade  ni  d'autre  iortiticati(jn.  Dès  que  les 
canots  l'rancois  curent  abordé  leurs  côtes,  ils  accoururent 
avec  leurs  calumets  de  pai.x  allumés,  mali;ré  la  pluie,  ei  loui 
le  monde  fuma. 

(  )n  séjourna  parmi  eux  le  reste  de  celte  journée  et  tout  le 
lendemain  pour  savoir  quels  étoient  leurs  desseins  et  leurs 
sentimens  siu"  l'établissement  des  l-'rancois  aux  Sioux.  Le 
sieur  liéaume,  interprète  des  langues  sauvages  à  la  Bave, 
agit  beaucoup  et  avec  aH'cciion  pour  le  ser\  ice  du  lùn'.  (Juand 
mon  témoignage,  Monseigneui',  devroit  vous  être  suspect,  je 
dois  avoir  riioimeur  de  nous  dire  que  le  K.  P.  Chardon, 
ancien  missionnaire,  fut  là  d'un  très  grand  secours,  et  la  pi'é- 
sence  de  trois  missionnaires,  qui  étoient  là.  rassuroil  plus  ces 
coupe-jarrets  et  assassins  des  I-'rançoisque  n'auroient  pu  l'aii'e 
tous  les  discours  des  meilleui's  orateiu's.  On  asseu'ibla  un 
conseil  général  dans  une  de  leurs  cabanes;  on  leur  parla 
honnêtement   et   amiablement.   Ils  Llonnèreni   de   leur  côté 
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Le  dimanchesuiwmt  de  grand  matin,  le  i  7  du  mois  d'Août. 
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le  l'ère  CJiardon  pariil  a\cc  le  sieur  Kéaunie,  pour  s'en  'e- 
lourner  à  la  liaye,  et  la  (loinpai;nie  des  Siijux,  bien  réjouie 
d'avoir  Craiichi.  a\  ec  tant  de  facilité,  ce  iiuuuais  pis  qu'on  lui 
as'oii  lait  si  redoutable,  appareilla  pour  tâcher  de  >>e  rendre  à 
son  terme. 

Jamais  ua\-i^ation  iie  lut  plus  L-iinuyeuse  que  celle  qu'on 


lit  tlans  la  suite  par  i  incertitude  des  chemins. 


1 


crsonne  ne 


les  sc;ivoit.  et  I  on  s  ccartoit.  a  tout  moment,  par  eau  et  par 
terre,  lame  de  i;uides  et  de  pilotes.  On  alla  toujours,  comme 
à  tâtons,  durant  huit  jours,  car  on  n'arri\-a  que  le  neu\iéme, 
\ers  les  troi^  heures  après  midi,  par  pui'  hasai\l.  s'en  cro\aiU 
encore  loin,  au  portage  du  ()uiscon^in,  qui  e^t  à 


lieues 


Rt 


des  llena 


a  compter  la  longueur  ». 


les  tours  et  des  dét 


ours 


de  cette  vilaine  ri\ière.  (!e  portage  est  de  demi-lieue,  l-a 
moitié  n'est  qu'une  espèce  de  marais  plein  de  vase.  I,e  Ouis- 
consin  est  une  assez,  jolie  ri\ière,  mais  bien  au-dessous  de  ce 
qu'on  en  disoit.  .\pparemmenl  que  ceui  cjui  en  ont  lait  la 
description  en  C.anada  ne  l'aNoient  vu  que  dans  les  grandes 
eaux  du  printemps.  — (^est  une  ri\ière  peu  profonde,  sur  un 
lit  de  sable  mouvant,  qui  forme  des  bancs  presque  partout. 
lesqueU  changent  sou\ent  de  place. 


vSes  bords  sont 


ou  des 


monts  pelés  et  escai-pés,  ou  des  pointes  basses  d'un  fond  de 
sable.  Son  cours  est  du  Nord-Kst  au  Sud-(.)uest.  Du  portage 
à  son  embouchure  dans  le  Alississipi,  j'ai  estimé  trente-huit 
lieues.  Le  portage  est  par  la  latitude  Nord  de  |3"  '^  \.'. 

Le  Mississipi,  depuis  l'embouchure  du  ()uiscon>;n,  en 
iiKMitant,  va  au  Nord-Oue^t.  Ce  beau  lleuve  est  étendu  entre 
deux  chaînes  de  hautes  montagnes  pelées  et  fort  stériles,  dis- 
tantes constamment  d'une  lieue,  trois  quarts  de  lieue,  ou 
demi-licue,  où  il  est  plus  étroit.  —  .^on  milieu  est  occupé 
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par  une  cha'nc  d'îles  bien  boisées,  en  sorte  qu'en  lo  consiJc- 
rant  de  dessus  les  hauteurs  on  s'imagineroit  voir  une  vallce 
infinie,  arrosée  à  droite  et  à  gauche  par  deux  grandes  rivières. 
Quelquefois  aussi  on  ne  découvre  pas  de  rivière.  —  Ces  îles 
inondent  tous  les  ans  et  sont  propres  à  faire  du  ri/.  —  A 
bf'i  lieues  de  l'embouchure  du  Ouisconsin,  selon  mon  estime. 
en  montant  le  Mississipi  est  le  lac  Pépin,  qui  n'est  autre  chose 
que  ce  fleuve  lui-même  dégarni  d'îles  en  cet  endroit,  où  il 
peut  avoir  demi-lieue  de  large.  —  (!e  fleuve,  dans  ce  que  j'en 
ai  parcouru,  est  peu  profond  et  a  des  hauts  fonds  en  plusieurs 
endroits,  parce  que  son  lit  est  d'un  sable  mouvant  comme 
celui  du  Ouisconsin. 

Le  17  Septembre  1727,  on  arriva  à  ce  lac,  qu'on  a  choisi 
pour  le  terme  du  voyage.  On  s'est  établi  sur  son  bord,  vers 
le  milieu  du  côté  du  Nord,  sur  une  pointe  basse  dont  le  ter- 
rain est  excellent.  Le  bois  y  étoit  fort  épais,  mais  il  est  déjà 
clair,  à  cause  de  la  rigueur  et  de  la  longueur  de  l'hiver  qui  a 
été  rude  pour  le  climat,  car  nous  sommes  ici  par  le  parallèle 
de  43°  3r.  Il  est  vrai  que  la  dilVérence  de  l'hiver  est  grande 
par  comparaison  à  celui  de  Québec  et  de  Montréal,  quoi 
qu'en  puissent  dire  certains  mauvais  juges. 

Dès  le  lendemain  du  débarquement,  on  mit  hache  en  bois; 
le  quatrième  jour  suivant,  le  fort  fut  entièrement  achevé.  - 
C'est  un  terrain  carré  de  100  pieds,  entouré  de  pieux  de 
t2  pieds  de  long,  avec  deux  bons  bastions.  Pour  un  si  petit 
espace,  il  y  a  de  grands  bâti  mens  fort  dégagés  et  point  pres- 
sés :  chacun  de  3o,  3S  et  25  pieds  de  long  sur  \6  pieds  de 
large.  Tout  iroit  bien  de  ce  côté-là,  si  l'endroit  n'inondoit 
pas;  mais,  cette  année,  le  i5  du  mois  d'Avril,  on  a  été  obligé 
d'aller  camper  dehors  et  l'eau  a  monté  dans  les  maisons  à  la 
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hauteur  de  'Z  pieds  et  S  pouces;  et  on  a  beau  dire  que  c'est  la 
quantité  de  neige  qu'il  y  a  eu  cette  année,  la  neige  des  envi- 
rons étoit  fondue,  il  y  avoit  longtemps,  et  il  n'y  en  a  eu  abso- 
lument qu'un  pied  et  demi  depuis  leN  l-'évrier  jusqu'au  in  de 
M  trs.  Tout  le  reste  de  l'hiver  on  n'auroit  su  user  de  raquettes, 
j'ai  de  grandes  raisons  pour  croire  que  ce  lieu  inonde  plus  ou 
moins  tous  les  ans.  J'en  ai  toujours  jugé  de  même;  mais  on 
n'a  pas  été  obligé  de  me  croire,  parce  que  des  gens  anciens, 
qui  disent  avoir  demeuré  ici  des  quinze  ou  vingt  années,  an- 
nonçoient  que  cela  n'inondoit  jamais.  On  n'a  pu  rentrer  dans 
les  maisons  bien  délabrées  que  le  '.m)  du  même  mois  d'Avril, 
et  à  peine  encore  aujourd'hui  le  désordre  est-il  réparé. 

Avant  la  lin  d'Octobre,  toutes  les  maisons  furent  finies  et 
chacun  se  trouva  logé  tranquillement  chez  soi.  On  ne  pensa 
plus  qu'à  aller  rcconnoître  les  côtes  et  les  rivières  voisines 
pour  voir  ces  troupeaux  de  bètes  fauves  de  toutes  les  espèces, 
dont  on  fait  tant  de  récit  en  (^lanada.  Il  faut  qu'elles  se  soient 
retirées  ou  quelles  aient  bien  diminué,  depuis  le  temps  que 
ces  anciens  voyageurs  ont  quitté  le  pays.  Klles  ne  sont  plus 
en  aussi  grand  nombre  et  l'on  en  tue  dillicilement. 

Après  avoir  battu  la  campagne  durant  quelque  temps, 
tout  le  monde  se  trouva  au  fort,  et  Ton  ne  pensa  plus  qu'à 
jouir  un  peu  du  fruit  de  ses  travaux.  Le  4  du  mois  de  No- 
vembre, on  n'oublia  pas  que  c'étoit  la  fête  de  Monsieur  le 
général.  On  dit  la  sainte  messe  pour  lui  le  matin,  et  l'on  étoit 
bien  disposé  à  célébrer  la  fête  dès  le  soir,  mais  la  lenteur  des 
Pyrotechniciens  et  l'inconstance  du  temps  tirent  remettre  la 
célébrité  isic^  au  14  du  même  mois,  qu'on  tira  de  très  belles 
fusées,  que  Ton  lit  retentir  l'air  Je  ceit  cris  de  «  Vive  le  Roy  » 
et  de  «  Vive  Charles  de  Heauharnois  ».  — C'est  dans  cette  occa- 
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sion  qu'on  vit  couler  le  vin  des  Sioux,  qui  étoit  par  excellence, 
quoy  qu'il  n'y  ait  pas  ici  de  plus  belles  vigne<  qu'en  (lanadi. 
ce  qui  CDUtribu  i  beaucoup  à  la  réjouissance,  lut  la  terreur  de 
quelques  cabanes  sauvages  qui  se  trouvèrent  alors  autour  du 
fort.  Quand  ces  pauvres  yens  \irent  ces  leux  d'artitice  en  l'air 
et  les  étoiles  iumber  du  ciel,  lemmes  et  enfans  de  s'enfuir;  et 
les  plus  courai;eu\  d'entre  ces  hommes  de  crier  merci  et  de- 
mander très  instamment  qu'on  lit  cesser  le  jeu  surprenant  de 
cette  terrible  médecine. 

Dès  qu'on  fut  arrivé  chez.  eux.  ils  s'assemblèrent  en  assez 
peu  de  jourr.  autour  du  fort  françois  jusqu'au  nombre  de 
<|uatre-vini;t-quin/e  cabanes,  ce  qui  pouv(jit  faire  tout  au  plus 
cent  cinquante  hommes;  car  ils  sont  tout  au  plus  deux  hom- 
mes dans  leurs  cabanes  portatives  de  peaux  passées,  et  il  y 
en  a  plusieui's  où  il  n'y  en  a  qu'un;  c'est  là  tout  ce  qu'on  en 
a  vu,  excepté  une  bande  (.l'emiron  soixante  luMiimes  qui 
vinrent  le  .:<'>  du  mois  de  l-'é\rier.  qui  éioient  de  ces  nations 
qu  on  appelle  les  .'^iou\  des  Prairies. 

A  la  tin  de  Novembre,  les  Sauvages  partirent  pour  leur 
hi\ernemenl.  Il  est  \  rai  qu'ils  ne  s'éloignèrent  pas  beaucoup 
et  on  en  a  toujours  vu  quelques-uns  durant  l'hiver.  Mais 
depuis  le  j  du  m()is  d'.Vvril  dernier,  quelque^  cabanes  repas- 
sèrent par  ici  pour  aller  à  leur  chasse  du  printemps.  On  n'en 
a  \ii  aucun,  l'n  canot  de  dix  hommes,  détaché  pour  aller  à 
leur  découxerte.  les  a  cherchés  en  vain  durant  lunt  jours, 
jusqu'à  plus  de  ()o  lieues  en  remontant  le  Mississipi,  et  ari'i\a 
hier  soir  sans  en  saxoir  aucune  nou\elle. 
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'  -t  ^  ,ay  .,uc  le  i;  ,n,  .,uc  les  l-Yançois  ont  hhv  aux  SiouK 
-'•'^^'-id.  lac  IVnin.paroist  mal  situé  paM-apportanv 
deboraemens  Jcs  eauv.  ina.s  aus.i  elles  ont  m.,nté  en  , ->- 
^''mn,e  elle,  n'avoicnl  point  encore  lait,  sur  le  du-c  des  W 

-'•^-.  et  I  on  ponnoit  y  aiouterloy,  puisque  cette  année  elles 
"""ip-iiit  ;ipp'-')clie  dulort. 

■■"-lucIeMcurder.aPen-iere.,   place  le  lort  dans  ce- 
-i.ou.,ls-estoit  lait  inlonucr  avant  par  les  Sauva.es    s'ii 

'^''""'^"^'■^^'■^'^^^•^^'^''■--i^-ti'.^,ct,lluvlut,^:pondu 
I^Hes  .aux  ne  montaient  ponu   ,use]ues  là.   Il  considuM  en 

'"-ne  ,en,ps  qu',1  ne  pouvoit  le  placer  dan.  un  endroit  plus 

-  -taoeux,  tant  par  rapport  à  la  qualité  de  la  terre  propre  a 
-a;!turequà   cause  de  Pabondance  de  lâchasse.  Ce.  deux 

••a-ns  aussi  nécessaires  l'une  ,ue  l'autre,  jonu  à  ce  une  les 
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Sauva<;cs  luy  avoicnt  dit  au  sujet  de  l'inondation  qu'il  ciai- 
gnoit,  luy  firent  prendre  le  parti  de  placer  ce  tort  dans  cet 
endroit  après  en  avoir  considéré  les  avantages,  mais,  comme 
il  pourroit  arriver  que  les  eaux  montassent  comme  elles  ont 
fait  en  17.17,  Ton  pourroit  porter  ce  fort  à  quatre  ou  cinq 
arpens  du  bord  du  lac,  sans  que  cet  éloignement  put  préjudi- 
cicr  aux  vues  que  Ton  avoit  eues  de  le  bâtir  dans  l'endroit  où 
il  est. 

Il  ne  paroit  pas  vraisemblable,  Monseigneur,  que  cet  éta- 
blissement non  plus  que  le  fort  ait  pu  donner  aucun  ombrage 
aux  Sioux  qui  l'avoiont  eux-mêmes  demandé,  et  la  bonne 
réception  qu'ils  ont  faite  aux  l-'rancois  à  leur  arrivée  chez  eux 
paroit  contredire  ce  que  Ton  vous  a  mandé  à  ce  sujet,  il  est 
bien  vray  que  peu  de  temps  après  l'arrivée  des  l'ranc<>is  ces 
Sauvages  paitoient  pour  aller  en  chasse,  comme  ilsniuccjii- 
tume  de  faire  pour  leur  subsistance  et  celle  de  leurs  familles 
qui  n'ont  que  ce  secours  pour  vivre,  ne  faisant  aucunes 
semences.  Je  viens  d"éire  informé  que  le  motif  de  leur  absence 
n'avoit  été  occasionné  que  par  une  rencontre  qu'ils  tirent, 
étant  arrivés  au  lieu  de  leur  chasse,  de  plusieurs  Sioux  des 
Prairies,  qui  les  invitèrent  de  se  joindre  à  eux  pour  aller  en 
guerre  contre  les  Mahas,  ce  qu'ils  acceptèrent  et  qui  fut  cause 
que  l'on  n'eut  point  de  leurs  nouvelles,  par  le  canot  que  le 
sieur  de  La  Perrière  avoit  envoyé  avec  dix  hommes  pour 
s'informer  de  ce  qu'ils  étoient  devenus,  puis  qu'ils  ne  revinrent 
qu'au  mois  de  Juillet  suivant. 

Lorsque  vous  m'avez,  fait  l'honneur  de  me  mander  que  ic 
ne  vous  avois  rien  dit  sur  les  vues  que  j'avois  eues  d'établir  le 
poste  des  Sioux,  ce  n'a  esté,  Monseigneur,  qu'en  exécution  de 
l'article  du  Mémoire  du  Roy  de  i72("t,  qui  m'ordonne  de  11c 
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rien  néi;lii:;er  pour  suivre  les  vues  que  Sa  Majesté  a  de  laire 
un  établissement  dans  cet  endroit  et  d'eni^ager  deux  mission- 
naires à  y  monter  a\ec  le  commandant  que  j'y  .'.i  envoyé, 
.l'en  ay  senti  trop  la  nécessité  pour  n'y  pas  donner  tous  mes 
soins.  Le  bien  du  service,  celuy  de  la  (Colonie  et  de  la  Relii^ion 
-^'y  trouvoicnt  trop  intéressés  et  ce  que  vous  m'avez,  l'ait  I'Ikmi- 
neur  de  m'en  mander  semble  renfermer  ces  tiois  principes. 
D'ailleurs  il  a  paru  d'autant  plus  nécessaire  d'y  a\ oir  lait  cet 
établissement,  qu'il  n"_\'  a  point  à  douter  que  lesllcnai\ls  dans 
leur  déroute  n'eussent  trouvé  asile  chez  les  Sioux,  sj  les  l-'ran- 
cois  n'y  eussent  été  établis,  et  l'on  ne  peut  attribuer  aujour- 
J'iuii  la  docilité  et  la  soumission  que  les  Uenaids  font  paroiire 
qu'aux  attentiinis  et  auxotl'res  avantai^euses  ijue  les  Sioux  ont 
laites  aux  l-'rançois,  dont  ces  premiers  ont  une  pail'aite  coii- 
noissance. 

Il  seroit  tionc  nécessaire  d'entretenir  les  Sioux  dans  ces 
heureuses  dispositions  pour  tenir  les  Kenaids  en  i-esiicci  et 
rompre  les  mesures  qu'ils  pourroient  prendre  pour  s'vUtirer  le 
cieur  des  Sioux,  qj!  reietteront  toujours  leurs  propo^^iiiou-, 
tant  qu'ils  \eiront  les  François  chez  eux  et  que  rétablisse- 
ment qu'on  \  a  fait  subsistera.  .Mais,  quoi^iue  tous  les  a\an- 
ta!4cs  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  maïquer  qu'il  y 
A  de  con.scrver  cet  établissement  me  paroissent  d'une  néces- 
Mié  indispensable,  je  ne  puis  cependant  prendre  aucun  pariy 
>liie  je  n'aye  nou\  elle  des  l-'rancojs,  qui  m'ont  demandé  d'y 
monter,  cet  été,  avec  un  c.mot  charité  delleis,  qui  comptent 
pisser  par  les  Saulteux  de  la  Pointe  et  que  ie  ne  suis  fissure 
.] lie  les  l-'i\vii.<>is  ^jiii  r  ";//  hirci'iic  ii'atcnl  j:<>inl  JéscnipMc 
/<■  J'oft  et  que  les  Sioux  soient  dans  les  même-  seiuimen-. 
1).. illeurs  il  ne  paroit  pas  bien  aisé  de  maintemr  cet  endroit 
\  I.  3ii 
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à  moins  d'une  paix  solide  avec  les  Kenards.  D'un  autre  cote, 
la  plus  i^rande  partie  de  la  (',oinpai;nie  qui  a  l'ait  le  traité,  dont 
)'a\'  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  copie,  s'eri  est  désistée  et 
ne  veut  plus  y  envoyer.  La  rupture  que  nous  avons  avec  les 
Renards,  chez  lesquels  il  faut  passer  pour  aller  en  canot,  les  a 
engagés  à  n'y  plus  penser,  mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on 
pourroit  y  remédier.  Il  y  a  toute  apparence  que  les  Renards 
viendront,  l'année  prochaine,  dcniander  la  paix  ou  qu'ils  y 
enverront  de  leur  part.  Ainsy,  en  la  leur  accordant  à  de  bon- 
nes conditions,  il  n'y  auroit  rien  à  craindre  pour  aller  chez 
les  Sioux.  L'on  pourroit  aussy  lormer  une  autre  compagnie 
moins  forte  que  la  premiè-re.  a\  ec  laquelle  un  feroit  un  nou- 
veau traité,  ou  le  faire  avec  quelques  bons  négocians,  qui 
pussent  en  supporter  les  avances,  (les  ditlicultés  seroient.  par 
ce  moyen,  bient«''it  levées.  Il  n'y  en  a  qu'une,  .Monseii^ncur.  à 
laquelle  j'ay  cru  devoir  me  joindre  avec  AL  Hocquart  pour 
prendre  la  liberté  de  vous  l'exposer.  C'est  celle  d'y  faire  monter 
unolliciercommandantct  un  second  avec  quelques  soldats, qu'il 
scroit  nécessaire  d'v  cnvo\  er  absolument  pour  maintenir  le 
bon  ordre  dans  ce  poste,  et  les  missionnaires  n'iroient  pas  non 
plus  sans  commandant,  ('et  article,  qui  rei^arde  le  service  et 
dont  los  frais  doivent  être  pour  le  compte  do  Sa  ALijesté,  me 
fait  prendre  la  liberté,  Monseii^neur,  de  vous  demander  sur 
cela  SCS  ordres.  Nous  engagerons,  autant  qu'il  nous  sera 
possible,  les  traitans  de  ce  poste  à  se  charger  de  cette  dépense, 
qui  pourra  monter  à  mille  ou  quinze  cents  livres  pour  le 
commandant,  et  pour  l'officier  en  second  au  prorata.  ALiis. 
comme  dans  un  commencement  d'établissement  il  y  a  plus 
de  frais  à  faire  que  de  gains  à  recevoir,  nous  ne  croyons  pas 
que  des  marchands  associés  s'en  chargent,  et  c'est  dans  ce  cas 
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P'ur  le  Rur  en  toute  la  NonrcIU-Fnvur. 

Nous,  en  vertu  des  ordres  à  nous  ad-essés  n  „•  ! .  \r      • 
,     .,                          .                               "■'•'-^^'-^  P't'  ic  .Mémoire 
"">   ;'"   '  t  "'a'   .:-.  ...K-eman,   IV,ahl,«e,„en,    d'u,, 
-"n,anda„,  0,  de  deuv  n,issio  

.s  a  ne  aux  ,„,enu„„s  de  Sa  .Majesté,  avons  en  présence  de 
I-  l.a  (.hassa.gne.  souverneur  de  cette  viile  de  .Montréal  ,1e 
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M.  Michel  Je  l.a  Kouvillicrc.  cominissaiic  de  la  Marine, 
t>rJ')iin.itcur  en  la  dite  ville,  et  de  M.  de  Lu  Corne,  lieutenant 
de  Kov  du  dit  gouvernement,  réglé  et  arrêté  les  articles  d'en- 
gagement et  demandes  des  soussignés  intéressés  dans  la  com- 
pagnie des  Siou.v,  ainsi  qu'il  en  suit. 

Article  premier.  —  Que  tout  le  commerce  du  pays  des 
Sidiix  sera  accordé  et  permis  aux  ci  après  nommés,  sçavoir  :  un 
canot  au  sieur  de  l'ortneuf,  officier  en  second  au  dit  poste; 
un  antre  au  nommé  (^ampau,  faisant  pour  le  Kévércnd  Père 
Jésuite,  missionnaire  au  dit  poste;  un  autre  aux  sieurs 
Mouct,  Linctot  le  cadet  et  Coulonge;  un  autre  à  Giguières  et 
Toussaint;  un  autieà  Kicliard  et  à  Dubau;  un  autre  à  Pierre 
et  Charles  \x  Duc;  un  autre  à  (iuyon  Desprc/  et  Saint- 
Michel  t.lu  ClK">ne,  et  le  dernier  à  Antoine  I.anouelte  et 
Joseph  Johette;  jtour  trois  années  entières  et  consécutives, 
exclusivement  à  tou>.  autres,  ^n  sorte  qu'il  ne  soit  permis  à 
)">ei"sunne  d'y  aller  ou  d'y  envoyer  y\u  ou  plusieurs  canots, 
sans  le  consentement  de  la  dite  Compagnie,  et  si  quelqu'un, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'il  puisse  être,  y  alloit  en 
commerce,  qu'il  sera  permis  et  même  enjoint  à  ToUicier  com- 
mandant de  faire  confisquer  les  ell'eis,  dont  moitié  appartien- 
dra au  Koy  et  l'autre  moitié  à  la  dite  C^ompagnie. 

Que  les  dits  intéressés  ne  pourront  faire  la  traite  ni  aller 
en  chasse  du  côté  de  la  Pointe  de  (^hagouamigon,  ni  partout 
iiilleurs,  que  dans  le  pays  de  chasse  où  vont  les  Sioux,  et  que 
du  côté  de  la  Haye  ils  ne  pourront  pareillement  aller  que  daii> 
lespavs  de  chasse  des  Sioux,  sans  qu'il  leur  soit  permis  de 
traiter  dans  le  Ouisconsin  ni  au  portage, par  lequel  ils  doivent 
passer  pour  se  rendre  aux  Sioux,  qui  ser\  ira  de  borne  aux  un- 
et  aux  autres. 
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-  \rlicL'  .h'uxii'mc.  -  De  mOmcq„c  J..ns  le  traitJ  .It,  -i  .luin 

^Ir/zWc.  /roùùv;,..  -  De  .^c-mo  jus.,u'à  la  part  .luc chacun 
des  associes  a  présentement  «  sera  à  proponion  Je  rau.Miien- 
tatu.n  de  tout  le  commerce  en  .i-énéral  ■■,  et  h,  prclerena.  de 
ce  poste  leur  sera  accordée  au  b.,ut  des  dues  trois  années 
smvant  le  prix  que  nous  jugerons  à  propos  de  Hxer.  iCette 
préférence  forme  rarticlc  ;>  du  traité  de  .  727. 

.l'V/c-/c.c//,.,/r,e;;/c-.-( l'est,  à  quelques' m'.ts  prés,  l'article 
cinquième  du  traité  de  i7.;7    paj-e  ?.\^^  . 

Article  cw^uianc-   De  même  que   farticle   sixième  du 

'•••"te  de    17..7,  article  sixième  de  même  que   l'article  7  de 

<7'^7.  avec   cette  addition  que  les  associés,  pour  céder  leur 

part,  dévoient  être  oblif^és  de  prendre  la  permission  par  écrit 

<\i\  commandant. 

Arliclc  scplicmc.  -  Qu'il  est  défendu  à  qui  que  ce  soit  des 
dus  intéressés  et  de  ceux  qu'ils  auront  à  leurs  ^a^es  de  s'éloi- 
f,'ncr  du  fort  qui  sera  construit,  soit  pour  revenir  à  .Montréal 
ou  pour  aller  en  quelque  autre  endroit,  même  à  la  chasse, 
quand  ce  sera  pour  découcher,  sans  une  permission  expresse- 
du  commandant. 

Article  iiniticme.-  Que  les  dits  intéressés  s  obliircnt  à  lais, 
ser  pour  la  garde  dans  le  lort  d  jux  hommes  par  canot,  sans  y 
comprendre  les  domestiques  de  messieurs  les  olliciers  Jt 
missionnaires,  et  qu'ils  puissent  employer  les  autres  à  porter 
leurs  pelleteries  jusqu'à  Montréal  pour  en  rapporterdes  mar- 
chandises,  et  qu'en  tout  temps  il  restera  toujours  douze 
hommes  dans  le  fort,  qui  ne  pourront  sortir  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être. 
Article  ueuri'emc.  -  Quo,  lorsqu'ils  quitteront  le  dit  poste, 
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il  leur  sera  libre  lic  vciulrc  les  maisons  qu'ils  auront  fiit 
construire  pour  eux  et  leur  compte  parliculie'",  aussi  bien  que 
les  f»rains  qui  seront  sur  les  terres  qu'ils  auront  cultivées. 

Kt,  pour  l'ell'et  des  ilemandes  ci  dessus,  les  dits  intéressé^ 
s'cnjîagcnt. 

Article  premier.  —  A  construire  un  lort  de  pieux,  bien 
doublés,  de  cent  vinj^t  pieds  en  carré  avec  quatre  bastions,  et  ils 
lourniront  jusqu'à  la  concurrence  de  lo.Vj  pieux  et  da\aniane, 
s'il  est  nécessaire,  une  chapelle,  une  m;ii^oii  pour  rollicier 
commandant  et  une  pour  les  missionnaires,  le  tout  dans  le 
lieu  et  ainsy  qu'il  sera  réglé  p^ir  le  dit  ollicier  commandant, 
auquel  ils  promettent  d'obéir  et  eiitendie  en  tout  ce  qui! 
leur  commandera  pour  le  service  du  Koy.  le  bon  ordre  du 
poste  et  le  bien  de  la  colonie. 

Article  iieiixii'ine.  —  Ils  s'ent;agent  à  faire  porter  i;ratuite- 
ment  de  cette  ville  ce  qui  leur  sera  donné  pour  les  provisions 
de  rollicier  commandant  et  les  présens  à  l'aire  aux  Sauvages, 
que  Sa  .Majesté  enverra  au  dit  lieu,  et  en  outre  les  dits  sieurs 
iMouct,  Linctot  le  cadet  et  Coulonge,  (liguières  et  Toussaint 
Kichard  et  Dubau,  Pierre  et  Charles  I.c  Duc, Guy^iiiDespre/ 
et  Saint-Michel  du  C-hesnc  avec  Antoine  Lanouettect  Joseph 
.lolieitc  promettent  et  s'obligent  de  payer  par  chacune  des  dites 
trois  années,  à  l'arrivée  des  canots  au  sieur  Linctot,  comman- 
dant du  ptJStc  des  Sioux,  la  somme  de  2  |(io,  à  la  condition  que 
ledit  sieur  lànctot  ne  fera  aucun  commerce  dans  ledit  poste, 
directement  ni  indirectement,  de  l'agrément  et  consentement 
de  Monsieur  le  Tiouverncur  général,  et  en  présence  de  mesdits 
sieurs  de  La  Chassaignc,  Michel  de  La  Rouvillière  et  de 
La  Corne. 

Article  troisième  et  dernier.  —  Kt,  en  outre,  lesdits  inté- 
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rcsscs  suMii-cnt  Je  l.iisscr  J.ins  ledit  poste,  lorsqu'ils  en  parti- 
roiu  le  printemps  prochain,  au  moins  quatre  hons  canots 
pour  éviter  les  acciJcns  qui  pourn.icnt  arriver  en  c  is  Je 
nécessité,  et,  pour  cet  ellet,  ils  seront  tenus  J'en  aciiepter.  en 
passant  à  Missiliniakinak,  un  nomhre  sullisant. 

De  tout  ce  que  dessus  sont  convenus  ie«^Jits  intéressés  et 
"'■it  consenti  que.  si  quelqu'un  dentrc  ei,x  cnirevenoit  à  un 
^culJes  articles  ci-Jessus  énoncés,  il  |V,t  p.uii  sévèrement  et 
Jécini  de  tous  ses  dioits, 

Kt,  lecture  laite  des  articles  de  demandes  et  enga^emens 
ci-devant  mentionnés,  IcsJits  intéresses  ont  consenti  d'exécu- 
tor  t..utcc  qin  y  est  co,„enu  et  ..;,t  accepté  toutes  les  cliai-es, 
c'auses  et  conJnion.  ci-dessus  énoncées,  à  l'ellet  de  quov  ils 
ont  soussigné  avec  nous,  à  la  réserve  de  Ciouiéres  et  Tous- 
samt,  Piene  et  Charles  Duchesne  et  Dubau,  qui  ont  déclaré 
ne  savoir  écrire  ni  signer,  et  le  sieur  [.inctot,  commandant,  a 
si-ne  de  notre  consentement  pour  le  sieur  Coulon-e  '  absent. 

I''ait  à  Montréal,  le  (i  Juin  17:^1. 
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r.xlraildclalcltrc  Je  .\/.U.  ./e  Jic.ju/uvunis  et  //uc^inar/ 
cï//  Miiiisiiv  iic  Aï  M.u-iuc. 

11  (Jctobrc  1731. 
Le  sieur  de  Beauharnois  a  cru  ne  devoir  pas  attendre  les 
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(H\lics  di.'  S;i   .Miijostc    pour  rcinoyci'   irl.ihlir  le    poste  lle•^ 
Sioiix  que  Ton  ;i\()it  esté  obligé  ilahaniJoiiner,  à  cause  île 


la 


proximité  oi"i  il  éioii  des  Kenards,  par  oi'i  il  lalloil  passer.  I.a 
néct^ssité  de  nous  conserve!"  une  nation,  cjui  a  donne,  par  la 
Conduite  ipTelle  a  tenue  contre  les  Kenaids,  des  preuves  de 
son  allacliemeni,  ln\a  laii  pré\eiiir  les  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté à  ce  sujet,  et  profiter  des  avantages  (]ue  la  délaite  des 
Kenards  Iny  a  présente/. 

I.e  sieurde  lieauliarnois  a  riionneur  de  vous  rendre  compte, 
Monseii;neur,  des  motirsc]ui  l'y  ont  déterminé,  par  une  lettre 
paiticulière,  à  laquelle  il  a  ioint  im  mémoire  concernant  le 
voyage  du  sieur  de  la  Verenderie.  cpii  demandoit  éi^alemeni 
le  rctablissenient  de  ce  poste,  alin  de  nous  mettre  à  portée  de 
lier  commerce  avec  les  Assinil-ioelles  et  les  (a'istinaux.  chez 
lesquels  il  l'aut  passer  jiour  allei'  à  la  découverte  de  la  Mer  de 
rOiiest.  D'ailleurs,  CfMiime  ceposien"occasionne  aucune  nou- 
\elle  dépense  à  Sa  Majesté,  le  sieur  île  Mcauharnois  s'est  plus 
facilement  déterminé  à  le  rétabli;-,  et  les  motifs  qui  l'ont  en- 
i;ai;é  à  presser  ce  rétablissement  se  trouvent  conformes  à  ce 
que  vous  luy  faites  riionneur  de  luy  mar.jne''  à  ce  sujet. 

Nous  joii^nons  ici  la  copie  du  traité  eue  îe  sieur  de  Ikau- 
liarnois  a  fait  avec  les  voyageurs  qui  se  sont  charités  d'y  con- 
duire le  commandant  et  le  missionnaire,  et  qui  est  à  l'instar 
de  celuy  qui  fut  fait  lors  du  premier  établissement  de  ce 
poste. 
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1^  sik(;r  dk  mncioi  i:st  ahiuvk  a  son 

'Mil/   m:,s  sioix 


POSTK 


'A'  /i/  M,viin\ 

'-^^  siour  Je  IJncto,,  chargé  ein  rétahlisscmcnt  .h,  pi.s.o  Jcs 
S'oux,  m'a  marqué  ciu'il  n'avoi,  pu  s\-  rcnjrc  qu.  le  prin- 
temps dernier,  et  qu'il  avoi,  Otc  oblige  d'hwemcr  à  un  en- 
;'-^  aPPdc   La  Alonta.ne,  c,ui  trempe  dans  l'eau,  à  trente 

houes  de  ce  poste.  C'est  par  cet  ..Ilicier  que  Ta,  eu  avis,, Ml 
c.n.t  venu  quatotv.e  Renards,  échappes  du  coup  de  nos  I  lu- 
-nset  Iroquois,àson   campen,ent,  pour   luv  demander  la 

v'c;ma,s  que  rappréhetision,  qu'ils  avoient  des   Puans  qu, 
etoient  cabanes  près   le  sieur  l.inctot,  avoit   lait  qu'ils  n'y 
av.ucnt  pas  resté  longtemps,  et  que  ,e  soupçonne  être  du  nom- 
bre do  ceux  qui  se  sont  venus  jeter  entre  les  bras  du  sieur  de 
.  I.crs.  Le  s.eur  de  [.inctot  ajoute  qu'il  y  avoit  soixante-deuv 
cabanes  de  Sioux  dans  l'endroit  ou  il  a  lait  faire  son  établis- 
sement, et  qu'il  en  attend  tine  plus  ^rande  quantité,  lorsque 
CCS  Sauva,i,^es,  dont  la  plus  ..ande  partie  étoient  en  chasse 
seront  inlormés  de  son  arrivée;  que  ceux  qu'il   a   trouvés 
•'Voient  marqué  beaucoup  de  satisfaction  de  revoir  |os  l-Vm 
c;..s,   et  que   les  chefs  de   cette    nation   dévoient   descendre 
I  innec  prochaine  pour  me  voir. 


:>-(»  lis  siorx  i;r  i  i  ■>  ayooi  \is  ki  i  umm  asii  k  ai  x  kinarus. 

Je  l'oiMV  savoir  ;uix  tr.iitans  déco  p( «sic  tiii'im  leur  a  accordé 
la  quairiesmc  année  de  jouissance,  t.]ue  j'avois  pris  la  liberté 
de  vous  demander  pour  eux,  mais  en  même  temps  je  vous 
supplie.  Monseigneur,  de  me  permettre  de  ne  les  en  laisser 
jouir  qu'autant  qu'ils  rempliront,  ainsi  qu"ils  s"ysont  eni^agés, 
les  clauses  de  leur  traité.  Cela  les  portera  aussi  à  une  plus 
particulière  attention. 
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l'uoMi  rricM    Di:   imioiii.i  u    i.i    siian    i.iNcior  coniki;   lis  s\kis 

i:i     LIS    HI'NSKDS. 


/'.'a7/\7;7  li'imc  le  tire  de  MM.  de  Ik'aitlianuns  el  lloeqiiarl 
au  Mii/i\/re  de  Lj  M.viiie. 


7  Ociobii.'  17J4. 

Depuis  le  C(Uip  que  les  Kenards,  joints  aux  Sakis,  tirent  à  la 
Haye,  le  lù  septembre  17'^.^  et  la  fuite  précipitée  qu'ils  pri- 
rent après  avoir  abandonné  leur  tort,  poursuivis  par  le  sieur 
Coulon  de  \'illiers  tils,  ces  sauvages,  après  avoir  erré  quel- 
que temps,  ont  inutilement  demandé  asyle  aux  Sioux  et  aux 
Ayoouais,  qui  le  leur  ont  refusé.  Les  dernières  nouvelles 
que  le  sieur  de  lîeauharnois  a  reçues,  portent  qu'ils  se  sont 
établis  en  un  fort,  sur  la  rivière  Ouapsipinckam,  ù  dcu.x  ou 
trois  journées  au-dessous  du  Ouisconsin,  dans  la  partie  de 
l'Est  du  Mississipi.  proche  la  rivière  aux  Hœufs,  où  le  JK're 


KI'.NARhS. 


;   1,1  :s  s\Kis 


lis    sAKIs    VHM.M     s,      ,.|m,;,,u,,    ,  \    ,,,„_  ,_  , 

(iu,^u,s,  ics:n/c  mis.iomuvr,,  et  les  l-yançuis  furcU  .,r,v/.v 
on  cvacuanll.  poMe  Jcs  S„.ux,  en  ,;.s  .;,  .  i,,,  ,„-„^,, 
--cncs.,,n..m.,,..  IcsS.kiss.  s„:u   m.s  c.   unlorcct 

qn  ,1s  .,nt  ohl,.ô  les  kunrJs  à  scn  cons.nnro  un,  a.in  .1  urc 
s-p.uxs  d'eux,  mais   ncantnioins  à  leur  proxi.nitO.  (>„  peut 
li^s'i-,  par  la  conduite  .,uc  les  Sakis  ont  tenue  depuis  l'ailaire 
'lo  la  l{  .ye,  .,,mIs  ne  prétendent  point  persister  à  soutenir  les 
'<-''"ds  et  prendre  leur  delense,  c,u  .Is  veulent  au  contraire 
se  procurer  la  paix  et  le  pardon,  et  ce  c,ui  nous  donne  occa- 
sion de  le  p.nser,  c'est  .,ue  toutes  les  lettres  des  otliciers  des 
P-tc-s  disent  la   n.èuie  chose,  qu'ils  tiennent  des  Sauva-es 
Hnicsc]uels  on  ne  peut  cependant   autrement  conipter  •'"'ce 
Muc  Ton  peu.  conjecturer  de  plus  certain  vient  d'un  Sauva-e 
Ncp.ssmj.ue,  trùs  aflectionné,  qui  s'est  trouve  en  chasse  aZc 

ci.x,qm  a  tenu  le  même  hui^-a^e  au  sieurde  Meauharnois 

''"  ''''''  ''''^^'^'^^'  commandant  aux  Sioux,  ma.-que 

q.ie  les  Sauvages  de  son  pos.e  et  une  pa.-tic  des  |\umts  luy 
-i't  pn.mis  de  ne  le  point  abandonner,  et  qu\u,  confaire  ils 
cto.ent  prêts  à  Irapper  sur  les  Sakis  et  l<ena:-ds,  ma.s  cet 
-'•I-c.cr  se  tient  toujours  sur  ses  gardes,  parce  que  des  trente 
cabanes  des  Puants,  qui  étoient  dans  le  poste,  huit  ou  dix  se 
scn.ient  dé-tachJes,  l'hive.-  dernier,  pour  aller  joindix-  les  Sakis 
lesquelles  sont  depuis  ce  temps  là  retournées  à  leur  villa-^e. 
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AVANTAGKS    DU     1>0STK     l)KS    SlOl  X. 
If.  l'si    \  ksim'.kkk  or'ir.  si;  soi  tiindka. 

1.1  (lUlDI.l  II      !)i:     S.AIM-I'll  UKi:     KKMl'I.  VCi:    I. INI    loi 
l)\NS    I.j-.    COM.MANDI  MI:M  . 


l:.\ii\iit  d'iitu'  lettre  de  MM.  de  HeaitliaDiois  et  IIiK\juart 

ait  Rui. 

I  3  Octubic  173?. 

Les  Siou.x  ne  sont  point  encore  descendus  cette  année  à 
Montrcal.  Il  n'est  cependant  point  revenu  au  sieur  de  Beau- 
liarnois  aucune  chose  de  leur  part,  qui  les  puisse  faire  soup- 
çonner de  quelques  mauvaises  intentions,  ni  que  Ton  ait  à 
appréhender  d'ctre  oblige  d'évacuer  ce  poste.  L'on  tire  de 
rétablissement,  que  l'on  y  a  fait,  tout  Tavantage  qu'on  s'en 
étoit  proposé,  et  il  en  est  descendu  cette  année  une  jurande 
quantité  de  castor  provenant  de  la  traite  de  deux  ans  de-^ 
François. 

Le  sieur  de  Linctot,  qui  commandoit  dans  cet  endroit, 
ayant  demandé  au  sieur  de  Beauharnois  d'en  être  relevé,  il  a 
envoyé  le  sieur  de  Saint-Pierre  à  sa  place.  Cet  officier  a 
demeuré  très  longtemps  parmi  les  Sauvages,  et  les  connois- 
sances  qu'il  a  acquises  sur  la  conduite  que  l'on  doit  tenir 
avec  eu\  et  sur  la  façon  de  les  gouverner  ont  fait  penser  au 
sieur  de  Heauharnois  qu'il  seroit  très  propre  pour  entretenir 
cette  nation  dans  les  dispositions  favorables  où  elle  e^t  et 


'I     '"\|MI|m;i.    si.    i.Mi     IV    ,,vix    cm/    I.Ks    siOIX. 
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pour  iiKiintcni.-  la  tranquillité  qui  règne  clans  ce  poste.  Quant 
à  lappréhension  que  Sa  .Majesté-  a  eue  qu'on  n'eût  entrepris 
.01  établissement  avec  trop  Je  précipitation,  le  sieur  de 
licauharnois  prend  la  liberté,  Monseigneur,  de  vous  mar- 
quer qu-il  le  regardoit  d'une  trop  grande  importance  à   la 

Colonie  pour  avoirnégligé  l'établissement  quiyavoit  été  corn- 
mencé,  surtout  dans  une  conjoncture  ..ù  les  Sioux  regret- 
taient les  iM-ançois  et  où  il  ne  paroissoit  plus  dobstacle  pour 
y  pénétrer.  I/on  n'a  pas  jusquïi  présent  lieu  de  .se  reprocher 
^i'^'voir  saisi  Inccasion  avec  trop  de  vivacité.   Le  commerce 
s  y  est  fait  avec  tranquillité,  et  la  conduite  que  les  Sioux  ont 
tenue  jusqu-à  présent,  surtout  à  l'égard  des  Renards  à  qui 
■  Is  ont  relusé  asyle,  lait  penser  que  cet  établissement  se  .sou- 
tiendra de  plus  en  plus  et  qu'on  n'en  peut  attendre  qu'un 
heureux  succès. 

Au  surplus,  le  sieur  de  Saint-Pierre  a  ordre  d'engager 
quelques  confédérés  de  cette  nation  à  descendre  à  Montréal 
l'été  prochain,  et  il  lui  sera  d'autant  plus  aisé  d'y  parvenir 
que  la  seule  opposition  qui  s'y  soit  rencontrée  cette  année 
pro\ientdece  que.  s'étant  déterminés  un  peu  trop  tard  à  faire 
ce  voyage,  ils  n'auront  pu  s'en  retourner  chez  eux  commo- 


uemeiit  et  sans  courir  les  ri 


sque 


s  d 


lyverner  en  chemin. 
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Extrait  d'une  lettre  de  l'Intendant  I/ocqnart  au  Ministre 

de  la  Marine. 

aC)  Octobre  ij'i':>. 
La  recette  du  castor  n'a  pas  laissé  que  d'être  considérable 
cette  année,  malgré  les  troubles  et  les  mouvements  de  guerre 
des  Pays  d'en  Haut,  parce  que  le  poste  des  Sioux  et  les  éta- 
blissements nouvellement  fliits  pour  la  découverte  de  la  mer 
de  l'Ouest  en  ont  produit  près  de  cent  milliers  de  très  beau. 
La  recette  a  monté  en  total  à  cent  soixante-dix  milliers. 


\1V 

LK  COI  P  DES  SIOUX  DKS  PRAIRIKS 

si:k   un  pauti   kkançais 
kki'ano  i.a   ikhiuxu  t. t  dimim'kk a  i.a  hiscktlk  im'  castor. 


h'xfrail  d  une  lettre  de  MM.  de  lieauliarnois  et  Ilocquart. 

I  ^  Octobre  1 7 Lit'. 
Ils  ont  lieu  de  craindre  que  la  recette  de  cette  année  ne 
soit  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  considérable  à  cause  de  la  lâ- 
cheuse aventure  arrivée  aux  voyajîeurs  du  sieur  de  la  Vercn- 


nosrii.nrs  di.s  sioi  \. 
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iloric,  à  uni:  journée  ou  deux  do  son  poste,  de  laquelle  ils 
auront  Tlionneur  de  vous  rendre  compte.  Les  Sioux  des  Prai- 
ries, qui  ont  fait  le  coup,  ont  enlevé  et  pillé  beaucoup  de 
castor,  et  la  terreur  que  cette  allaire  a  répandue  dans  ces 
quartiers  empêchera  peut-être  que  le  reste  ne  puisse  des- 
cendre. 


XV 

A  LA  SUITK  D'HOSTIMTKS 
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RcLilion  du  sieur  de  Saint-Pierre,  eonimaudant  au  pns/e 
des  Sioux,  Joiit/e  à  la  lettre  de  M.  le  marquis  de  lieau- 
hariiois. 

i.f  Octobre  1737. 
Le  0  mai   ijliô,  cinquante-quatre  guerriers  Sioux   passè- 
rent devant  le  fort,  où  ils  s'arrêtèrent  en  partie.  Le  sieur  de 
Saint-Pierre  leur  demanda  où  ils  alloient.  Ils  lui  dirent  qu'ils 
mcnoient  une  esclave  qui  appartenoit  aux  Puans,  laquelle 
s'étoit  réfugiée  chez  eux.  11  leur  dit  qu'il  n'étoit  pas  néces- 
saire de  tant  de  monde  pour  conduire  une   femme.   Ils  lui 
répondirent  qu'ils  alloient  à  la  chasse  aux  dindes,  atin  d'en 
avoir  les  plumes  pour  faire  des  llèchcs.  Les  Puans  firent  leur 
possible  pour   les  arrêter.  Ils    continuèrent   leur  route,   et, 
ayant  rencontré  deux  François  à  la  petite  Rivière  des  Illi- 


P7'' l>l.S  slni;\  liAVsl.N  I  l'dl  K  m  ^CIILMI.I  Ivl  s  (.XJ  IIS  ON  I  |.i;\l.|s. 


iiois,  dans  le  Mi^sissipi,  ils  les  tuèrent  et  leur  levèrent  la  che- 
velure. Pendant  que  le  sieur  de  Saint-Pierre  étoit  à  faire  un 
autre  fort,  à  environ  2  3  lieues  plus  haut  que  le  premier,  ils 
repassèrent  et  dansèrent  les  chevelures,  pendant  quatre  jours, 
sans  dire  quelle  nation  ilsavoient  tuée.  Les  Puans  s'en  aper- 
çurent et  en  donnèrent  avis  aux  François  qui  étoient  dans 
le  fort. 

Ils  ont  su  la  défaite  des  hYançois  du  poste  de  la  \'ereii- 
derie  le  .:'.>  Août  i-'M'^,  par  deux  canots  de  Saulteux  de  la 
Pointe,  qui  apportèrent  des  lettres  des  sieurs  Nolan,  I.e^ras 
et  Hourassa.  lis  leur  dirent  que  c'étoient  les  Sioux  des  Hois 
la  plus  grande  partie  qui  avoieiu  fait  ce  coup  et  qu'il  n'y 
avoit  que  cinq  Sioux  des  Prairies  avec  eux.  Lorsqu'ils  sureni 
celte  nouvelle,  ils  se  tinrent  sur  leurs  i^ardes. 

Le  i(i  >eptembrc,  ils  vinrent  au  fort,  au  nombre  de  dix 
hommes,  dont  trois  chefs  avec  un  Pavillon,  deux  petite^ 
esclaves,  b-  livres  de  castor  sec  et  neuf  peaux  de  cerfs  qu'ils 
remirent  au  sieur  de  Saint-Pierre,  en  lui  disant  qu'ils  n'a- 
voient  aucune  part  au  coup  qui  avoit  été  fait  sur  les  François 
au  poste  de  l'Ouest,  et  par  cette  parole  ils  le  prioicnt  de  con- 
tinuer à  leur  faire  donner  leurs  besoins  pour  faire  subsister 
leurs  familles.  Il  leur  répondit  qu'il  vouloit  bien  leur  accorder 
leur  demande  jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  nouvelles  du  grand 
Onontio,  qu'il  n'avoit  rien  à  leur  dire,  sinon  qu'il  informe 
roit  rOnontio  de  la  démarche  qu'ils  faisoient,en  lui  envoyant 
leurparolc,  qu'il  ne  pouvoit  s'en  rapporter  à  eux  après  l'action 
qu'ils  venoient  de  faire.  Il  leur  parla  aussi  de  celle  des  deux 
François  qu'ils  avoient  tués  sur  le  Mississipi. 

Le  lendemain  vint  un  chef  avec  trois  jeunes  gens,  lequel 
avoit  un  cachet  d'argent  pendu  à  son   oreille.  Le  sieur  de 
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Saint-Pierre,  s'en  étant  aperçu,  lui  demanda  où  il  l'avoit  p 


ne  lui  répondit  rien  et  se  mit  a  nie. 


//  lui 


Ils; 


arraclui  ce  ca- 


chet avec  l'ofcilU'^  en  lui  disant  qu'il  étnit  bien  hardi  de 
paroitrc  devant  lui  a\ec  une  pareille  marque,  et  le  lit  mettre 
dehors  du  fort. 

Le  |N  Décembre  ils  arii\éient  au  nombre  de  trente-six 
hommes  avec  leurs  familles.  Les  jeunes  ^oiis  prirent  les  de- 
\ants  et  vinrent  mettre  le  feu  iiu  fort  des  !*uans.  Le  sieur  de 
Saint-Pierre  demanda  à  Oualsantapé,  s'il  n'étoit  pas  content 
d  avoir  l'ail  deux  mauvais  coups  sur  les  l-Vauçois,  sans  venir 
encore  les  insulter  dans  leur  fort  en  brûlant  celui  des  l'uans, 
leurs  frères.  Il  répondit  que  ce  qu'il  faisoit  c'éioit  avec  ré- 
tlexion  et  dessein.  Lnsuiie  ils  arrachèrent  les  piuux  du  jardin 
du  Révérend  Père  (iuignas,  les  brûlèrent  et  s'en  fuient. 

Le  '24  Janvier  17^7,  sur  les  huit  heures  du  matin,  les  portes 
du  fort  étant  ouvertes  parce  qu'on  charrioii  du  buis,  entrè- 
rent tous  à  la  fois  quarante  Sioux.  Sans  en  avoir  eu  coniiois- 
sauce  auparavant,  lorsque  le  sieur  de  Saint-Pierre  en  fut 
averti,  il  titlermer  les  portes  et  leur  dit  :  ><  D'où  \ient  que 
vous  êtes  entrés  ici,  en  si  grand  nombre,  sans  a\eilir,  et  quel 
est  votre  dessein  r  \'ous  devez,  vous  ressouvenir  que  je  vous 
ai  dit,  l'automne  dernier,  que  je  ne  vous  reccvrois  que  dix  a 
la  fois.  Si  vous  ave/  quelque  chose  à  me  dire,  je  ne  vous 
écouterai  point  que  vous  n'ayez,  fait  sortir  tous  vos  jeunes 
i;ens;  ce  qu'ils  tirent.  Après  qu(ji  ils  lui  proposèrent  d'en- 
i^ager  les  traitants  à  leur  donner  à  crédit.  Il  leur  répondit 
qu'il  ne  le  feroit  points  parce  qu'il  ne  pouvoit  oublier  lou'^ 
les  mauvais  coups  qu'ils  avoient  faits;  que,  cependant,  s'ils 
\'ouloient  avoir  assez,  de  bonté  pour  eux,  il  ne  les  cmpc- 
k.-heroit  pas.  Les  Sioux  dirent  entre  eux  :  «  Nous  sommes  qua- 


\  I. 


■'7 


•^7'^ 


m  l'KI  SAII.I  I  ^    MIS    >\I1.IKI\    CdMKI.    1.1  s    MuIX. 


rantc  ctMitrc  viii^t,  nous  n'avons  qu"à  piller  ^  ;  ce  qu'ayam 
entendu,  il  les  lit  mettre  dehors,  et  ils  s'en  allèrent  tous. 

Le  I N  ou  '.II)  Mars,  les  Sioux,  au  nombre  Je  trente  hommes, 
ayant  rencontré  dans  les  terres,  au  lond  du  lac  Supérieur,  un 
Saulteux,  sa  femme  et  deux  enf'ans,  ils  les  ont  tués  et  ont 
levé  des  chevelures.  Les  Saulteux,  l'ayant  su,  ont  levé  un 
parti  pour  venir  frapper  sur  eux  et  .sont  arrivés  au  poste  du 
sieur  de  Saint-Ficrre  le  ii  May.  Ils  lurent  chez  les  Puan^ 
pour  les  enj^agcr  dans  leui  querelle.  Le  sieur  de  Saint- 
Pierre  fil  tout  ce  qu'il  put  pour  les  empêcher  de  frapper  sui 
les  Sioux,  en  leur  disant  qu'ils  nieltoient  les  François  dan'- 
le  cas  d'être  égorgés,  parce  qu'étant  venus  au  fort,  il  paroi- 
troit  que  ce  scroient  eux  qui  les  engageroient  à  Irapper  ;  que 
si,  au  contraire,  ilsavoient  tous  pris  un  chemin  détourné,  il.-> 
auroient  pu  croire  que  c'étoient  des  guerriers  tpii  seroicni 
partis  de  leur  village  pour  se  venger;  ils  lui  promirent  qu'iK 
s'en  rctourneroient  le  lendemain.  Ils  ne  le  lirent  point,  à  l;i 
sollicitation  des  Puansqui  les  arrêtèrent.  Pendant  leur  séjour 
arrivèrent  cinq  hommes  Sioux,  qui  entrèrent  dans  le  fi^-t  Jc- 
Francois  pour  traiter,  qui  les  avertirent  qu'il  y  avoit  un  parti 
de  Saulteux  qui  éloient  venus  pour  venger  le  coup  qui  a\(iit 
été  fait  sur  eux.  La  nuit  ils  demandèrent  à  se  sauver;  on 
leur  ouvrit  la  porte  du  fort.  Les  Saulteux,  qui  en  avoient  eu 
connoissancc,  s'embusquèrent  sur  leur  passage.  Un  du  parti, 
qui  parloit  Sioux,  demanda  :  «  Qui  ètcs-vous ?  »  Un  Sioux,  qui 
reconnut  la  voix  des  Saulteux,  tira  un  coup  de  fusil  et  lu; 
cassa  le  poignet.  Ils  se  sauvèrent  au  travers  des  bois. 

Le  lendemain,  les  Saulteux  partirent  de  grand  matin  pour 
s'en  retourner  chez  eux.  Deux  heures  après  leur  départ,  arri- 
vèrent vingt-cinq  Sioux,  qui  furent  informés  parles  Puans  de 
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ce  qui  s  cloit  passé.  Les  Siou\  vouluii'iit  courir  après  les 
SauJieux;  le  sieur  de  Saiiu-l'ierre  s'y  opposa,  l'ii  Saulteux, 
marié  ciiez  les  l'uaiis,  se  détacha  pour  les  a\  ertir  de  l'arrivée  des 
\in^t-cinq  Siou.\.  Les  Saulteu.s  revinrent  sui'  leurs  pas,  lurent 
elle/,  les  Puans  et  résolurent  tous  ensemble  de  les  détruire. 
Le  Grelot,  chef  des  Puans,  dit  à  un  i-'rancois.  qui  se  trouva 
dans  leur  village,  d'avei'iir  le  sieur  de  Saint-Pierre  de  ce  qui 
sepassoit,  mais  les  guerriers  éioient  déjà  partis;  il  ne  put 
s'opposer  à  leur  dessein.  Il  avertit  di\-sept  Sioux,  qui  éioient 
dans  son  fort,  de  ce  qui  se  tramoit  contre  eux,  et  leur  dit  de 
mettre  leurs  canots  en  sûreté  et  d'avertir  les  huit  hommes 
^|ui  étoienl  dehors.  Quatre  sortiieni  du  fort  pour  aller  à  leurs 
Liens  et  à  leurs  canots;  ils  trouvèrent  les  Puans  et  les  Saul- 
leux  i|ui  les  brisoient.  Après  cette  action  ,  ils  tirèrent  sur  les 
Sioux,  cassèi'ent  la  cuisse  à  un,  qui  donna  un  coup  de  fusil 
au  ira\ers  du  corps  d'un  Saulleux  et  le  tua.  Les  Saulteux  le 
coupèrent  par  morceaux.  Les  Sioux  piirent  la  fuite  au  ira- 
\ers  des  bois.  [,es  Suultcux  vinrent  au  fort  demander  au 
^ieur  de  Saint-Pierre  les  trei/.e  Sioux  qui  y  étoient.  11  leur  lit 
réponse  qu  il  ne  livruit  pas  les  j^ens  qui  s'étoient  ri'lugiés 
chez  lui.  Il  les  a  gardés  pendant  deux  jours;  ensuite  il  les  a 
fait  sauver  la  nuit.  Les  Puans  vinrent  dire  au  sieur  de  Saint- 
Pierre  qu'ils  ne  pouvoient  plus  rester  auprès  de  leurs  ennemis, 
que  c'étoicnt  les  Saulteux  qui  les  avoient  sollicités  ù  faire 
cette  mauvaise  all'airc;  et,  dans  l'instant,  ils  s'en  allèrent  tous 
a\ec  les  Saulteux. 

Après  l'abandon  des  Puans,  le  sieur  de  Saint-Pierre  tint 
Conseil  avec  le  sieur  de  Linctot,  son  second,  le  l<é\érend 
l'ère  (iuignas  et  les  François  qui  étoient  dans  le  poste,  pour 
voir  le  parti  qu'ils  prendroient.  ils  lui  dirent  qu'il   n'y  en 
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as  (Ht  point  d'autre  que  celui  d'abandonner  le  poste,  brûler 
le  fort  et  se  sauver,  paice  qu'on  courroit  tous  les  jours  le 
risque  d'èire  égorfic  par  les  Sioux.  Il  leur  dit  que  son  avis 
cioii  de  rester,  et  qu'il  ne  pouvoit  penser  i|u'aprés  avoir  favo- 
risé cette  nation,  en  enipècliaiu  qu'on  ne  détruisit  ceux  qui 
s'étoient  trouvés  à  l'allaire  des  Puans  et  Saulteux,  ils  eussent 
le  C(tur  assez,  mauvais  pour  leur  faire  du  mal  ;  que,  d'ailleurs, 
il  y  alloit  de  leur  intérêt  de  rester.  Ils  lui  répondirent  qu'ils 
aimoient  mieux  sacrifier  leurs  biens  que  leur  vie,  ce  qui 
obligea  ledit  sieur  de  Saint- Pierre  d'évacuer  le  poste  le 
3o  du  mois  de  Mai. 
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Ac'  .v/V/^r  .A'  /j  fWoiJrn'  au  Ministre  de  la  Marine. 

Quul)cc,  !.■  ■■  r  OctolM-c-  1741. 
-Monseigneur, 
Les  discours  peu  favorables,  ainsi  que  ce  que  la  jalousie  a 
pu  msinuer  d-C-tre  mandé  à  \'otre  Grandeur,  à  Tocca.ion  de 
l'entreprise  que  j'ai  suivie  depuis    i^Im   pour  parvenir  à  l, 
découverte  de  la  mer  de  l'Ouest  et  dont  j'ai  été  informé,  ren- 
dent le  zèle,  dont  j'ai  toujours  été  animé  pour  le  service  et 
particulièrement  pour  cette  découverte,  d'autant  plus  sensible 
iu  ridicule  que  Ion  m'y  donne,  que  Ton  n'y  attaque  pas  moins 
!.i  pureté  des  motifs  qui  faisoient  seuls  Tobjet  de  mon  entre- 
prise,  vers  lequel  toutes  mes  vues  rétiéchissoient  entièrement 
•le  ne  puis  attribuer  d'ailleurs.  Monseinncur,  qu'aux  cal..m- 
nies  qui  vous  ont  été  dites  ou  mandées  sur  mon  compte,  la 
ni-rtilication,  que  je  reçois  aujourd-ln.i,  de  n'avoir  point'eu 
P^irt  à  la  promotion  de  cette  année,  quoique  je  fusse  Todicier 
a-nt  l'ancienneté  et  les  services  pouvoient  le  plusse  ilatter, 
dans  cetteoccasion,  de  la  justice  et  des  bontés  de  \oiv^  ( 


ICLU 


Je 


iran- 


iens. 


Mon 


seigneur,  tout  l'intérêt 


lustuier  auprès  de  vous,  et 


que  j'ai  eu  de  me 


le  ne  puis  vous  en  donner  de  plus 


■ande  preuve  que  la  liberté,  que  j'ose  prendre,  d 


,  ue  NûU'^  sup- 


^s 


,\   \i;im:\|i|v'VI    ki  (  i  wii    is    irsiici     iii    ministki 


plier  ir;ii;i\:cr  le  iiicinoirc  iibrc^c  que  j'ai  riionncnr  lic  jniiuli-c. 
qui  contient  hi  conduite  ipie  i"ai  observée,  depuis  ij'.ii.  poui- 
pouvoir  parvenir  à  cette  décoiuerte.  les  accidents  dont  je  n'ai 
pu  me  t;arantii\et  les  oppositions  qu'il  ne  ni"a  pas  été  possible 
de  surmonter  pour  en  accélérer  plus  tôt  lu  perfection.  Si  iV)soi^ 
me  llatter,  Monseinneui-,  que  nous  voulussiez  bien  être  per- 
suadé de  la  sincérité  et  dii  \-rai  qui  lait  la  base  de  ce  mémoire, 
ce  qui  rej^arde  l'aismce,  que  l'on  a  mandé  à  \'otre  (Irandeur 
que  je  me  suis  procurée  dans  les  dill'érents  postes  que  j'ai  éta- 


q 

bli 


s,  se  trouveroit  aisément  detruu  pai-  la  situation  où  je  me 


trouve,  qui  me  fournit  à  peine  les  moyens  de  satisfaire  aux 
emprunts,  que  j'id  été  obligé  de  faire  pour  cette  entreprise, 
('/est  au  surplus,  Monseiirneur,  l'objet  qui  a,  de  tout  tcms,  le 
moins  fait  celui  de  mes  désirs,  et  quoique  je  sois  plus  indineni 
que  je  ne  l'étois  avant  cette  découverte,  je  m'en  serois  trouvé 


entièrement  dédommai 


X-  SI 


les  soms  et  les  attentions  que  j'\ 


ai  apportés  nra\'oient  pu  mériter  les  bontés  de  N'otre  (^iraii- 
âcuv  et  que  j'ose  espérer,  si  elle  veut  bien  les  accorder  à  neuf 
blessures  que  j'ai  sur  le  corps,  à  trente-neuf  années  de  service 
tant  en  France  qu'en  cette  colonie,  et  aux  peines  et  aux  faii- 
i;ues  que  i'a}'  essuyées,  depuis  treize  ans,  pour  parvenir  aux 
établissements  que  j'ai  faits  dans  ces  endroits,  où  on  n'avoii 
encore  pénétré,  qui  formeront    toujours  une   augmentation 


considérable  de  co 


mmerce  a  la  colonie,  si  1  on  ne  peut  par\e- 
nir  entièrement  à  trouver  la  mor  de  l'Oaest  et  pour  lesquel- 
je  n'ai  occasionné  aucune  dépense  à  Sa  Majesté. 

.Je  suis  avec  très  profond  respect.  Monseigneur,  votre  trè^' 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Monseigneur, 
\'\Ri-NM  s  lit:  i.A  \'rRr\i)Rvr. 


If 
'A  VKRKN'Dinr; 

SIS  SACKiMCKS  i„^  TOIT  (;i:ni,k. 
"    nv,M...;,,r.,.:  ,.,,s  tuvvv,.x   kktrao,u„nu„ks  nrs  s.rvs 

Oi:aimntk  Mir.r.K  mmncs  hk  n,-n,:s. 


r,  votre  trc"-" 


Meneur  du  su'ur  delà  Wcrcudn.  au  sujcl  des  l^lablis.c- 
^ncvls  pour  parvenir  à  hdêcouverte  de  la  mer  de  /'(hn.i 
d<>unlaéléehar^cpar  M.  /.  n,ar.j,ns  de  neauhan.oi. 
(..ureruenr  général  de  la  Xnnrelle-l-'ranee  eu  ,  7:^ , .        ' 

ï^='^''^i'-^^i^"^>i  et  le  bien  Je  la  Colonie  ont  toujours  été 
les  seuls  motifs  qui  nVont  en^a^c  dans  cette  entreprise    iVr- 

-nne  n'ignore  ,ue  le  Canada  est  trùs  pauvre;  peu  Je  n.ar- 
cbands  sont  en  état  de  pouvoir  faire  des  avances,  surtout  pour 
^nic  entreprise  Je  cette  nature,  ayant  besoin  Je  fhire  leurs 
retours  tous  les  ans. 

Sur  Jes  mémoires,  que  j'ai  eu  Phonneur  Je  présentera 
-M.  le  (.eneral  au  sujet  des  Jécouvertes  et  établissements  né- 
cessa.rcs  à  faire  pour  parvenir  à  la  mer  Je  l'Ouest,  il  eut  1 . 
bonté  Je  m'honorer  Je  ses  ordres  pour  y  aller  travailler  elii- 

cacement.  Je  partis  de  Alontréal  le  N  iuin  ,  p ,,  dans  Pinten- 
"on  de  lu.  donner  des  marques  de  mon  parfait  attachement 
pour  le  ser\ice.  auquel  je  borne  toute  mon  ambition. 
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J'associai  plusieurs  personnes  a\ec  moi  atin  de  pouvoir 
plus  facilement  fournir  aux  dépenses,  que  cette  entreprise 
pourroit  occasionner,  et  je  pris,  en  passant  à  Missilimakinak, 
le  R.  P.  Messaii^er,  Jésuite,  pour  notre  missionnaire. 

Nous  arrivâmes,  le  li')  Août,  au  i^rand  portage  du  Lac  Su- 
périeLii'.  qui  est  à  quinze  lieues  au  Sud-Sud-Ouest  de  Kama- 
nasti<;ouia. 

f.e'jj,  tout  notre  monde,  épouvanté  de  la  lon^ueiu' ilu 
portage  qui  est  de  trois  lieues,  se  mutina,  et  tous  me  d'-man- 
dèrent,  avec  de  i^randes  instances,  à  relâcher;  mais,  à  l'aido 
de  notre  l'èi'e  Missionnaire,  je  trouvai  le  moyen  de  j^agner 


quelqu  un,  parmi  le  nom 


bre  d 


e  mes  ent^ages,  pour  aller  a\ec 


mon  neveu  la  Jemeraye,  qui  éioit  mon  second,  et  mon  fils, 
établir  le  poste  du  lac  de  la  Pluye.  J'en  eus  assez  pour  équipe]- 
quatre  moyens  canots.  Je  lis  faux;  sur-le-champ  le  portage 
et  leur  donnai  un  bon  guide. 

J'ai  été,  ensuite,  obligé  d'iiiverner  à  Kamanastigouia,  ce  qui 
m'a  l'ait  un  tort  notable,  tant  pour  le  payement  des  engagés 
et  les  marchandises  dont  j'étois  chargé,  sans  aucune  espérance 
de  poLivoii-  rien  retirer  de  tous  ces  iVais  qui  étoient  con'-idé- 
rables. 


.e  ■:()  - 
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ly  siu\anl    i  -'^2  .  a  1  arrivée  des  canots  que  i  a\ 


t)is 


.Mis- 


en\oyes  dans  les  teires,  )  en\  oyai  mon  lils  anie  condun'ea 
silimakinak  le  peu  de  pelleteries  qui  m'étoient  \eniies  et  pour 
me  l'apporter  les elléts  qui  de\i>ieniine  \enir  de  Montréal. 

Le. S  Juin  nous  partîmes,  le  Père  Missionnaire,  mon  ne- 
\  eu\  et  deux  de  mes  cnkuis,  avec  sept  canots,  pour  suivre  ma 
décou\erte.  J'eus  grandsoinde  faire  accommoder  tous  lespor- 
tages  par  où  il  nous  lalloit  passer.  Lnfin  nous  arrivâmes,  le 
I  I  Juillet,  au  fort  Saint-Pierre, qui  est  à  la  décharge  du  lac  de 
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le  pouvoir 
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limakinak. 
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do  Kama- 
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liois,   Kivwnr  MAI  Rn.,\^.  ^x- 

i.|  Pluycquc  no,  ,.>ancois  avoion,  hà,i  rau,.„,„c  prOcc.lon,'. 
I  lus  de  c„U|„a„,c  canes  J.  Sauvages  „„us  accon.pa.ncrcn, 
c.  nous  condnisircn,  au  l,,n  Saint-Chark-s,  a„  lac  des  l,„is 
l-c  ,.  Novembre.,  no.rcconvoi  de  .\lissilin,al,inaN  arrna 
-ir  les  places,  ayan,  é,é  obligé  Je  lais.er  le„rs  cano.s  à  Ji. 
Iicues  de  notre  fort. 

l^e  printemps  suivant, ,7;V^commcj'uo.sion.éledessein 

^1 -'lier  etablH-  un  fort  à  la  portée  des  Assinihoels,  mes 
ses  me  repi-ésentérent  que   je  ne 


mteres- 


pouvois  rien  entreprendre 
que  les  canots  que  j'envoyois  à    Kamanasti^ouia  et  à  Missili- 

'^-'^'"ak  ne  lussent  de  retour.  Le  Pcre  Missionnaire,  s-étant 
^-uve  très  inconn.odé,  nr,t]a  -és.iutiun  de  retourner  a 
^Montréal. 


le 
i 


.  envoya,,  dans  le  n.On.e  ,e„,ps,  n,on  neveu  rendre  con,p„ 
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les  Ciuix  qui  viennent  de  la  hauteur  des  terres,  ce  qui  on 
lV)rme  une  très  i^ranJe,  et  qui  \a  se  rendre  dans  celle  du  Né- 
pi<Ton. 

Je  (îs  dillerer,  le  printemps,  le  départ  de  mes  canots,  atten- 
dant mon  fils  qui  arriva  le  27  May.  Voyant  le  mauvais  état 
de  mes  all'aires.  je  mis  tout  en  bon  ordre  et  pris  le  parti  de 
descendre  à. Montréal;  je  donnai  commission  à  mon  lîls,  sitnt 
l'arrivée  de  mon  neveu,  d'aller  avec  trois  canots  bien  équipés 
pour  établir  le  fort  Maurepas,  à  la  portée  des  Cristinau^  cl 
Assiniboels. 

J'arrivai  à  Montréal  le  2?  Août.  J'y  trouvai  M.  le  Ciénérai, 
à  qui  j'eus  l'honneur  de  rendre  compte  des  établissemens 
que  j'avois  espérance  de  faire,  par  la  suite,  pour  le  bien  de  la 
colonie,  parla  i^rande  étendue  des  pa\s  que  j'avois  découverts 
et  qui  avoicnt  été  inconnus  jusqu'alors. 

Le  printemps  1 17'35  ,  étant  chargé  des  ordres  de  M.  le  (Gé- 
néral, je  partis  de  Montréal  le  (>  Juin  et  me  rendis  au  fort 
Saint-Charles,  le  ()  Septembre.  Je  le  trouvai  bien  dénué  de 
vivres,  sans  espérance  de  folle  avoine,  par  la  grande  abon- 
dance des  eaux.  Sitôt  mon  arrivée,  j'envoyai  mon  neveu  au 
fort  Maurepas,  que  mon  lils  a  voit  établi  l'automne  précé- 
dent. Je  l'équipai  de  ce  que  j'avois  apporté  pour  ma  dé- 
couverte, dans  l'espérance  que  les  intéressés  me  rendroient 
les  avances  que  je  faisois  pour  eux,  ayant  dessein  d'aller  joindre 
mon  neveu  sitôt  l'arrivée  des  canots.  J'avois,  avant  mon  dé- 
part, donné  à  mes  marchands  équipeurs,  la  traite  et  le  com- 
merce des  postes  que  j'établissois,  les  intéressés  précédent 
étant  au  bout  de  leur  terme. 

Le  Père  Auneau,  étant  dans  la  résolution  de  me  suivre, 
j'attendis  inutilement  mes  canots;  ils  étoient  restés  au  Grand 
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Portage  par  la  mauvttisc  niana'uvrc  du  conducteur,  ce  (]ui 
m'oblii-ea  de  donner  tout  ce  qui  me  restoit  pour  faire  subsis- 
ter  mon  monde  pendant  l'hiver. 

Je  me  trouvai,  le  printemps  suivant  i  jl^fV,  dénué  de  tout. 
J  a  vois  envoyé  deux  de  mescnlans  avec  deux  hommes  pour  la 
garde  du  fort  Maurepas  pendant  ThiNer,  en  attendant  mon 
retour.  Us  me  surprirent  par  leur  arrivée  le  4  .luin  et  m'ap- 
portèrent la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  mon  neveu  la  Jeme- 
raye  et  de  la  disette  des  vivres  dans  laquelle  ils  s'étoient 
trouvés,  ayant  laissé  la  charge  de  leurs  canots  au  portage  de 
la  Savane,  à  vingt  lieues  du  poste  où  j'étois. 

J'avois  bien  du  monde  dans   le  fort  et  point  de  vivres,  ce 
qui  me  détermina  à  envoyer  en  diligence  trois  canots  pour 
nous  apporter  du  secours  et  quelques  marchandises.  Le  Ré- 
vérend Père  prit,  sur-le-champ,  la  résolution  d'aller  à  Missili- 
malsinak.  Il  me  demanda  mon  tils  aine,  dans  l'espérance  où 
il  étoit,  que  son  voyage  seroit  prompt.  Il  ne  me  fut  pas  pos- 
sible de  m'y  opposer.   Son  parti   étoit  absolument  pris.  Us 
embarquèrent   le  X   Juin  et   furent  tous  massacrés  par  les 
Sioux,  à  sept  lieues  de  notre  fort,  par  la  plus  grande  de  toutes 
les  trahisons.  J'y  ai  perdu  mon  lils.  le  Révérend  Père  et  tous 
mes  François,  que  je  regretterai  toute  ma  vie. 

L  automne  suivante,  il  ne  me  vint  qu'un  très  petit  secours, 
•le  manquois  des  choses  les  plus  nécessaires,  ce  qui  me  lit 
prendre  la  résolution,  à  la  sollicitation  des  Sauvages,  de  des- 
cendre à  Montréal,  pour  porter  leurs  paroles,  me  demandant 
avec  instance  du  secours  pour  se  venger  de  l'indigne  coup  des 
Siuux. 

LciiJuin  'ijlV/.  je  partis,  ayant  laissé  tout  en  bon  ordre 
'antpour  les  Françoisque  pour  les  Sauvages.  J'arrivai  à  Mont- 


.•^(lO    |ii|,'|   MAI  l.'l  PAS.  KIV.  Iil  S  ASSIMI'.dl  l,S.  ToKIIA  KIIM!.    Ij'-^î^. 

réal  le  J]  Anùt.  .l'alhii  saluer  M.  le  (Général,  et  lui  reiuii-- 
compte  de>.  raisons  i.|ui  m'asoieui  obliné  à  descendre.  Il  eut 
la  bonté  de  niiipprouvei'  et  me  lit  l'honneur  de  me  continuer 
ses  ordres  poLir  la  poursuite  de  la  découverte  dont  jétois 
charité. 

I-e  iN  Juin  suivant  i-'SX  je  partis,  ayant  pris  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pi)ur  pouvoir  continuer  mon  entreprise,  et  je 
me  rendis  au  l'ort  Saint-fdiarles.  lac  des  Hois,  le  2  Septembre. 
Après  \  avoir  mis  tout  en  bon  ordre,  à  la  sollicitation  des  Sau 
vaines,  iy  laissai  un  de  mes  deux  enfans.  Je  l'epiU'tis  a\'cc  six 
canots  bien  équipés  et  arrivai  au  fort  Maurepas  le  'ï.^.  Le  len- 
demain je  poursuivis  ma  route  et  entrai  dans  la  ri\  ière  de^ 
Assinibiiels,  qui  est  à  quinze  lieues  du  tort:  je  montai  ensuite 
environ  soixante  lieues,  et,  ne  pouvant  aller  plus  loin,  les 
eaux  étant  trop  basses,  j'arrêtai  et  lis  bâtir  en  cet  endroit,  le 
3  Octobre,  le  fort  de  la  Reine. 

Le  sieur  de  la  .Marque,  son  frère  et  dix  hommes  dans  deux 
canots,  vinrent  me  rejoindre  le  N,  dans  Fintention  de  me  sui- 
vre aux  Mantanes.  Après  que  le  fort  et  la  maison  eurent  été 
achevés,  je  choisis  vingt  hommes  que  je  munis  de  ce  qui  pou  • 
voit  nous  être  nécessaire  et  je  pris  plusieurs  Sauvaiçes  pour 
nous  i^uider.  Notre  petite  bande  ctoit  composée  de  \inm 
François,  M.  la  .Marque,  son  frère,  deux  de  mes  enfans. 
mon  domestique,  un  esclave,  quatre  Sauvages  avec  leur^- 
femmes.  Nous  nous  rendîmes  aux  .Mantanes  après  avoir  es- 
suyé bien  des  misères. 

Nous  trouvâmes  un  village  de  cent  deux  cabanes  dWssini- 
boels  dans  les  Prairies,  qui  nous  accompagnèrent  jusqu'aux 
Mantanes.  Le  |our  de  mon  arrivée  chez  ce  peuple,  il  me  fut  pri^ 
une  cassette  par  un  Assiniboclet  un  sac  oùétoieni  les  présent 


^Ics  Sauvages,  et  cela  par  la  lautc  de  nos  François;  l  Vs^ni- 
N'cl  a  disparu  et  s'est  retiré  dans  les  Prairies 

.'•^.yo^  rJsolude  passer  l'hiver  chez  les  Mantanes  et  nrjtois 
assure  d  un  interprète.  Aprùs  que  je  l'eus  bien  payé,  il  de- 

catnpa  avec  les  Assiniboels,  ce  c,ui  nie  ,it  prendre  la  résolu- 

"•'n,  ,o.nt  à  ce  que  j'avois  perdu,  de  nt'en  retourner  à  mon 

Ion,    laissant  seulement  deux    François  chez  les  Mantanes 

P-r  y  apprendre  la  langue  et  leur  laissai  ur,e  instruction 

pour  me  donner  les  connoissances  que  je  ^  oulois  avoir 

■'cpart,s,quoiquetrèsmaIade,dansrespéra.icedememieuv 
l-rter  en  chemin.  J'éprouvai  tout  le  contraire,  étant  dans  I, 
plus  rude  sa.son  de  l'année;  je  me  rendis  le  nFé^r,er   .-'^-i 
-^■cc  toute  la  misère  possible.  On  nep.ui  snul)nr^ar.uia,c  ■ 

peines'^'"  ''  '""''  ^^"'^''"'  '"""  '^'''''''"'  ^^' P^'-^'l'^^ 
^^^  •<.  Avril,  j'envoyai  mon  fils  le  Chevalier  afin  de  ^^v.udv^ 
conno.ssance  de  quelque  endroit  iavorable  à  constmit-e  tn, 
lort  dans  le  lac  des  JVairics,  suivant  la  den.ande  que   les 
(-nstmau.v  de  cet  endroit  m'en  avoient  laite,  et  pour  se  rendre 
ensuite  à   la   Kiviére   du  Poskoioac,  en  examiner  le  bas    ^ 
entrée  du  lond  du  lac  Nepigon,  et  voir  s'il  n  y  auroit  pas 
"eu  d  y  trouver  nn  endroit  avantageux  pour  ^   constr.n're  un 
second  foi-t. 

iNos  canots  partirent,  le  .;  Mai,  pour  aller  au  Grand  Porta.^c 
et  y  prendre  les  ellets  que  mon  équipeur  m'a^•oit  promis  dV 
envoyer,  et  nies  gens  restèrent  dix-huit  jours  à  attendre  Jt 
leunerent  pendant  ce  temps-là  malgré  eux. 

Ils  prirent  le  parti  d'aller  à  Missilimakinac,  et,  en  arrivant 
-n  leur  présenta  un  otxlre  de  Monsieur  l'Intendant,  à  la  re- 
quête de  mon  équipeur,  pour  saisir  la  valeur  d'une  .somme  de 
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4, uoo  livres,  quoiqu'il  urcul  irialiquc  de  parole.  —  Dans  reiu 
barras  où  mes  gens  se  trouvèrent,  ils  s'adressèrent  a  Mon- 
sieur le  (lonimandani  de  .MissiliniaUinak  et  lui  représcntèreiu 
les  risques  que  je  courrois  dans  les  tL'rres,  si  je  n'éiois  pas 
secouru.  Il  leur  lit  tiouser  quelque  peu  de  niarclnuidises  très 
chères,  et  ils  \inient  nie  joindre  le  'io  Ociobie  dans  trois  ca- 
nots alléf;es  et  très  forts  de  monde. 

,1e  me  trouvai  l'on  en  peine,  ayant  bien  à  payer  et  à  lairc 
vivre,  et  obligé  d'abandonner  l'entreprise  de  deu\  Torts  que 
j'avois  dessein  d'établir,  et  le  tout  laute  de  marchandises. 

Me  voyant  sans  aucune  ressource,  je  pris  le  parti  de  des- 
cendre à  Montréal  pour  avoii"  l'honneur  de  reprcsentei'  à 
Monsieur  le  (lénéral  la  triste  situation  dans  laquelle  je  me 
irouvois.  .le  laissai  le  commandement  du  tort  à  mon  liis  le 
(Chevalier,  avec  une  ample  instruction  de  ce  qu'il  avoit  à  taire 
pendant  mon  absence. 

J'arrivai  à  Missilimal<inac  le  i(i  Juillet  j  740;,  et  j'einouii 
un  équipement  à  mes  enfants  qui  étoient  dans  les  terres,  et  je 
donnai  ordre  à  l'aîné  de  se  rendre  chez  les  Mantanes  des 
l'automne  avec  deu\  l-'rancois,  dont  l'un  est  interprète;  je  lui 
envoyai  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  nécessaire  pour  son 
voyage  et  de  s'assurer  chez,  les  Mantanes  de  guides  pour  se 
faire  ct)nduire  à  la  mer. 

Je  me  rendis  eniin,  le  2?  Août,  à  Montréal  et  je  trouvai  en 
arrivant  qu'on  m'intentoit,  au  sujet  des  postes  que  j'avois 
établis,  un  procès.  —  Moi,  qui  les  ai  en  horreur,  n'en  ayant 
jamais  eu  de  ma  vie,  je  m'accommodai,  à  ma  grande  perle, 
n'ayant  cependant,  à  beaucoup  près,  aucun  tort. 

Je  descendis  à  Québec,  où  j'eus  l'honneur  de  rendre 
compte  à  Monsieur  le  Général  de  mon  voyage.  Il  eut  la  bonté 
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la  jalitiisic  sailacha  cuiiiic  le  l'cic  (lo^iuail,  cl  rcinpcclia  de 
iiiiLis  sui\rc,  ail  ^raiid  rcgrci  tic  loui  nioii  initiidc  cl  de  uvà 
cil  pariiculicr;  ccpciiJani,  par  les  invitalioiis  de  Monhieiii'  le 
Ciénéral,  nous  le  possédons  aujourd'luii  au  yiaiid  coiilenlc- 
inciu  Je  loui  le  monde. 

1-e  1^1  Sepiciiibrc,  j'arrivai  au  lorl  Saint-(îharlcs,  lac  Je 
liois;  j'y  lioLivai  loul  en  bon  étal,  excepté  les  Sauvages  cjui 
éioient  très  animés  pour  la  j^ucrrc.  .le  leur  parlai,  avec  des 
présens  qu'ils  acceptcrent,  et  ils  me  promirent  de  n'y  point 
aller,  ainsi  que  les  Oistinaux,  que  ic  trouvai  sur  ma  roule. 
—  Ils  m'avoieni  tous  promis  la  même  chose,  mais  de  mau- 
vais csprii>  leur  ont  lait  fausser  leur  parole. 

Le  i3  ()ctoL">re  j'arrivai  au  l'on  la  Reine.  .]'}■  trouvai  mon 
fils  aine  qui  cloit  de  retour  des  Mantanes,  n'ayant  pu  passer 
outre,  faute  de  i;uide.  Il  me  remit  une  couvei'turc  de  coton 
de  la  faç(,)n  des  blancs,  qui  sont  à  la  mer,  que  j'ai  envoyée  à 
Monsieur  le  (lénéral. 

Je  le  renvt)yai  sur-le-champ  pour  établir  le  fort  Dauphin 
au  lac  des  Prairies. 

J'avois  aussi  donné  mes  ordrespourétablirle  fort  Bourbon, 
dans  le  fond  du  lac  Ncpii^on.  à  la  déchari^e  de  la  grande 
rivière  du  Poskoyac. 

Le  29  Avril  (174U),  j'envoyai  deu.x  de  mes  enfansaux  Man- 
lunes,  bien  équipés  de  tout  ce  qui  pouvoitêtre  nécessaire  pour 
leur  découverte  et  pour  y  attendre  les  (iens  des  (>hc\au\, 
comme  je  l'ai  déjà  marqué  dans  mon  dernier  JournaL 

Je  n'ai  reçu  de  leurs  nouvelles  que  par  eux-mêmes,  aprc-- 
quin/.e  mois  d'absence;  mon  lils  le  C^Iievaliei'  en  a  fait  un 
petit  journal. 

L'on  peut  bien  penser  que  tous   ces  voyages  à  plusieurs 
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qu'il  ne  soit  pas  encore  parvenu  au  but  qu'il  s'cioii  propose, 
il  ne  me  paroît  pas,  Monseigneur,  qu'il  ait  rien  négligé  sur 
la  diligence  qu'il  devoit  }  apporter,  et  il  ose  se  llatter  que 
vous  voudrez,  bien  en  juger  ainsi ,  si  \ous  avez  la  bonté  d'at- 
tacher quelque  considération  aux  oppositions  qu'il  a  eu  a 
surmonter,  soit  pour  se  concilier  l'amitié  des  nations  cIkv. 
lesquelles  on  n'avoii  point  encore  pénétré,  soit  pour  parvenir 
même  à  s'en  servir,  comme  il  étoit  indispensable  de  le  laire, 
alin  d'avoir  d'eux  les  secours  et  les  connoissances  qui  sont 
nécessaires  pour  cette  entreprise.  —  Cet  ollicier ,  Mon.>ei- 
f^ncur,  m'a  paru  dans  la  dernière  des  niortitications  de  ce 
que  l'on  ait  essayé  de  donner  à  la  pureté  de  ses  sentiiuens 
pour  parvenir  à  cette  découverte  im  caractère  opposé  aux 
vues  qu'il  avoit.  —  Je  ne  prendrai  point  la  liberté  d'entrei 
dans  le  détail  des  raisons  qui  peuvent  justifier  sa  conduite. 
—  Mais  je  ne  puis  lui  refuser  les  témoignages  qui  me  parois- 
seiit  lui  être  dus,  qu'il  n'a,  dans  cette  découverte,  lait  iiuc 
l'avantage  de  la  colonie  par  le  nombre  d'établissemeiis  cju'ii 
a  faits  dans  des  endroits  où  personne  n'avoil  encore  pénétre, 
qui  produisent  aujourd'hui  quantité  de  castors  et  pelleteries, 
dont  les  Anglois  protitoient,  sans  qu'il  ait  occasionné  aucune 
dépense  à  Sa  Majesté  pour  ces  éiablissemens  ;  que  l'idée,  qu'un 
s'est  faite  des  biens  qu'il  avoit  ramassés  dans  ces  endroits,  tombe 
d'elle-même  par  l'indigence  où  il  est,  pouvant  vous  assurer. 
Monseigneur,  sans  aucune  complaisance,  ni  prédilection  pour 
lui, que  douzeannées, qu'il  apasséesdans  ces  postes,  ne  lui  pro- 
duisent pas  environ  4,000  li\  res,  qui  est  tout  ce  qu'il  a  et  qui 
pourront  peut-être  lui  rester,  après  qu'il  aura  payé  les  dettes 
qu'il  a  contractées  pour  cette  entreprise,  et,  qu'eiilin,  Mon- 
seigneur, les  choses,  dans  l'état  où  il  les  a  mises,  me  parois- 
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sonttouj..iirs  entièrement  Ji-ncs  Je  vos  bontés  pour  lui.  — 
C'e-taussidans  l'espcranccoii  je  snis,q„e  vous  vouJrcv.  bien 
les   lui  accorJcr  que  io  \,mis  supplie,   .M..nsei^neur ,  de   lui 
en  donner  des  marques  sensibles,  en  lui  pr,)curanr  s,.n  avan- 
cement à  la  première  occasion,  amsi  que  son  ancienneté- sur 
ceux  qui   ont  été   pourveus  des  compagnies   vacantes   cette 
année.  Je  ne  connois  aucun  endroit,  par  lequel  il  ait  pu  mé- 
riter la  mortitication,  qu'il  a  eue,  de  n'être  point  avancé,  et 
joserois  même  ne  l'attribuer  qu'à  l'oubli  que  vous  ave^  lait. 
Monseigneur,  de  la  proposition  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
taire  du  sieur  de  La  X'erendrye,  comme  le  plus  ancien  des 
lieutenans  et  le  suiet  qui    me  parois^^oit  être  le  plus  digne 
des  grâces  du  R,.y.    l-.'n  etlet.  Monseigneur,  six  années  "de 


ser\ ices  en  Vva 


ncc,  trente-deux  en  cette 


cnes.  c 


.lu  m 


colonie,  sans  renro- 


01ns  |c  ncn  sache  aucun  à  lui  faire,  et  neufb 


sures  sur  le  corps,  étoient  des  motifs  qui  ne  m'.^n  pu  faire 
balancera  vous  le  proposer  pour  remplir  une  des  compagnies 


vacantes,  et  si  )  ai  eu  lieu  de  me  llatter.  Mo 


\'o 


us  étiez  persuadé  que  ie  n'admette 


nseigneur,  que 


>tl 


i>tnciers  capables 


is  sur  mes  listes  que  des 


ue   servir   et  qui    méritoient  vos    bout 


es. 


c'étoit  particulièrement  dans  l'attent 


ion,  que  \ous  auriez,  bien 


voulu  faire  en  laveur  du  sieur  de  La  \'erendr 
Je  suis  avec  un  très  profond  respect.  M 


\-e. 


très  humble  et  très  ol 


onseigncur.  \otri 


."•eissant  ser\  iteur 
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.loiiDLtl  du  vowiL^L'  l'ail  par  le  CJh'valicr  de  I.a  ]'crciidn-c 
arec  iiii  de  ses  frères,  pour  parvenir  à  la  mer  de  /'(hiesl, 
ad)\'ssé  à  M.  le  inar.jiiis  de  In'anliariiois. 


Monsieur, 

Je  prends  kl  liberté  de  vous  faire  le  récit  du  voyage  que 
j'ai  fait  avec  un  de  mes  frères  et  deux  l'rançois  envoyés  par 
mon  père,  chargés  de  Tiionneur  de  vos  ordres  pour  aller  dé- 
couvrir la  mer  de  l'Oucsi  par  les  Maniancs,  suivant  le 
rapport  des  Sauvages. 

Nous  sommes  partis  du  fort  la  Reine  le  2f)  Avril  et  ai'- 
rivés   au.x   Mantanes  le    H)  de  May.   Nous   \-  avons   resté 


OBI 


•foiMoriis 
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jusques  au  23  Juillet,  toujours  dans  Tattcnte  des  (Jcus  des 
Chcvaux,  que  Ton  nous  faisoit  espérer  de  jour  en  jour.  Voyant 
!a  saison  qui   s'avancoit  et  ne  voulant  absolument  pas  re- 
lascher,  je  cherchai  parmi  les  .Mantanes  deux  hommes  pour 
nous  conduire  sur  les  terres  des  Gens  des  C lierMix,  dans  l'es- 
pérance de  trouver  quelque  village  près  de  la  montagne  ou 
sur  notre  route;  deux  s'oiïrircnt  d'un  grand  cceur.  Nous  ne 
balançâmes  pas  un  moment  à  partir.  Nous  marchâmes  vingt 
jours  Ouest-Sud-Ouest,  ce  qui  ne  me  donna  pas  bon  augure 
de  notre  route;  nous  ne  trouvâmes  personne,  mais  blendes 
bestes  sauvages.    Je    remarquai  en    plusieurs  endroits  des 
terres  de  ditVérentes  couleurs,  comme  a;cur,  espèce  de  ver- 
millon, d'un    vert   de   pré,  d'un   noir   luisant,   d'un    blanc 
comme  de  la  craye  et  d'autres  couleur  d'ocre.  Si  j'avois  prévu 
dans  ce  temps  ne  pas  repasser  dans  ces  continens,  j'en  aurois 
pris  de  chaque  espèce.  Je  ne  pouvois  me  charger,  sachant 
que  j'avois   une   grande  route  à  faire.  Nous  nous  sommes 
rendus,  le  r  i  Août,  à  la  Montagne  des  (lens  des  Chevaux.  Nos 
guides  ne  voulant  pas  passer  outre,  nous  nous  mimes  à  con- 
struire une  petite  maison  pour  y  attendre  les  premiers  Sau- 
vages que  nous  pourrions  découvrir;  nous   allumions   des 
feux  de  tous  bords  pour  signaux,  afin  d'attirer  du  monde  à 
nous,  étant  bien  résolus  de  nous  confier  aux  premières  nations 
qui  se  présentcroient. 

Le  10  Septembre,  il  ne  nous  restoit  qu'un  .Mantane  ;  son 
camarade  étoit  parti  depuis  dix  jours  pour  s'en  retourner 
chez  lui.  J'allois  ou  j'cnvoyois  tous  les  jours  à  la  découverte 
sur  des  hauteurs.  Le  14  Septembre,  nos  découvreurs  aper- 
çurent une  fumée  au  Sud-Sud-Ouest  de  nous. 
J'envoyai  un  François  avec  notre  Mantane,  qui  trouvèrent 
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un  village  des  Ik\iii.\  Hommes  qui  les  reçurent  bien.  Ils  leur 
firent  cntendi'e  par  signes  que  nous  étions  encore  trois  l-'ran- 
çois,  bâtis  proche  de  là.  Les  chefs  cnvo3'èrcnt  le  lendemain 
avec  nos  deux  hommes  de  leurs  jeunes  gens  pour  nous 
chercher.  Nous  nous  y  rendîmes  le  iS,et  on  nous  reçut  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joyc. 

Notre  Mantane  me  demanda  à  s'en  aller,  craignant  une 
nation  qui  étoit  de  leurs  ennemis,  je  le  p.iyai  grassement  et 
luy  donnai  ce  qui  lui  éi(jit  utile  et  nécessaire  pour  se  rendre 
chez  lui,  comme  j'a\ois,  ci-devant,  fait  à  son  camarade. 

Nous  restâmes  avec  les  Beaux  Hommes  vingt  et  \\w  jours. 
Je  leur  fis  entendix'  de  mon  mieux  de  nous  faire  conduire  à 
un  village  des  (îeus  des  (Ihevaux.  Ils  me  répondirent  qu'il  y 
avoit  des  jeunes  gens  qui  nous  conduiroient  jusqu'au  premier 
que  nous  rencontrerions.  Je  leui'  fis  plusieurs  présens,  dont 
ils  me  parurent  très  satisfaits. 

Nous  en  partîmes  le  m  Novembre.  Nous  commencions  à 
les  entendre  assez  ficilement  pour  nos  besoins.  Nos  guides 
nous  conduisirent  par  le  Sud-Sud-Ouest. 

Le  deuxième  jour,  nous  rencontrâmes  un  village  de  la  na- 
tion des  ]\'lils  Renards,  qui  nous  témoignèrent  une  grande 
joye  de  nous  voir  Après  leur  avoir  fait  quelques  présens,  je 
leur  lis  dire  par  nos  guides  que  je  cherchois  les  Gens  des 
Chevaux  pour  me  cunduire  à  la  iAler.  ('ela  lit  que  tout  le 
village  marcha  et  toujours  sur  la  même  route.  Je  sentis  bien 
pour  lors  que  nous  ne  pouvions  trouver  qu'une  mer  connue. 
Le  deuxième  jour  de  marche  nous  rencontrâmes  un  village 
fort  nombreux  de  la  même  nation.  Ils  nous  tirent  bien  des 
amitiés.  Je  leur  lis  plusieurs  présens,  qu'ils  regardèrent  comme 
de  grandes  nouveautés,  et  ils  m'y  parurent  fort  sensibles.  Ils 


nous  conduisirent  à  un  village  de  Piova,  où  nous  arrivâmes 
le  .^.  Nous  y  lûmes  très  bien    reçus.   Après  leur  avoir  fait 
quelques  présents  je  leur  proposai  de  nous  conduire  à  quelque 
n^^t.on  qui  fut  sur  le    chemin    de  la  mer.  -  Nous  conti- 
nuâmes notre  route  nu  Sud-Ouest.  Ler;,  nous  rencontrâmes 
un  village  nombreux  de  la  même  nation.  Je  leur  (is  quelques 
prescns.  Nous  marchâmes  tous  ensemble  jusquVu  m,  tenant 
leSud,ou  nous  arrivâmes  à  un  village  desGensdes  Chcvauv 
Ils  cto.entdans  une  f^randedésc^lation.  Ce  nVn.icntquepleurs 
et   hurlements,  tous  leurs  villages  ayant  été  détruits  p.r  les 
^cns  du  Serpent  et  dont  il  nï-toit  réchappé  que  très  peu  des 
leurs.  Cette  nation  du  Serpent  passe  pour  très  bra^■e.  Ils  ne 
se  contentent  pas.  dans  une  campagne,  de  détruire  un  village 
selon    la   manière  de  tous   les  Sauvages;  ils  continuent^la 
guerre  depuis  le  printemps  jusqu'à  Fautomne,  ils  sont  très 
nombreux,  et  malheur  à  ceux  qui  se  trouvent  sur  leur  roule' 


I 


s  n  ont  aucune  nation 


Ils  avoient  entièrement  défait  dix 


pour  amie.  I/on  nous  dit  qu'en  f  711 


tous  les 


homi 


■sept  villages,  avoient 


tUi 


n 


es  et  les  femmes  âgées,  fait  esclaves  1 


femmes  et  les  avoient  trafiquées 
]uelq 


quelques  marchandises. 
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redouter  par  la  saircssc  et  la  bonne  conduite  du  chef  qui  est  à 
leur  tGte.  L'on  me  fit  aussi  espérer  qu'il  pourroit  me  donner 
quelques  connoissanccs  de  la  mer,  étant  ami  des  nations  qui 
y  vont  en  commerce. 

Ayant  toujours  marché  au  Sud-Ouest,  nous  fîmes  ren- 
contre, le  if^  Novembre,  d'un  village  très  nombreux  des  Gens 
de  la  Belle-Rivière.  ïls  nous  donnèrent  connoissance  des 
Gens  de  l'Arc,  qui  étoient  près  de  là.  Nous  marchâmes  tous 
ensemble  au  Sud-Ouest;  le  21,  nous  découvrîmes  le  village 
'  ;ii  nous  parut  fort  grand.  Toutes  les  nations  de  ces  pays-là 
>i..  "'lantité  de  chevaux,  ânes  et  mulets;  ils  leur  servent  A 
poi  :e;  leurs  équipages  et  de  montures  tant  pour  leurs  chasses 
^Me  poui-  leurs  routes. 

Ad-ivcs  ,\'i  vi'lage,  le  chef  nous  mena  à  sa  loge.  Nous  fai- 
sant des  gracieusetés  et  des  politesses  qui  ne  sentoient  en  au- 
cune ftiçon  le  Sauvage,  il  fit  mettre  tous  nos  équipages  dans 
sa  loge, qui  étoit  très  grande,  et  prendre  un  grand  soin  de  nos 
chevaux. 

Jusque  là.  nous  avions  été  bien  reçus  dans  tous  les  villages 
où  nous  avions  passé,  mais  ce  n'étoit  rien  en  comparaison 
des  belles  manières  du  grand  chef  de  l'Arc,  homme  nullement 
intéressé  comme  tous  les  autres,  et  qui  a  toujours  pris  un  très 
grand  soin  de  tout  ce  qui  nous  appartcnoit. 

.Te  m'attachai  à  ce  chef,  qui  méritoit  toute  notre  amitié, 
.l'appris  en  peu  de  temps  la  langue,  assez  pour  me  faire  en- 
tendre et  entendre  aussi  ce  qu'il  me  pouvoit  dire,  par  l'appli- 
cation qu'il  avoit  à  m'instruira. 

.le  lui  demandai  s'ils  connoissoicnt  les  blancs  de  la  mer  et 
s'ils  pouvoicnt  nous  y  conduire,  il  me  répondit  :  «  Nous  les 
connoissons  par  ce  que  nous  en  ont  dit  les  prisonniers  des 


flonsdu  .Serpent,  que  nous  devons  joindre  dans  peu.  Nesove, 
P-surpr„,  si  vous  voyo.  rns,en,i,IOs  avec  nous  ,an.  de  ni- 
l^'Ses.  r,cs  paroles  son,  envoyées  de  tous  cô.cs,  p„u,  „„„, 
l^n.lrc.  \  eus  entende.  .ot,s  les  jours  chanter  la  guerre  ce 
"est  pas  sans  dessein  :  nous  allons  marclter  du  côtO  des 

Srandes  montagnes  qui  son,  proches  de  la  mer,  pour  ,•  cher. 

cher  les  Cens  du  .Serpent,  N'appréhende/  point  de  venir  avec 

nous,  vous  u-ave.  rien  à  craindre,  vous  y  pourrez  voir  l„  mer 

que  vous  cherchez.  >^ 

Il  poursuivit  son  discours  ninsi  :  „  Les  François  qui  sont  •, 
'^^  mer,  me  dit-il,  sont  nombreux;  ils  ont  quantité  d'esclaves 
qu  -Is  etabh-ssent  sur  leurs  terres  dans  chaque  nation;  ils  ont' 
dos  apparten.ents  séparés,  ils  les  marient  ensemble  et  ne  les 
tiennent  pas  ,ênés,  ce  qui  fait  qu'ils  se  plaisent  avec  eux  et 
ne  cherchent  pas  à  se  sauver.  -  Us  élèvent  quantité  de  che- 
vaux et  autres  animaux,  qu'ils  font  travailler  sur  leur  terre 
-  Ils  ont  quantité  de  chefs  pour  les  soldats,  ils  en  ont  aussi 
pour  la  prière.  .  Il  me  dit  quelques  mots  de  leur  langue  Fe  re- 
connus qu-il  me  parloit  espagnol,  et  ce  qui  acheva  de  me  le 
confirmer  fut  le  récit  qu'il  n.e  (u  du  massacre  des  Espagnols 
qu.  allo.ent  à  la  découverte  du  Missouri,   dont  j'avois  en- 
tendu parler.   Tout  cela  refroidit  bien   mon  empressement 

pour  une  mer  connue  ;  cependant  j-aurois  fort  souhaité  y  aller 
SI  la  chose  avoit  été  faiscablc. 

Nous  continuâmes  notre  marche,  tantôt  Sud-Sud-Ouest 
quelquefois  Nord-Ouest;  toujours  notre  troupe  s'au^mentoi; 
par  la  jonction  de  plusieurs  villages  de  dillérentes  nations 
l^e  I-  Janvier  ,743  nous  nous  trouvâmes  à  la  vue  des  mon- 
'agnes.  Le  nombre  des  combattants  passoit  deux  mille-  aec 
leurs  fomilles  cela  faisoit  une  troupe  considérable,  marchant 
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toujours  par  des  prairies  mairniliqucs  et  où  les  bêtes  sont  en 
abondance.  —  Toutes  les  nuits  ce  n'éioit  que  chants  et  hurle- 
ments, et  on  ne  faisoit  antre  chose  que  de  venir  pleurer  sur 
notre  tête  pour  les  accompat^ner  à  la  i^uerrc.  Je  résistois  tou- 
jours en  disant  que  nous  étions  pour  aplanir  la  terre,  et  non 
pour  la  brouiller. 

Le  chef  de  TArc  me  répétoit  souvent  qu'il  étoit  peiné,  à 
notre  sujet,  c'j  savoir  ce  que  penscroicnt  de  nous  toutes  les 
nations,  voyant  que  nous  faisions  diUlcultc  de  les  suivre; 
qu'il  nous  dcmandoit  en  grâce  pétant  eni^agés  avec  eux  et  ne 
pouvant  nous  en  retirer  qu'au  retour  de  la  guerre,  de  N'ouloir 
bien  raccompagner  pour  être  spectateurs  seulement,  ne  nous 
demandant  pas  de  nous  exposer-,  que  les  (lens  du  Serpent 
étoient  nos  ennemis  aussi  bien  que  les  leurs  et  que  nous  de- 
vions savoir  qu'ils  n'avoient  personne  pour  amis. 

Nous  consultâmes  entre  nous  ce  que  nous  avions  à  faire. 
Nous  nous  résolûmes  de  les  suivre,  voyant  Timpossibilitc  où 
nous  étions  de  pouvoir  prendre  d'autre  parti,  joint  à  l'envie 
que  j'avois  de  voir  la  mci-  de  dessus  les  Montagnes.  Je  fis  pan 
au  chef  de  l'Arc  de  ce  que  nous  avions  décidé  ;  il  m'.n  parut 
très  content.  I/on  assembla  ensuite  un  grand  conseil,  où  nous 
fûmes  appelés  comme  de  coutume;  les  harangues  furent  fort 
longues  de  la  part  de  chaque  nation.  Le  chef  de  l'Arc  me  les 
expliquoif,  tout  rouloit  sur  les  mesures,  qu'il  y  avoit  à  prendre 
pour  la  sûreté  de  leurs  femmes  et  enfants  pendant  leur  ab- 
sence et  sur  la  manière  de  s'y  prendre  pour  approcher  les 
ennemis.  I^'on  nous  adressa  ensuitcla  parole  pour  nous  prier 
de  ne  pas  les  abandonner.  Je  répondis  au  chef  de  l'Arc,  qui 
le  répéta  ensuite  à  toute  l'assemblée,  que  le  Grand  Chef  de^^ 
François  souhaitoit  que  tous  ses  enfants  fussent  tranquilles  et 
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nous  avoii  doniK  ordre  de  porter  toutes  les  nations  à  la  paix, 
dcsirant  voir  toute  la  terre  aplanie  et  paisible;  que  connois- 
sant  leurs  cceurs  malades  avec  juste  raison,  je  baissois  la  tOte 
et  que  nous  les  accompagnerions  puisqu'ils  le  souhaiioient 
avec  tant  d'ardeur,  pour  les  aider  seulement  de  nos  conseils 
dans  le  besoin.  On  nous  lit  de  grands  rcmercîmcnts  et  de 
longues  cérémonies  du  calumet. 

Nous  continuâmes  de  marcher  jusqu'au  -S  Jan\icr.  Le  ., 
nous  quittâmes  le  village;  je  laissai  mon  Irére  pour  garder 
notre  équipage,  qui  étoit  dans  la  loge  du  chef  de  l'Arc. 

Lu  plus  grande  partie  du  monde  étoit  à  cheval,  marchant 
ui  bon  ordre;  enlin,  le  dou/iéme  jour,  nous  arrivâmes  au.x 
Montagnes.  Elles  sont  la  plupart  bien  boisées  de  toutes 
espèces  de  bois  et  paroissent  fort  hautes. 

Étant  prés  du  gros  du  village  des  Gens  du  Serpent,  les  dé- 
couvreurs vinrent  nous  avertir  qu'ils  s'étoient  tous  sauvés 
avec  grande  précipitation,    qu'ils  avoient   abandonné  leurs 
cabanes  et  une  grande  partie  de  leurs  équipages.  Ce  discours 
mit  la  terreur  parmi  tout  notre  monde,  dans  l'appréhension, 
où  ilsétoient,  que,  les  ennemis  les  ayant  découverts,  ils  n'allas- 
sent sur  leurs  villages  et  ne  s'y  rendissent  avant  eux.  Le  chef  de 
TArc  fit  ce  qu'il  put  pour  les  dissuader  et  les  engager  à  pour- 
suivre. Personne  ne  voulut  l'écouter.  .  11  est  bien  fâcheux,  me 
disoit-il,  que  je  vous  aie  amené  jusques  icy  et  de  ne  pouvoir 
passer  outre.  « 

J'étois  très  mortifié  de  ne  pas  monter  sur  les  Montagnes, 
comme  j'avois  souhaité.  Nous  primes  donc  le  parti  de'nous 
en  retourner.  Nous  étions  venus  jusques  là  en  très  bon  ordre, 
mais  le  retour  lut  bien  dilférent,  chacun  fuyoit  de  son  bord. 
Nos  chevaux,  quoique  bons,  étoient  bien  fatigues  et  ne  man- 


"•^mm 


t)o()   KEi'ouR  Diis  (;i:ns  dh  l'akc  a  i.ij  k  vii.i.A(.i;.  1743. 

f>coicnt  pas  souvent.  Je  marchois  do  compagnie  avec  le  chef 
de  TArc,  mes  deux  François  nous  suivoient.  Je  m'aperçus, 
après  avoir  lait  un  grand  bout  de  cliemin,  sans  regarder  der- 
rière moy,  qu'ils  me  manquoient.  Je  dis  au  chef  de  l'Arc  que 
je  ne  voyois  plus  mes  François,  il  me  répondit  :  «  Je  vais 
arrester  tout  le  monde  qui  est  avec  nous.  ..  Je  retournai  à 
toute  bride  sur  mes  pas  et  je  les  aperçus  à  la  pointe  d'une  isle, 
qui  faisoient  manger  leurs  chevaux;  les  ayant  joints,  j'aperçus 
quinze  hommes  qui  approchoient  du  bois  en  se  couvrant  de 
leurs  pare-flèches.  11  y  en  avoit  un  bien  plus  avancé  que  les 
autres,  nous  les  laissâmes  approcher  à  la  demi-portée  du  fusil. 
Voyant  qu'ils  se  mettoient  en  devoir  de  nous  attaquer,  je  jugeai 
bon  de  leur  décocher  quelques  coups  de  fusil,  ce  qui  les 
obligea  de  se  retirer  promptement,  cette  arme  étant  très  res- 
pectable parmi  toutes  ces  nations  qui  n'en  ont  pas  l'usage  et 
leurs  pare-flèches  ne  pouvant  pas  les  garantir  de  la  balle. 
Nous  restâmes  là  jusques  ù  la  nuit,  après  quoi  nous  mar- 
châmes, selon  notre  idée,  dans  l'espérance  de  trouver  de  nos 
Sauvages.  Les  prairies  où  nous  passâmes  sont  rares  et  sèches  ; 
la  piste  des  chevaux  ne  marque  point,  nous  continuâmes 
notre  route  à  la  bonne  aventure,  ne  sachant  pas  si  nous 
allions  bien.  Enfin  nous  arrivâmes  des  premiers  au  village  des 
Gens  de  l'Arc,  le  m  Février,  qui  étoit  le  deuxième  de  notre  dé- 
route. 

Le  chef  de  l'Arc  avoit  bien  couru  pour  faire  arrêter  la 
bande,  qui  marchoit  avec  nous,  mais  la  terreur  étoit  trop 
grande  parmi  eux  pour  s'amuser  sur  un  terrain  si  près  de 
l'ennemi.  11  fut  très  inquiet  toute  la  nuit;  le  lendemain,  il  lit 
faire  un  grand  cerne  pour  nous  couper  le  chemin.  Il  ne 
cessa  de  faire  chercher  ses  gens,  sans  pouvoir  réussir  à  les 
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trouver.  Il  arriva  enfin  au  village,  cinq  jours  après  nous,  plus 
mort  que  vif,  dans  le  chagrin  où  il  étoit  de  ne  scavoir  ce  que 
nous  étions  devenus.  La  première  nouvelle  qu'il  reçut  lut  que 
nous  étions  arrivés  heureusement  à  la  veille  du  mauvais 
temps,ayant  tombé  le  lendemain  de  notrcarrivée  deu.K  grands 
pieds  de  neige  et  un  temps  allreux.  Sa  tristesse  se  changea  en 
joyc;  il  ne  sçavoit  quelles  caresses  et  amitiés  nous  (liire. 

Ce  qui  les  surprit  fut  que  le  chef  de  l'Arc,  avec  plusieurs 
autres,  avoit  séparé  son  monde  pour  nous  cerner,  afin  de 
pouvoir  nous  découvrir.  Il  en  arrivoit  tous  les  jours  au  vil- 
lage qui  étoient  bien  tristes,  nous  croyant  bien  perdus.  Toutes 
les  autres  nations  s'étoient  séparées,  alin  de  trouver  plus  de 
facilité  pour  les  vivres.  Nous  continuâmes  à  marcher  avec 
les  Gens  de  TArc  jusqu'au  premier  jour  de  Mars,  faisant  tou- 
jours l'Est-Sud-Est. 

^  J'envoyai  un  de  nos  François  avec  un  Sauvage  chez  les 
(lens  de  la  Petite  Cerise,  ayant  appris  qu'ils  étoient  proches. 
Ils  furent  dix  jours  à  leur  voyage  et  nous  apportèrent  des 
paroles  pour  nous  inviter  à  les  aller  joindre. 

Je  communiquai  notre  dessein  au  chef  de  l'Arc,  qui  fut 
sensiblement  touché  de  nous  voir  résolus  de  le  laisser.  Nous 
ne  l'étions  pas  moins  de  le  quitter  par  les  bonnes  manières 
qu'il  avoit  toujours  eues  pour  nous.  Pour  le  consoler,  je  lui 
promis  de  venir  le  trouver,  supposé  qu'il  voulût  aller  s'éta- 
blir près  d'une  petite  rivière  que  je  lui  indiquai,  y  construire 
un  fort  et  y  faire  du  grain. 

Il  acquiesça  à  tout  ce  que  je  lui  proposai,  et  me  pria, 
Mtot  que  j'aurois  vu  mon  père  au  fort  la  Reine,  d'en  partir 
ensuite,  le  printemps  suivant,  pour  le  venir  joindre;  je  luy 
promis  pour  sa  consolation  tout  ce  qu'il  souhaitoit,  et  luy 
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lis  présent  de  tout  ce  (.|Lie  je  croyois  pouv(^ir  lui  être  utile. 

Ne  voyant  aucune  apparence  de  nous  faire  mener  clie/,  les 
l'ispai^nols,  et  ne  doutant  pas  que  mon  père  ne  lui  bien  in- 
ijuiei  de  nous,  nous  prîmes  le  parti  de  nous  en  aller  au  <nrt 
la  Reine,  et  laissâmes  les  (lens  de  l'Arc  a\ec  bien  du  r 
de  part  et  d'autre. 

Nous  arrivâmes  le  1  .^  de  Mars  chez,  les  tiens  de  la  l^etite 
Cerise.  Ils  revenoient  d'hivernemeni;  ils  etoicnt  à  deux  jiHirs 
de  marche  de  leur  fort,  qui  est  sur  le  bord  du  Missoury. 

Nous  arrivâmes  le  ii)  à  leur  fort  et  y  fûmes  reçus  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie,  .le  m'appliquai  à  apprendre 
leur  langue  et  y  ircjuvai  beaucoup  de  facilité.  Il  y  avoit  un 
liomnie  chez  eux,  qui  a\oit  été  élevé  chez,  les  l^spagnols  et  en 
parloit  la  langue  Comme  sa  langue  naturelle.  Je  le  questionnois 
souvent,  et  il  me  dit  tout  ce  que  l'on  m'avoit  rapporté  à  mi 
sujet,  qu'il  avoit  été  baptisé  et  n'avoit  point  oublié  ses  p' 
Je  lui  demandai  s'il  éioit  facile  d'y  pouvoir  aller.  11  me 
répondit  qu'il  y  avoit  loin  et  bien  des  dangers  à  courir,  par 
rapporta  la  nation  du  Serpent;  qu'il  faudroit  au  moins  vingt 
jours  pour  s'y  rendre  à  cheval. 

Je  m'informai  de  leur  commerce.  Il  médit  qu'ils  travail- 
loient  le  fer  et  faisoient  un  grand  négoce  de  peaux  de  bœufs 
et  d'esclaves,  donnoient  en  échange  des  chevaux  et  des  mar- 
chandises, à  la  volonté  des  Sau^■ages,  mais  point  de  fusils  ni 
munitions. 

Il  m'apprit  qu'il  y  avoit,  à  trois  journées  de  chez  eux,  un 
François,  établi  depuis  plusieurs  années.  J'aurois  été  le  trouver, 
si  nos  chevaux  eussent  été  en  état.  Je  pris  le  parti  de  lui 
écrire  pour  l'engager  à  nous  venir  trouver,  que  nous  l'atten- 
drions jusqu'à  la  fin  de  Mars,  espérant  partir,  au  commence- 
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ment  d'Avril,  pour  nous  rendre  aux  Mantanes  et  de  là  au 
fort  la  Reine;  que,  s'il  ne  pou  voit  venir,  il  nous  lit  du  moins 
sçavoir  de  ses  nouvelles. 

Je  posai  sur  une  éminence,  près  du  iort,  une  plaque  de 
plomb  aux  armes  et  inscription  du  Roy  et  des  pierres  en 
pyramide  pour  Monsieur  le  (lénéral.  —  Je  dis  aux  Sauvajies, 
qui  n'avoient  pas  connoissance  de  la  plaque  de  plomb  que 
j'avois  mise  dans  la  terre,  que  ie  melt(jis  ces  pierres  en  mé- 
moire de  ce  que  nous  étions  venus  sur  leurs  terres.  J'aurois 
tort  souhaité  de  prendre  hauteur  à  cet  endroit;  mais  notre 
astrolabe  étoit,  depuis  le  commencement  de  notre  voyage, 
hors  d'état  de  servir,  l'anneau  en  étant  cassé. 

Nous  voyant,  au  mois  d'Avril,  sans  nouvelles  de  notre  Fran- 
çois, étant  pressé  por  les  guides  que  j'avois  loués  pour  nous 
conduire  aux  Mantanes,  et  nos  che\aux  en  bon  état,  je  me 
préparai  à  partir  et  lis  plusieurs  présens  aux  chefs  de  la  na- 
tion, qui  nous  avoicnt  toujours  bien  gai  dés  et  bien  traités 
chez  eux,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  des  plus  considérables 
de  nos  bons  amis. 

Je  recommandai  aux  chefs  que  si,  par  hasard,  le  François, 
à  qui  j'avois  écrit,  venoit  à  leur  fort,  peu  de  temps  après  notre 
départ,  il  pouvoit  venir  nous  trouver  au\  Mantanes,  comp- 
tant y  faire  quelque  séjour.  J'aurois  été  llatté  de  le  retirer 
d'avec  les  Sauvages.  J'assuray  le  chef  de  la  nation  que  j'au- 
rois un  très  grand  soin  des  trois  jeunes  gens  qu'il  nous  don- 
noitpour  nous  guider,  et  que,  quoique  les  Mantanes  fussent 
leurs  ennemis,  ils  n'avoient  rien  à  craindre  étant  avec  nous. 

Nous  partîmes  le  2  Avril,  bien  regrettés  de  toute  la  na- 
tion. Ils  nous  firent  de  grandes  instances  pour  revenir  les 
voir. 

VI.  3  y 
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Le  9,  nous  rencontrâmes,  sur  le  midy,  un  village  de  vingt- 
cinq  cabanes  des  Gens  de  la  Flèche  collée,  autrement  dits 
Sioux  des  Prairies.  Nous  passâmes  parmi  les  femmes  et 
équipages.  Nous  arrêtâmes  très  peu.  Ils  nous  firent  tous 
amitié  et  nous  montrèrent  Tendroit  où  ils  ailoient  camper. 

Nous  nous  mîmes  à  la  vue  de  leur  village,  espérant  qu'il  en 
vicndroit  quelques-uns  nous  trouver,  nous  tenant  toujours 
bien  sur  nos  gardes.  Il  ne  vint  personne. 

Le  lendemain,  nous  poursuivîmes  notre  route,  tantôt  Nord- 
Nord-Est  et  Nord-Ouest  jusqu'aux  Mantanes,  sans  rien 
rencontrer.  Nous  y  arrivâmes  le  iS  May.  Je  renvoyai  nos 
guides  après  les  avoir  bien  satisfaits. 

Nous  avions  dessein  de  demeurer  quinze  ou  vingt  jours  à 
nous  reposer  et  remettre  nos  chevaux  en  bon  état;  mais,  le  •.!('), 
j'appris  qu'il  y  avoit  des  Assiniboëls  au  fort  de  la  Butte,  qui 
dévoient  partir  pour  le  fort  la  Reine;  nous  nous  apprê- 
tâmes promptement  pour  profiter  de  leur  occasion  et  nous 
mettre,  par  là.  à  couvert  des  dangers  des  ennemis.  Nous  pas- 
sâmes au  fort  la  Butte,  le  27  au  matin;  les  Assiniboëls  vc- 
noicnt  d'en  partir.  Nous  ne  leur  avions  pas  fait  savoir  que 
nous  voulions  aller  avec  eux.  Il  se  présenta  deux  Mantanes 
pour  venir  voir  mon  père  et  apprendre  le  chemin  de  notre 
fort.  Nous  pressâmes  un  peu  la  marche  et  nous  joignîmes 
les  Assiniboëls  à  leur  campement;  ils  étoicnt  plus  décent. 
Nous  continuâmes  notre  route  ensemble. 

Le3i,  nos  découvreurs  aperçurent  trente  vSioux  embus- 
qués sur  notre  chemin.  Nous  donnâmes  tous  ensemble.  Ils 
furent  fort  surpris  de  voir  tant  de  monde  et  se  retirèrent  en 
bon  ordre,  faisant  i'ucc^  de  temps  en  temps,  à  ceux  qui  les 
approchoient  un  peu  trop.  Ils  sçavoient  bien  à  qui  ils  avoient 
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afe    connoissant  les  Assinibo.ls  pour  des  lâches.  Sitôt 
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f^cllrc  du  dêcourrcnr  an  Ministre  de  la  Mann,, 


Monseigneur, 


Quobcc,  le  i-^'  Novcnih 


rt  17.(6 


C'est  avec  la  plus  vive  reconnoissance  que  Je  prends  1. 
l'berte  de  vous  remercier,  Mons  1  ^enus  la 

;ivez  bien  voulu  m'accorder,  en 


ercier.  Monseigneur,  de  la  gnke  que  vous 


me  procurant  mon  avance- 


^)i; 
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ment.  Je  sens  tout  le  prix  de  cette  faveur,  qui  ne  peut  qu'aug- 
menter en  moi  Témulation  et  le  /èle  que  j'ai  toujours  eus  pour 
mon  service. 

xM.  le  marquis  de  Beauharnois,  notre  général,  m'a  tait 
l'honneur  de  me  pressentir  sur  les  vues  qu'il  a  de  me  faire 
continuer  les  découvertes  de  la  mer  de  l'Ouest  à  défaut  de 
M.  de  Noyelles,  qui  lui  a  demandé  d"ètrc  relevé.  Je  ferai,  je 
vous  assure,  Monseigneur,  les  derniers  ellbrts  pour  répondre 
;\  la  confiance  qu'il  veut  bien  avoir  en  moi.  Les  connois- 
sances  que  j'ai  de  cet  endroit,  jointes  à  celles  qu'ont  acquises 
mes  enfans,  dont  deux  sont  dans  ce  poste  aujourd'hui,  me 
mettront  en  état  de  faire  de  nouvelles  découvertes  encore 
plus  satisfaisantes;  du  moins  il  ne  tiendra  pas  à  moi.  — Je 
vous  supplie,  Monseigneur,  d'être  très  persuadé  de  l'attention 
que  j'y  apporteray,  ayant  encore  plus  en  vue  la  réussite  do 
cette  entreprise  que  mon  intérêt  particulier,  que  je  saurai 
toujours  sacrifier,  quand  il  sera  question  du  service  du  Roy. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect, 
Monseigneur, 

De  \'otre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


La  Vi;ri  ndryi:. 


OFAI  IdNS. 
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Ac'///v  c///  M,v\/iiis  c/t'  La  (Jaiissoiiicrc  a/t  Miuis/rc. 

'vUkIicc,  2}.  Octolne  1747. 
Monseigneur, 

J'ai  pensé  ne  point  répondre  au  sujet  de  la  découverte  de 
la  mer  de  l'Ouest,  étant  encore  trop  peu  instruit.  Il  me  paroît 
seulement  que  ce  qu'on  vous  a  mandé  au  sujet  du  sieur  de 
La  \'erendryc,  comme  ayant  plus  travaillé  à  ses  intérêts  qu'à 
la  découverte,  est  très  fau.K,  et  qu'au  surplus  tous  les  otïkiers 
qu'on  y  employera   seront    toujours  dans  la   nécessité    de 
donner  une  partie  de  leurs  soins  au  commerce,  lant  que  le 
Roy  ne   leur  fournira  pas  d'autres  moyens  d'y  subsister, 
ce  qui  peut-être  ne  seroit  pas  convenable  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  bonne   façon  de  les  encourager  que  de  leur  reprocher 
quelques  médiocres  profits  ou  que  de  leur  retarder  leur  avan- 
cement, sous  ce  prétexte,  ccmmn  le  sieur  de  La  Verendr\e 
prétend  qu'il    lui   est  arrivé.   Ces-   découvertes  causent  de 
grandes  dépenses  et  exposent  à  de  plus  grandes  fatigues 
et  â  de  plus  grands  dangers  que  des  guerres  ouvertes.  Le 
sieur  de  La  Salle  et  le  fils  du  sieur  de  La  V'erendrye,  et  tant 


()I4  KI-C.iiMI'LNSliS    ACCOKDI-l-S    AIX    LA    VKRENDKYK. 

d'autres  qui  y  ont  pcri,  en  fournissent  la  preuve.  Au  sur- 
plus, pour  ce  qui  regarde  le  sieur  de  La  \'erendrye,  je  m'en 
rapporte  entièrement  à  ce  que  vous  a  mandé  M.  de  iJeau- 
harnois  le  1 3  Octobre  174O. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect, 
Monseigneur,  etc., 

La  GAi.iss(iNMÎ:Ri:. 


VII 
LA   VKRKNDRYE   NOMMK   CHIIVAIJER    DI-;  SAINT-LOUIS, 

KT    SKS    DKL'X    1- M.S    AV.VNCKS. 
n.    RKPAHTIRA    VKRS    LK    MOIS    DK    MAI    PKOCHAIN. 


Lettre  du  découvreur  au  Ministre  de  la  Marine. 

De  Québec,  le  17  Septembre  1749. 
Monseigneur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  ûtire  mes  très  humbles  remer- 
ciement '  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  procurer  de  Sa 
Majesté  une  croix  de  Saint-Louis,  et  à  deux  de  mes  enfans 
leur  avancement. 

Mon  zel  accompagnez  de  reconoisance  mangage  à  partir 
le  printems  prochin  -,  honoré  des  ordres  de  M.  le  marquis 

1.  J'ai  conseivc,  avec  respect,  dans  cette  lettre  la  manière  d'écrire  de  ce  vail- 
lant ut  sympalliiquc  officier. 

2.  Dans  un  long  journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Québec,  on  lit  à  la  date  de  Juin 
1 74.!^  :  «  I,e«  sieurs  de  La  Ronde  et  chevalier  de  La  N'erendrye  sont  partis,  le  premier 
pour  la  pointe  de  (".liauouamijjon,  et  le  second  pour  la  mer  de  l'Ouest.  » 


■■I! 
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de  la  Jonquicre,  nostre  scnéral,  pour  poursuivre  lesestablis- 
semens  et  descouvertes  du  Ouest  qui  ont  est6  iriterr,.mpu 
depuis  plusieurs  années. 

J'ay  remis  à  M.  le  marquis  de  la  Jonquiùrc,  la  carte  et  le 
mémoire  de  la  route  qu'il  me  faut  tenir  pour  le  présent  -. 
M.  le  comte  de  la  Galissonière  en  a  une  pareille-". 

Je  tienderai  un  Journal  très  exacte  de  la  route  depuis 
l'antre/  des  terres  jusque  aux  extrémité/,  où  je  pourré  par- 
venir avec  mes  enfans.  Je  ne  puis  partir  de  Montréal  que 
dans  le  mois  de  May  prochin  qui  est  le  tems  que  la  naviga- 
tion est  libre  pour  les  peais  dans  Haux    pays  d'en  Haut, .' 

Je  comte  foire  toute  la  diligence  passable  pour  alleryverner 
aux  fort  iîourbon  qui  est  le  dernier,  au  bast  de  la  rivière  au 
IBiche,  de  tous  les  forts  que  j'ay  etabiv. 

Trop  heureux,  si  à  l'issue  de  toutes  les  peines,  fatigues  et 
risques  que  je  vais  esu3-er  dans  cette  longue  descouvertc,  je 
pouvois  parvenir  à  vous  prouver  mon  désintéressement,  mon 
grand  zel,  aussi  bien  que  mes  enfens  pour  la  gloire  du 
Roy  et  le  bien  de  la  colonie. 
Je  suy  avec  un  très  profond  respect, 


Mo 


nseigneur. 


Votre  très  humble  et  très  obéissant 


serviteur, 


La\' 


i:ri:ni)Rve. 
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Mânoive  en  ahvéi^c  de  la  cavlc  qui  rcpréscnW  les  établisse- 
meiils  cl  découvertes  faites  par  le  sieur  de  La  l'crendrve 
et  SCS  eii/dnts. 

Elle  commence  sur  le  bord  du  lac  Supérieur, où  il  se  trouve 
un  portage  de  trois  lieues  pour  tomber  sur  la  rivière  des  Na- 
tûhouacannes.  Du  bord  du  lac  à  la  hauteur  des  terres  il  \-  a 
vingt-cinq  lieues. 

De  la  hauteur  des  terres  au  premier  établissement,  quatre- 
vingt-quin/.e  lieues.  I.e  fort  se  nomme  Saint-Pierre  et  est  à 
la  décharge  du  lac  de  la  Pluyc.  Les  nations  sauvages  se 
nomment  (lens  de  la  Graisse  d'ours  et  Monsonis. 

Le  second  établissement  est  le  fort  Saint-Charles  au  Sur- 
Ouest  du  lac  des  Bois,  distant  du  fort  Saint-Pierre  de  qua- 
tre-vingts lieues.  Les  nations  qui  habitent  ces  continens  sont 
Monsonis,  Cristinau.K,  alliées  depuis  longtemps. 

Le  troisième  établissement  est  le  fort  de  Maurepas,  au  bas 
de  la  rivière  du  mèmenom,  près  l'entrée  du  lac  Ouinipigon, 
du  côté  du  Nord,  à  cent  lieues  du  fort  Saint-C>harles.  La  na- 
tion est  Cristinau.K  du  Bois  fort. 
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Le  quatricme  établissement  est  le  fort  de  la  Reine  à  cent 
houes  du  fort  de  Maurepas,  sur  le  côté  du  Nord  de  la'rivière 
des  Assiniboels.  Il  a  été  bâti  autrefois  un  fort  dans  la  rivière 
Rouge  par  le  sieur  de  la  Verendrye  aîné,  à  cinq  lieue,  du  lac 
Il  est  abandonné  aujourd'hui,  comme  celui  qui  est  à  la  fourche 
de  la  r.vière  des  Assiniboels,  et  cela  par  la  proximité  du  fort 
de  la  Reine  à  celui  de  Maurepas. 

Les  nations  Sauvages  du  fort  de  la  Reine  sont  des  Assini- 
boels. Il  n'y  a  que  le  bord  des  rivières  planté  de  bois,  et  les 
bo,s  communs  sont  des  chênes  blancs,  ormes,   frênes,  bois 
inconnus,  bois  blancs  et  bouleaux.  Tout  le  reste  estprairi-. 
ou  .1  se  trouve  des  îles  de  bois  de  chênes  et  de  pruniers 

Du  fort  de  la  Reine,  il  y  a   un  portage  de  trois  lieues  au 
Nord-Kst  pour  tomber  au   lac  des  Prairies.   On  suit  le  Sud 
du  Lac  jusqu  a  la  décharge  d'une  rivière,  qui  vient  des  grandes 
pran-.es.aubasde  laquelle  est  le  fort  Dauphin,  cinquième  éta- 
blissement, à  la  demande  des  Cristinaux  des  Prairies  et  des 
Assiniboels  de  Canot.  Il  y  a  une  route  de  là  au  fort  de  lîour- 
bon,  qu>  est  le  sixième  établissement.  Mais  le  chemin  n'est 
pas  avantageux.  L'usage  est,  partant  du  fort  de  .Mauren  is 
de  passer  par  le  Nord  du  lac  Ouinipigon  jusqu'à  son  premier 
détroit,  ou  Ton  traverse  au  Sud  d'ileen  ile,  puis  on  côtoie  les 
terres  jusqu'à  la  rivière  aux  Riches,  où  est  le  fort  liourbon, 
près  du  lac  du  même  nom. 

Les  nations  sont  des  Cristinaux  des  Lacs  et  Petites  Ri- 
A'ières. 

Du  fort  Bourbon  à  la  rivière  PoskoNalc.  il  y  a  trente 
heues.  Il  y  a  un  fort  au  bas  de  cette  rivière,  qui  est  abandonné 
par  faute  de  vivres  pour  l'hiver. 

C'est  aujourd'hui  la  route   la  plus  commode   poursuivre 


()|X         RIVIKRK    POSKOYAC    MONTl':!:    ,nS(.tL''A    SA    FOrRCHT. 

les  découvertes  de  la  mer  d'Ouest,  par  la  facilité  d'y  porter 
ses  besoins  par  canot,  d'y  trouver  des  guides  facilement, 
ayant  toujours  atl'aire  à  la  même  nation  qui  sont  Cristinaux 
jusqu'à  la  hauteur  des  terres,  ce  qui  ne  se  peut  rencontrer 
par  le  chemin  des  Prairies.  Toutes  dilVércntes  nations  enne- 
mies, dillérentes  langues,  ce  qui  a  occasionné  ci-devant  des 
frais  considérables  au  sieur  de  La  Vercndrye.  Il  ne  connois- 
soit  point  pour  lors  la  rivière  de  Poskoyak. 

C'est  le  chevalier  de  La  Verendrye,  qui,  le  premier,  en  a 
fait  la  découverte  et  qui  a  monté  jusqu'à  la  fourche,  où  est  le 
rendez-vous,  tous  les  printemps,  des  Cristinaux  des  Monta- 
gnes, Prairies  et  Rivières,  pour  délibérer  ce  qu'ils  doivent 
faire,  soit  pour  aller  chez  les  P'rançois  ou  chez  les  Anglois. 

C'est  là,  où  il  se  trouva  le  printemps,  à  l'assemblée  de  tous 
les  Cristinaux,  s'informa  très  exactement,  suivant  l'ordre  do 
monsieur  son  père,  d'où  pouvoit  venir  cette  grosse  rivière. 
Ils  lui  répondirent  tout  d'une  voix,  qu'elle  venoit  de  bien 
loin,  d'une  hauteur  des  terres,  où  il  y  avoit  des  montagnes 
fort  hautes,  qu'ils  avoient  connaissance  d'un  grand  lac  itc 
r  autre  côté  des  montagnes,  dont  on  ne  pouvoit  boire  l'eau. 

La  rivière  de  Poskoyak  vient  du  Ouest  quart  de  Nord- 
Ouest,  ce  qui  peut  donner  lieu  d'espérer  quelque  chose. 

Il  est  à  propos  d'aller  établir  un  fort  à  cette  hauteur  de 
terre  ou  h  la  proximité,  dans  un  endroit  avantageux  pour  la 
vie  et  commodité  des  Sauvages. 

L'on  ne  peut  se  rendre  à  la  hauteur  que  dans  la  seconde 
année  du  départ  de  Montréal,  quelque  diligence  que  l'on 
puisse  faire,  supposé  mC'me  que  les  temps  soient  beaux.  On 
peut  aller  iiivcrner  au  fort  Bourbon,  pour  partir  de  là  dès  le 
printemps. 
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On  ne  doi,  point  dou.c-r  des  mesnrcs  «  précaution,  qu'il 
fa     prendre  pour  fti.-c  subsister  son  ntonje  pendant  l'i.iL- 
On  peu.  s'a.tendre  que  le  sieur  de  La  \-erendrve  ne  né..|i' 
sera  nen  pour  satisfaire  au.  intentions  du  Rov."afi„  de  poV 
vo,r  dissuader  la  Cour  de  toutes  les  uKunaise;  in,press,o„ 
que  des  personnes  mal  intentionnées  avoient   mises  sur  son" 
compte  sans  lavoir  mérité,  son  but  „■a^.ant  été  dans  ses 
'-;-J,c,ucla,loireduUo,etlebes^^^ 
tt  11  n  en  départira  jamais. 


J^^:frai/  d'un  résumé  Jail  pour  le  travail  du  Rni 
en  Avril   1750. 

Le  projet  des  sieurs  de  La  Verendrje  est  de  se  rendre  dans 
c-s  premiers  ,oursde  Décembre  ,750,  au  fort  Bourbon,  d'où 
'k  se  rendront  pour  la  première  navigation  de  la  Rivière  de 
PosLoyak    sur  la  hauteur  des  terres  des  montagnes    .1,  v 
construiront  un  fort,  le  plus  avantageux  à  la  vie  e,  à  la  cou,' 
modite  des  Sauvages  Cristinaux. 
Dans  le  printemps  d'ensuite,  ils  enverront  prendre  con- 

r'r.rc'v'",'.'"""-  '"  '"'"'  '''  --"S-,  qui  sont 
Je^l  autre  cote  e.  a  portée  desquellesest  le  grand  lac  en  ques. 

Le  sieur  de  La  Verend-ye  a  prévenu  .M.  de  La  Jonquière 
qu.  s  ne  pourront  lui  rendre  compte  de  ces  opérations  que 
Jans  la  troisième  année,  et  que  cependant  il  lui  écriroitpar 
toutes  les  occasions.  ^ 

Le  chevalier  de  La  Verendrye  a  envoyé  à  M.  de  La  Calis- 
»niere  deux  morceaux  de  pierre,  qui  lui  ont  été  remis  par 
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les  Crisiinaux  et  dont  ils  font  ^vand  cas  dans  leurs  médecines. 
Ils  lui  ont  dit  qu'ils  les  avoient  eus  d'une  montagne  située 
vers  ces  quartiers  qui  jette  des  llammes  et  lait  grand  bruit. 


IX 
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DANS    SON    ENTRKPRrSK    DK    LA    ni'COL' VKUTK 
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[{xli'Ji'i  de  la  U'Nrj  du  nianjiii's   de  La   Joiiijiiicrc, 
datée  de  (^i.cbec,  du  27  l\'vrier  \-?o. 

J'ay  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  la  mort  du  sieur 
de  Croisille,  capitaine  de  la  garnison  des  Trois-Rivièrcs.  .  et 
de  celle  de  M.  de  La  Verendrye,  aussi  capitaine  à  Montréal, 
arrivée  le  b  Décembre. 

Comme  ce  dernier  étoit  chargé  de  continuer  en  personne 
la  découverte  de  la  mer  de  l'Ouest,  et  qu'il  me  paroît  que  l'in- 
tention du  Roy  est  qu'on  poursuive  ce  projet,  j'ai  chargé 
M.  de  Saint-Pierre  de  cette  exécution,  et  je  compte  qu'il  partira 
dès  le  petit  printemps.  C'est  le  seul  ofticier,  de  toute  la  colonie, 
qui  a  le  plus  de  connoissance  de  tous  ces  pays-là,  etc. 


t. 
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Ldirc  du  chevalier  de  f.a  W'reudrve  au  Minis/re 
de  la  marine 

3o  SciitcmlM-c  \-bo. 

Une  me  reste  d'autre  ressource  que  Je  me  jeter  au\  pieds 
Je  Votre  Grandeur  et  de  l'importuner  du  récit  de  mes  mal- 
heurs. 

Je  m'appelle  F.a  Vercndrye.    Feu  mon  père  est  connu  ici  et 
en  France  par  la  découverte  de  la  merde  l'Ouest,  à  laquelle 
il  a  sacrifié  plus  de  quinze  des  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
a  marché  et  nous  a  fait  marcher,  mes  frères  et  moy,  d'une 
façon  à  pouvoir  toucher  au  but,  quel  qu'il  soit,  s'il  eût  été 
plus  aidé  et  s'il  n'eût  pas  été  tant  traversé  surtout  par  l'envie. 
T /envie  est  encore  ici  plus  qu'ailleurs  une  passion  à  la  mode, 
dont  il  n  est  pas  possible  de  se  garantir .  Tandis  que  mon  père 
et  moi  s'excédoient  de  fatigues  et  de  dépenses,  ses  pas  n'étoient 
représentés  que  comme  des  pas  vers  la  découverte  du  castor: 
ses  dépenses  forcées  n'étoient  que  dissipations  et  ses  relations 
n'étoient  que  mensonges.   L'envie  de  ce  pays  n'est  pas  une 
envie  à  demr.  Elle  a  pour  principe  de  s'acharner  à  dire  du 
mal,  dans  l'espérance  que,  pour  peu  que  la  moitié  des  mauvais 
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discours  prenne  tavcur,  cela  siiHira  pour  nuire,  et  ellectivc- 
ment,  mon  père,  ainsi  desservi,  a  eu  la  douleur  de  retourner 
et  de  nous  faire  retourner  plus  d'une  fois  en  arrière,  faute  de 
secours  et  de  protection.  Il  a  même  quelquefois  reçu  des  re- 
pnjches  de  la  Cour,  plus  occupé  de  marcher  que  de  raconter 
jusqu'il  ce  qu'il  pût  raconter  plus  juste.  Il  n'avoit  point 
de  part  aux  promotions  et  il  n'en  étoit  pas  moins  /.élé  pour 
son  projet,  persuade  que  tôt  ou  tard  ses  travaux  ne  seroient 
pas  sans  succès  et  sans  récompenses. 

Dans  le  temps  qu'il  se  livroit  le  plus  à  ses  bonnes  disposi- 
tions, l'envie  eut  le  dessus.  Il  vit  passer  entre  les  mains  d'un 
autre  des  postes  tout  établis  et  son  propre  ouvrage.  Pendant 
qu'il  étoit  ainsi  arrêté  dans  sa  course,  le  castor  arrivoit  assez 
abondamment  pour  un  autre  que  pour  lui  ;  mais  les  postes, 
bien  loin  de  se  multiplier,  disparoissoient,  et  la  découverte  ne 
faisoit  aucun  proi^rès;  c'est  ce  qui  le  désoloit  le  plus.  M.  le 
marquis  de  La  Galissonière  arriva  dans  le  pays  sur  ces  en- 
trefaites, et,  à  travers  tout  ce  qui  se  disoit  en  bien  et  en  mal,  il 
jugea  qu'un  homme,  qui  avoit  poussé  de  pareilles  découvertes 
à  SCS  frais  et  à  ses  dépens,  sans  qu'il  en  eût  rien  coûté  au 
Roy  et  qui  s'étoit  endetté  pour  de  bons  établissemens,  méri- 
toit  un  autre  sort.  Ikaucoup  de  castor  de  plus  dans  la  colo- 
nie et  au  profit  de  la  Compagnie  des  Indes,  quatre  et  cinij 
postes,  bien  établis  au  loin,  par  des  forts  aussi  bons  qu'ils  puis- 
sent être  dans  des  contrées  aussi  éloignées,  nombre  de  Sj 
vages  devenus  les  sujets  du  Roy,  et  dont  quelqu  -s-'  s,  dans 
un  parti  que  je  commandois,  donnèrent  I'cxl  a  nos  Sau- 

vages domiciliés,  de  frapper  sur  les  autres  Sv  iges  dévoués 
à  l'Angleterre,  parurent  de  véritables  services.  Iiidéj  ndam- 
ment  du  proiet  commencé  de  la  découverte  et  dont  le  succès 
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ncpouvoit  ctrc  ni  plus  prompt  ni  plus  ctlicaco  qu'en  rcstmt 
notre  entre  les  mêmes  mains.-C'cst  ainsi  que  M.  le  marquis 
de  La  Oaiissonièrci  bien  voulu  s'en  expliquer,  et  sans  doute 
Il  s'en  est  expliqué  de  même  à  la  Cour,  puisque  mon  père, 
l'année  d'ensuite,  qui  étoit  l'année  dernière,  se  trouva  honoré 
de  la  croix  de  Saint-Louis  et  invité  à  continuer  louvraf^c 
commencé  avec  ses  enfans,  -  il  se  disposoit  à  partir  de  tout 
son  c(cur.  Il  n'épar-noit  rien  pour  réussir.  Il  avoit  déjà  acheté 
Cl  préparé  toutes  les  marchandises  de  traite.  Il  m'inspiroit  et 
à  mes  Irères,  son  ardeur,  lorsque  la  mort  nous  la  enlevé  le 
'■)  du  mois  de  Décembre  dernier. 

Quelque  Jurande  que  fut  alors  ma  douleur,  je  n'aurois  ja- 
mais pu  imaginer  ni  prévoir  tout  ce  que  je  perdois  en  perdant 
mon  père.  Succédant  à   ses  en.i^agemens  et  à  ses   charges, 
j'osois  espérer   la   succession  des  mêmes  avantages.   JV-us 
Ihonncur  d'en  écrire  sur-le-champ  à  M.  le  marquis  de  la 
Jonquièrc  en  l'informant  que  j'étois  rétabli  d'une  indisposi- 
tion qui  m'étoit  survenue  et  qui  pouvoit  servir  de  prétexte  à 
quelqu'un  pour  me  supplanter.  Il  me  fut  répondu  qu'il  avoit 
fait  choix  de  M.  de  Saint- Pierre  pour  aller  à  la  mer  de  l'Ouest. 
Je  partis  aussitôt  de  Montréal,  où  j'étois,  pour  Québec.  .le  re- 
présentai la  situation  où  me  laissoit  mon  père,  qu'il  y  avoit 
plus  d'un  poste  à  la  mer  de  l'Ouest;  que  mon  frère  et  moi 
serions  charmés  d'être  sous  les  ordres  de  M.  de  Saint-Pierre; 
que  nous  nous  contenterions,  s'il  le  falloit,  d'un  seul  poste^ 
et  du  poste  le  plus  reculé;  que  même  nous  ne  demandions 
qu'à  aller   en   avant;  qu'en  poussant  les  découvertes  nous 
pourrions  tirer  parti  des  derniers  achats  de  feu  mon  père  et 
de  ce  qui  restoit  encore  dans  les  postes;  que  du  moins  nous  au- 
ns  ainsi  la  consolation  de  faire  nos  plus  grands  etlbrts  pour 
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répondre  aux  vues  de  la  Cour.  M.  le  marquis  de  LaJonquicrc, 
pressé  et  même,  à  ce  qu^il  m'a  paru,  touché  de  mes  représen- 
tations, me  dit  enfin  que  M.  de  Saint-Pierre  ne  vouloit  ni  de 
moi  ni  de  mes  frères.  Je  demandai  ce  que  dcviendroient  nos 
crédits.  M.  de  Saint-Pierre  avoit  parle.  Il  ne  restoit  rien  à 
obtenir.  Je  retournai  à  Montréal  avec  ce  consolant  éclaircis- 
sement. Je  mis  en  vente  une  petite  terre,  seul  effet  de  la 
succession  de  feu  mon  père,  dont  les  deniers  ont  servi  à 
satisfaire  les  créanciers  les  plus  pressés.  Cependant  la  saison 
s'avançoit.  Il  s'agissoit  d'aller,  à  l'ordinaire,  au  rendez-vous 
marqué  de  mes  engagés  pour  leur  sauver  la  vie  et  recevoir  leurs 
retours,  sujets,  sans  cette  précaution,  à  être  pillésct abandon- 
nés. J'ai  obtenu  cette  permission  avec  bien  de  la  peine,  mal- 
gré M.  de  Saint-Pierre,  et  seulement  à  des  conditions  et  des 
restrictions  faites  pour  le  dernier  des  voyageurs.  Encore  à 
peine  M.  de  Saint-Pierre  me  vit-il  parti ,  qu'il  se  plaignit 
que  mon  départ  !ui  faisoit  ^n  tort  de  plus  de  dix  mille  francs 
et  qu'il  m'accusa,  sans  autre  cérémonie,  d'avoir  chargé  mon 
canot  au  delà  de  la  permission  qui  m'étoit  accordée.  L'accu- 
sation fut  examinée.  On  envoya  à  la  poursuite  de  mon  canot, 
et,  si  on  m'eût  rejoint  dès  lors,  M.  de  Saint-Pierre  se  seroit 
rassuré  plus  tôt.  Il  m'a  rejoint  à  Missilimakinak,  et  si  je  dois 
l'en  croire,  il  a  eu  tort  d'en  agir  ainsi.  Il  est  bien  fâché  de  ne 
pas  m'avoir,  ni  mes  frères,  avec  lui.  Il  m'a  témoigné  beau- 
coup de  regrets  et  m'a  fait  bien  des  complimens.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tel  est  son  procédé.  Il  est  difllcile  d'y  trouver  de  la 
bonne  foi  et  de  l'humanité.  M.  de  Saint-Pierre  pouvoit  obte- 
nir tout  ce  qu'il  a  obtenu,  assurer  ses  intérêts  particuliers  par 
des  avantages  qui  surprennent,  et  amener  un  parent  avec  lui, 
sans  nous  donner  uneentièreexclusion.  M.  de  Saint-Pierre  est 
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""  <"«'^i"dc  mérite,  e.  je  n'en  suis  que  plus  k  plaindre  de  lavoir 
.■■ms,  trouvé  contre  moi  ;  ma;,,,  .n-ec  toutes  les  bonnes  idées 
qu  ,1  apt,  donner  de  lui  dans  dillirentes  occasions,  il  aura  de 
iapcme  a  prouver  qu'en  cela  il  a  eu  en  vue  le  bien  de  la 
chose,  qu  en  cela  il  s'est  conformé  aux  intentions  de  la  Cour 
"  •■'  'Z^';  '''  l^™'-  J»-"  -M.  de  La  Galissonière  nous 
honore,  „  faut  même,  pour  qu'il  nous  ,soit  fait  un  pareil  ter,, 
<iu.l  nous  a„  b,en  nui  auprès  de  .M,  le  m.nrquisde  La  Jon- 
qut^re,  par  lui-même  toujours  disposé  à  faire  du  bien 

Je  n'en  suis  pas  moins  ruiné,  .Mes  retours  de  cette  année, 
rccue,ll,s  a  moitié  et  à  la  suite  de  mille  inconvéniens,  achè^ 
vent  ma  ru.ne.  Comptes  arrêtés,  tant  du  fait  démon  père  nue 
du  m,en,  ,e  me  trouve  endetté  de  plus  de  vingt  mille  livres; 
1=  reste  sans  fonds  ni  patrimoine,  je  suis  simple  enseigne  en 
second.  .Mon  frère  aine  n'a  que  le  même  grade  que  moi,  et 
non  frère  cadet  n'est  que  cadet  à  raiguillc.te.  Voilà  |e  fruit 
c  uel  de  tout  ce  que  mon  père,  ,nes  frères  et  moi  avons  fait, 
■élu,  demes  freresqui  fut  assassiné,  il.vaquelquesannées.par 
-  W,ne,s,  pas  le  plu,  „Kalheuren.s,  Sou  , sang  n'est  pL,r 

ousd  aucun  mérite;  les  ,.,eurs  de  mon  père  et  les  mires 
.."usdevtennent  inutiles.  Il  nous  (at,t  abandonner  ce  qui  nous 

a  tant  coûte,  à  moins  que  .M  de  Siinr  Pi,„  , 

,,,  '      '"•  ^"-  '^aint-I'ierre  ne  reprenne  de 

-leurs  sentimensetne  les  commu„iqueA.M,,marquisd 
1-  Jonqutere,  Certainement,  nous  n'aurions  point  été  ni  ne 

-.o„spomtn,uti,esàM,deSai„,-,W,,,eneluiairien 
che  dece  que  ,  a,  cru  pot.von-  Un  .,,,.1,.,  ,„„.,     „,    ,^  ,,^,. 

■lequ     son  et  eu  lui,. uppo,san,  la  meilleure  volonté,  j'ose 

■cqu     s  es.  exposé.  f,nre  bien  des  faux  pas  et.  s'Jarer 
s  d  un  ,out-  en  nous  e.vduant  d'avec  lui.  C'est  une  an, nce 

'1- de  s  être  de,à  égaré,  et  il  nous  semble  que  nous  serions 

■1" 
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sûrs,  actuellement,  de  la  droite  route  pour  parvenir  au  terme, 
quel  qu'il  puisse  être.  Notre  plus  grand  supplice  est  de  nous 
trouver  ainsi  arrachés  d'une  sphère,  que  nous  nous  propo- 
sions de  terminer  de  tous  nos  eflbrts. 

Daignez  donc,  Monseigneur,  juger  la  cause  de  trois  orphe- 
lins. Ix  inai.  tout  grand  qu'il  cst,seroit-il  sans  remède? Il  est 
entre  les  mains  de  Votre  Grandeur  des  ressources  de  dédom- 
magements et  de  consolations,  j'ose  les  espérer.  Nous  trou- 
ver ainsi  exclus  de  FOucst,  ce  seroit  nous  trouver  dépouillés, 
avec  la  dernière  cruauté,  d'une  espèce  d'hérita;:c  dont  nous 
aurions  eu  toute  l'ouverture  et  dont  d  autres  auroient  toutes 
les  douceurs. 


XI 

IMKKKK  CiALTlKR  DE    LA  VKRENDUVE 

OKMANOIÎ    JUSIICE    A    SON    TOUR. 


Monseigneur, 

Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  personnellement 
connu  de  vous,  j'ai  celui  de  vous  exposer  que  je  sers  depuis 
vingt-cinq  ans  Sa  Majesté,  sans  avoir  pu  obtenir  un  avance- 
ment, que  je  pensais  avoir  mérité  par  mes  services.  J'ai  eu  le 
désagrément  de  voir  plusieurs  de  mes  inférieurs  préférés  à 
moi  dans  les  promotions  qui  ont  été  données  au  Canada  en 
divers  temps.  Je  n'ai  rien  oublié  cependant  pour  donner  dos 
marques  de  mon  zèle  dans  les  occasions  qui  se  sont  pré- 
sentées. Le  mémoire,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresse' , 
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VOUS  confirme,  aiscnu-n,  ce  que  iavancc,  ,rop  hcu,cur,i 
sa  teneur  vous  excite  à  nVctrc  lavorable. 

Jo  su,s  né  sans  protection.   Les  services  de  feu  mon  père 
>ju,  est  mort  chevalier  Ue  Saint-Louis,  capitaine  des  ,  ou  es' 
Nouveiie- France  et  ,ui  a  été  b.essé  dans  la  bataille': 
M..iplaquet  sous  les  ordres  de  M.  le  maréchal  de  Villars  de- 

ro,e„t.„ep,.„cu,.erc,„elquechosed'ava,,tageuxetdepro,i;able 

p  e  :  7  ''""■^'  ""■  '  •''  '■"'■"''  -  -s^'.^-"  -^ 

P.u..e  de  ntes  b,ens  ponr  ellectuer  le  proie,  qu'avoit  fait  la 
Cour,  pour  les  établissements  faits  à  la  mer  du  O.est,  et  qt 
e.x,ste„t  tons  présentement.  Je  vois  avec  peine  que  dam  es 
i^'^  occupent  .  notre  préiudice  et  augmenteront  co'nsidéra     . 

n-nt  leurs  estnnes,  et  que  nous  en  avons  été  retirés  dan,  le 
-.ps  que  nous  pouvions  e.pérer  d'y  liquider  nos  allaires 

Us  cons,derat,o„s  n,e  déterminent  avec  conliance  à  vous 

-.ppl.er  très  humblement  de  protéger  un  ofiicier  sans  appui 
ne  pourra  qu'être  reconnoissan,  de  ce  que  vous  voudrez 

l^u,  lu,  accorder,  en  vous  assurant  qu'il  sera  toujou,.  a,.ec  un 

très  profond  respect, 

Monseigneur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Laverandrv  (sic). 
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Mémoire  des  services  de  Pierre  Gautier  de  La  \'érendrve 
Vaine,  qu'il  a  l'honneur  de  présenter  à  Monseigneur 
Rouillé,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  du  département  de 
la  Marine. 


En  1728,  il  est  entre  dans  les  troupes  en  qualité  de  cadet 
soldat  et  a  tenu  garnison,  à  Montréal,  pendant  deux  années. 

En  i7'3i,  il  fut  détaché  par  M.  de  Beauharnois  pour  aller 
avec  son  père  faire  des  découvertes  dans  l'Ouest,  où  il  a  resté 
six  années  de  suite  pour  apprendre  les  langues  des  nations,  à 
mesure  qu'ils  en  découvroient,  comme  cfleciivement  ils  en 
découvrirent  sept,  le  tout  à  leurs  frais,  ce  qui  leur  a  coûté  des 
sommes  considérables. 

En  i7'38,  il  revint  avec  son  père,  qui  amenoit  à  M,  le  mar- 
quis de  Beauharnois  un  des  principaux  chefs  de  ces  nations, 
qui  vcnoit  prendre  la  parole  de  leur  père  pour  la  faire 
prendre  aussi  à  ses  jeunes  gens,  lorsqu'il  seroit  de  retour  dans 
son  village.  Il  servit  d'interprète  à  ce  chef,  et  a  remonte 
l'année  suivante  avec  lui  pour  faire  l'établissement  du  fort 
la  Reyne  et  du  fort  Dauphin.  Ce  qui  leur  a  coûté  beaucoup, 
ce  qu'ils  firent  par  la  sollicitation  des  Sauvages  et  les  inten- 
tions de  Sa  A':ijesté,  pour  empêcher  ces  nations  d'aller  chez 
l'Anglois,  comme  ils  avoient  toujours  fait. 

En  1 741,  il  partit,  seul  avec  deux  François,  pour  aller  faire 
de  nouvelles  découvertes,  qu'il  a  poussées  jusqu'auprès  de 
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deux  forts  espagnols;  mais  la  crainte  bien  fondée  qu'il  avoit 
des  ennemis  et  plutôt  encore  le  manque  de  guide  l'ont  obligé 
de  revenir  plustôt  qu'il  ne  l'auroit  fait.  Il  trouva  même  un 
part.,  qu'ils  poursuivirent  vivement.  Il  reconnut,  avant  que  de 
les  laisser,  qu'ils  étoient  Sioux  des  Prairies,  ce  qui  lui  f.tprendrc 
le  parti  de  revenir  au  fort  la  Re^ne,  d'où  il  partit  subitement 
pour  aller  faire  l'établissement  du  fort  Dauphin,  et  pour  in- 
viter les  Sauvages  à  venir  au  fort  et  par  ce  moyen  les  dé- 
tourner d'aller  aux  Anglois,  ce  qu'ils  firent  pour  la  plupart 
Lorsque  tout  y  fut  tranquille,  il  reNint  au  fort  la  Reyne,  où 
il  passa  l'année  et  revint  à  Montréal  en  1745. 

Kn  ,745,  de  Québec  il  fut  détaché  par  M.  de  Beauharnois 
pour  aller  en  guerre,  sous  les  ordres  de  M.  de  Saint-Pierre  à 
Sarastaw.  A  son  retour,  il  eut  ordre  pour  aller  passer  l'hiJcr 
sur  les  mêmes  frontières  d'Angleterre,  sous  les  ordres  du 
même  commandant. 

Kn  ,  74(-,,  le  S  May,  il  fut  détaché  pour  aller  à  l'Acadie,  sous 
les  ordres  de  M.  de  Saint-Pierre,  où  il  fut,  sitôt  l'arrivée  de 
M.  de  Ramezay,  sous  les  ordres  de  M.  de  Montesson,  au 
coup  qui  se  fit  au  port  la  Joye  de  lile  Saint-Jean  avec  les 
Sauvages.  Après  être  revenu  à  l'Acadie,  il  eut  ordre  de  M.  de 
Beauharnois  pour  revenir  par  terre  avec  les  Hurons  en 
Canada. 

En  1747,  il  fut  détaché,  sous  les  ordres  de  MM.  le  chevalier 
de  La  Corne  et  de  Saint-Pierre,  pour  couper  chemin  aux  Anie/ 
qui  venoient  faire  des  prisonniers  près  de  Montréal,  et  s'esJ 
trouvé  au  coup  qui  se  lit,  et  tout  de  suite  fut  détaché  pour 
aller  exploiter  les  postes  de  l'Ouest. 

Il  reçut  l'aiguillette,  avant  de  partir,  pour  marque  de  la  sa- 
tisfaction  qu'avoit  M.  de  Beauharnois  de  ses  services.  Étan 
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à  Missilimalsinak,  il  fut  arrûtc  par  M,  de  Noycllcs  qui  y 
commandoit  pour  lors,  attendu  le  dérangement  et  le  divorce 
qui  étoit  entre  les  nations  ;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  il 
prit  sur  lui  d\tller  arec  bien  de  la  wiscre  dciiis  les  posles,  où 
il  ne  trouva  presque  point  de  Sauvages,  mais  il  fit  son  pos- 
sible et  vint  à  bout  de  les  faire  revenir  de  chez  les  Anglois. 
de  qui  ils  avoient  déjà  reçu  des  colliers  pourdéf^tire  les  Fran- 
çois; mais,  leur  ayant  parlé  de  leur  père,  jNI.  de  Heauliarnois, 
il  leur  avoit  fait  de  grands  présens  à  ses  frais.  Ils  revinrent 
traitables  et  bien  disposés.  Il  leur  laissa  le  cadet  de  ses  frères 
et  revint  à  Missilimakinak,  où  il  reçut,  avec  les  ordres  de 
M.  de  La  Galissonière,  une  expectative  d'enseigne  en  second. 
Il  partit  pour  retourner  au  fort  la  Reyne,  qu'il  trouva  presque 
tombé  en  ruine,  qu'il  fit  rétablir  et  mettre  en  bon  ordre  aussi 
bien  que  k-  fort  Maurepas  qui  avoit  été  brûlé  par  les  Sau- 
vages, ce  qu'il  n'a  pu  faire  sans  beaucoup  de  peine,  et  par  là 
il  se  trouva  fort  dérangé  dans  son  commerce,  ses  marchan- 
dises ayant  été  presque  toutes  employées  pour  ces  répara- 
tions. 

De  là  il  revint  à  Missilimakinak,  où  il  reçut  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père,  ce  qui  lui  a  causé,  aussi  bien  qu'à  ses 
frères,  bien  du  chagrin  de  se  voir  relevé  et  de  perdre  un 
père,  dans  le  temps  qu'ils  s'étoient  tous  proposé  de  pour- 
suivre leurs  découvertes.  Non  seulement  ils  ont  fait  des  pertes 
considérables  pour  les  établissements  de  TOuest,  mais  encore 
leur  a-t-on  oté  la  jouissance  d'un  bien  qu'ils  regardoient 
comme  un  fruit  de  leurs  travaux,  ayant  passé  leur  jeunesse, 
dépensé  leurs  biens,  vendu  même  ceux  qu'ils  avoient  en 
Canada  pour  suppléer  à  ce  qui  leur  manquoit  pour  parfaire 
un  établissement  si  favorable  au  Canada. 
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Après  toutes  ces  dépenses,  ils  ont  eu  la  douleur  de  voir  re- 
cueilhr  par  un  étranger  le  raisin  qu'ils  ont  eu  la  peine  de 
planter,  les  crédits  qu'ils  «voient  faits   perdus,  leurs  mar- 
chandises, restées  dans  les  postes,  données  sans  espérance  d'en 
retirer  aucun  profit,  leurs  vivres  mangés  par  des  désintéressés  ; 
et  encore  se  sert-on  de  leurs  engagés,  qu'il  faut  qu'ils  pavent 
Jout  cela  fera  connoitre  le  malheur  de  la  perte  d\m  père, 
celle  des  biens,  sans  avancement,    sans  fortune,   bien  des 
dettes  et  sans  espérance  de  voir  jour  à  les  satisfaire.  L'honneur 
de  votre  protection.  Monseigneur,  pour  lui  otlicier  tel  que 
moi,  suffiroit  pour  informer  Sa  iMajesté  du  vrai  qui  vous  est 
allégué,  pour  procurer  l'avancement  de  celui  qui  en  a  le  plus 
l^csoin,  et  un  dédommagement  à  toutes  ses  pertes  seroit  ca- 
pable d'exciter  de  plus  en  plus  le  zélé  ardent  qui  l'a  toujours 
Su.de,  n'ayant  rien  de  plus  à  cœur  que  de  remplir  ses  devoirs 
et  l'attachement  qu'il  a  au  service  de  Sa  xMaJesté.  Il  ne  cessera 
d'ollrir  ses  vœux  au  Ciel  pour  votre  conservation. 

Lavickamikv  i.'aisnk. 


Il  a  reçu  les  ordres  de  M.  de  La  Jonquière  pour  se  rendre  à 
Lorette,le  20  Janvier  1 75 r, pour  assembler  les  habitans,  qui 
ont  été  commandés  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

Le  23  Juin,  il  a  eu  les  ordres  de  M.  de  La  Jonquière  de 
partir  pour  se  rendre  aux  Cèdres,  pour  empêcher  les  Sauvac^cs 
de  traiter  l'eau-de-vie  et  le  vin  avec  les  François  et  pour  em- 
pêcher les  Sauvages  d'aller  traiter  avec  les  Anglois. 

Le  3o  Juin  1752,  il  a  eu  les  ordres  de  AL   le  baron  de 
Longueil  pour  se  rendre  à  la  pointe  de  Beauséjour  pour  y 
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tcn'ir  garnison  sous  les  ordres  de  M.  de  \'assan,  oîi  il  reste  en 
attendant  l'honneur  de  votre  protection. 

Vu  par  nous  Capitaine  des  troupes  de  la  Nouvelle-France, 
commandant  pour  le  Roy  à  la  pointe  de  Ikauséjour  et  dé- 
pendances. 

De  Vassax. 
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HK  lABLISSEMENT  D'VS  POSTE 

f-IIK/  f.KS   SIOCX. 
Ui    SIEUR    MARIN,    PKRK,    ENVOYÉ,    A    S,,N    ToiR 
CHERCHER,    A    I.A    HAUTEUR    OES    SOURCES    OU    MISSISSIRI 
UNE  RIVIÈRE  DÉBOUCHANT  DANS  I.A  MER  DE  I.OUEST. 

i-r.GARDEUR  Di-:  saint-pii:rre, 

CHARGÉ    DE    POURSUIVRE    LES    ENTREPRISES 

»■•:  M.   DE  I.A  VERENDRYE,  DONNE  ORDRE 
A    HOUCHER    DE    NIVERVILEE    DE    REMONTER    EE    POSKOVA 
OU    SASKATCHAOUAN. 
l^N   POSTE  EST  ÉTAHL,  SUR  LES  MONTAGNES  ROCHEUSES 
PROXIMITÉ    DE    LA    MER    DE    l'oUEST, 
CONSTATÉE    PAR    l"av.S    Qu'une    NATI.'.N 
VA    ÉCHANGER    SON    CASTOR    AVIC    DES    ,■UU>PKE^, 
HANS    UNE    ILE    VOISINE    DE    LA    TERRE    EERME. 
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('■iii:/.  i.i:s  sioux 
'•'•  '>'•   mussru  r.Ks  dkcouvkutks  a  t/oaKsr. 


iiii  Mùiislrc. 

I^c  sieur  Mnrin,  père,  nous  a  dit  que  les  Sioux  lui  avoient 
demandé,  avec  instance,  qu'il  fût  établi  un  poste  dans  leur 
pays.  Il  nous  a  observé  que  ces  Sauvages  sont  très  puissants 
et  qu'étant  très  portés  pour  les  François,  il  seroit  essentiel 
d  acquiescer  à  leur  demande  pour  nous  les  assurer,  et  que 
d  ailleurs,  par  le  moyen  de  cet  établissement,    on  pourroit 
pousser  beaucoup  plus  avant  nos  découvertes  du  côté  de 
I  Ouest.  Nous  avons  cru  qu'il  étoit  de  notre  /èlo  pour  le  ser- 
vice du  Roy  d'adopter  cette  proposition,  et  nous  allons  nous 
disposer  à  donner  audit  sieur  Marin  les  secours  dont  il  aura 
bcsoui  pour  foire  cet  établissement,  duquel  il  s'est  chargé,  con- 
no.ssant  ce  pays-là  et  étant  fort  aimé  de  ces  nations,  ce  qui 
fera  un  fort  bon  effet  par  rapport  à  la  traite  qu'on  pourra  y 
la-re  dans  les  suites.  Il  nous  a  demandé  quelques  canots  et 
de  quoy  faire  quelques  présents  à  cette  nation,  ainsi  que  quel- 
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qucs  soldats  pour  garder  les  postes  qu'il  ctabliiM,  co  quo 
nous  lui  avons  accoi'dc. 


Il 
MARIN.   I,K   l'KHK. 

A    OHDHE    I)K    l'OLSSKU    JI)SVI;"a    ..A    SOUKCK    DU    MISSISSUM 

Il    DK  (.iii;uciii;it,  A  r.i.iiK  iiauiklu, 

fNT.    lUVIKKK    (>L'I      -IMiOlC.IIK    A    I.A    MK.U    Dl'.    l/oi.KSr. 


Extrait  d'ioïc  lettre  de  MM.  de  La  .hmqui'ere  et  lHi^ot 

an  Ministre. 

20  Octobre  1750. 

Le  voyage,  que  le  sieur  Marin  doit  faire  chez  les  Sioux,  ne 
pourra  qu'opérer  un  très  bon  effet  pour  les  intérêts  de  la 
colonie.  Les  nations  de  ce  continent  sont  des  plus  nombreuses, 
et  il  auroit  été  impossible  de  trouver  un  officier  plus  en  état 
que  lui  de  les  lier  d'amitié  avec  les  François.  Il  est  connu  de 
toutes  ces  nations  et  il  a  les  talents  de  s'en  faire  aimer  et 
craindre.  Il  n'a  envisagé  aucuns  dangers,  et  il  est  parti  a\ec 
une  entière  confiance  de  remplir,  en  tous  points,  ce  que  M.  le 
Marquis  de  LaJonquière  lui  a  prescrit  par  ses  instructions. 
Toutes  ces  raisons  ont  exigé  qu'on  accélérât  son  départ,  et 
nous  espérons  qu'il  sera  bien  reçu  de  ces  nations  et  les  mettra 
dans  les  dispositions  que  nous  devons  en  désirer  pour  le  bien 
et  la  tranquillité  de  ce  pays.  Au  surplus,  il  n'en  coûtera  au 
Roy  que  quelques  présens,  qui  ont  été  remis  à  cet  officier 


pour  les  distribuer,  ù  propos  et  avec  économie,  aux  nationl 
chez  lesquelles  il  pénétrera. 

I.C  sieur  Marin  doit  pousser  plus  avant  ses  découvertes. 
M.  de  La  Jonquièrc  lui  a  donné  ordre  d'aller  jusqu'à  la  source 
de  la  rivière  du  Mississipi  pour  voir  si,  à  la  hauteur  de  ces 
terres,  il  n'y  a  point  quelque  rivière  qui  aille  se  dégorger  à  la 
mer  du  Ouest. 

Nous  sommes  arec  un  profond  respect, 
Monseigneur, 
^'os  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs, 
La  JuN(ji  ii:iu:,   Hiooi. 
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Mémoire  on  Journal  sommaire  du  forage  de  Jacjucs  Le 
(iardenr  de  Saint-Pierre,  chevalier  de  l'Ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  capitaine  d'une  compai>nie  des 
troupes  détachées  de  la  Marine  en  Canada,  chargé  de  la 
découverte  de  la  mer  de  l'Ouest. 

En  conséquence  des  ordres  de  M.  le  Marquis  de  La  Jon- 
quièrc,  Gouverneur  et  Lieutenant  général  pour  le  Roy  en  la 
Nouvelle-France,  je  partis  de  Montréal,  le  5  Juin  .  730,  pour 
me  rendre  à  ma  destination. 

^  Ma  route  fut  assés  heureuse  depuis  mon  départ  de  Mont- 
réal jusques  à  Missilimakinac,  où  j'arrivay  le  vx  Juillet.  Je  ne 
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stichc  point  avoir  d'observations  à  faire  sur  cette  route,  étant 


généralement  connue. 


Je  ne  séjournayàMissilimakinac  que  pour  donner  le  temps 
à  mes  engagés  de  se  rafraîchir,  ou,  pour  mieux  dire,  de  prendre 
des  forces.  J'en  partis,  le  li  Août, et  me  rendis,  sans  aucun  évé- 
nement fâcheux,  au  lac  de  la  Pluye,  le  2ij  Septembre.  C'est  là  le 
premier  établissement  des  postes  de  l'Ouest.  Je  dois  remar- 
quer que  cette  route  est  des  plus  dilliciles  et  cju'il  faut  une 
pratique  bien  formée  pour  en  C(jnnoître  les  chemins;  quelque 
mauvais  que  j'eusse  lieu  de  me  les  figurer,  je  ne  pus  qu'en 
être  surpris.  11  y  a  trente-huit  portages  :  le  premier  est  de 
quatre  lieues,  et  le  moindre  de  tous  les  autres  est  d'un  quart 
de  lieue. 

Le  chemin,  qui  me  restoit,  n'avoit  rien  de  plus  prévenant. 
On  m'assura  qu'il  étoit  infiniment  plus  mauvais  et  d'ailleurs 
très  risquable.  En  etVet,  j'ay  eu  le  temps  d'éprouver  qu'à  cha- 
que instant  on  est  en  danger  de  perdre,  non  seulement  ^es 
vivres  et  ses  elîets,  mais  même  la  vie. 

Dès  mon  arrivée  en  ce  premier  poste,  j'assemblay  tous  les 
Sauvages  et  leur  lis  grandement  valoir  la  bonté,  que  '.•  R(\v. 
mon  maître,  a  de  les  faire  \isiter  et  pourvoir  de  t  ais  leui^ 
besoins.  Je  me  renfermay,  à  cet  égard,  à  ce  qui  'i  est  prescrit 
par  mon  instruction.  Je  fus  très  bien  reçu.  t\,  à  en  iuger  par 
l'extérieur  de  ces  Sauvages,  ils  étoient  des  mieux  disposés 
pour  les  François.  Je  ne  larday  cependant  pas  à  m'apercevoir 
que  toutes  ces  nations  en  général  étoient  très  dérangées  et  très 
iiripertinentcs,  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  trop  granJc 
mollesse  qu'on  a  eue  pour  elles;  quelques  présens  qu'on  leur 
fasse,  elles  ne  sont  point  satisfaites,  elles  épuiscroient  les  ma- 
gasins du  Roy. 


route,  étant 


1  apercevoir 
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Je   leur  tcmoignay  combien  .M.  le  général,  Icurpère.  étoit 
pc.né  au  sujet  de  la  j-ticrre  qu-ils  ne  cessoient  de  faire  aux 
Sioux  ;  que,  s'ils  voulaient  luy  donner  des  preuves  de  la  sou- 
mission  et  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  un   bon   père,  il 
«alloitqu^ils  discontinuassent  d'aller  en  party  sur  les  Sioux, 
lesquels  n'étoient   pas  moins  chers  qu'eux  ;\  (  )nontio  ;  que' 
pour  concilier  leurs  esprits,  leur  péreavoit  détaché  M.  Mann 
chez  les  Sioux  pour  les  porter  éj-alement  à  la  paix  et  à  la  plus 
parliiite  union. 

Je  leur  signifiay,  en  même  temps,  de  la  part  de  leur  père,  que 
SI,  malgré  ses  défenses,  ils  persistoient  à  faire  cette  guerre 
comme  ils  avoient  déjà  fait,  ils  le  mettroient  dans  la  dure- 
nécessité  de  les  priver  des  secours,  que  les  François  intro- 
duisoient  chez  eux  avec  bien  de  la  peine  et  à  gros  frais,  ,1e 
leur  ajoutay  qu'ils  ne  pouvoient  pas  raisonnablement  oublier 
combien  étoit  allreuse  leur  miscre  avant  qu'ils  eussent  des 
François. 

Je  fus  d'abord  satisfait  de  la  réponse  de  plusieurs  de  ces 
Sauvages,  surtout  de  deux  considérés  dans  ce  poste,  mais  le 
defam  de  subordination  parmi  eux  me  donna  juste  sujet  de  ne 
pas  me  (ier  à  leur  parole.  L'événement  ne  le  vérifia  que  trop 
hn  ellet,  dans  le  cours  de  Fh.ver  i^.Sr,  ils  se  déterminèrent 
a   continuer  leur  guerre.   Il  ne  fut  pas  possible  de  les   en 
détourner  à  cause  du  grand  éloignement  qu'il  vavoit  d'eux 
a  moy.  J'étois  dans  ce  temps-là  au  fort  de  la  Rcyne. 

L'inconstance,  ou,  à  mieux  dire,  Tentètcmcnt  de  ces  nations, 
livrées  à  leur  caprice,  ne  cessoii  dcm'occuper  très  sérieuse-' 
ment  pour  trouver  quelque  expédient,  capable  de  les  rendre 
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qu'on  avoit  coutume  de  trouvci'  dans  les  dillerents  postes  où 
je  passay,  c'est-à-dire  au  Tort  du  lac  des  Bois  et  au  bas  de  la 
rivière  du  Ouinipek,  ce  qui  me  mit  dans  l'absolue  et  indis- 
pensable obligation  de  faire  partir  M.  le  chevalier  de  Ni- 
verville,  enseigne  des  troupes  détachées  de  la  Marine,  pour 
aller  à  la  rivière  du  Paskoya,  où,  ne  pouvant  se  rendre  en 
canot,  il  fut  obligé  de  cacher  dans  les  bois  une  partie  de  ses 
eilets  et  de  mener  Tautre  avec  luy  sur  des  traînes.  //  n'csl 
point  de  iniscfc  qu'il  n'éprouvai.  N'aj'ant  point  de  \ivrcs, 
il  étoit  exposé  tous  les  jours,  luy  et  sa  troupe,  à  mourir  de 
faim.  11  n'eut  que  l'indigente  ressource,  pendant  l'hiver,  de 
quelques  poissons  :  c'est  ainsi  qu'il  se  soutint  iusqu'au  prin- 
temps que  la  pèche  fut  plus  aisée  el  plus  abondante. 

Je  ne  fus  pas  plus  heureux  que  luy.  J'éprouvuis  la  même 
disette  de  vivre,  .l'envoyai  une  partie  de  mes  gens  dans  les 
bois  avec  les  Stuivages,  ce  qui  néanmoins  ne  me  garantit  pa  . 
d'un  jeûne  très  rigide,  qui  dérangea  si  fort  ma  santé,  que  je 
fus  hors  d'étal  de  rien  entreprendre  pour  remplir  ma  mis- 
sion. Mais  mes  forces  me  Feussent-elles  permis,  la  guerre  que 
toutes  ces  nations  avoient  contre  les  lactchejlini.  les  Bro- 
cheis  et  (iros-A'entres,  auroit  été  un  obstacle  insurmon- 
table. 

.1'^  vis  donc  que,  pour  travailler  iruaucusement  à  la  décou- 
vei'te  qui  m'est  confiée  et  avoir  un  passage  libre,  il  étoit  essen- 
tiel de  û'.ire  faire  la  paix  entre  ces  ditlérentes  nations,  àquoy  je 
m'appliquay  pendant  le  cours  de  riii\er.  .le  me  servis  de-> 
prisonniers  nou\ellement  arri\és,  que  je  renvoyai  à  leur 
village  du  consentement  des  Clristinaux  et  Assinibouels,  les- 
quels prisonniers  je  chargeay  d'une  parole  de  ma  part  pour 
leur  nation. 
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■' eus  le  bonheur  Je  si  bien  les  tourner  qu  Ils  se  jurèrcnijcs 

".''.  ^'    ^''   ^"'^'■^^'    ^l^'"''-'    vivroient   désormais    comn.e    de 

rentables  Ireres  et  que  lenr.  oeurs  ^croient  sv  bien  unisqu'ils 

n  en  lonneroient  plus  qu-un.  Je  n.  dois  pas  diss,nn.!er  c,uc 
cette  pa.x  doit  bien  moins  e:re  attribuée  à  mes  petits  talens 
'1^'^'ux  pre-ens  .,ue  je  fus  obiii^é  de  laire  p  >ur  appuver  et 
^iunner  de  ia  \  i-ueur  a  nK^  paroles. 

l^c  RévJrend  Pcre  La  Murénerie,    de   la   Compagnie   de 
•Jésus,  qu.  avo.t  cic  destiné  pour  laire  la  campagne  avec  mov 
lati^ne  des  uu-eres  dont  je  .favois  pas  peu  le  n^ttre  ,\  l'abr^ 

pntlepariydes-enretourner.\AIissilimakinacle:;e,iuin,-^r 
^on  départ  m'auroit  été  sensible,  s'il  m'avoit  été  p.  ^.,  ible'ou" 
a  mieux  dire,  ^i  j'eu^^e  pu  me  liatter  de  lui  procurer  une  vie 
"lums  dure.  Je  pense  qu'il  n'oubliera  point  cette  caravane  et 
4Uil   nenVaoréera  pour  son    compa^^non    de    vova>^e    qu'à 
une  meil.euie  enseigne.  Je  ne  puis  parler  de  ses   u-.naux.  Il 
ne  prit  p. int  hauteur  ny  ne  lit  aucune  remarque.   Il  e^t   v-ay 
■bMietoitpar.ysansle  moindre  instrument  de  mathémati- 
ques, ce  a  quoy  je  ne  m-attendois  pas.  H  lut  aussi  hors  d'état 
ac  laire  aucuns  progrés  au  sujet  de  la  Religion,  parce  qu'il  ne 
^uvoit  parler  aucune  langue  sauvage,  et  que,  d'ailleurs,  son 


ctoqucncf  et  sa  piété  n'a 


Jes  barbircs  en 


ur(^ient  point  été  capables 


éclairer 


J 


durcis  dans  leur  aveui: 


lenient. 


e   re\iens    à   .M. 


he\  aller 


ae 


N 


i\er\  ilie. 


partit,  je  promis  à  toute- 


L 


ni  il 


iissement  trois  cens  li 


les  nations  c|u'ii   uoit  faire  un  eta- 


c  convins  avec  toute 

VI. 


eues  plus  haut  que  ceiuy  de  Pa-koN-a. 
scesnationsqu'elles  >e  réuniroieni  à  m 


loy 


ti 


iy\.2   i.i:  l'oiM   I  A  joNc.iritRi:  a  la  MoNrACNi:  i)i:  Kociii:.    \-b\. 

dans  ce  nouveau  p(.\si.o,  pour,de  là,  nVaccompagnerjusqucsoù 
il  scroit  pussible  de  pénétrer.  Bien  résolu  de  pousser  bien 
avant  mes  découvertes,  je  n'avoisà  craindre  que  d'aboutir  du 
coté  de  la  baie  d'Hudson,  ce  que  je  me  proposois  grande- 
ment d'éviter,  en  me  jetant  à  l'Ouest  pour  trouver  les  sources 
de  la  rivière  du  Missoury,  dans  Tespoir  qu'elles  me  condui- 
roient  à  quelques  rivières,  qui  auroient  leur  cours  dans  la 
partie  où  je  cherche  à  pénétrer,  sans  quoy  je  sentois  bien 
qu"il  seroit  impossible  de  pénétrer  plus  avant,  par  la  dilliculté 
du  transport  des  munitions  et  vivres  indispensables  pour  une 
pareille  entreprise.  C.e  qui  me  lit  connoître  que  les  projets  de 
M.  de  La  Vercndr_\"e  n'étoient  pas  bien  solides,  n'étant  pas 
possible  de  réussir  par  d'autre  voye  que  celle  du  iMissour}^, 
par  où  (in  nai'viendroit  à  joindre  quelque  nation  policée,  mais 
que  ce  ne  seroit  jamais  autre  que  des  Espagnols,  dont  on 
n'ignore  peut-être  pas  les  établissemens. 

L'ordre,  que  j'avois  donné  à  M.  de  Niverville,  d'aller  établir 
un  fort,  à  trois  cens  lieues  plus  haut  que  celui  de  Paskoya,  fut 
exécuté  le  29  May  1-5 1.  Il  lit  partir  dix  hommes  en  deux 
canots,  lesquels  remontèrent  la  rivière  du  Paskoya  jusqu'à  la 
montagnede  Roche,  où  ils  firent  un  fort,  que  je  nomma\'  le  fort 
La  Jonquièrc,et  un  amas  considérable  de  vivres,  en  attendant 
l'arrivée  de  M.  de  Niverville,  qui  devoit  partir  un  mois  après 
eux,  ce  qu'il  ne  put  faire  à  cause  d'une  grande  maladie  qu'il 
eut.. l'appris,  parles  hommes  revenus  de  son  fort,  qu'il  n'y  avoit 
pas  à  espérer  qu'il  se  relevât  de  cette  maladie,  à  quoy  j'ajoutay 
foy,  ses  forces  ne  luy  ayant  pas  permis  de  m'écrire  un  seul  moi. 

La  maladie  de  AL  de  Niverville  m'obligea  d'aller  moy- 
mème  au  Grand  Portage,  pour  faire  conduire  avec  seurcté  les 
etVets  et  munitions  de  mes  postes.  Je  fu^  de  iclour  au  fort 
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Dans  l'impossibilité  de  coiuiiuici'  ma  dccuu\cHc.  je  m'aila- 
clia\'  à  prendre  autant  de  connoissances  quon  le  peut  des 
Sauvages  les  plusexpérimenté^,  [^our  sa\'()ii's"il  n'y  avoit  point 
quelque  rixiei'e  qui  menât  autre  part  qu'à  la  baye  d'Hudson. 
Ils  médirent  d'abord  qu'ils  n'en  connoissoient  aucune,  dépen- 
dant un  vieux.  sau\a<j,e  de  ia  nation  des  Kinonj^eouilini  m'as- 
scui'u  que,  depuis  très  peu  de  temps,  la  nation  du  Serpent  avuit 
pénétré  dans  un  establissement  qui  est  li-ès  éloii^né  declie/eu.\, 
(Kl  ils  vont  en  traite  ;  que  les  marchandises  qu'ils  en  appor- 
tent sont  pi'esque  semblables  à  celles  qu'ils  appoilent  de 
Canada  ;  que  ce  ne  sont  point  des  hommes  tout  à  lait  aus^i 
blancs  que  nous;  que  la  route  qu'ils  prennent  pour  aller  du:/, 
eux  est  droit  au  soleil  couchant  ,du  mois  de  Juin',  que  j'ay 
estimé  au  (_)uest-Nord-( )uest. 

Je  mis  tout  en  usai!,e  pour  déterminei-  ce  Sau\age  à  aller 
dans  cet  establissement  avec  deux.  (Iristinaux,  que  j'engageay 
pour  r\  accompagner  et  rectjnnoitre  la  route.  Je  leur  donna}' 
une  lettre  pour  le  commandant  de  ce  poste,  où  ce  Sau\age 
m'asseura  qu'il  y  en  a\oit  un.  —  Je  leur  promis  une  bonne 
récompense,  s'ils  m'apporloient  tme  l'éponse  à  ma  lettre  t)Li 


quelque  preuve  de  leurexactilude.  —  Us  me  promirent  q 
premières  glaces  j'aurois  lieu  d'estre  content,  je  dis  de  1' 
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Sau\age  me  pana.  Les  Anglois  n  en  ignorent  pas,  et  j  a)  \ea 
moy  mesme  les  chevaux  et  les  selles  que  les  Sauvages  en 
tirent.  —  Mais  il  est.  cjuant  à  présent,  impossible  de  pénétrer 
dans  ces  establissements,  attendu  qu'on  ne  |vul  y  aller  que 
par  terre,  à  trasers  des  pi-airies,  i^ortant  ses  vivres,  et 
qu  on   ne  peut  é\iicr  une  inliniié  de  nations  plus  sauvages 
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q.M.n  ne  .curoit  s'im  „iner.  desquelles  on  a  tout  A  crairuh-e. 
■le  ned,„s  pas  lai>.cr  igu-.rer  qu-il  est  tre^  dillicile  de  se 
servir  des  Satuages  de  ces  cani,,ns-cv  pour  la  descuverte 
^i"nt  le  SUIS  chargé,  parce  que  les  Anglnis  les  induisent  à  fure 
la  guerre  aux  nations  c,ui  ne  V(,nt  point  en  commerce  chez 
eux.  ce  qu,  sera  touiours  un  très  grand  obs,ac!e  pour  pouvoir 
pénétrer  pins  loin.  Je  ne  puis  néanmoins  disconvenir  que  ces 
Ninvages,  qui  (ormcnt  un  corns  de  pn.ooo  homn-es  et  plus 
!--'ant  les  armes,  aiment  d-inciination  les  François,  nnis  q! 
ci-a.gnent  beaucoup  plus  les  Anglois.  et  ont  n,esn,e  la  lé^ere-é 
^'^"'^^'t-'- '-y  à  tout  ce  qu'ils  leur  prédisent  de   funeste     hi 
v-ia'  une  petite  preuve.  [,es  Anglois,  fi.sc^és  de  n'avou-  pas 

enquantitédespeileteriesàlabayedlludson.envovérentdes 
colliers  à  ces  Sauvages  pour  leur  défendre,  sous  peine  de  nérir. 
aV'n  porter  ailleurs  que  chés  eux.  à  qu<.y  n'axant  pas  obév.  et 
estant  mort  environ  huit  cents  personnes  d'un  rhume.  iU  lu- 
rent tous  saisis  de  peur,  et  se  dirent  les  uns  aux  autres  que  le 
Manuou,  c'est-à-dire  le  Diable,  les  avoit  allligés  à  la  prière 
uc>  Angiois. 

.lenemanquaypohu  de  dire  aux  Cristinaux.  qui  sont  les 
mobiles  de  toutes  ces  nations,  que,  s'ilscontinuoient  d'ajouter 
l'-y   aux   prétendus   sortilèges  des  Anglois,    M.   le  général, 
leur  père,  les  abandonneroit.  ne  xoulant  pas  avoir  des  enlaus 
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.lavois  eu  grande  aitcntion  de  l'aire  mettre  dans  le  meilleur 
estât  tous  les  foins  qui  m'estoient  confies,  et  d'y  placer  des 
personnes  de  conl'iance.  Au  désir  de  mon  mslruction.  j'avi^is 
eu  le  plaisii-  de  réparer  moy-mesme  le  fort  la  Reyne,  sans 
m'aitenelie  à  r;i\ ei;ture  dont  je  vais  parler. 

Le  22  l"é\rier  i-?z.  en\ii-on  neuf  heui'es  du  matin,  je  me 
trouvois  dans  ce  fort  avec  cinq  François,  j'avois  envoyé  le 
surplus  de  mes  i^ens,  consistant  en  quator/.e  personne^, 
chercher  des  vi\'res,  dont  je  ivianquois  depuis  plusieui's  jours. 
,1'estois  ti-anquille  dans  ma  chambre,  lorsqu'il  entra  dans  mon 
fort  deux  cents  Assinibocis,  tous  armés.  (k\s  Sauvages  se 
dispersèrent, en  un  instant, dans  toutes  les  maisons; plusieui's 
entrèrent  chés  moy  sans  estre  armés,  les  autres  restèrent  dans 
le  f(jrt.  Mes  gens  vinrent  m'avertir  de  la  contenance  de  ces 
Sauvages.  .Te  courus  à  eux.  Je  leur  dis  \ertement  qu'ils  cstoicnt 
bien  hardis  de  venii'  en  foule  dans  mon  fort,  armés.  L'un 
d'eux  me  répondit  en  ciistinau  qu'ils  \enoient  pour  fumer, 
•le  leur  dis  que  ce  n'e^toit  pas  de  la  façon  dont  ils  dévoient 
s'\  prendre  et  qu'ils  eussent  à  se  retirer  sur-le-champ,  .le 
creus  que  la  fermeté,  avec  laquelle  je  leur  parlay,  les  avoit  un 
peu  intimidés,  surtou':  ayant  mis  à  la  porte  quatre  de  ces  Sau- 
vages, les  plus  insolens,  sans  qu'ils  eussent  dit  un  seul  mot. 
Je  feus  tout  de  suite  chés  moy;  mais,  dans  le  Jiiesme  instant, 
un  soldat  vint  m'avertir  que  le  corps  de  garde  estoit  plein  de 
ces  Sauvages,  et  qu'ils  s'estoient  rendus  maistres  des  armes. 
Je  me  hastay  de  me  rendre  au  corps  de  garde.  Je  lis  deman- 
der à  ces  Sauvages,  par  un  Cristinau  qui  me  servoit  d'intei"- 
prète,  quelles  estoient  leurs  vues,  et.  pendant  ce  temps-là,  je 
me  disposay  au  combat  avec  ma  foible  troupe.  Mon  inter- 
prète, qui  me  trahissoit,  me  dit  que  ces  Sauvages  n'avoient 
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aucun  mauvais  dessein,  et,  dans  la  minute,  un  orateur  Assi- 
nibod,  qui  n'avoit  cessé  de  me  laire  de  belles  haraniTues, 
dit  à  nir„i  interprète  que,  malgré  luy,  sa  nation  vouloir  me 
tuer  et   piller.  A  peine  eus-je  pénétré  dans  leur  résolution, 
que  j'oubliay  qu'il  falloit  prendre  les  armes.  Je  me  saisis  d'un 
tison  de  feu  ardent.  J'cnfonçay  la  porte  de  la  poudrière,  je 
défonçay  deux  barils  de  poudre,  sur  lesquels  je  promenay 
mon  tison  en  faisant  dire  à  ces  Sauvages,  d'un  ion  as.scuré, 
que  je  ne  périrois  pas  par  leurs  mains,  et  qu'en  mourant 
j'aurois  la  gloire  de  leur  faire  subira  tous  mon  mesme  sort. 
Ces  Sauvages  virent  plutost  mon  tison  qu'ils  n'entendirent 
mon  interprète.   Ils   volèrent  tous  à  la  porte  du  fort,    qu'ils 
ébranlèrent  considérablement,  tant  ils  sortoient  avec  précipi- 
tation. J'abandonnay  bien   vite  mon  tison  et  n'eus  rien  de 
plus  pressé  que  d'aller  fermer  la  porte  de  mon  fort. 

Le  péril,  dont  je  m'étois  heureusement  délivré,  en  me  met- 
tant  en  danger  de  périr  moy-meme,  me  laissoit  une  grande 
inquiétude  pour  les  ,4  hommes  que  j'avois  envoyés  cha-cher 
des  vivres.  Je  Ils  bon  quart  sur  mes  bastions,  je  ne  \is  plus 
d'ennemis,  et,  sur  le  soir,  mes  .4  hommes  arrivèrent,  sans 
avoir  eu  aucune  mauvaise  rencontre. 

•le  passay  le  reste  de  l'hiver  tranquillement  dans  mon  fort. 
Dès  le  petit  printemps  il  arriva  une  bande  d'Assiniboels, 
autres  que  ceux  qui  avoient  médité  ma  perte,  qui  me  prièrent 
instamment  de  les  écouler,  ce  que  je  leur  acc.Mvlay.  Us  ilrcni 
de  grandes  et  longues  harangues,  qui  tendoient  à  .obtenir  la 
gnlce  de  leurs  frères.  Je  leur  répondis  que  je  n'élois  poini 
partie  capable  de  la  leur  accorder,  qu'ils  avoient  .M.  le 
(iénéral  pour  père,  qui  m'avoit  envoyé  à  eux,  que  je  luy 
rcndrois  compte  de  tout,  et  qu'il  verroii  ce  qu'il   auroit  ù 
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(aire;  qu'ils  pouvoicnt  néanmoins  êlrc  assurés  que.  bien  loin 
(.le  leur  l'aire  la  peine  i.]u'ils  mériteroient,  je  porterois,  au  con- 
traire leu!"  père  à  leur  pardonner,  persuadé  de  la  sincérité  de 
leui' repentir,  Comme  j'étois  sur  mon  départ  pour  le  Cirand 
portage,  et  qu'après  ce  qui  s'éloii  passé,  il  n'auroit  pas  été 
prudent  de  laisser  des  l-'rançois  dans  ce  fort,  je  le  recom- 
manday  à  ce-.  Sau\ages,  qui  me  promirent  Ll'en  avoir  t^rand 
soin.  —  ("est  tout  ce  que  ie  pus  faire  de  mieux,  eu  éi^ard  à 
la  consternation  où  mon  a\emnre  avoit  plongé  mes  L;ens 
tiont  pas  un  seul  n'auroit  x'oulii  aL;réer  le  commandement  de 
ce  fort,  eût-il  été  question  poui"  luy  de  la.  fortune  la  |;lus 
brillante,  .le  me  \  is  même  à  la  veille  d'y  rester  seul,  tant  ils 
étoient  épouvantés. 

.rarriwiv  heureusement  au  (irand  Portai^e  le  'ii-Iuillet  \-?'>. 
.l'en  repartis  tout  de  suite  a\'ec  mes  vivres  et  munitions,  et 
fus  de  retour,  le  2m  Septembre,  au  bas  de  la  l<i\'ière  de 
Nepik.  où  j'eus  la  douleur  d'apprendre  par  les  (Iristinaux 
que,  quatre  jours  après  mon  départ  du  fort  de  la  Revue,  les 
mêmes  Sauvai^es,  auxquels  je  l'avois  recommandé,  y  avoient 
mis  le  feu,  ce  qui,  joint  à  la  disette  de  vivres  où  je  me  trou\ay, 
me  contraignit  d'aller  hiverner  à  la  Rivière  Rouge,  où  la 
chasse  est  plus  abondante. 

J'avois  toujours  rattcntion  que  je  dcvois  pour  trouver 
quelque  occasion  favorable  pour  faire  conclure  la  paix  entre 
les  ( ]ristinaux  et  les  Sioux.  Mais,  bien  loin  de  trouver  cette 
occasion,  le  coup  que  les  Sioux  avoient  fait  sur  les  (Iristinaux 
en  Juillet  17.^2  mettoit  un  grand  empcschemcnr  à  mes  vues. 
M.  Marin  fils  n'étoit  pas  moins  occupé  que  moy  de  cette 
paix.  Il  m"écri\it,  le  2(|  l''é\rier  i-?3  dernier,  que  les  Sioux 
des  Rivières  et  des  Lacs  étoient  fort  en  peine  et  ne  ccssoieni 
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de  craindre  que  les  Cris.inativ  ne  lussent  se  vcn.vr  sur  .uv 
du  coup  en  question,  quoi^n'ils  n'en  lussent  point  les  au- 
thcurs,  mais  bien  les  Sioux  dc:s  Prairies;  que  ces  Sioux  desi- 
ro.ent  avoir  une  entrevue  avec  les  Cristinaux,  auxquels  ils 
etoient  résolus  de  se  joindre  pour  aller  on  guerre  sur  les 
Sioux  des  Prairies,  qui  necessoient  de  faire  coup  sur  eu\  et 
ieurcnlevoicnt  même  leurs  femmes  ;  que.  pour  cet  ellet,  il  mene- 

roit  plusieurschefs  de  cettenation  à  Missilimakinak,  oùil  m -in. 
vitoit  de  mener  c-aicmentavecmovdeschels  Cristinaux  ("eue 
lettre  me  parvint,  le  ,ù  May,  au  bas  de  la  riv.ùre  Ouenipik 
Klle  me  lit  un  plaisir  extrême,  d'autant  mieux  que  les  Sioux 
des  Prairies,  qui  ont  fait  coup,   n'ont  jamais  de   bVancois 
parmy  eu.x,  et.jue,  par  conséquent,  ils  doivent  peu  nous  inté- 
resser. Je  communiquay  cette  lettre  airx  Cristinaux  dans  un 
conseil  que  je  tins  avec  eux,  et  je  déterminav  cette  nation  à 
me  confier  trois  de  leurs  chefs  pour  venir  avec  mov  à  Missi- 
limakinak. 

^e  i  Juin  ,753  je  roccus  par  des  Oucschekiraçramiouilimy, 
du  lac  de  la  Pluye.  la  lettre  dont  M.  le  marquis  du  Ouesne 
mon  général,  m-hon(,ra  le  .3  Août   ,;3..  La  jove\]ue  jj 
ressentis  de  son  heureuse  arrivée   ne  tarda   pas  i  pénétrer 
jusqu'au  creur  des  Sauvages  de  mes  postes;  ce  ne  furent  que 
Icstins  et  cris  de  jo.ve.  Je  leur  signiHav,  mot  à  mot,  les  respec- 
tables intentions  d'im  général  également  grand  et  illt.stre 
Ils  les  receurent  avec  la  soumission  la  plus  parfaite   et  me 
promirent  d'une  commune  voix  de  s'y  conformer. 

Tant  qu'à  moy,  jaloux  comme  je  dois  l'cstre  d'exécuter 
tout  ce  que  mon  Général  me  prescrit  et  de  ne  pas  outre- 
passer ses  ordres,  j'ay  devers  moy  la  satisfaction  de  n'avoir 
pas  fait  un  sol  de  dépense  au  Roy,  et,  quovque  j'ave  donné 
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beaucoup  plus  aux  Sauvages  que  les  présens  que  feu  M.  le 
marquis  de  la  Jonquière  m'avoit  fait  remettre  pour  eux. 
M.  le  marquis  Du  Quesne  ne  sera  point  importuné  par  un 
seul  de  mes  certificats.  Kn  tout  cas,  je  les  désavoue  dès  à  pré- 
sent et  déclare,  avec  toute  la  sincérité  dont  je  suis  capable, 
que  je  n'ambitionne  point  d'autre  fortune  que  la  puissante 
protection  de  mon  général  et  de  n'être  point  oublié  dans  ses 


grâces. 


Je  partis  du  bas  de  la  Rivière  Ouenipik,  le  iS  Juin,  avec 
les  trois  chefs  Cristinaux,  pour  me  rendre  au  Grand  Portage 
et  de  là  à  Missilimakinak. 

Le  lo  Juillet,  je  trouvay  au  lac  des  Bois,  avec  les  Cristi- 
naux de  ce  poste,  deux  de  leurs  gens  qui  étoient  depuis  long- 
temps prisonniers  chez  les  Sioux  des  Rivières  et  des  Lacs, 
que  ceux-ci  avoient  renvoyés  porter  leur  parole  aux  Cristi- 
naux pour  prouver  leur  envie  extrême  de  bien  vivre  avec  eux 
et  les  conduire  à  un  rendez-vous,  supposé  que  les  députés  des 
deux  nations  ne  pcussent  se  joindre  à  Missilimakinak. 

M.  le  chevalier  de  Nivcrville  me  joignit  au  Grand  Portage 
le  28  Juillet.  11  me  rendit  compte  qu'il  luy  avoit  été  rapporté 
par  SCS  gens  de  l'établissement,  qu'il  a  fait  faire  à  la  montagne 
de  Roche,  qu'un  parti  de  Sauvages,  qui  alloient  en  guerre, 
avoit  fait  rencontre  d'une  nation,  qui  étoit  chargée  de  castor, 
qui  alloit,  par  une  rivière  qui  sort  de  la  montagne  de  Roche. 
en  traite  chez  des  François  qui  avoient  leur  premier  établis- 
sement dans  une  isle  éloignée  d'une  très  petite  distance  de  la 
terre  ferme,  où  il  y  a  un  grand  magasin;  que,  lorsqu'ils  y 
arrivent,  ils  font  des  signaux,  qu'on  vient  à  eux  pour  traiter 
leur  castor,  et  qu'en  échange  on  leur  donne  des  couteaux, 
quelques  lances,  mais  point  d'armes  à  feu;  qu'on  leur  vend 
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aussy  des  chevaux  avec  des  selles,  qui  les  mettent  à  couvert 
de  Kl  llèche quand  IN  vnm  en  guerre.  -  Ces  Siuvages  assu- 
rèrent que  les  tr.iiteurs  nV'toient  point  des  .\nglois,"et  même 
le  Humh  de  vent  de  rétablissement.  Kst  Ouest  Sur  Ouest, 
ne  peut  absolument  leur  appartenir.  Le  lapport  que  ledit' 
sieur  de  Xiverville  me  fit  conlirmetout  ce  que  le  vieux  Sau- 
vage de  la  nation  des  Kinongeouilini  m'avoit  dit. 

Les  cunnoissances  que  j'ay  acquises  dans  mon  voyage,  les 
conférences  que  j'ay  eues  avec  toutes  les  ditVérentes  natLi's  et 
ce  que  jay  veu  par  moy-meme,  tout  se  réunit  pour  me  faire 
onclure  que  je  ne  crois  pas  qu^il  soit  possible  de  pénétrer 
plus  avant  que  je  Tay  fait,  à  caii.se  de  la  guerre  (,ue  toutes  les 
nations  de  ce  continent-là  se  font,  dans  laquelle  les  Anglois 
les  entretiennent,  ce  qui  leur  est  très  aisé,  en  étant  craiins  à 
un  tel  point  que  leurs  menaces  seulement  sont  cap,d^les  de 
leur  faire  tout  entreprendre.  Ces  menaces,  comme  je  Tay  dii 
déjà,  onsistent  en  des  fables  ou  pressentimenspour  l'avenir, 
qui  n'ont  pas  à  la  \érité  le  sens  commun,  mais  que,  malheu- 
reusement,  toutes  ces  nations  croyent  avec  autant  de  fer- 
meté que  nous  croyons  à  tous   les  articles  de  fo\    de  notre 


religion. 


Il  est  donc  évident  que,  tant  que  ces  .Niuvages  auront  com- 
merce avec  les  Anglois,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  flatter  de  par- 
venir à  la  découverte  de  la  mer  de  TOuest.  Je  crois  même 
pouvoir  dire,  sans  trop  hasarder,  qu'ils  sont  1 
directs  de  la 
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cas  de  rupture 


seroit  essentiel  de   fai 


re  la  con- 


quostc  de  la  baie  d'Iîiulson.  qui  nous  enlève  beaucoup  plus 
de  pelleteries  et  de  castor  que  tous  les  postes  de  la  colonie  n'en 
l'ont  rentrer.  Si  j'aNois  le  bonheiu-  d'être,  dans  la  suite,  charge 
de  cette  expédition,  les  connoissanccs  que  j'av  me  scroicnt 
d'un  urand  secours,  et  me  donncroicni  lieu  d'espérer  de 
remplir  ma  mission  à  la  satisfaction  de  mon  ççénéral. 

Nous  arrivâmes  le  7  Août  aux  Petits  Kcores,  où  je  ren- 
coiitray  .M.  le  chevalier  de  la  ('.'i-ne,  ijui  me  dit  d'abord 
que  M.  .Marin  tils  s'étoit  rendu  à  .Missilimakinac  avec  quel- 
ques chefs  Sioux,  et  que,  n'ayant  pu  attendre  mon  arri\ée,  li 
en  ét(jit  party  pour  se  rendre  à  son  poste  avec  lesdits  chel--, 
ce  qui  m'eui^a^ea  à  renvoyer  mes  députés,  dont  M.  de  la 
Corne  se  chari'.ea.  .le  ne  doute  point  que  ces  deux  nations  ne 
vivent  en  paix. 

V.n  vertu  de  Tordre  de  .M.  le  marquis  du  Quesnc.  notre 
t^énéral,  je  reniis  le  commandement  de  tous  les  postes  à 
y\.  de  la  Corne.  J'eus  de  très  Ioniques  conférences  avec  luy. 
.le  luy  donna)'  tous  les  éclaircissemens  qui  dépendoient  de 
moy,  api'ès  quo\'  nous  ncuis  séparâmes.  .l'arrivay  à  Mont- 
réal le  jo  Septembre,  à  |  heures  après  midy. 

Je  partis  de  Montréal  le  i)  Octobre,  et  j'arrivay  le  7  à 
(^)uébec,  où  ]\iy  eu  l'honneur  de  faire  ma  révérence  très 
humble  à  M.  le  marquis  du  Qucsne,  mon  général,  et  de  luy 
remettre  mon  présent  Joiu'nal. 
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A-.v/r.;V  du  MauoircdcM.  M.nnjils,  c,,ilau>ccl 
c/wralicr  de  /'ordre  militaire  de  S^inl -[.unis. 

'•:n    TlMiclusdctachépar  M.  dcL.  Galissoniù-epour 
>.llcr  commando-  à  la  i^ointc  dcChagouamigon,  poste  sauvage 

|.  -...  hcucs  do  Momrcal,  pour  y  lai,-c  faire  la  paix  et  meure 
\-  tranquillité  entre  les  nations,  qui  Soient  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres  et  qui  laisuient  même  la  ^uerre  auv  Fran- 
çais. Je  rendis  ces  endroits  commerçables,  en  deux  années  de 
temps. 

'■-n  f  7.-^  I ,  je  vins  faire  mon  service  à  Ouébec. 

'•;"  -7^^,  ic  fus  détaché  par  AI.  Ic  marquis  de  F,,  Jon- 
MUicre.  oouNerneur  général  du  Canada,  pour  aller  relever 
-non  pere,qu,  commandoit  pour  lors  dans  le  haut  du  Missis- 
■s.pi.  J'eus  ordre  de  ce  général  de  faire  des  découvertes  chez 
les  nations,  qu,  nétoient  pas  encore  connues.  Ce  que  je  lis 
pendant  deux  années,  et  je  lis  plus  de  deux  mille  lieues  à  pied 
tantôt  dans  les  neiges,  tantôt  dans  les  glaces,  à  counr  mille 
dangers  chez  ces  nations  barbares  et  essuyer  des  lati-^ues  de 


toute  sorte  de  nature.  J 


0  conquis,  dans  ces  deux 


.uinee:- 


ue  vnigt  nations. 


fuit  la  guerre  pour  nous.  Je  lis  faire  I 


lue  )e  s(.umis  à  la  France  et  qui  ont  d 


,  plus 
epuis 


a  pai.x  entre  les  Renards, 


ii?|      SAINl -l'IERIU;    SIU.CI  lii:     \    MARIN    l'I  Kl     si  K    I.  Olllo. 

Siikis,  Puans,  Sioux  Jcs  I.acs,  Sioux  des  Prairies  et  l-'olk-s 
Avoines  avec  les  Illinois.  Cette  paix  étoit  de  la  dernière  con- 
séquence, car,  si  ces  nations  ne  se  lussent  pas  réconciliées,  les 
l'iançois  de  la  colonie,  éiahlie  au  Caliau  i^aiix  (iaokias,  aux 
loris  de  Chartres  et  des  Cas  Kaskaskias'  auroient  été  obligés 
d'abandonner  leurs  établissemens. 

Kn  17?  I  je  vins  faire  mon  service  à  Québec. 

l.n  17.^3,  je  fus  détaché  par  M.  Duquesne,  puni'  lors  gou- 
verneur général  du  Canada,  pour  retourner  dans  le  iiaut  du 
Mississipi  pour  conteinr  les  nations  qui  occupoieni  ces  en- 
droits dans  L'uis  devoirs. 
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m.  lu.iot'n  Dr.  i.A  mi;k  ni:  i.'tuisi  i;si  knvovk  commwdi  i;  sl'h  i. "01110 
.\i'iii:s  i.v   MOKi    i)i;  mmun   im'.iu.. 


/','a7;\j//  J'iiiic  Icilrc  du  Marquis  l)it  tjucsiic  an  Miiii.slrc. 

2  Novembre  17?''. 
—  Marin  est  à  toute  extrémité  d'un  llux  de  sang  —  "  .Wxy 
fait  partir  sur-le-champ  le  sieur  de  Saint-Pierre,  qui  arrive 
de  la  mer  d'(  )uest,  pour  prendre  le  commandement  de  la 
Belle  Itivière  et  ses  dépendances,  n'\'  ayant  que  cet  oflicier 
dans  la  colonie,  qui  soit  capable  de  le  remplacer  pour  se  faire 
craindre  ei  respecter  des  Sauvages, 
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III 


/•:.v/r.H7  d'une  Idirc  du  sieur  /Ja^ucdc  J!urh;d>,/ 
du  M  /-'ciTicr  I  -2?. 

Il  cust  este  lort  avant.ii^oux  J'ciabi  ir  un  poste  sur  r(  )uabaclic, 
mais,  comme  iusqu'icy  on  n'a  pas  nK-nie entretenu  celuv  Je-! 
Illinois,  il  ny  a  ^ucres  .rapparcnce  qu'on  puisse  J.ure- 
prenJre  d'établir  ce  poste.  -  Il  est  cependant  fort  à  craindre 
que  les  Annjois  ne  s'en  enip.rent,  ce  qui  perdi'nit  entière- 
ment la  Cnlonie  d'en  I  laut.  parce  qn-il  leur  seroit  ais J,  avec  les 
quantités  prodioicuses  de  marchandises  qu'ils  portent  -rdi- 
nan-ement,  de  ^ai-ner  tous  lesSauva-cs  de  ce  quartier. 

La   Compagnie   aura  la  bonté  de  laire    là-dessus  ses  ré- 
flexions. 


II 

Slk  I.KS  ENTRKPIUSKS  QIJK  LKS  ANGLAIS 


Lettre  de  la  Cmpai^nie  des  Indes  à  M.  de  llnisbriant, 
11  l)éeei)dve  i  --z? . 

Il  sera  bon  que  vous  écriviez  à  .M.  de  \'incenncs,  qui  est 
auv  Aliamis,  pour  le  prier  de  s'entendre  avec  le  commandant 

VI. 


(iriS    1  A    CiiMI' V(,MI     oIxitdSM      IN    l'()>ll.    Ml;    (  il  AU  M  1 1 1  .     \~:?. 

d'Oiuibadicpar  uipport  à  la  iiaiioii  sauvage  iju'il  cunimanJc. 
cl  piiiir  luy  doiiiicr  a\  is  t.lc>  entreprises  que  les  An^luis  pour- 
loni  lormer  de  ce  costé-là.  La  (l()mpaj;iiie  suppliera  Moii- 
sei^iieur  le  coniie  de  Maurepas  de  \ouioir  bien  donner  des 
ordres  en  Canada  par  les  premiers  vaisseaux  qui  pariiinni 
pour  Québec,  alin  i|u"il  soit  ordt)nné  au  sieur  de  N'incennes 
d'ai^ir  en  conformité,  et  cpie  tous  les  autres  olliciers,  placés 
chez,  les  nations  sau\ai;es  du  tjouvcrnement  de  Canada,  qui 
sont  à  portée  de  la  ri\ière  d'Ouabaclie,  protèt;ent.  en  tout  ce 
qu'ils  pourront,  le  peste  que  la  Compagnie  y  lait  établir  et  se 
concei  lent  avec  celuy  qui  y  commandera  poin-  éloii^nei  les 
Angicjis  qui  pourroient  pénétrer  vers  cette  rivièi'e. 


m 
MLSi  Ki-.s  A  i'i^i;\i)ui-;  l'AU  i.i;  sii;iik  di:  \in(;i:nm:s, 

coMMAMivNi  vi;ri>  1 1;  ii\i;i  \n:  \\)i  \\;\i:\\\  . 

l'OUK     OHSKKVKU      l.\     (ONDLIII       hIS      AMil.AIS. 


l'xtr.iit  d'un  Mànoirc  Jl'  Lidoinp.ifiiiic  Jcs  liiJcs  ij  J'cricr, 
i^oiirci-iiciii-  iic  Li  /.o///,vM//i',  Mt  Scplciiilvc  \-i(\. 


A  cent  vinj^t  lieues  au-dessus  des  Akansas,  tombe  dans  le 
Mississipi  la  rivière  de  Ouabache,  formée  de  quatre  autres 
rivières,  dont  l'une  prend  sa  source  par  le  lac  Krié  et  se 
nomme  Saint-Jérosme  ou  Ouabache.  —  L'autre,  nommée 
Oliio,  prend  sa  source  chc/  les  Iroquois,  et  les  deux  autres. 


'--.  -,  ,..l,o,Kla,„  u,  h,cu.ss„uva,.sc,  „  o,  ccorc  occupj 
par  aucune  nation  J'Iùjropc. 
•-■"."c  cVs,  pa,.  I,  |„,,„i„,,  ^,^.  ^.^,,  ,  ,^.^.,.^^    ^^^  ^.  ^^^  ^^^ 

'"-"lue  de  la  l.„uiManc  en  Canada  et  qt,e  cette  cutnnu.i- 
catton  »e,„„  „„a,en,ent  r„„,pue,  m  les  An^loi.  .■J,aWi„.,ie„, 

au  c,„„|uen,de  l-uue  des  ,n,is  autres  riuire.  ce  >pu  e^p„- 
-ro„  en  ntènte  tentps  le  pavs  des  Illinois  et  ,„c„n,i,  eu 
;|anser,„u,leHautdelacolon,e,la,:ou,pa,„ie„.„.,, ■• 

;■'';''':"■'■''''■"'  •'■""  '■•"■''■■""■'•'  '■"•'.-  "«.,/.„./..  e,  a  p,.,é 
AI.  lc(,ouver„eur  de  Canada  de  donner  ordre,  de  sou  c,„é 
au  s.eur  de  Vu.ceunes.  qui  con,n,aude  chez  les  (  )u>  atanons- 
Mianus.  établis  .e,s  le  l,a,u  deOuabache,  de  sentendre  avec 
le  comntandan,  du  nouveau  poste  pour  faire  approcher  cette 
"at.on.  tant  pour  pro,é«er  ce  poste  que  pour  observer  la 
conduite    des    An^lois    e,    les    J|oi,„er,   en   cas   qu  ils   ap- 

Al.  Pcrricr  verra  par  les  copies,  ci-,ointcs,  Je  la  lettre 
fcr.te  a  M.  de  Hoisbriant  et  Jt,  niJmoire  retiiis  à  M.  le  comte 
de  Meauharnuis,  ce  que  la  Compagnie  a  estimé  devoir  estre 

la.t  ^,r  ce  suict.  -  M.  de  Moishriant  mande  en  réponse  ,uc 
le  défaut  de  marchandises  la  empêché  d'envovcr  établir  ledit 
poste,  et  qu'il  croit  nécessaire  .l'en  donner  le  commandement 
a  M.  de  V,„ccnnes,qui  est  déjà  lieutenant  réformé  d'infan- 
tme  a  la  Louisiane,  et  qui  fera  mieux  a^ir  qu'un  autre  les 
Miamis. 

D'un  autre  costé  la  Compai-nie  apprend  par  .M.  De^lieiio 
commandant  aux  Illinois,  que  le  sieur  de  \'incennes  est  venu' 
le  trouver  pour  luy  dire  qu'il    avoit  appris  que  les  An-lois 


tll'io    l'.IsSnl     lil     \l\i.l\Ms    cm/    LIS    (»M  \  I  .\\(iN-..    lyj'i. 

avoioni  déjà  tonne  un  établissement  sur  le  haut  Je  la  rivière 
Oliio  et  qu'il  a  renvoyé  le  sieur  de  V'incennes  avec  des  pré- 
sens pour  les  Sauvages,  en  lui  ordonnant  de  s'assurer  de  la 
vérité  de  cette  nouvelle.  -  Si  elle  se  contîrmc.  il  n'y  aura  pas 
un  moment  à  perdre  à  laire  occuper  le  bas  de  la  rivière  Ohio 
par  le^  Ouyatanons,  et  il  faudra  ensuite  établir  le  lori  de  (  )ua- 
bache  vers  le  coniluent  de  la  rivière  des  Casquinamboux,  en 
plaçant  pour  y  commander  un  oflicier,  qui  puisse  bien  \i\re 
avec  le  sieur  de  N'inccnnes  qu'il  ne  convient  point  de  dé- 
placer de  chez  les  Ouyatanons,  si  l'on  veut  tirer  d'eux  l'uti- 
lité qu'on  en  espère.  Al.  l'errier  se  consultera  bien  sur  cette 
alVaire  ei  examinera,  si  en  donnant  huit  ou  dix  soldats  au  dit 
sieur  de  \'incennes  avec  k:  Missionnaire,  destiné  pour  Oua- 
bache,  il  ne  se  trouveroit  pas  en  état  d'assurer  pai"  des  Sau- 
vages la  communication  de  la  Louisiane  avec  le  Canada,  et 
d'empêcher  les  Anglois  de  pénétrer  dans  notre  colonie  sans 
obliger  la  (Compagnie  de  construire  au  bas  de  la  ri\ière  de 
Ouabache  un  fort,  dont  la  dépense  de  l'établissement  et 
l'entretien  de  la  garnison  font  un  objet  de  conséquence. 

l*our  engager  le  sieur  de  \'incennes  à  s'attacher  à  la  co- 
lonie de  la  Louisiane.  M.  Perrier  luy  donnera  a\is  qu'il  a 
obtenu  de  la  (Compagnie  pour  luy  une  gratification  annuelle 
de  trois  cents  livres,  laquelle  luy  sera  payée  avec  ses  ap- 
poiniemens  de  lieutenant  réformé. 


IV 

I.KS    WCI.MS 

NK    MANMI  lltONI     |.\S    1,|      ^-liM;,.,,,     ,,1!     I Z.  )f  Mi  V,  1|K. 
M    1,1  >    ll(  VM    MS     I  vi(|>l  M     A    .«.'v    l'l,\(:i:i<. 


F.xtr.vl  d-uuc  Ici  In-  d,   M.    d,    \\v,dn;nl ,   ,unnn-r„cur 
c/c-  Li  l.oiiisuvic,  Ml  Ministre  de  ta  Marine. 

4  N'()s\iiil)rc  i-.\h. 
Par   les  ciernicrcs   lettres,    q„c   j'av    reçues   des    !llin,„\. 
M.  Hertet  me  rend  compte  d'une  siiu.iiion  propre-  à  IVi,, Glis- 
sement du  fort  projeté  sur  la  rivière  du  (  )uahache.  à  i  s  lieues 
de  son  cmbouciiure. 

Ce  fort  sera  la  clef  de  la  colonie  et  une  barrière  à  Tanibi- 
tion  des  .\n,i;|..is,  qui  ne  manqueront  point  de  faire  quelque 
établissement  siu'  cette  rivière,  si  nous  tardons  plus  l,,,!.. 
temps  à  nous  y  placer,  et  par  laquelle  ils  pourroient  méni'e 
faire,  dès  aujourd'huy,  des  arméniens  d\me  certaine  espèce 
contre  le  pays,  sans  que  nous  en  puissions  avoir  connoissance. 


I 


n  est  munie  pas  douteux  que  les  Anyl 


en  b 


OIS  que  l'envoNois 


rance,  par  la  tlùte  du  Roy  ïl-i/cp/ian/,  ne   fassent  de 


nouvelles  tentatives  pour  l'exécution  du 
ilsétoicnt  venus  rcconnoiti 


projet,  pour  lequel 


ils  fu 


c  apparemment  le  .Missis> 


rent  arrêtes,  —  ainsi  que  MM.  ,\c  Fîienville  et  Sal 


ippy.  où 


ont  eu  l'honneur  de  vous  rend 


mon 


rc  compte  dans  son  temps. 


Je  pense  bien,  Monseigneur,  que,  dans  1 


sente  des  alfaires  d'Kurope,  Sa  .Maj 


'occurrence  pré- 
esté se  déterminera  ditli- 


()(),>   iNc.rusioNS  Di;s  chicaciias  i  i    dks  chiuai.his.    174.^. 

cilcmcnt  à  faire  cette  dépense,  mais  il  faut  considérer  qu'il  est 
d'une  très  grande  importance  de  ne  pas  la  ditlérer  davantage 
pour  mettre  des  bornes  à  l'ambition  des  Anglois,  et  pour 
pouvoir  rendre  libre  la  na\  igation  de  ce  fleuve,  en  le  cou- 
vrant p;!i-  là  des  incursions  que  les  'l'chicachas  et  (  Jierakis 
sont  sujets  à  y  faire  tous  les  ans. 

Il  seroit  même  à  craindre  que  les  premiers  ne  nous  pré- 
vinssent en  y  bâtissant  eux-mêmes  un  fort,  auquel  cas  il 
faudroit  rencMicer  à  la  communication  d'icy  aux  Illinois  et 
des  Illinois  en  ('anada,  parce  qu'ils  nous  en  boucheroient  par 
là  le  passage  et  deviendroient  maistres  de  la  navigation  de 
tous  les  Pavs  d'en  Haut. 


V 

l.rTAIW.ISSEMRN'r  I)i:S  ANC.I.AIS  SUK   I.'OUABACIIl^ 

t)i;    suit    l.A    iîlVIKUK   ni's   ciikuaquis 

SKUATl     1'1;N1:S1  K    MX     INTKUKIS    FRANÇAIS. 

SI      I.\lN      lOUliNlSSAIT     AIX     CHAOUANONS     Cl'.      DONT      II.S     ONT     DKSOIN. 

ON    ClIAS.sr.UAII'    I.I'.S    ANGLAIS    I)F,    NOS    KIVIKUI'.S. 


J-^.xli\ii/   if  une  leilrc  de  M.    de    Wvidrenil , .  i^om'crucur 
de  la  Louisiane,  an  Miiiis/fe  de  la  Marine. 


■S  Avril  1747. 
J'ay  bien  compris,  par  la  prise  de  la  Hûtc  du  Roy  VKléphanl, 
que  les  trois  Anglois,  que  j'y  avois  fait  embarquer,  ne  se  sont 
pas  rendus  en  France.  J'ay  toujours  craint,  depuis,  quelques 


'TI^T'   l'i'oiris  i)i:s  a\(ii.\is.  QM 

c.ypcdi/inus  Je  h;,r  p.ir/  .sv/r  nox  riricrcs-  f.Mr  /<•?  commis, 
s.viccs  qu'ils  cil  nul  pris,  particitlicrcmcul  sur  celle  Je 
(huilKiclu;  où  il  esta  apprchondcr  qu'ils  nous  préviennent  en  y 
établissant  quelque  forteresse,  qui  nous  couperoit  toute  com- 
munication cj'icy  aux  Illinois,  des  Illinois  en  Canada  par  cette 
Rivière. 

11  \-  en  auroit  bien  quelque  apparence,  suivant  ce  que  me 
marque  tout  récemment  .M.   Ikriet  par  des  voyai^eurs  qui 
sont  descendus  avec  beaucoup  de  farine,  qu"//  a  clé  informe 
p^ir  les  Chaouauous,  qu'il  r  annl  des  Aii-lois  qui  deroicut 
veuirsêlahlirau  has  de  celle  des  Clieralcis,  desquels  ils  lire- 
roieul  leurs  l^esoius  sous  son   bon  plaisir,  puisqu'il   n'éuMt 
point  en  état  de   leur  fournir,  à  quoi  ce  commandant  doit 
formcllcmeiil  s'opposer,  et  je  vais  lui   recommander  par  le 
convoi  de  tout  mettre  en  usage  pour  cela.  Les  courses  qu'il 
va  faire  faire  sur  les  habitations  de  Philadelphie  et  sur  nos 
rivières,  où  les  An-lois  ont  d'anciens  établis.semcns,  par  un 
partyde  François  et  d'étrangers,  tant  du  continent  des  Illinois 
que  des  rivières  du  Missouri  et  d'Ouabache,  y  compris  les 
Chaouanons,  pourront  bien  déranger  ces  Anglois  du  pro)et, 
qirils  peuvent  avoir  formé,  de  venir  s'établir  en  cet  endroit. 
Kt  la  crainte,  que  )"en  ai  toujours  euo,  m'a  fait  insister,  Mon- 
seigneur, â   rous  faire  seutir  de  quelle  importance   nous 
scroit  le  forl  projelé  sur  Ouabache.  Teu  sens  lellemcnl  la 
néccssilé  que  faurois  pris  sur  moi  de  le  commencer  cette 
année,  si  je  n'avois  trouvé  à  ce  sujet  vos  ordres  trop  précis. 
Ces  considérations  me  font  espérer.  Monseigneur,  que  vous 
voudrés  bien  m'en  donner  par  le  prochain  vaisseau,  qui  pui- 
sent déterminer  cet  établissement,  suivant  le  plan  que  vous 
en  avez. 


T 


l'tf)  I  co\si'(,)ri:\(:i:  lAciir-isi:  di-  m.\N(.>ii:  df.  marchandisi-s. 

Quant  aux  C.haouanons,  je  ne  négligerai  rien  pour  seconder 
les  intentions  qu'a  M.  le  marquis  de  lieauharnois  de  les  jUirc 
établir  du  cote  du  Détroit,  de  craiule  qtie  par  leur  établisse- 
ment sur  Ouabache,  l'Anglois  n"ait  occasion  de  se  rappro- 
cher encore  de  nous.  M.  Beriet  me  marque,  à  ce  sujet,  que, 
s'il  étoit  en  situation  de  fournir  à  cette  nation  ses  besoins, 
il  se  porteroit  fort,  non  seulement  d'empêcher  qu'elle  n'ait 
aucun  commerce  avec  ces  Anglois,  mais  encore  de  les  chasser 
tle  nos  rivières,  où  ils  ont  depuis  longtemps  des  magasins. 

Les  colliers  et  calumets,  qui  couroient  parmi  les  nations 
des  Illinois  et  d'Ouabache,  dont  j'ai  eu,  .Monseigneur,  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte  par  une  précédente  lettre,  ve- 
noient  de  la  part  des  AnL;lois,  qui  s'étoient  servis  des 
Mianiis  du  J^ortai^v,  pour  faire  courir  le  bruit  pariny  elles 
que  les  Iroquois  dévoient  venir  les  détruire,  ce  qui  avoit  fort 
alarmé  les  nations,  que  M.  Hertet  a  tranquillisées  de  façon 
qu'elles  ont  toutes  accepte  le  casse-tcte  pour  aller  frapper  sur 
les  Anglois,  et  dévoient  partir  dans  ce  mois  pour  se  rendre  à 
la  rivière  du  Sud,  où  elles  doivent  se  rassembler  avec  un 
parti  de  François  pour  l'expédition. 


VNDISKS. 
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«>'")()NN1.:      ,„.:     „K1.0USSK.(       ,.U<      LA     l-OUCK      I.KS      AN.H.AIS, 

011     VOt'DIUlKNC 

s'^lAliMU    SUK     I.K     COUKS     1,K     NOS     lUVIKKKS. 


/•:.v/;m;7   ./,,  Jounul  de  ce  .pu   s'est  passé  d^intéress. 
depuis  le  départ  des  vaisseaux  en  \oreinh-e  i-  i- 


vit 


'■•'  Octolirc  174S, 
M.  le  comte  de  La  Galissonière  écrit  à  M.  le  chevalier  de 
Longue.l,commandant  au  DJ,roit,ciue,  quoique  nous  sovons 
en  paix,  .1  laut  toujours  s  opposer,  par  la  force,  aux  établis- 
scmens  que  les  An.^rlois  entreprendroient  de  faire,  soit  ••,  | , 
Kiviere  à  la  Hoche,  à  la  Rivière  Blanche  ou  sur  la  Melle  Ri- 
vicre  .  ou  sur  toutes  autres  de  celles  qui  y  tombent,  et  que  si 
la  force  manquoit.  il  faudroit  toujours  les  sommer   de  se 
retirer  et  les  avertir  des  malheurs  qui  pourroient  leur  arriver, 
s  ils  n'obeissoient  pas. 


I.  »  Cette  rivière  a  Jte  devouverte  par  le  sieur  Jo  I  ,  s,ii 
^'U  >l»m   J„   R„i,  Cl  elle  seroit  ne,,,    '„  ,  ,  '  ''"'  '"  >'' "  P"-««si,.M 

Vis,  si  la  cra„ù.  ,.    ^r  :r      ,;^'r^":  "'"'""  ^'■'^"""— -  -n- 

eles  postes  solules  '       '     ''■'  """^■^■^"^•"^^   J"   ^^''n.tJa   d\  èt,Wir 


:<>mtc  Je  La  (i.ilixsimUrc. 


■pi 
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NOUVELLE  PRISE  DE   POSSESSION   DE  L'OIIIO, 
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Journal  iic  la  Campau.}h'.  que  ifinj-  Cclovou,  chevalier  de 
l'OrJi-e  royal  militaire  de  Saiii/-/j)itis,  capitaine,  corn- 
niaudan/  un  délaeliemenl  envoyé  dans  la  JJelle  Rivière, 
ai  l'ail <.  ;:ar  les  ordres  de  M.  le  inanjiiis  de  La  Galisso- 
ni'ere,  commandant  ij^énéral  de  t<niie  la  S ouveUe- France 
et  paj-s  de  la  Louisiane. 

Jn\.  —  ,Tl'  suis  parti  de  la  Chine,  le  i?  Juin,  avec  un  déta- 
chement composé  d'un  capitaine,  huit  oiricicrs  subaherncs, 
six  cadets,  un  aumônier,  vingt  hommes  de  troupes,  cent 
quatre-vingts  Canadiens,  et  environ  trente  Sauvages,  tant 
Iroquois  qu'Abcnakis.  Je  fus  coucher  à  hi  Pointe  Claire. 

Le  1 6.  je  suis  parti  à  dix  heures  du  matin  et  j'ay  été  coucher 
à  Soulanges  avec  tout  mon  détachement;  plusieurs  canots 
furent  crevés  dans  les  rapides. 

Le  17,  je  suis  parti  de  Soulanges,  ai  monté  les  Cèdres,  le 
coteau  du  Lac.  A  cet  endroit,  AL  de  ./oncaire  lit  naufrage, 
son  canot  fut  cassé,  un  homme  noyé  et  la  majeure  partie  des 
ciVets  perdus. 

Le  l'S,  je  séjournai  à  Tentrée  du  lac  Saint- François  pour 
faire  sécher  le  peu  d'elfets  que  Ton  avoit  ramassés  au  bas  du 
rapide. 
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Le  ,0,  je  passai  le  lac  Saint-François  et  montai  les  rapides 
nommés  les  Mille  Roches  et  le  Moulinet  sans  aucun  accident 
Le  .;o,  je  montiii  le  Loii»  Saiilt. 

Le  y,  je  passai  plusieurs  rapides,  ie  n'en  ferai  pas  le 
dénombrement;  ils  sont  connus  Je  tout  le  monde. 

Les  2i,  .3  et  24,  je  continuai  ma  route  sans  qu'il  m'ar- 
nvatriende  remarquable,  à  la  réserve  de  plusieurs  canots 
qm  ft.ren,  cassés  par  la  ,nat,vaise  volonté  de  ceux  qui  les 
condu.soien,.  Je  les  lis  raccommoder  et  continuai  ma  route 
Le  •,.•,,  ,0  passai  à  un  nouvel  établissement  francois,  que 
a,t  M.  1  abbé  P.quet,  où  je  trouvai  en;  iron  quarante  arpents 
de  terre  défrichée.  Son  fort  de  piet,x  de  htnt  pieds  de  haut 
n  eto.t  pas  encore  avancé;  l'abbé  Piquet  étoit  lo.é  sous  des 
ecorces,  „  la  feçon  des  Sauvages,  et  faisoit  préparer  du  bois 
et  autres  matériaux  pour  se  loger.  Il  avoi,  deux  Sauva-^es 
Nontaguès  qu'il  me  pria  d'emmener  avec  moi.  ,Ie  les  accep^ti 
ronr    lu,   faire  plaisir;  c'etoit    tout  ce    qui    contposoit  sa 
mission. 

Le  2r.,  je  suis  parti  de  che.  M.  Piquet  et  suis  venu  com- 
cher  au  Petit  Détroit. 

Le  27,  je  suis  parti  de  grand  matin  pour  me  rendre  au  fort 
Frontenac,  où  je  suis  arrivé  sur  les  cinq  heures  du  soir. 

Les  2,S  et  29,  je  séjournay  au  fort  Frontenac  pour  faire 
rctabhr  mes  canots,  qui  avoient  été  extrêmement  endomma-^és 
dans  les  rapides  et  reposer  mon  monde. 
^    Le  3o,  je  suis  parti   du  fort  Frontenac  pour  me  rendre 
a  Niagara.  A  Quinte   je  rencontrai  AI.  de  La  Naudière  qui 
rccevoit  des  Miamis.  II  me  dit  que  les  nations  du  Détroit 
ayant  sceuma  marche,  étoient prêtes,  à  la  première  invitation  ^ 
a  venir  me  joindre.  .le  ne  donnai  pas  beaucoup  dan.  les  dis- 
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positions  de  ces  Sauvii^cs^  ccpcndani  comme  j'avois  appris, 
dans  ma  route,  qu'il  y  a\oit  plus  de  monde  dans  la  Ikllc 
Rivière  que  l'on  n'avoit  dit  à  M.  de  I^a  (ialissonière,  je  pro- 
titai  à  tout  hazard  de  l'avis  de  M.  de  La  Naudière  et  forçai 
ma  marche  pour  rejoindre  M.  de  Sabrcvois,  qui  alloit  com- 
mandant au  Détroit. 

.Il  II. 1.1  r.  — J'arrivai  à  Nia<^ara  le  (>  Juillet, où  je  le  trouvai. 
Nous  conférâmes  ensemble,  et  j'écrivis  à  M.  le  chevalier  de 
Longucil  ce  que  j'avois  appris  de  M.  de  La  Naudière,  et  le 
priai  que,  si  ces  nations  du  Détroit  étoient  dans  le  dessein  do 
venir  me  joindre,  de  ne  pas  dilVérer  à  les  faire  partir,  que  jo 
donnois  le  rende/.-vous  à  Stioto  ducjau  i2  d'Aoust;  que,  s'ils 
avoient  changé  de  sentiment,  je  lui  serois  obligé  de  m'envoycr 
des  courriers  pour  m'informcr  de  leurs  desseins  afin  de  sça- 
voir  à  quoy  m'en  tenir. 

Le  7,  je  fis  partir  AL  de  Contrecœur,  capitaine  en  second 
du  détachement,  avec  ALNL  les  oUicicrs  subalternes  et  tous 
mes  canots  pour  aller  faire  faire  le  ortage.  Je  restai  au  fort 
pour  attendre  mes  Sauvages,  qui  avoient  pris  dans  le  lac 
Ontario  une  autre  route  que  moy;  m'ayant  rejoint,  je  me 
rendis  au  portage  que  AL  de  ContreC(X:ur  avoit  fait  faire. 

Le  14  du  même  mois,  je  suis  entré  dans  le  lac  Krié.  L'n 
gros  vent  du  large  me  fit  camper  à  quelques  lieues  au-dessus 
du  petit  rapide.  Là,  je  fis  former  des  escouades  pour  monter 
la  garde,  qui  fut  de  quarante  hommes,  commandée  par  un 
ollicier. 

Le  i5,  je  suis  parti,  de  grand  matin,  dans  l'espérance  de 
faire  une  belle  journée  et  me  rendre  au  portage  de  (^ha- 
takoin,  ce  que  je  ne  pus  faire,  s'étant  élevé  un  gr.''  vent  de 
même  que  la  veille.  J'ay  été  fo.cé  de  mettre  à  terre,  le  lac 
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ctant  extrêmement  plat;  il  ny  a  point  d'abri.  .Si  l'on  ne  pré- 
v.ent  le  vent,  on   court  le  risque  de  périr  en  débarquant 
A  plus  de  vingt  arpens  dans  1,  large,  on  trouve  des  pierres 
cxtrùnement  grosses,   sur  lesquelles  on   est  en    danger  de 
pcrir.  Je  tombai  sur  une,  et,  sans  un  prompt  secours,7étois 
noyé  avec  tout  mon  monde.  Je  mis  à  terre  pour  raccom- 
moder mon  canot,  qui  avoir  été  crevé  en  plusieurs  endroits. 
U'  !(,,  ,e  suis  arrivé  à  midi  au  portage  de  Chatakoin.  Sitôt 
que  tous  mes  canots  furent  chargés,  je  détacha.  .M.  de  N'il- 
liers  et  Le  liorgne,  .vec  cinquante  hommes,  pour  aller  net- 
toyer les  chemins;  le  reste  du  jour,  j  observai  la  situation 
de  1  endroit,  au  cas  que  Ion  voulût,  à  lavenir.  v  faire  un 
établissement.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  d'ava,.tageux,'tant  par  la 
navigation  du  Lac  que  par  la  situation  de  Tendroit  :  ce  lac  est 
s.  plat,  dans  le  côté  du  Sud,  que  les  barques  ne  pounoient 
approcher  du  portage  qu'à  plus  d'une  liet.e.   Dans  le  !  u.^e 
aucune  isle  ou  havre  où  elles  puissent  mouiller  et  se  mettre 
al  abri.  Il  faudroit  qu'elles  se  tinssent  sur  leurs  ancres  et 
avoir  des  bateaux  pour  les  décharger;  les  coups  de  vent  y 
sont  fréquents,  et  je  pense  qu'elles  seroient  en  danger.  D'ail- 
leurs,  il  n'y  a  aucun  village  sauvage  établi  dans  cet  endroit 
Ils  sont  même  très  éloignés;  les  plus  prùs  sont  ceux  de  Ga- 
naouagan  et  de  la  Paille  coupée.  Le  soir.  MM.  de  \  illiers  et 
Le  Borgne  sont  venus  coucher  au  camp  et  avoient  fait  net- 
toyer  environ  trois  quarts  de  lieue  de  chemin.  L'on  plaça  le 
corps  de  garde,  et  cet  ordre  continua  toute  la  campagne  'tant 
pour  la  sûreté  de  mon  détachement  que  pour  former   les 
Canadiens  à  la  discipline  dont  ils  ont  besoin. 

Le  17,  à  la  pointe  du    jour,   nous  commençâmes  notre 
portage,  qui  fut  mené  très  vigoureusement,  puisque  tous  les 
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canots,  vivres  et  munitions  de  i^uerrc  et  marchandises,  des- 
tinés aux  présens  des  nations  de  la  Belle  Rivière,  furent 
portés  les  trois  quarts  de  lieue  qui  avoient  été  nettoyés  la 
veille.  Ce  chemin  est  très  diflicile  par  la  quantité  de  côtes 
et  montajincsqui  s'y  rencontrent  ;  aussy  tous  mes  gensétoient 
très  fatigués. 

Le  iN,  je  continuai  mon  portage,  mais  le  mauvais  temps 
m'empêcha  de  pousser  aussy  loin  que  le  jour  précédent.  .le 
me  consolai  de  ce  retardement,  n'étant  arrêté  que  par  la 
pluye.  C'étoit  tout  ce  que  je  souhaitois,  alin  d'avoir  de  Peau 
dans  la  rivière  pour  passer  avec  les  c'narges  que  j'avois  dans 
mon  canot. 

Le  K),  la  pluye  s'étant  apaisée,  je  me  mis  en  route  et  lis,  ce 
jour,  une  demi  lieue. 

Le  '^o  et  le  2  r ,  nous  continuâmes  notre  route  avec  une 
extrême  diligence. 

Le  i'i,  nous  avons  achevé  le  portage,  que  l'on  peut  compter 
de  4  lieues,  et  nous  arrivâmes  sur  le  bord  du  lac  de  CJiatakoin  ; 
je  lis  en  cet  endroit  raccommoder  mes  canots  et  reposer  mes 
gens. 

Le  23,  à  midy,  je  partis  et  suis  venu  camper  à  une  lieue 
de  la  sortie  du  lac.  qui  peut  avoir  9  lieues.  La  veille,  nos 
Sauvages,  qui  avoient  été  à  la  pêche  dans  le  lac,  me  dirent 
qu'ils  avoient  vu  du  monde,  qui  s'étoit  caché  dans  les  bois 
sitôt  qu'il  les  avoit  aperçus. 

Le  24,  je  sortis  du  lac  le  matin  d'assez  bonne  heure  ci 
nous  entrâmes  dans  la  rivière  de  Chatakoin.  Les  eaux  s'étani 
trouvées  basses,  je  lis  transporter  la  majeure  partie  des  ba- 
gages par  terre.  Le  portage  me  fut  indiqué  par  le  sieur  de  La 
Saussa\e;  il  a  environ    trois  quarts  de  lieue.  Ce  transport 
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facilim  le  p„,.,.î.c  .1. ,,„„„,  ,,„i  „,,.,,„,^.,„  ; 

-- les  cha,-;,..  N.H,,,  av„„s  ,;,K,  .u  ,„„,,  ,,„„,,.  .,,,,^,,. 
i;uu,  une  demi  lieue. 

'-<••  .5,  avant  de  nous  ineltre  en  ,„arel,e.  à  la  ,-epr>;<enla- 
t.O"  des  Sauvases  de  n,on  dJtachcme:.,,  ,  a^.en.Hai  un  en- 

-.1,  composé  de  MM.  les  „„,ie,.se,  des  „aU„:,s, ne  rav„is 
avec  n,oy,  pou,-  délibère,- euse.nHe  su,-  les  n,esu,-es  ,„e  „„u, 
av,o„s  .  p,-e„j,,  ,  ,.„,,„,,„  ,,^^  ^^^.^^^  ^^^^^  ^^  _^^^  ^^^.  _^^^ 

>™"vcs,  la  .eille.  de  plusi,,,,,  ,,k„„,  .a,a„d„n„ees  ave,- 
'a»t  Je  précipha,,,,,,.  ,u-i|.  „,,„-„„  |,i,^ .  „„^  ^,^,^._.^,  ^^^  ^^^^^^^ 
u..en,s,les,  leu,-s  canots  e,  n,è,„e  leu,-s  viv,-es.  p„„,.  ,,,„„,,  ,,, 
^o.».  (.ette  n,a„,euv,-c  „„us  ,i,  iu,e,-  de  la  ,,-aveurde  ces 
i'auvases  e,  cjnils  ne  s'étoie,,,  .etn-és  .|ue  pa,-  peu,-,  e,  consO- 
4"cn,nKnt,l,po,-,e,-oic„t  rala,-,„e  dans  tous  les  villa-es   les 

."c..,-oien,enlui.e,ouleu,-fe,-,.ien,p,end,-elepa,-ddèse 
.-as^nWe,-.  lorn.e,-  un  corps  co„siJé-,-aWe  et  nous  d,-esse,-  des 
embuscades.  |.e  pays  leur  é,oi,  ex„-e„,e,nen,  avanta..eu. 
pou,- cela,  et  pou,-  nous  estoit  d'un  ,,-é Ii,ile  accis  pa,-  le 

Pcudeau,u-ilyavoitdansla,lviè,-o..ledo„„aico„„„uni- 
catton  des  ,„tentio„s  de  Al.  le  ,na,-,p,is  de  l.a  (;alisso„iè,-e  auv 

on.c,ers.,|svi,-e„t,u-iU,„itdt,net,-es,™,de„„p,„.,: 
pour  levectnion  des  „,.J,-es  dont  reto,s  cl,a,-,e.  de  .assure," 
es  nattons  de  ces  contrées,  et  le  sentinten,  unanime  ,n,  qu'on 

e.scnve,-no,tavettirdesete„i,-,ran,„il,essu,leu,-s„atteset 
k.  assura-  que  je  ne  venois  que  pour  ttaite,-  avec  euv  de 
bonne»  allan-es  et  lent-  e.xplique,-  les  se„ti,„en,s  de  letu-  père 
Ono„„„.,,e„sd,-e,sse,-,pa,-èc,-it.,e„,-s„p,„,„„„„„-i,^,. 
Sne,-ent  tous.  Kn  voicy  la  copie. 
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(Conseil  icfiii  /\ir  M.  Je  dcloiaii  arec  MM.  les  oj/icios 
Je  son  Aétachemeut  et  les  clu'/'s,  le  -2?  Juillet  ijuj. 

Ayant  découvert  hier,  24  Juillet,  au  bas  du  lac  de  Chata- 
koin,  des  vestiges  par  lesquels  il  nous  a  paru  que  les  Sau- 
vages, qui  étoient  en  chasse  dans  cet  endroit,  auroient  été 
eiVrayés  du  nombre  de  canots  et  du  monde  qui  composoient 
notre  détachement,  ayant  abandonné  leurs  canuts,  vivres  et 
autres  ustensiles  à  leur  usage  et  (.]u'ils  étoient  allés  porter 
l'alarme  au  village  de  la  Paille  coupée,  et  comme  il  est  im- 
portant, en  conséquence  des  ordres  de  M.  le  marquis  de  La 
Galissonière,de  parler  à  ces  nations  pour  leur  faire  connoitre 
ses  intentions,  et  ne  voulant  rien  faire  sans  prendre  Tavis  de 
MM.  les  otiiciers  et  des  chefs  que  nous  avons  avec  nous, 
nous  les  avons  assemblés  pour  leur  faire  part  des  ordres 
dont  nous  sommes  chargés,  afm  de  prendre  ensemble  les 
mesures  les  plus  convenables  pour  dissiper  la  terreur  que 
notre  marche  a  répandue. 

Les  avis  de  tous  ayant  été  recueillis,  le  sentiment  unanime 
a  été  que  pour  rassurer  ces  nations  et  avoir  occasion  de  leur 
parler,  il  seroit  détaché  un  canot  pour  aller  au  village  de  la 
Paille  coupée, dans  lequel  embarqueroit  M.  de  Joncairc, lieu- 
tenant, avec  des  Abenakis  et  trois  Iroquois  pour  leur  porter 
trois  branches  de  porcelaine  et  les  inviter  à  se  rassurer,  que 
leur  père  ne  vent)it  que  pour  traiter  avec  eux  des  bonnes  af- 
faires. 

Fait  à  notre  camp,  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Chatakoin, 
ce  '2 5  Juillet  174»). 

Tous  les  officiers  ont  signé. 
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.Su,,,  que  le  Conseil  lu,  fini,  je  fis  pa,,n-  .M.  J,  j,.,,,,,, 
-cla  l.n,,  ,0  me  n,is  en  rome  e,  fis  envi,„„  „„,  ,;,„,  ,,,; 
beaneoup  Je  peine.  A  bien  des  endroi.s,  ie,„is  „i,|i„,  ,,, 
.™„re  >|uaran,e  fioni.nos  sur  cl.u,ne  cano,  pour  les-fan-c 
passer. 

Les  uù,  27  e,  -.x,  je  continuai  m.,  i.uue,  n„n  sans  bien  Jes 
obs...cles,  e,,  n,alsré  .ou.es  les  p,..;eau.iuns  que  je  pren.ns  puur 
n-nager  mes  voi,ures,  elles  e.oien,  souven,  en  mauvais  é.a, 
par  le  peu  d'eau  qu'il  y  avoit. 

f^^  ^o,  i-emrai,a  midi,  dans  la  lielle  Rivière; je  lis  enterrer 
ui^c  plaque  de  plomb,  sur  laquelle  est  gravie  la  prise  de  pos- 
session  que  je  laisois,  au  nom  du  Koy,  de  cette  rivière  et  de 
toutes  celles  q.i  y  t,„nbent.  Je  ,is  aussy  attacher  à  un  arbre 
les  armes  du  Roy.  frappées  sur  une  leuille  de  ler-blanc,et  du 
t-Lit  je  dressai  un  procès- verbal,  que  MM.  les  ulliciers  et 
moy  avons  signé. 

Copie  .ù>  proccs-vcrbal  de  la  pusilinn  de  la  pUjnc  de  plomb 
cl  c/c..  anncs  du  Roy  posées  à  i entrée  de  la  lielle  Uiriére 
avec  l'insoiption. 

L'anmilseptcent quarante  neuf,  nous Céloron,chevalierde 
1  Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  capitaine,  comman- 
dant un  détachement,  envoyé  par  les  ordres  de  M.  le  mar- 
quis de  La  Galissonièrc,  commandant  général  du  Canada 
dans  la   iîelle  Rivière,  autrement  dite  FOhio,  accompa-né 
des  principaux  olliciers  de  notre  détachement,  avons  enten'é 
au  pied  d\.n  chêne  rouge,  sur  la  rive  méridionale  de  la  ririèrc 
Oj-o  et  de  Chaiiaoïtas-vii 
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INSCKIP'ilON 

L'an  :74<),,.  du  rcj^nc  de  Louis  W,  Koy  de  France,  nous  (A'ionin, 
commandant  du  dctaclicmcnt  envoyé  par  M.  le  Marquis  de  La  (îalis- 
sonièrc,  eommandaiit  général  de  la  Nouvelle-France,  poiw  rétal'lir  la 
tranquillilé  dans  quelques  villages  de  ces  cantons,  avons  enterré  cette 
plaque  au  conlUunt  de  l'Ohio  et  de  Kanaouagon,  le  2()  Juillet,  jinur 
monument  du  renouvellement  de  possession,  que  nous  avons  pris,  de 
ladite  rivière  (Jliio  et  de  toutes  celles  qui  y  toml)ent  et  de  toutes  les 
terres  des  dcii\  cotes  jusqu'à  l.i  source  des  dites  rivières,  ainsi  qu'en 
(Jiit  joui  ou  dû  jouir  les  précédents  Uoys  de  i-rance,  et  qu'ils  s'y  sont 
maintenus  par  les  arnies  et  par  les  traités,  et  spécialement  par  ceux 
de  Kiswick,  d'L'trecht  et  d'Aix-la-Chapelle;  avons,  de  plus,  aliiclie 
dans  le  même  lieu  à  un  arbre,  les  armes  du  Koy. 

En  foy  de  quoy,  avons  dressé  et  signé  le  présent  procès  verbal,  lait 
il  l'entrée  de  la  Hellc  Rivière,  le  2ii  Juillet  174'!. 

Tous  les  ollicicrs  oni  si<>nc. 

Cette  opération  faite ,  comme  je  n'étois  pas  éloigné  eki 
village  de  Kanaouagon  et  que  les  Sauvages  étoient  prévenus 
par  M.  de  Joncaire  de  mon  arrivée,  ils  étoient  aux  aguets 
pour  me  découvrir.  Sitost  qu'ils  eurent  découvert  mes 
canots,  ils  m'envoyèrent  une  députation  pour  m'invitcr  à  me 
rendre  à  leurs  villages  et  y  recevoir  les  compliments  de  leurs 
chefs.  Je  traitai  bien  ces  envoyés;  je  leur  lis  boire  un  coup  de 
lait  de  leur  père  Onontio  et  leur  donnai  du  tabac;  ils  retour- 
nèrent à  leurs  villages.  Je  m'y  rendis  peu  de  temps  après,  je 
passai  devant  le  village,  ils  me  saluèrent  de  plusieurs  dé- 
charges de  mousqueteric.  Je  les  leur  rendis  et  fus  placer  mon 
camp  de  Tautre  côté  de  la  rivière.  M.  de  Joncaire  amena  les 
chefs  à  ma  tente,  je  reçus  leurs  compliments  de  félicitation, 
et,  comme  ce  village  est  de  douze  à  treize  cabanes,  je  les  in- 
vitai à  se  rendre  à  la  Paille  Coupée  pour  entendre  ce  que 
j'avois  à  leur  dire  de  la  part  de  leur  père  Onontio.  Les  femmes 
m'apportèrent  un  présent  de  blé  d'Inde  et  de  citrouilles,  au- 
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quel  je  repondis  par  d'aiifes  peiiis  présents.  M.  de  Joncaire 
m'assura  qu'il  étoit  temps  qu'il  arrivât  pour  dissiper  la  ter- 
reur qui  s'étoit  emparée  ^e  l'esprit  des  Sauvaj;es,  que  plu- 
sieurs s'étoieni  retirés  l'ans  les  bois  et  que  les  autres  avoient 
fait  leurs  paquets  pour  en  faire  de  même.  Je  lis  partir  M.  de 
Joncaire  pour  la  l'aille  {^)npée. 

Le  '30,  je  me  rendis  à  la  l'aille  (Coupée,  où  j'avois  envoyé 
la  veille  M.  de  Joncaire.  Les  Sauvages  de  cet  endroit  avoient 
pris  le  dessein  de  se  sauver  dans  les  bois,  sur  le  rapport  que 
leur  avoient  fait  ceux  qui  nous  avoient  découverts  dans  le  lac 
de  (^hatakoin,  qui  leur  avoient  dit  que  nous  étions  un  gros 
considérable,  et  que  sans  doute  c'étoit  pour  les  détruire. 
M.  de  Joncaire  eut  beaucoup  de  peine  à  leur  oter  celle  im- 
pression, quoique  ce  fussent  des  Iroquois  des  Cinq  Nations 
qui  composoient  ces  deux  villages,  et  qu'il  soit  enfant  adopté 
de  la  nation,  et  qu'ils  ayent  beaucoup  de  contiance  en  luy. 
Sitôt  que  je  fus  campé,  les  chefs  s'assemblèrent  et  vinrent  à 
ma  tente.  Voicy  leurs  premières  paroles. 


Paroles  des  Sonoiitoiiaiis  établis  an  village  de  la  Paille 
(Umpée ,  autrement  nommé  Kaeliiriodai^on  et  de  Ka- 
naonaifon,  à  M.  de  Céloron  par  deux  branches  de  por- 
celaine, le  'ho  Juillet  \-  \\]. 

c  Mon  Père,  nous  venons  te  témoigner  la  joye  que  nous 
avons  de  te  voir  arriver  dans  nos  villages  en  bonne  santé.  Il 
y  a  longtemps  que  nous  n'avions  eu  le  plaisir  de  voir  notre 
père  dans  ces  terres,  et  ta  marche,  que  nous  avons  apprise  il 
y  a  un  mois,  a  causé  beaucoup  d'inquiétude  et  de  frayeur, 
non  seulement  dans  nos  villages,  mais  dans  tous  ceux  de  la 
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Belle  Riïière.  Tu  t'en  es  aperçu,  mon  Père,  et  pour  ras- 
surer tes  enfans  intimidés  et  sans  esprit,  tu  as  bien  voulu  nous 
envoyer  notre  fils,  Joncairc,  pour  nous  dire  d'être  tranquilles 
et  d'attendre  dans  nos  villages  ton  arrivée,  pour  entendre  la 
parole  de  notre  Père  Onontio,  que  tu  nous  apportes.  Les  bran- 
ches de  porcelaine  nous  ont  entièrement  remis  l'esprit  de 
toutes  les  frayeurs  qui  s'étoient  emparées  de  nous;  nos  pa- 
quets étoient  faits  pour  fuir,  et  nous  étions  comme  des  gens 
ivres;  tout  a  disparu,  et  nous  sommes  restés,  comme  tu  l'as 
souhaité,  pour  écouter  ce  que  tu  as  à  nous  dire.  Nou:i  sommes 
charmés  que  notre  Père  Onontio  t'ait  choisi  pou'"  nous  faire 
savoir  ses  intentions.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hûy  que  nous 
te  connoissons;  tu  nous  as  gouvernés  à  Niagara,  et  tu  sais 
que  nous  n'avons  fait  que  ta  volonté.  » 

Réponses  de  M.  de  Céloron  aux  paroles  e/-dessus  par  trois 
branches  de  porcelaine^  le  !3o  Jaillei  1749. 


((  Je  suis  charmé,  mes  enfants,  que  l'arrivée  de  M.  de  Jon- 
caire  dans  vos  villages  vous  ait  remis  l'esprit  et  dissipé  la 
frayeur  que  ma  marche  dans  ce  pays  vous  avoit  causée.  Sans 
doute  qu'elle  est  occasionnée  par  les  mauvaises  manœuvres 
de  gens  qui  travaillent  toujours  aux  mauvaises  aifaires;  ce 
que  je  trouve  de  surprenant,  c'est  que  ceux  qui  ont  Tesprit 
droit  et  qui  ont  toujours  écouté  la  parole  de  leur  père  Onontio 
ayent  donné  dans  cette  crainte. 

«  Par  ces  trois  branches  de  porcelaine,  je  débouche  vos 
oreilles  afin  que  vous  entendiez  bien  ce  que  j'ay  à  vous  dire 
de  la  part  de  votre  père  Onontio,  et  je  vous  ouvre  aussy  les 
yeux  pour  vous  faire  voir  clairement  les  avantages  que  votre 
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Pcre  veut  vous  procurer,  si  en  gens  d'osp.i,  vous  voule,  en 
Proluer.  Ces,  sa  parole  que  je  vous  apporte  icy  e,  que 
va.s  porter  Ja„s  tous  les  villages  de  la  lielle  Rivière.  , 

'"  '®'"''  ""■"■'•'•,/".,■/«. ^„-  .1/.  ./..  ,,v/„,.„„. 

Azr  ////   Cnliicr. 
'  M-  cnfans,  depuis  ,ue  j'ay  la  guerre  avec  les  An..|ois 

;^on  a.e„c;da„sc::;;  ■:::::--::-- 

leur  appar„en„e„t  pas  «  qui  sont  «  tno,.  Ce  qui  „  ■,!' 
™ne  a  vous  envoyer  M.  de  C.oron  pour  lie  ^s' 

:::rretir^"^'-'^"--"-'«-'An.:i: 

'  "  "'  '"'  '""-^  -«™'>  ''.■>-  vos  villages.  J'interromo, 
Jonc  par  ce  cllier  ,e  con,n,e.ce  qu'ils  ont'étnNidep,    1': 
dans  cette  partie  de  terre,  et  vous  annonce  que  je  ne  le     o  f 
™;-;;';'^'"«.=.Sivousn..esat.ac,l,:j;:: 
retirer  «les  renvoyerez  che.  et,..  M,  moven  de  cela    vous 
--.  tou,ours  paisibles  dans  vos  villages.  ,,e  vous  y        ni 
?::  '=^  ™°"7  "-  "-  '<--  attendre  d'un   bon   ^ 
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venir  dans  ces  terres  que  les  Cinq  Nations  luy  ont  dit  de  se 
tenir  au  delà  des  montagnes.  Faites  une  sérieuse  attention, 
mes  cnfans,  à  la  parole  que  je  vous  envoyé.  Ecoutez-la  bien, 
suivez-la.  C'est  le  moyen  de  voir  toujours  dans  vos  villages 
un  ciel  beau  et  serein.  J'attends  de  vous  une  réponse  digne 
de  mes  véritables  cnfans.  Vous  verrez  des  marques  respec- 
tables, que  j'attacherai  le  long  de  la  Belle  Rivière,  qui  prou- 
veront aux  Anglois  que  cette  terre  m'appartient  et  qu'ils  n'y 
peuvent  venir  sans  s'exposer  à  s'en  faire  chasser.  Je  veux 
bien,  pour  cette  fois,  les  traiter  avec  bonté  et  les  avertir;  s'ils 
sont  sages,  ils  profiteront  de  mon  avis. 

Piiv  deux  branches  de  porcelaine. 

«  Je  suis  surpris,  mes  enfans,  de  voir  s'élever  dans  votre  vil- 
lage une  cabane  destinée  à  recevoir  des  traiteurs  anglois.  Si 
vous  vous  regardez  comme  mes  enftms,  vous  ne  continuerez 
pas  cet  ouvrage  ;  loin  de  cela,  vous  la  déferez  et  vous  ne  re- 
cevrez jamais  d'Anglois  chez  vous.  » 

Pépoiise  des  Iroqunis  des  villai>;es  de   Ganaouskon 
et  de  Chiuadiagon,  le  3 1   .luillet   i  ~.\\), 

Par  deux  branches  de  porcelaine. 

«  Mon  père,  nous  vous  remercions  de  nous  avoir  ouvert  les 
oreilles  et  les  yeux  pour  entendre  votre  parole,  et  voir 
clairement  que  vous  nous  parlez  comme  un  bon  père.  » 


Par  un  collier. 

«  Mon  père,  nous  sommes  bien  aises  de  parler  aujourd'hui 
d'afl'aircs  avec  vous.    Ne  soyez  pas  surpris  de  nos  réponses. 


F 
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nous  sommes  gens  qui  n\,nt  aucune  connoissance  des  allaires 
mais  qui  vous  parlent  du  fond  du  cœur.  Mon  père,  vous  nous 
avez  paru  surpris  de  ce  que  IWnglois  venoit  en  commerce 
■sur  nos  terres.  I.cs  anciens  en  ont  défendu  fentrée,  cela  es, 
vray;  vous  nous  engagez  à  descendre  à  Montréal,  Tannée 
prochame,  afin  de  parler  d'alHiires  avec  Onontio  et  nous  res- 
sentir  de  ses  grâces;  nous  vous  assurons  que  nous  allons  tra- 
vailler à  cette  airaire  pendant  l'hiver,  et  que  nous  irons  ce 
printemps. 

"  Mon  père,  vous  nous  ave/  dit  que  vous  vous  aperceviez 
que  TAnglois  venoit  envahir  nos  terres  et  que  vous  veniez 
les  sommer  de  se  retirer,  que  pour  cet  ellet  vous  leur  bar- 
riez le  chemin  ;   nous  vous  remercions  de  votre  entreprise  et 
vous  promettons  de  n'en  plus  soulTrir  ic)-.  Nous  ne  sommes 
pas  parfe  capable  pour  décider  entièrement  du  sentiment 
Seneral  des  Cinq  Nations  qui  habitent  cette  rivière,  nous  at- 
tendons la  décision  des  chefs  de  nos  villages,  comme  celles 
des  villages  qui  sont  plus  bas.    Pour  nous,  mon  père,  nous 
vous  assurons  de  ne  point  recevoir  l'Anglois  dans  nos  vil- 
lages.  » 

I\v'  deux  hrauclh's  de  porcclcv'iw. 

«  Mon  père,  vous  nous  avez  dit  que  de  petits  oiseaux  vous 
avoient  averti  qu'on  bàtissoit  icy  une  maison  pour  les  An- 
glo.s.  et  que,  si  nous  les  soullVions,  dans  peu  ils  feroient  un 
établissement  assez  considérable  pour  nous  en  chasser,  parce 
qu  Ils  se  rendroient  maîtres  de  nos  terres.  Vous  nous  avez  in- 
vîtes  à  ne  pas  continuer  cet  ouvrage;  c'est  ce  que  nous  vous 
promettons,  et  cette  maison,  qui  est  presque  faite,  ne  servira 
qu  a  divertir  la  jeunesse.  Nous  vous  promettons  aussy  de  ne 
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point  toucher  aux  armes  du  Ro}',  que  vous  plantcrc/  dans 
cette  rivière,  ce  qui  prouvera  aux  Anglois  qu'ils  n'ont  aucun 
droit  dans  cette  partie  de  terre.  " 

Par  deux  branches  de  porcelaine  aux   Saiivaf^-cs 
du  détachement. 

«  Mes  frères,  nous  sommes  charmés  de  vous  voir  accom- 
pagner notre  père  dans  sa  route.  Vous  nous  avez  dit  ]ue 
vous  n'aviez  d'autres  sentiments  que  ceux  d'Onontio;  nous 
vous  invitons  à  suivre  les  conseils  qu'il  veut  bien  nous 
donner,  et  nous  sommes  dans  la  résolution  de  ne  faire  que 
ses  volontés. 

«  Nous  vous  remercions  de  ce  que  vous  venez  de  nous  dire, 
nous  V  ferons  attention.  ^ 


Le  conseil  fini,  je  tis  des  présents  à  ces  Sauvages,  qui  leur 
firent  grand  plaisir,  et,  en  reconnoissance.  ils  m'assurèrent 
derechef  qu'ils  ne  recevroient  jamais  d'Anglois  chez  eux  et 
qu'ils  descendroicnt  le  printemps  prochain  pour  voir  leur 
père  Onontio. 

Le  'h\  Juillet,  je  séjournai  à  ce  village,  ayant  été  arrêté  par 
une  abondance  de  pluyc  qui  nous  fit  grand  plaisir  ;  les  eaux 
montèrent  dans  la  nuit  de  trois  pieds. 

AousT.  —  Le  i^'  Aoust,  je  suis  parti  de  la  Paille  Coupée. 
Après  avoir  marché  environ  quatre  lieues,  je  trouvai  un  vil- 
lage de  Loups  et  de  Renards  de  dix  cabanes.  .le  débarquai  et 
ne  trouvai  qu'un  homme  qui  me  dit  que  le  reste  avoit  pris  la 
fuite.  Je  dis  à  ce  Sauvage  que  ses  gens  avoient  tort  de  s'ef- 
frayer, que  je  ne  venois  point  pour  leur  faire  du  mal  ;  loin 
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de  cela,  quo  ;e  vcnois  pour  traiter  avec  eux  de  bonnes  aflair^^s 
et  donner  de  l'esprit  aux  enfants  du  Gouverneur,  qui  en 
avo.ent  manqué.  J'ajoutai  que  je  ne  doutois  pas  que,   sitm 
que  ,e  serois  passé,  ils  ne  revinssent  che.  eux;  que  je  les  in- 
vito.s  à  se  rendre  au  village  plus  bas,  qui  n'étoit  pas  éloigné 
plus  de  4  a  ..  heues,  et  que  je  leur  parlcrois.    Je  passai  ce 
même  jour  à  un  petii  village  Loup  de  six  cabanes,  auxquels 
)e  dis,  comme  aux  autres,  de  se  rendre  au  village  le  plus  con- 
sidérable, où  je  leurparleroisde  la  part  de  leur  pèreOnoniio; 
ils  y  arrivèrent  peu  de  temps  après  moy. 
^  I^e  -,  je  parlai  à  ces  Sauvages  au  nom  de  .M.  le  Général. 
^  oicy  les  paroles  et  leurs  réponses. 

Aîr  ////  a)/ lier. 
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^  «  Mes  enfans  les  Loups,  la  raison  qui  a  déterminé  votre 
père  Onontio  à  m'envoyer  dans  cette  partie  de  terre  a  été  la 
connoissance,  qu'il  a  eue,  que  les  Anglois  se  proposoient  d  y 
former  un  établissement  assez  considérable  pour  envahir  un 
)our  ces  terres  et  s  y  multiplier  de  façon,  si  on  les  laissoit 
faire,  qu'ils  s'en  rendroient  maîtres  et  vous  en  seriez  les  vic- 
times, comme  vous  l'avez  déjà  été  par  le  passé.  Lcoutcz  a^ec 
attention  la  parole  que  je  vous  apporte  de  sa  part. 

"  L'expérience  que  vous  avez  faite,  mes  entans,  des  mauvais 
procédés  des  Anglois  pour  vous  doit  vous  être  présente. 
Ressouvenez-vous  que  vous  possédiez  autrefois,  à  Phila- 
delphie, des  terres  magniliques  et  sur  lesquelles  vous  trouviez 
abondamment  de  quoi  taire  subsister  vos  familles.  Ils  se  sont 
approchés  de  vous,  sous  prétexte  de  vous  donner  vos  be- 
soins, et  petit  à  petit,  sans  que  vous  vous  en  soyez  aperçus, 
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ils  ont  établi  des  forts  et  ensuite  des  villes,  et,  quand  ils  ont 
été  assez  puissants,  ils  vous  ont  chassés  et  vous  ont  forcés  do 
venir  vous  établir  sur  ces  terrcs-cy,  pour  faire  subsister  vos 
femmes  et  vos  enfans.  Ce  qu'ils  ont  fait  à  Philadelphie,  ils 
peuvent  le  faire  aujourd'hui  sur  la  Belle  Rivière,  pour  les 
établissements  qu'ils  veulent  y  former.  C'est  la  connoissancc 
que  j'en  ai,  pensant  plus  loin  que  vous,  qui  m'a  déterminé  à 
vous  envoyer  M.  de  Céloron  pour  vous  faire  ouvrir  les  yeux 
sur  les  malheurs  qui  vous  menacent  et  vous  faire  voir  que  ce 
n'est  que  l'intérêt  seul  qui  fait  agir  l'Anglois.  Je  les  cn"oic 
sommer  pour  cette  fois  de  se  retirer,  ne  voulant  pas  qu'ils 
occupent  des  terres  qui  m'appartiennent.  S'ils  ont  de  l'esprit, 
ils  ne  s'exposeront  pas  à  y  être  forcés.  L'Anglois  a  d'autant 
moins  de  droit  de  venir  dans  cette  terre  que  les  Roys  de 
France  et  d'Angleterre  sont  convenus,  dans  tous  les  traités  de 
paix,  et  particulièrement  dans  le  dernier,  qui  a  terminé  la 
guerre,  que  les  Anglois  ne  mettroient  jamais  le  pied  dans 
ces  terres.  Vous  sçavez  aussi,  mes  enfans,  que  les  Cinq  Na- 
tions leur  ont  défendu  absolument,  non  seulement  de  faire 
aucun  établissement  sur  la  Belle  Rivière,  mais  même  d'y 
venir  en  commerce.  Qu'ils  se  mettent  de  l'autre  coté  des 
montagnes,  sur  les  terres  qu'ils  vous  ont  usurpées,  je  ne  m'y 
oppose  pas;  mais  sur  les  miennes,  je  ne  les  y  soulïrirai  pas. 
Pour  vous,  mes  enfans,  vous  n'y  perdrez  rien.  Loin  de  cela, 
je  vous  donnerai  tous  les  secours  que  vous  devez  attendre 
d'un  bon  père. 

«  Députez,  le  printemps  prochain,  quelqu'un  de  votre  nation 
avec  vos  oncles  pour  venir  me  voir,  et  vous  verrez,  par  la  ré- 
ception que  je  vous  ferai,  combien  je  vous  aime  et  que  je  ne 
cherche  qu'à  vous  faire  du  bien  et  à  vous  soustraire  au  joug 
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que  l'AnsIoLs  veut  encore  vou.  imposer.  Je  vous  donnerai 
des  troueurs  qui  vous  fourniront  tous  vos  besoins  e,  vous 
mettra,  en  état  de  ne  point  regretter  ceux  que  j'éloi,„e  de 
mes  terres;  celles  que  vou.  possédez,  vous  en  serce  touiour, 
maîtres.  ' 

«  Je  vous  donnerai  même  des  ofliciers  pour  vous  >  main- 
tenir paisiblement  et  ,ram,uiilenK„t,  sansque  personne  puisse 
vous  n,quié.er,  ne  cherchant,  comme  un  bon  père,  que  ce  qui 
peut  vous  ctro  avantageux.  » 

/Réponse  des  Loups  le  2  Aoust  par  un  cnl/wr. 

"  Mon  Père,  nous  vous  prions  d'avoir  pitié  de  nous;  nous 
sommes  des  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  vous  répondre  comme 
fero.ent  des  vieillards.  Ce  que  vous  nous  ave.  dit  nous  a 
ouvert  les  yeux  et  donné  de  Tesprit;  nous  vovons  que  vous 
ne  travaillez  qu'aux  bonnes  alHures.  Nous  vous  promettons 
de  n  avoir  d'autres  sentiments  que  ceux  de  nos  oncles  les 
Cmq  Nations,  dont  vous  paroisse/  content. 

«  Examine/,  mon  Père,  la  situation  dans  laquelle  nous 
sommes.  Si  vous  faites  retirer  les  Anglois,  qui  nous  donnent 
nos  besoms,  et  particulièrement  le  forgeron  qui  raccommode 
nos  fusils  et  nos  haches,  nous  allons  rester  sans  secours  et 
exposes  à  mourir  de  faim  et  de  misère  dans  la  Jidle  Ilivière 
A.e  p.né  de  nous,  mon  Père,  tu  ne  peux  nous  donner  pour 
lepresent  nos  besoins;  laisse-nous  au  moins  pour  cet  hiver 
ou  du  moins  jusqu'à  ce  que  nous  allions  en  chasse,  le  for- 
geron et  quelqu'un  qui  puisse  nous  aider;  nous  te  promet- 
tons  qu'au  printemps  les  Anglois  se  retireront.  ., 

Je  leur  dis,  sans  leur  rien  promettre,  que  je  prendrai  Par 
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rangement  qui  convient  le  plus  à  leurs  intérC-ts  et  aux  inten- 
tions de  leurpcreOnontio.  J'avouerai  que  cette  représentation 
m'embarrassa  très  fort.  Je  leur  fis  un  petit  présent  et  les  en- 
gageai à  me  tenir  la  parole  qu'ils  me  donnoient. 

Le  3,  je  me  mis  en  marche,  l'^n  chemin  je  trouvai  un  vil- 
lage de  dix  cabanes  abandonnées.  Les  Sauvages,  ayant  eu 
avis  de  mon  arrivée,  avoient  gagné  le  bois.  Je  continuai  ma 
route  jusqu'au  village  de  la  Rivière  aux  Bicufs,  qui  n'est  que 
de  neuf  à  dix  cabanes.  Sitôt  qu'ils  m'aperçurent,  ils  saluèrent. 
Je  leur  fis  rendre  le  salut  et  débarquai.  Sur  ce  qu'on  m'avoit 
dit  qu'il  y  avoit  dans  cet  endroit  un  forgeron  et  un  négociant 
anglois,  je  voulois  leur  parler;  mais  les  Anglois,  comme  les 
Sauvages,  avoient  gagné  les  bois.  Il  n'étoit  resté  que  cinq  ou 
six  Iroquois,  qui  se  présentèrent  les  armes  à  la  main.  Je  les 
grondai  sur  leur  façon  de  se  montrer,  leur  lis  mettre  les  armes 
bas.  Ils  me  firent  bien  des  excuses  et  me  dirent  qu'ils  n'étoient 
venus  avec  leurs  fusils  que  parce  qu'ils  les  avoient  pour  me 
saluer.  Je  leur  parlai  à  peu  près  comme  je  venois  de  faire  aux 
Loups,  et  rembarquai  sur-le-champ.  Le  soir  je  lis  enterrer 
une  plaque  de  plomb  et  attacher  les  armes  du  Roy  à  un  arbre 
et  en  dressai  le  procès-verbal  suivant  : 

/^roci's-rcrbal. 


(<  L'an  !  749,  nous  Céloron,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  mi- 
litaire de  Saint-Louis,  capitaine,  commandant  le  détachement 
envoyé  par  les  ordres  de  M.  le  ALarquis  de  La  Galissonière, 
commandant  général  du  Canada  dans  la  Relie  Rivière,  autre- 
ment dite  rOhio,  accompagné  des  principaux  olHciers  de 
notre  détachement,  avons  enterré  sur  la  rive  méridionale  de 
rOhio,  à  4  lieues  au-dessous  de  la  Rivière  aux  Boeufs,  vis-à- 
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vis  d'une  montagne  pelée  et  auprès  d'une  grosse  pierre  sur 
laquelle  on  voit  plusieurs  ligures  assez  grossièrement  gravées, 
une  plaque  de  plomb,  et  attaché  dans  le  même  lieu,  à  un 
arbre,  les  armes  du  Roy.  En  foy  de  quoy  nous  avons  signé 
le  présent  procès-vcrbal,  fait  à  notre  camp  le  3  Aoust  ly",,. 
«  Tous  les  ulliciers  ont  signé.  .. 

L'inscription  est  la  même  que  la  précédente,  que  j'av  pla- 
cée à  l'entrée  de  la  Iklle  Rivière. 

Le  4  au  matin,  après  avoir  conféré  avec  AL>L  les  oUlcicrs  et 
les  chefs  sauvages  de  mon  détachement  sur  les  précautions 
que  nous  avions  à  prendre  pour  rassurer  les  nations  de  la 
Belle  Rivière  et  les  engager  à  ne  pas  fuir,  alin  de  pouvoir 
leur  parler  de  la  part  de  M.  le  (iénéral,  il  lut  conclu  que 
M.  de  Joncaire,  avec  les  chefs,  iroit  au  village  d'Attigné 
pour  y  annoncer  mon  arrivée  et  engager  les  nations  de  cet 
endroit  à  m'attendre  sans  elfroi,  puisque  je  ne  venois  que 
pour  parler  de  bonnes  allaires.  Sitôt  qu'il  fut  parti,  je  me  mis 
en  route.  Nous  fimes  environ  i  ?  lieues  ce  jour-là. 

Le  D,  je  partis  d'assez  bonne  heure.  Après  avoir  fait  L^  à 
4  lieues,  je  trouvai  une  rivière  dont  l'embouchure  est  très 
belle,  et,  à  une  lieue  plus  bas,  j'en  trouvai  une  autre.  Elles  sont 
toutes  deux  au  Sud  de  la  Belle  Rivière.  Dans  le  haut,  il  y  a 
des  villages  Loups  et  Iroquois  des  Cinq  Nations.  Je  campai 
de  benne  heure  pour  donnei-  le  temps  à  M.  de  Joncaire  d'ar- 
river au  village  d'Attigné. 

Le  ("),  je  suis  parti  sur  les  sept  heures.  Après  avoir  fait  en- 
viron 5  lieues,  j'arrivai  au  village  d'Attigné,  où  je  trouvai 
M.  de  Joncaire  avec  nos  Sauvages.  Ceux  de  l'endroit  avoient 
pris  la  fuite.  Ce  village  est  de  vingt-deux  cabanes.  M.  de  Jon- 
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Caire  me  dit  qu'un  ciief,  avec  deux  icuncs  gens  qui  étoient 
restés  à  la  découverte,  le  voyant  peu  accompagne,  étoient  venus 
h  luy  et  luy  avoient  demandé  le  motif  de  son  voyage.  A  quoy 
il  répondit  que  je  ne  venois  que  pour  parler  aux  nations  de  la 
Belle  Kivière  et  donner  de  Tesprit  aux  enfants  du  gouverneur 
qui  riiabitent.  Il  engagea  ce  chef  à  se  charger  des  branches 
de  porcelaine  que  ie  lui  avois  données  pour  les  porter  dans 
les  villages  plus  bas  et  leur  dire  de  se  tenir  tranquilles  sur 
leurs  nattes;  que  je  ne  venois  que  pour  traiter  d'alVaires  avec 
eux,  qui  leur  seroient  avantageuses. 

Je  rembarquay  et  je  passai  le  mcnic  jour  à  l'ancien  vil- 
lage des  Chaouanons,  qui  est  abandonné  depuis  le  départ  du 
nommé  Chartier  et  sa  bande,  qui  fut  levé  de  cet  endroit  par 
les  ordres  de  M.  le  Marquis  de  Beauharnois  et  conduit  à  la 
Rivière  au  Vermillon  dans  Ouabache,  en  1 745.  Je  rencontrai, 
à  cet  endroit,  six  engagés  Anglois  avec  cinquante  chevaux  et 
environ  cent  cinquante  paquets  de  pelleteries,  qui  s'en  relour- 
noient  à  Philadelphie.  Je  les  sommai  par  écrit  de  se  retirer 
dans  leur  pays,  que  les  terres  oij  ils  vcnoient  en  commerce 
appartenoient  au  Roy,  et  non  au  Roy  d'Angleterre;  que  s'ils 
y  revenoient  davantage  ils  seroient  pillés;  que  je  voulois  bien 
pour  cette  fois  les  traiter  avec  humanité,  qu'ils  profitassent  de 
l'avis  que  je  leur  donnois.  Ils  m'assurèrent,  soit  par  peur  ou 
autrement,  de  n'y  plus  revenir;  ils  convinrent  qu'ils  n'avoient 
aucun  droit  de  commerce.  Ce  que  j'ai  bien  expliqué  dans  la 
sommation.  J'écrivis  au  Gouverneur  de  Philadelphie  dans 
ces  termes  : 


«  Monsieur, 
«  Ayant  été  envoyé,  avec  un  détachement,  dans  ces  quar- 
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b.ou,ll..s  a  i  occas,„n  de  la  guerre  qui  vient  de  ,inir,  j'av  été 
rcs  surpris  de  trouver  des  nésoeiants  de  votre  (louverne.nent 
an»  ce  pays    surle,uei  l'Angleterre  n'a  ia.nais  eu  aucune 
r.aent,o„.  Je  les  a,  traités  avec  toute  la  douceur  possible, 
<lU".<,ue  ,e  fusse  en  droit  de  les  regarder  co.nme  des  inter- 
"pcs  et  des  sens  sans  aveu,  leurs  entreprises  étant  contraires 
■.ux^^preln,„na,res  de  la  pai.v  signée  depuis  plus  de  quin.e 

"  JVspère,  Monsieur,  que  vous  voudrcv.  bien,  à  l'avenir 
dclendre  ce  comn,erce,  qui  est  contre  les  traités,  et  (aire  averti,' 
-  ne«oc,ants  qu'ils  s'exposent  beaucoup,  s'ils  reviennent 
da,     ces  contrées,  et  qu'ils  ne  doivent  imputer  qu'à  eux  les 
malheurs  qu,  pourront  leur  arriver.  Je  sçais  que  notre  con,- 
"'andant  général   seroit   très  fâché  d'en   venir  à  quelques 
vtolences,  .nais  i,  a  des  ordres  très  précis  de  ne  point  laisser 
dcsnesocantsetransers  dans  son  gouvernement.  Je  suis,  etc.  . 
Cela  fait,  je  rembarquai  et  continuai  ma  route 

o    m  s,  ,|s  avotent  mis  un  pav.llon  blanc  sur  leurs  cabanes, 
le  reste  de  leurs  gens  é.oient  allés  à  Chiningué,  n'ayant  pas 

ose/-r  chez  eux.  J'invita,  ces  trois  homnteslvet'r.af: 
mo,  a  Chintngue,  pour  écouter  ce  quej'avois  à  leur  dire  Je 
r»,  arquay  et  me  rendis  au  village  que  l'on  nomn,e'  le 
Kocher  bcnt.Ceso„tdesIroquoisq„i  habitent  ce.  endroit  et 
ces,  une  veille  femme  de  cette  nation  ,,ui  les  conduit.  Elle 
se  regarde  cotnme  souveraine;  elle  est  entièrement  dévouée 
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aux  Anj^lois.  'l'oiis  les  Sauvages  s'ctoicnt  retirés.  Il  ne  rcstoit 
dans  ce  lieu  que  six  négociants  ani»loi.s,  (|ui  vinrent  eu  trem- 
blant aii-tlevant  de  nioy.  Je  débarquay,  et,  lorsque  je  voulus 
leur  parler,  je  fus  fort  embarrassé,  n'ayant  pas  d'interprète  de 
leur  langue  et  ei;\  l'eignant  de  n'en  pcjint  entendre  d'autre,  (le- 
pendant  ils  se  dégelèrent,  et  un  d'entre  eux  parlant  cliauuanun, 
je  leur  lis  la  même  sommation  qu'aux  autres  et  j'écrivis  à 
leur  gouverneur.  Ils  me  dirent  qu'ils  alloient  se  retirer,  qu'ils 
sçavoient  bien  n'avoir  aucun  droit  de  commerce,  mais  que, 
n'y  ayant  point  trou\é  d'obstacles  jusqu'à  présent,  ils 
avoieni  cherché  a  gagner  leurs  vies,  d'autant  mieux  que  les 
Sauvageslesyavoient  attirés,  mais  que,  dorénavant,  ils  n'y  vc 
iendroient  plus  Cet  endroit  est  un  des  plus  beaux  que  i"ay 
\us  jusqu'à  présent  d;nis  la  Belle  Rivière. 

Je  décampay  ei  lus  coucher  environ  à  trois  lieues  plus  bas. 
Lorsque  je  fus  débarqué,  nos  Sauvages  me  dirent  qu'en  pas- 
sant ils  a\oient  vu  sur  un  rocher  des  écrits,  (domine  il  estoii 
tard,  je  ne  pus  y  envoyer  que  le  lendemain.  Je  priai  le 
K.  \\  lîonnecamp  et  M.  de  Joncaire  d'y  aller,  dans  l'idée 
que  ces  écrits  pourroieiu  me  dcjnner  quelque  lumière,  ils  y 
furent  de  grand  matin,  et  me  rapportèrent  que  ce  n'estoit  rien 
autre  chose  que  quelques  noms  anglois,  écrits  avec  du  charbon. 
Comme  je  n'étois  qu'à  deux  lieues  de  Chiningué,  je  fis  dé- 
crasser, le  mieux  qu'il  me  fut  possible,  les  gens  de  mon  déta- 
chement, alin  de  leur  donner  plus  d'apparence,  et  disposer 
toutes  choses  pour  me  rendre  à  ce  village  en  bon  ordre,  que 
je  sçavois  être  un  des  plus  considérables  de  la  liclle  Rivière. 
Le  8,  comme  je  me  disposois  à  lever  mon  camp,  je  vis  pa- 
roître  un  canot  a\ec  deux  hommes.  Je  jugeai  que  c'étoieni 
des  envoyés  du  village,  je  les  attendis.  C'en  estoit  qui  \e- 
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noicnt  exprès  pour  exiiniincr,  par  ma  contenance,  s'ils  pour- 
roieni  découvrir  mes  desseins.  ,Ic  les  reçus  avec  bonté  et  leur 
lis  boire  un  coup  de  lait  de  leur  père  Onontio.Cycst  toujours, 
parmi  les  Nations  Sauv.i^cs,  la  plus  grande  marque  d'amitié 
qu'on  puisse  leur  taire.  Après  avoir  parlé  quelque  temps,  ils 
me  dcmandcreiii   de  s'en    ret<Hirncr  à   leurs  villa<^es  et  me 
prièrent  de  leur  donner  (juelques  heures,  afin  qu'ils  pussent 
se  préparer  à  me  recevoir.  Peu  après  leur  départ,  j'embarquai, 
après  avoir  visité  les  armes  du  monde  et  fait  distribuer  des 
munitions  en  cas  de  besoin, et  ordonnai  que,  par  canot,  il  n'y 
auroit  (jue  quatre  fusils  chargés  à  poudre,  pour  répondre  au 
salut,  et  huit  à  balles,  ayant  bien  des  précautions  à  prendre 
avec  des  nations  eiVrayées  et  ameutées.  Lorsque  je  fus  à  la 
vue  du  village,  je  découvris    trois  pavillons  iVancois  et  un 
anglois.  .Vussitôt  que  je  lus  découvert,  les  saluts  de  mous- 
queterie  partirent  du  village,  et,  comme  le  courant  est  e.xtrème- 
ment  fort  à  cet  endroit  et  la  rivière  plate,  il  vint  un  Iroquois 
au-devant  de  moi  pour  m'indiqucr  le  passage.  Je  fus  rendu 
dans  l'instant  par  la  rapidité  du  courant.  Kn  débarquant,  ils 
nous  tirèrent  une  décharge  à  balles,   (le   salut  se  fait  dans 
toutes  les  nations  du  Sud;  souvent  il  en  arrive  des  accidents. 
Cette  façon  ne  me  surprit  pas,  non  plus  que  les  officiers  du 
détachement.  Cependant,  comme  i'avois  à  les  soupçonner  et 
que  je  ne  croyois  pas  à  leurs  intentions  bonnes,  je  leur  fis 
dire  par  .M.  de  .loncaire  de  cesser  de  tirer  de  cette  façon,  sans 
quoy,  i'allois  lairc  feu   sur  eux.  .le  leur  lis  dire,  en   mémo 
temps,  d'abattre  ce  pavillon  Anglois,  ou  que  je  le  ferois  ostcr 
moy-mesme,  ce  qui  fut  fait  à  l'instant.  Une  femme  coupa  le 
bâton,  et  le  pavillon  n"a  pas  paru  depuis.  Je  débarquai,  et, 
comme  la  grève  est  extrêmement  étroite  et  très  désavanta- 
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gcusc,  au  cas  que  les  Sauvages  eussent  de  mauvais  desseins, 
étant  au  bas  d'un  écore  qui  a  plus  de  trente  pieds  de  haut,  je 
lis  sur  le  champ  monter  mes  canots  et  les  bagages  sur  Pécore, 
afm  de  me  trouver  aussy  avantageusement  placé  que  ceux 
qui  pourroient  faire  quelque  entreprise.  J'établis  bien  mon 
camp  près  du  village,  que  je  lis  paroître  le  plus  qu'il  me  lut 
possible,  lis  poser  des  corps  de  garde  à  la  droite  et  à  la  gau- 
che, ordonnai  des  factionnaires  à  peu  de  distance  les  uns  des 
autres  et  fis  tenir  la  nuit  tout  le  monde  au  vivat  (qui  vive). 
MM.  les  off  jicrs,  qui  n'étoient  point  de  garde,  eurent  ordre 
de  faire  des  rondes  toute  la  nuit.  Ces  précautions  empêchèrent 
les  Sauvages  de  faire  ce  qu'ils  avoient  projeté,  et  que 
M.  de  Joncaire  découvrit,  peu  de  temps  après,  par  le  moyen 
de  quelques  femmes  de  sa  connoissance.  Ce  village  est  de 
cinquante  cabanes,  composé  d'Iroquois  et  de  Chaouanons  et 
de  Loups  et  d'une  partie  des  hommes  des  villages  que  j'avois 
passés,  qui  étoient  venus  s'y  réfugier  pour  le  rendre  plus 
fort.  Sur  les  cinq  heures  du  soir,  les  chefs,  accompagnés  de 
trente  à  quarante  guerriers,  vinrent  me  saluer,  me  compli- 
menter sur  mon  arrivée  chez  eu.\.  Voicy  leurs  premières 
paroles,  du  <S  Aoust  1 740  : 

/\ir  Jeux  branches  de  porcelaine. 


«  Mon  Père,  par  ces  deux  branches  de  porcelaine,  nous 
venons  te  témoigner  la  joye,  que  nous  avons,  de  te  voir  arriver 
dans  notre  village  en  bonne  santé.  Nous  remercions  le  maître 
de  la  vie  de  t'avoir  conservé  dans  une  route  aussy  longue  et 
aussy  pénible  que  celle  que  tu  as  faite.  Il  y  a  longtemps  que 
nous  n'avions  eu  la  satisfaction  de  voir  des  François  dans 
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as  Uu  remarquer  par  te  pavillons,  que  ,u  .s  vus  su,- „o.ro 
vlLigc,  c|uc  notre  e.eur  es.  en.iirement  François.  Les  jeunes 

g™s  sans  en  connoùre  la  conséquence,  en  avoient  mis  un. 

u..avo,rdépK-..Si,os,  que  nous, -avons  su,  u,  l'as  V 
■omber;  .1  n  avoi,  àé  mis  que  par  parade  et  pour  divertir  la 
icunesse,  sans  penser  que  la  chose  pût  te  déplaire.  Nous  fin- 
v..ons  aussy,  „,„„  pire,  par  ces  mûmes  branches  de  porce- 
a.ne,  a  nous  ouvrir  ton  ceur,  et  à  nous  découvrir  ce  qui  peut 
c  donner  du  chagrin.  Nous  pensons  que  tu  viens  nous  pfrler 
J^  lu  part  de  notre  père  Onon.io.   Nous   soutmes  prêts  à 
«outer  sa  parole,  et  nous  te  prions  de  vouloir  bien  dillérer 
lusq^u  a  ce  que  nos  chefs  de  village,  que  nous  attendons,  soient 

^■p<mc  de  M. ./,  r.v/„,.„„  ^,,,  _,„.^.  ^,,,^^^^.,^^,^, 
de  porccLii)iL'. 
;  Je  vous  suis  obligé,  n.es  enlants,  du  pkusir,  que  vous  pa- 
roisse., avoir,  de  me  voir  arriver  dans  votre  village.  Je  nV 
SU.S  venu,  comme  vous  le  pense.,  que  pour  vous  parler,  de  la 
part  de  votre  père  Onontio,  des  bonnes  ailaircs;  c'est  ce  que 

icvouse.xpliquerai  demain, lorsque  vousserez tous a.ssemblés 
"  Vous  ave.  rai,son  de  dire  que  le  pavillon  anglois,que  i  ay 
aperçu  sur  votre  village,  m'a  déplu.  Ce  mélange  de  pavillons 
'ranço.s  et  anglois  ne  convient  point  au.x  enfants  du  «rouver- 
neur  et  sembleroit  marquer  que  leur  oeur  est  partagé.  Qu'il 
smt  abattu  de  façon  à  n'être  plus  relevé,  f.es  jeunes  gens  l'ont 
mis  sans  e.sprit,  les  anciens  l'ont  osté  par  réflexion,  il.s  ont 
bien  fau.  I  ar  ces  deux  branches  de  porcelaine,  je  débouche 
a  mon  tour,  vos  oreilles  et  vous  ouvre  les  yeux  pour  bien 


6g2  Liis  SAt  VAr.i-s  coNir-Ni  s  par  i.a  Ri;soi.fT!o\  I)F:  ci':i.oiîon. 

entendre  ce  que  j'ay  à  vous  dire  demain  de  la  part  de  votre 
père  Onontio.  » 


Ils  se  retirèrent  chez  eux.  et,  pour  se  tenir  toujours  prêts  à 
tout  événement,  ils  passèrent  la  nuit  à  danser,  ayant  toujours 
de  leurs  gens  aux  aguets. 

Le  ()  avant  le  jour,  M.  de  Joncaire,  à  qui  j'avois  recom- 
mandé, aussy  bien  qu'à  Monsieur  son  frère,  d'examiner,  pen- 
dant la  nuit,  les  manœuvres  de  ces  Sauvages,  vint  me  dire 
qu'ils  avoient  eu  avis  que  quatre-vingts  guerriers  étoient  sur 
le  point  d'arriver,  et  que  la  résolution  étoit  prise  dans  le  village 
de  nous  attaquer.  Sur  cette  nouvelle,  que  je  communiquai  à 
MM.  les  officiers,  je  donnai  de  nouveaux  ordres  pour  que 
tout  fût  preL't,  en  cas  qu'il  fallût  en  venir  aux  mains.  Je  fis  tenir 
tout  mon  monde  en  bonne  contenance;  je  plaçai  MM.  les 
officiers  de  façon  qu'ils  étoient  à  portée  de  les  encourager  à 
bien  faire  leur  devoir,  et  attendis,  environ  deux  heures,  à 
quoy  se  termineroit  leur  résolution.  \'oyant  que  rien  n'avan- 
çoit,  je  leur  envoyai  M.  de  Joncaire  leur  dire  que  je  sçavois 
le  parti  qu'ils  avoient  pris,  que  je  les  attendois  avec  impa- 
tience, et,  s'ils  ne  se  dépêchoient  de  mettre  à  exécution  ce 
qu'ils  avoient  projeté,  j'irois  les  attaquer.  Peu  de  temps  après, 
M.  de  Joncaire  revint-,  les  Sauvages  défilèrent  devant  mon 
camp  et  firent  le  salut  à  l'ordinaire.  Ils  pouvoient  être  cin- 
quante hommes,  suivant  ce  que  m'ont  dit  plusieurs  officiers, 
qui  les  avoient  comptés  en  défilant;  bien  des  guerriers  du 
village  avoient  été  au-devant  des  arrivants  dans  la  nuit. 

Toutes  ces  manccuvres  me  persuadèrent  des  mauvaises 
dispositions  de  ces  nations,  mais,  comme  je  sçavois  que  l'in- 
tention de  M.  le  marquis  de  la  Galissonièrc  étoit  de  rame- 


f 


i:l.OKON. 

t  de  votre 


rs  prcts  a 
t  toujours 

is  recom- 
iiner,pen- 
t  me  dire 
itoient  sur 


■%■'. 


IL    EST   Olil.lGi'    UE   DISSIMULER. 


(5^3 


ner  ces  Sauvages  par  la  douceur,  et  que  d'ailleurs  i'âois 
engage  dans  un  pays  où  H  auroit  été  très  difficile  de  n.e  reti 
rcr,  étant  dans  l'impossibilité  de  remonter  la  Belle  Rivière 
tant  par  sa  rapidité  que  par  le  manque  de  vivres  et  le  n.au-' 

-état  de  mes  canots,  et  que,  de  plus,  s-H  fût  arriv.: 

uo,.  toutes  les  nations  y  étoient  intéressées,  ie  pris  le  parti 
de  la  dKss,mulat.on  et  me  détermmai  à  m'en  ten.r  à  pLler 
erme  a  ces  Sauvages  et  à  leur  en  imposer  par  la  bonne  con- 
tenancc  que  )e  tiendrois. 

Environ  deux  heures  après  l'arrivée  de  ces  guerriers  le, 
cons,Uerab.cs,  avec  ceu.  du  village,  vinren.  .  n^  ,enc     a've 
Jcs  calumets  de  paix,  „,e  faire  leur  coniplinu-n,  et  me  le 
présenter  pour  fumer.  Avant  que  de  les  accepter,  ie  le 
reprocha,  leur  façon  d'agir  en  termes,  qui  leur  fure  t  par^a 
.em™^.p|.q„esparM.deJonca.re.Votc,lesdiscoIque 

P^lroh'S  t^e  M.  de  C.^lnm,,  ,„..  i.- 

ouo,  „„  j,„  SMi'ages  de  a,i,m,.,„é  par 
inatre  branches  de  poreelaiue,  le  9  a.,;,  ,  74° 

.  Je  suis  surpris,  mes  enfants,  après  avoir  eu  l'attention 
de  vous  envoyer  M.  de  Joncaire  à  la  Paille  Coupée  et  Atti 
pour  vous  annoncer  mon  arrivée  dans  ce  pa^  et  vous  I 
3avo,r  que  ,e  vous  apportois  la  parole  de  votre  père  Onontio 
de  V.US  vo.r  cHrayés,  interdits  et  faire  des  manœuvres      ,' 
n  on,  jamais  convenu  aux  enfants  du  Gouverneur.  Je  vous  a 
fa,t  d,re  par  des  branches  de  porcelaine  que  je  ne  venoi   que 
pour  travailler  aux  bonnes  allaires,  elles  vouLn.étére    ise 
Vous  devez  ,ne  crcre;  et  vous  conno.sse.  asse.  le  Fra  !  t 

"-  la.res.  S,  ,'avo.  eu  des  desseins  tels  que  vous  vou.s  l'été. 
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imaginé  ou  que  de  mauvais  esprits  vous  ont  dit,  je  vous 
Taurois  caché,  cela  m'étoit  facile.  Je  ne  serois  point  arrivé 
aussy  tranquillement  que  je  fais  à  votre  village;  je  sçais  faire 
la  guerre,  et  ceux  qui  l'ont  eue  avec  nous  doivent  le  sçavoir, 
mais  je  ne  sçais  point  faire  de  trahison.  Par  ces  quatre  bran- 
ches de  porcelaine  je  vous  ouvre  de  nouveau  les  oreilles, 
j'éclaire  votre  esprit,  et  j'ôte  le  bandeau  que  vous  avez  sur 
les  yeux,  afin  que  vous  puissiez  entendre  la  parole  de  votre 
père  Onontio,qui  est  rempli  de  bonté  pour  vous,  quoiqu'il  ait 
eu  des  sujets  de  mécontentement  de  quelqu'un  d'entre  vous. 

«  Je  veux  bien  présentement  fumer  dans  vos  calumets  pour 
vous  prouver  que  j'oublie  ce  que  vous  avez  fait. 

«  Je  vous  parlerai  demain  de  la  part  de  votre  père  Onontio. 
Je  vous  invite  à  chasser  le  mauvais  esprit,  qui  vous  séduit  et 
qui  vous  perdra  sans  ressource,  si  vous  n'y  faites  attention.  » 


5 


Je  fumai  dans  les  calumets.  Ils  s'en  retournèrent  très  satis- 
faits, et  tout  fut  tranquille  le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante. 

Le  lo  Aoust,  sur  les  dix  heures  du  matin,  je  fis  assembler 
tous  les  chefs  et  une  partie  des  guerriers  à  mon  camp,  j'avois 
fait  préparer  un  endroit  pour  le  conseil  ;  je  leur  dis  la  parole  de 
M.  le  Général,  qu'ils  écoutèrent  avec  beaucoup  d'attention. 


Parole  d^  M.  le  marquis  de  la  Galissonière  aux  nations  de 
Chinini^ué,  portée  par  M.  de  Céloron,  le  lo  Aoust  1749. 

Par  un  collier. 

«  L'amitié,  que  j'ay  pour  vous,  mes  enfants,  malgré  votre 
éloignement  de  moy,  m'a  engagé  à  vous  envoyer  M.  de  Cé- 
loron pour  vous  porter  ma  parole  et  vous  engager  à  ouvrir 
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les  yeux  sur  les  projets  que  les  Anglois   forment  sur  vos 
terres.  Vous  ignorez,  sans  doute,  les  établissements  qu'ils  se 
proposent  d'y  faire,  qui  ne  tendent  pas  moins  qu'à    votre 
rume  entière.  Ils  vous  cachent  leurs  idées,  qui  sont  de  s'y 
etabhr,  de  façon  qu'ils  se  rendroient  maîtres  de  cette  terre  et 
vous  en  chasseroient,  si  je  les  laissois  faire.  Je  dois  comme 
un  bon  père,  qui  aime  ses  enfants  tendrement,  qui,  quoique 
eIo.gne  deux,  les  porte  tous  dans  son  cœur,  les  avertir  du 
pcnl  qui  les  menace,  qui  est  le  dessein  que  l'Anglois  a  formé 
de  s  emparer  de  vos  terres,  et,  pour  y  parvenir,  il  a  commencé 
a  vous  gâter  l'esprit.  Vous  savez,  mes  enfants,  qu'ils  n'ont 
nen  oubl.e,  dans  cette  dernière  guerre,  pour  vous  mettre  aux 
niants  avec  moy.   La  majeure  partie  de  votre  nation  a  eu 
assez  d  esprit  pour  ne  les  pas  écouter;  je  leur  en  scais  bon  gré 
et  oubhe  en  bon  père  le  passé,  persuadé  qu'à  l'avenir  vous 
demeurerez  tranquilles  sur  vos  nattes.  Quelque  guerre  que 
ja,e  avec  les  Anglois,  il  est  de  votre  avantage  de  garder  la 
neutralité,  que  vous.n.cmes  m'avez  demandée,  lorsque  vous 
êtes  venus  à  Montréal,  à  laquelle  j'ai  bien  voulu  consentir" 
Parce  moyen  vous  conserverez  cette  paix,  qui  fait  le  bonheur 
des  nations. 

«  Comme  je  sçais  que  l'Anglois  ne  vous  inspire  que  de  mau- 
vn,s  sentiments,  et  que,  d'ailleurs,  il  projette  par  .es' établisse- 
ments sur  la  Belle  Rivière  qui  m'appartient,  de  s'en  empa- 
rer, ,e  l'envoyé   sommer  de  se  retirer,  et  je  suis  d'autant 
plus  en  droit  de  le  foire  que  les  Roys  de  France  et  d'An- 
gleterre sont  convenus  que  jamais  l'Anglois  n'y  viendroit  ni 
en  commerce  ni  autrement.  C'est  même  une  des  conditions 
de  la  pa.x,  que  nous  venons  de  faire  ensemble;  de  plus   les 
chefs  des  Cinq  Nations  ont  dit  aux  Anglois  de  ne  pas  passer 
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les  montagnes,  qui  sont  leurs  bornes.  Je  ne  veux  point  pour 
cette  fois  user  de  violence  avec  eux,  je  leur  dis  doucement  mes 
sentiments,  qu'ils  y  fassent  attention.  Si,  à  Tavcnir,  il  leur 
arrivoit  malheur,  ils  ne  pourroient  s'en  prendre  qu'à  eux. 
Pour  vous,  mes  enfans,  demeurez  tranquilles  sur  vos  nattes, 
et  n'entrez  point  dans  les  discussions  que  je  pourrois  avoir 
avec  TAnglois;  j'aurai  attention  à  tout  ce  qui  pourra  vous 
être  avantageux.  Je  vous  invite  à  me  venir  voir  Tannée  pro- 
chaine. Je  vous  donnerai  des  marques  de  mon  amitié  et  vous 
'i  '.ttrui  en  état  de  ne  point  regretter  ceux  que  je  vous  exhorte 
j  1  noint  souflVir  chez  vous;  je  vous  donnerai  tous  les 
secouii,  d'un  bon  père,  qui  vous  aime  et  qui  ne  vous  laissera 
manquer  de  rien.  Ceux  qui  vous  les  apporteront  n'envieront 
jamais  vos  i...\cs,  soit  par  achat  ni  usurpation.  Loin  de  cela, 
je  leur  ordonneuu  de  vous  y  maintenir  contre  tous,  et  vos 
intérêts  seront  toujours  les  miens,  si  vous  vous  comportez 
bien.  Par  ce  moyen,  vous  serez  toujours  tranquilles,  et  la  paix 
sera  dans  vos  villages.  J'ay  voulu,  mes  enfans,  vous  dire  les 
sentimens  de  votre  père,  avant  de  parler  aux  Anglois,  que  je 
vais  envoyer  chercher  pour  leur  dire  de  se  retirer.  » 


Le  Conseil  fini,  ils  parurent  très  satisfaits  de  ce  que  je  leur 
avois  dit  et  furent  à  leurs  villages  pour  concerter  ensemble 
leurs  réponses,  que  je  leur  dis  de  faire  le  lendemain,  ayant 
bien  du  chemin  à  faire  et  la  saison  étant  fort  avancée. 

Ce  village  est  composé  d'Iroquois,  de  Chaouanons,  de 
Loups,  ce  qui  fit  que  le  Conseil  dura  plus  de  quatre  heures; 
outre  ces  trois  nations,  il  y  a  dans  le  village  des  Iroquois  du 
Sault  Saint-Louis,  du  lac  des  Deux  Montagnes,  des  Népis- 
singues,  des    Abénakis,  Outnuuais  ei    auircs   nations.    Cet 
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assemblage  forme  un  très  mauvais  village,  qui,  séduit  par 
Tappat  du  bon  marché  que  leur  fait  l'Anglois,  les  entretient 
dans  de  très  mauvaises  dispositions  pour  nous. 

Je  fis  appeler  les  plus  considérés  des  négocians  anglois,  à 
qui  j'intimai  une  sommation  de  se  retirer  dans  leur  pays  av'cc 
tous  leurs  engagés,  ainsy  que  je  l'avois  fait  à  ceux  que'j'avois 
rencontrés  précédemment. 

Ils  répondirent,  comme  les  autres,  qu'ils  le  feroient,  qu'ils 
sçavoient  bien  n'avoir  aucun  droit  de  commerce  dans  la 
Belle  Rivière.  Je  leur  ajoutai  que  leur  gouvernement  étoit 
borné  par  les  montagnes  et  qu'ils  ne  doivent  pas  passer 
outre.  Ils  en  convinrent.  J'écrivis  au  (Gouverneur  de  la 
Caroline,  comme  j'avois  fait  pour  celui  de  Philadelphie. 

Le  1 1    Aoust,  les  Sauvages  vinrent  me  faire  leur  réponse. 
S'ils  sont  sincères,  je  crois  que  M.  le  Général  en  sera  satis- 
fait, mais  il  y  a  peu  à  compter  sur  les  promesses  de  pareilles 
gens,  d'autant  mieux,  comme  je   viens  de  dire,  que  leurs 
intérêts  les  engagent  à  voir  de  bon  œil  les  Anglois,  qui  leur 
donnent  les  marchandises  à  si  bas  prix,  qu'il  y  auroit  lieu  de 
penser  que  le  Roy  d'Angleterre  ou  la  contrée  supporte    la 
perte,  nue  les  négocians  font  dans  la  vente  de  leurs  marchan- 
dises  pour  s'attirer  les  nations.   Il  est  vrav  que  les  frais  des 
Angiois  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  si  considérables,  que 
ceux  que  nos  négociants  seroient  obligés  de  faire  par  la  dilii  - 
culte  des  routes.  Il  est  pourtant  certain  que  nous  ne  ramène- 
rons jamais  les  nations,  qu'en  leur  donnant  les  marchandises 
au  même  pri> 
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«  Mon  pcre,  nous  sommes  bien  aises  de  vous  voir  aujour- 
d'hui et  de  la  façon  dont  vous  nous  regardez.  Le  commandant 
du  Détroit  et  celui  de  Niagara  nous  ont  fait  dire  d'aller  voir 
Onontio.  Aujourd'huy  vous  venez  vous-même  nous  invitera 
descendre.  Il  faudroit  avoir  perdu  l'esprit  pour  ne  pas  faire 
attention  à  votre  parole.  Par  ce  collier,  nous  vous  assurons 
que  toutes  les  nations  qui  habitent  cette  rivière  descendront 
le  printemps  prochain,  afin  d'écouter  la  parole  de  notre  père 
Onontio.  Rien  /le  sera  capable  de  nous  détourner  des  senti- 
mens  dans  lesquels  nous  sommes  ;  quand  même  il  ne  resteroit 
qu'une  seule  personne,  elle  auroit  le  plaisir  de  voir  notre 
père.  Les  souliers  que  nous  ferons,  à  la  fonte  des  glaces,  ne 
seront  point  capables  de  nous  conduire  à  Montréal  ;  nous  te 
prions  de  pourvoir  à  cela,  afin  que  nous  puissions  en  trouver 
à  Niagara,  lorsque  nous  y  passerons. 

«  Mon  père,  ayez  pitié  de  nouS.  Nous  n'avons  plus  d'an- 
ciens chefs;  ce  ne  sont  que  des  jeunes  gens  qui  vous  parlent; 
pardonnez  les  fautes  que  nous  pouvons  faire,  puisque  vous, 
qui  êtes  la  sagesse  même,  vous  en  faites.  Vous  venez  chasser 
TAnglois  de  ce  continent;  c'est  à  quoy  nous  consentons  vo- 
lontiers, mais  vous  deviez  aussy  amener  avec  vous  des  com- 
mcrçans  pour  nous  fournir  nos  besoins.  Si  vous  avez  pitié  do 
nous,  laissez-nous  l'Anglois,  afin  qu'il  puisse  nous  donner 
les  secours  qui  nous  seront  nécessaires  jusqu'au  printemps. 
Vous  voyez  l'état  malheureux  où  nous  serions,  si  vous 
n'avez  cette  bonté  pour  nous.  Ne  soyez  point  surpris  de  ne 
pas  voir  les  réponses  de  vos  colliers.  Ceux  que  vous  voyez  ici 
ne  sont  que  des  jeunes  gens  qui  gardent  les  cabanes.  Lorsque 
nos  chefs  et  nos  guerriers  seront  de  retour,  nous  les  instrui- 
rons de  vos  intentions  et  des  sentimens  de  notre  père  Onon- 
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tio,  et  afin  que  nous  soyons  tranquilles,  nous  vous  prions  de 
nous  laisser  un  de  nos  cnAins,  Joncaire,  pour  nous  conduire 
chez  notre  père  et  travailler  conjointement  aux  bonnes 
a  n'a  ires.  » 

Réponse  de  M.  de  Ccloron  à  la  demande  que  les  Sauvages 
lin  ont  faite  pour  avoir  un  des  MM.  Joncaire. 

«  Mes  enfans,  il  n'est  point  en  mon  pouvoir  de  disposer  des 
oliiciers  que  votre  père  m'a  confiés.  Quand  vous  descendre/, 
vous  lui  pourrez  demander  un  des  MM.  de  Joncaire,  et  je 
suis  persuadé  qu'il  ne  vous  refusera  pas.  ., 

Suite  de  la  parole  des  Sauvag-es. 

«  Nous  vous  remercions  de  l'espérance,  que  vous  nous 
donnez,  que  notre  père  nous  accordera  un  de  nos  enfants 
Nous  vous  assurons,  de  nouveau,  que  nous  ferons,  sans  réserve 
tout  ce  que  vous  nous  avez  demandé.  Nous  serions  charmés 
de  vous  voir  plus  longtemps  et  nous  remercions  nos  frères, 
qui  sont  avec  vous,  des  conseils  qu'ils  nous  ont  donnés,  et 
nous  y  ferons  attention.  » 

Lorsque  le  conseil  fut  fini,  je  fis  apporter  les  présents  que 
je  leur  avois  destinés,  qui  estoient  assez  considérables;  ils  en 
furent  très  fiattés.  Je  les  encourageai  de  nouveau  à  tenir  ce 
qu'ils  avoient  promis,  et  surtout  à  venir  voir  M.  le  Général 
Tannée  prochaine,  les  assurant  qu'ils  auroient  lieu  d'être  sa- 
tisfaits de  la  réception  de  leur  père  Onontio.  Mes  affaires 
étant  finies,  je  fis  mettre  mes  canots  à  l'eau  et  embarquai 
pour  continuer  ma  route. 

Environ  quatre  lieues  plus  bas  il  y  a  une  rivière  au  Sud, 
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sur  laquelle  il  y  a  plusieurs  vilhigcs;  je  n'y  débarquay  point, 
leur  ayant  parlé  à  (^hiningué. 

Le  12,  je  nie  suis  embarqué  sur  les  (>  heures  du  matin. 
Après  avoir  fait  quatre  à  cinq  lieues,  je  rencontrai  deux  piri)- 
gues,  chargées  de  paquets  et  conduites  par  quatre  Anglois. 
Je  débarquay  pour  leur  parler.  Tout  ce  que  je  pus  tirer 
d'eu.v,  c'est  qu'ils  venoient  de  Saint-Votoc,  d'où  ils  étoient 
partis  depuis  vingt-cinq  jours.  Je  n'avois  point  d'interprètes 
anglois,  cl  ils  ne  savoient  point  parler  iroquois.  C'étoit  la 
seule  langue,  dont  j'avois  un  interprète.  Je  rembarquay  et 
marchay  jusqu'à  "3  heures,  et  ayant  bien  des  malades,  je  lis 
chasser  mes  Sauvages,  dans  l'espérance  que  celte  Belle  Ri- 
vière, qu'on  avoit  annoncée  à  M.  le  Gouverneur  pour  être 
abondante  en  bœufs,  m'en  fourniroit  pour  rafraîchir  mon 
monde,  qui  ne  vivoit  plus  qu'à  lu  colle,  mais  je  fus  trompé. 
Mes  Sauvages  n'avoient  tué  que  quelques  chevreuils;  c'est  une 
faible  ressource  pour  soulager  du  monde  alfamé  et  malade. 

Le  i'5^  je  suis  parti  de  grand  matin,  et  je  rencontrai  plu- 
sieurs pirogues,  conduites  par  des  Iroquois,  qui  alloient  en 
chasse  dans  des  rivières  qui  sortent  des  terres.  A  midi,  je  fis 
sceller  et  enterrer  une  plaque  de  plomb  à  l'entrée  de  la  rivière 
Kanououara,  Est-Sud  de  la  Belle  Rivière,  et  fis  attacher  à  un 
arbre  les  armes  du  Roy  et  en  dressai  le  procès-verbal  sui- 
vant. 

Proci'S-i'L'rùal  de  la  pusiiion  d'iiiui  plaque  de  plomb 
à  l'entrée  de  la  rivière  de  Kanououara. 


«  L'an  174*),  nous  Céloron,  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  capitaine,  commandant  le  détache- 
ment, cnvo}'é  par  les  ordres  de  AL  le  marquis  de  La  Galisso- 
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nicrc,  commandant  gcncral  en  Canada,  dans  la  Ikllc  Riviôrc, 
accompagne  des  principaux  odicicrs  de  notre  détachement 
avons  enterré  au  pied  d'un  gros  orme,  à  l'entrée  de  la  Rivière 
et  sur  la  rive  septentrionale  de  Kanououara,qui  se  décharge 
à  TKst  de  la  rivière  Oyo,  une  plaque  de  plomb  et  fait  attache^ 
dans  le  même  lieu,  à  un  arbre,  les  armes  du  Roy.  En  foy  de 
quoy  avons  dressé  et  signé  avec  MM.  les  officiers  le  présent 
procès-verbal.  A  notre  camp,  le  i3  Août  f  749.  . 

^Lc  14  Aoust,  je  suis  parti  sur  les  7  heures  du  matin, 
n'ayant  pu  le  faire  plustost  à  cause  de  la  brume.  Je  passai 
deux  rivières,  dont  les  embouchures  sont  très  belles.  La 
chasse  a  été  assez  abondante,  ce  jour-là,  en  chevreuil. 

Le  i5,  je  continuai  ma  route  et  posai  une  plaque  de  plomb 
à  l'entrée  de  la  rivière  Venanguakouan,  et  en  dressay  le  procès- 
verbal  suivant. 

Procl's-verbal  de  la  position  d'une  qualrièmc  plaque  de 
plomb  à  rentrée  de  la  rivière  Ycnang-uakouan,  le  1 5  .  \oust 
i74(). 

«  Le  i5  Aoust  174,,,  nous  Céloron,  chevalier  de  Tordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  capitaine  commandant  du 
détachement,  envoyé  par  les  ordres  de  M.  le  marquis  de  la 
Galissonière,  commandant  général  en  Canada,  dans  la  Relie 
Rivière,  autrement  dit  la  rivière  Oyo,  accompagné  des  prin- 
cipaux officiers  de  notre  détachement,  avons  enterré  au  pied 
d'un  érable,  qui  forme  un  trépied  avec  un  chêne  rouge  et  un 
orme,  à  l'entrée  de  la  rivière  Ycnanguakouan,  sur  la  rive  occi- 
dentale de  cette  rivière,  une  plaque  de  plomb,  et  attaché 
dans  le  même  lieu  à  un  arbre  les  armes  du  Roy.  En  foy  de 
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quoy,  nous    avons   dresse    le    présent   procès-verbal  avec 
MM.  les  officiers.  A  notre  camp,  le  i5  Aoust  i74<j.  » 

Le  i6  Aoust,  je  ne  pus  partir  que  sur  les  (>  heures,  ayant 
là  couché  dans  les  bois.  Je  fis  environ  douze  lieues. 

Le  17,  j'embarquai  à  7  heures.  Dans  le  cours  de  la  journ»'" 
je  passai  deux  belles  rivières  qui  descendent  des  terres,  l'i 
au  Nord,  et  l'autre  au  Sud  de  la  Belle  Rivière.  Je  n'en  sçais 
pas  les  noms.  Je  débarquai  de  bonne  heure  pour  faire  chasser, 
étant  tous  réduits  à  la  colle. 

Le  1 N,  je  suis  parti  d'assez  bonne  heure.  Je  campai  à  midy, 
la  pluie  nous  ayant  empêchés  de  continuer  notre  route,  j'ay, 
ce  même  jour,  posé  une  plaque  de  plomb  à  l'entrée  de  la 
rivière  Chinondaista  et  fait  appliquer  les  armes  du  Roy  à  un 
arbre.  Cette  rivière  porte  canots,  pendant  quarante  lieues,  sans 
rencontrer  de  rapides  et  prend  source  proche  la  Caroline. 
Les  Anglois  de  ce  gouvernement  viennent  pour  la  traite  du' 
la  Belle  Rivière. 

Proc'es-i'crbal  de  la  cinquicme  plaque  de  plomb  posée  dans 
l'entrée  de  la  rivière  Chinondaista  le  18  Aoust  174U. 

«  L'an  1 749 ,  nous  Céloron ,  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint- Louis,  capitaine  commandant  du  déta- 
chement envoyé  par  les  ordres  de  M.  le  marquis  de  La  Ga- 
lissonière,  commandant  général  en  Canada,  dans  la  Belle 
Rivière,  ai  trement  dit  de  l'Oyo,  accompagné  des  principaux 
officiers  de  notre  détachement,  avons  enterré  au  pied  d'un 
orme,  sur  la  rive  méridionale  de  l'Oyo  et  la  rive  orientale  de 
Chinondaista,  une  plaque  de  plomb,  et  avons,  dans  le  même 
lieu,  appliqué  à  un  arbre  les  armes  du  Roy.  En  foy  de  quoy 
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nous  avons  dresse  le  présent  procès-verbal,  que  nous  avons 
sif-nc  avec  MAI.  les  olliciers.  A  notre  camp  le  r -S  Aoust  1 74.,.  .. 

Le  f(j,  la  pluye  ayant  continue  avec  tant  de  violence  que 
je  fus  forcé  de  lever  mon  camp  pour  monter  sur  la  coste,  la 
«rêve  estant  inondée,  le  20  je  rembarquai.  Après  avoir  fait 
quelques  lieues,  je  vis  de  loin  un  homme  sur  la  grève.  Je  fus 
à  luy,  c'étoit  un  sauvage  Loup,  qui  revenoit  de  guerre  sur  la 
nation  du  Chien.  Il  y  avoit  seize  jours  quMl  estoit  parti  seul, 
sans  vivre  ny  munition,  .le  luy  en  donnai  pour  se  rendre  i\ 
Chiningué,  dont  il  estoit  fort  éloigné.  Je  Tinterrogcai  sur  la 
quantité  de  monde  qu'il  pouvoit  y  avoir  à  Saint-Yotoc  ';  il 
me  répondit  qu'il  pouvoit  y  avoir  quatre-vingts  cabanes' et 
peut  estre  cent.  Je  continuai  ma  route  jusque  sur  les  trois 
heures  et  fis  chasser. 

Le  21,  lesdits  Sauvages  de  mon  détachement  vinrent  me 
trouver  pour  me  représenter  qu'ils  appréhendoient  d'arriver 
ù  Saint- Yotoc,  sans  avoir  prévenu  les  nations  de  cet  endroit 
de  mes  desseins,  que  ce  village  étoit   considérable  et  qu'il 
étoit  à  croire  que  ces  Sauvages  estoient  avertis  de  ma  marche, 
et  n'estoient  pas  sans  inquiétude,  que  ceux  qui  leur  avoient 
porté  la  nouvelle  de  mon  arrivée  leur  auroicnt  dit,  comme 
dans  les  villages  que  j'avois  passé,  bien  des  menteries,  qui  les 
porteroicnt  à  nous  dresser  bien  des  embuscades,  en  appro- 
chant du  village.  Je  fis  assembler  MM.  les  officiers  pour  con- 
férer  ensemble  du  party  que  nous  prendrions.  Il  fut  délibéré 
qu'on  envoyât  un  canot  à  Saint-Yotoc  pour  tranquilliser  les 
nations  et  leur  remettre  l'esprit,  en  cas  que  quelque  porteur 

...r^  l:':^^';'\^°'"'''''"P,  ■^'=»  Sinioto.  Si  cela  est  juste,  le   copiste  de  notre  texte 
aura  tait  des  trois  premières  lettres  le  mot  saint. 
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de  nouvelles  le  leur  eût  troublé.  Ce  fut  M.  de  Joncaire  que  je 
destinai  à  y  aller  avec  Téganakassin  et  Laétarguerate,  tous 
deux  chefs  du  Sault  de  Saint-Louis  et  fidèles  serviteurs  du 
Koy  et  trois  chefs  Abenakis.  M.  de  Niverville  me  demanda  à 
y  aller,  je  le  luy  permis.  Je  donnay  quelques  heures  d'avance 
à  mes  envoyés,  ensuite  je  rembarquai,  et  mis  à  terre,  à  For- 
dinaire,  pour  faire  chasser. 

Le  'i'i,  j'embarquai  sur  les  sept  heures  du  matin,  après 
avoir  fait  délivrer  des  munitions  de  guerre  à  tous  mes  gens, 
et  les  encourageai  à  bien  faire  leur  devoir,  si  les  Sauvages 
vouloient  faire  quelques  entreprises  sur  nous.  Après  avoir 
fait  environ  quatre  lieues,  je  découvris  un  canot,  qui  me 
parut  armé  de  sept  ou  huit  hommes  et  qui  avoit  un  pavillon 
blanc.  Sitr)t  qu'ils  m'eurent  découvert,  ils  mirent  à  terre,  je 
fus  à  eux.  C'étoit  AL  de  Joncaire  avec  sept  Sauvages,  tant 
Chaouanons  qu'lroquois.  Sitôt  que  je  fus  débarqué  le  chef 
vint  me  donner  la  main  ;  les  autres  en  firent  de  même  et  furent 
s'asseoir  et  gardèrent  le  silence,  pendant  quelque  temps.  (]cs 
gens  me  parurent  fort  émus.  J'en  demandai  le  sujet  à  AL  de 
Joncaire,  qui  me  dit  que  les  nations  de  Saint-'^'otoc  étoient 
entièrement  troublées,  et  que,  lorsqu'ils  étoient  arrivés,  ils 
avoient  tiré  sur  eux  à  balles  et  même  percé  le  pavillon  de 
trois  coups  de  balle;  qu'en  débarquant  on  les  avoit  conduits 
dans  la  cabane  du  Conseil,  et  que,  lorsqu'il  avoit  voulu  leur 
dire  le  sujet  de  sa  commission,  un  Sauvage  s'estoit  levé  et 
l'avoit  interrompu,  disant  que  les  François  les  trompoient  et 
qu'ils  ne  venoient  chez  eux  que  pour  les  égorger  avec  leurs 
familles,  qu'à  l'instant  la  jeunesse  avoit  couru  aux  armes,  en 
disant  :  «  Il  faut  commencer  par  tuer  ces  François,  envoyer 
nos  familles  dans  les  bois,  et  puis  aller  dresser  des  embuscades 
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aux  canots.  ,.8uivantccqucrn'ontditM.dcJoncairectles  Sau- 
vages qui  raccompagnoicnt,  c'étoit  fait  d'eux,  sans  un  chef 
Iroquois  qui  détourna  l'orage  et  les  tranquillisa,  et  s'cn-agea 
a  venir  au  devant  de  moy  avec  ceux  qui  voudroient  le  suivre 
et,  pour  seureté,  ils  gardèrent  M.  de  Niverville  et  les  Sauvages' 
tnfin,  après  une  demi-heure  de  silence,  le  chef  Iroquois  se 
leva  et  me  dit  :  «  Mon  père,  tu  vois  devant  tes  yeux  des  gens 
sans  esprit  et  qui  ont  été  sur  le  point  de  brouiller  la  terre 
pour  toujours.  Regarde-nous  en  pitié  et  n'aie  aucun  ressenti- 
ment de  ce  que  nous  avons  fait.  Nos  anciens,  lorsque  tu  seras 
arrivé  à  notre  village,  te  témoigneront  leur  repentir  de  la  fliute 
qu  >ls  ont  commise.  Depuis  deux  mois,  nous  sommes  comme 
des  gens  ivres  par  les  mauvaises  nouvelles  qui  nous  ont  été 
rapportées  des  villages  où  tu  as  passé.  ). 

Je  lui  répondis  :  .  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  veux  me  dire- 
lorsque  je  serai  à  Saint- Yotoc,  je  m'instruirai  et  je  verrai  cj 
que  ,'aura,  à  faire.  Je  te  sais  bon  gré  d'être  venu  jusqu'à  moy 
Tu  aurois  f^ut  sagement  de  ramener  les  Sauvages,  qui  étoient 
avec  M.  de  Joncaire.  Tu  peux  retourner  à  ton  village,  je  mV 
rendra,  dans  peu.  Tu  recommanderas  à  tes  jeunes  gens  de  ne 
passaluerà  leur  façon,  qu'ils  s'exposeroient.  »  Jeluy  fis  donner 
un  coup  à  boire  et  à  ceux  qui  étoient  avec  luy  et  les  ren- 
voyai. 

Par  ce  que  me  dit  M.  de  Joncaire,  je  connus  bien  que  ces 

Sauvages étoicnttrès  mal  intentionnés  etfort  cflrayés,  puisque 
en  deux  fois  vingt-quatre  heures,  ils  avoicnt  fait  un  fo  t  de 

pieux,  bien  redoublé,  et  s'étoient  mis  en  état  de  s'v  défendre 

Cela  me  fit  faire  de  plus  sérieuses  réflexions.  Je 'connoissois 

la  loiblesse  de  mon  détachement;  les  deux  tiers  étoient  des 

leunes  gens,  qui  n'étoient  jamais  sortis,  et  qui,  à  l'aspect  de 
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dix  Sauvages  matachés,  auroient  pris  la  fuite.  Je  n'avois  pas 
été  le  maître  d'en  choisir  d'autres,  et,  quelque  recommanda- 
tion qu'eût  faite  M.  de  La  Galissonière,  cii  partant  pour 
Québec,  de  me  donner  des  hommes  choisis,  on  n'y  avoit  eu 
aucun  égard.  Il  n'y  avoit  point  d'autre  party  à  prendre  que 
celuy  de  continuer  ma  route.  Manquant  de  vivres,  mes 
canots  hors  de  service,  plus  de  gomme  ny  d'écorce,  je  rem- 
barquai, prêt  à  tout  événement.  J'avois  de  bons  ofticiers  et 
environ  cinquante  hommes  sur  lesquels  je  pouvois  faire 
fond. 

A  un  quart  de  lieue  du  village,  je  fus  découvert.  Aussitôt  les 
saluts  commencèrent,  et  ces  Sauvages  tirèrent  bien  mille 
coups  de  fusil.  J'ay  sçu  que  la  poudre  leur  étoit  fournie  gratis 
par  les  Anglois.  Je  débarquai  vis-à-vis  le  village  et  fis  rendre 
le  salut.  Les  chefs  et  les  anciens  traversèrent  la  rivière,  et  vin- 
rent à  moi  avec  le  pavillon  et  le  calumet  de  paix,  firent  couper 
de  l'herbe  pour  nous  faire  des  sièges  et  m'invitèrent  à  prendre 
séance  avec  tous  les  officiers;  ils  avoicnt  ramené  avec  eux  le 
sieur  de  Niverville  et  les  Sauvages,  qu'ils  avoient  gardés. 
Comme  nous  allions  nous  asseoir,  il  traversa  environ  quatre- 
vingts  hommes  armés  et  équipés  en  guerriers.  Je  fis  prendre 
les  armes  à  mon  détachement.  Ces  quatre-vingts  hommes 
bordèrent  une  haie  à  vingt  pas  de  nous  et  se  posèrent  sur 
leurs  fusils.  Je  dis  au  chef  que  j'étois  surpris  de  la  manœuvre 
de  ces  étourdis,  et  que,  s'ils  ne  se  rctiroient  promptement,  je 
ferois  tirer  dessus.  Ils  me  répondirent  qu'ils  n'étoient  pas 
venus  à  mauvais  dessein,  qu'ils  venoient  saluer  de  nouveau, 
mais  qu'ils  alloient  se  retirer,  puisque  cela  me  déplaisoit.  Ce 
qu'ils  firent  sur  le  champ,  en  tirant  leurs  fusils  au  vent,  qui 
n'étoient  chargés  qu'à  poudre.  Les  calumets  me  furent  pré- 
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sen.és  e.  ù  ,ous  les  officiers.  Après  ceuc  céré,no„ie,  un  chef 
Chaouanon  se  leva  ee  „,e  co,„p,i™e„,a  sur  ,.o„  arrivée  " 

u.  J.S  que  ,e  leur  parlerois,  le  lendemain,,!  ma  ,en,e,  où  j'ai 
^mero,s  ,e   eu  du  Gouverneur,  ,1s  me  répondirc  ,     '   L 

vo,e„,  dans  leur  village  une  cabane  de  conse.l,  où  ils    co 
-o,c„,,  s,  ,e  voulois  „Vy  rendre  avec  tous  m  s  officie        e 

que  ,  avo.s  à  leur  dire  de  la  par.  de  leur  père  Ono„r 

cur,rusa,,e.leurdi,,cuec'é,oi.àeu.àvenirche.n,oie 
e.dre  ce  ,ue  i'avois  a  leur  dire,  e,,  é.an,  ma,  in.enrionn  s  1 
auro.  e,e  une  grande  imprudence  d'aller  dans  leur  villal^ 
Je  ,ns  ferme  sur  ce.  ar.icle  e,  les  amenai  à  „,on  poin, 

garde,  e.   es  rondes,  toute  la  nuit,  furent  faites  très  ev-,c,e 
-„.  par  MM.  les  officiers.  ,1  es,  ,  observer  qu'à  ce  W  ^^^ 
qu.  es.  composé  de  Chaouanons  et  d'Iroquois  des  Cinq  nC 
.ons,,l  s  y  est  joint  plus  de  .ren.c  hommes  du  Saul.  Saint 
Lou,s,  ,ue  le  libertinage  a  fai.  retirer  11  L'aboniml  1; 
chasse  et  le  bon  marché.  <,ue  les  Anglois  leur  font,  sont  de's 
mot,fs  b,en  séduisants  pour  eu.v.  Le  fils  de  Tenagakassin  y 
st,  et  ,ama,s  son  père  ny  moy  n'avons  pu  le  ramener.  Outre 
^s  gens  du  Sault  Saint-Louis,  il  y  en  a  du  Lac  des  Deu 
Montagnes,  des  Loups,  des  Miamis  et  de  presque  toutes  les 
-..ons  des  Pays  d'en  Haut.  Tous  ces  adjoints  ne  valent  pas 
niteux  que  les  Chaouanons  et  .sont  entièrement  dévoué,  au. 
Angio;s.  '^ 

Le  23,  je  les  envo3.ai  avertir  pa^  M.  de  Joncaire  de  venir  à 
mon  camp  pour  entendre  la  parole  do  leur  père    Ils  refn 
sèrentd  abord  d'y  venir,  disant  que  cV^toit  dans  la  cabane  du" 
Conseil  qu  U  iallon  leur  parler.  Je  répondis  à  cela  que  c'étoit 
aux  enfans  à  venir  trouver  leur  père,  où  il  vouloir  allumer 
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son  feu.  Après  quelques  pourparlers,  ils  se  rendirent  à  mon 
camp  et  me  firent  leurs  excuses  en  ces  termes  : 

Parole  des  Sauvages  de  Styotnk  à  M.  de  Céloroti, 
par  quatre  branches  de  porcelaine,  le  2'^  Aoust  1749. 

<(  Mon  père ,  nous  sommes  honteux  de  paroistre  devant 
toi,  après  Textravagance  que  nous  avons  faite  hier  à  ceux 
que  tu  nous  avois  envoyés.  Nous  en  sommes  au  désespoir. 
Nous  t'en  demandons  pardon  et  à  nos  frères,  et  te  prions 
d'enterrer  cette  mauvaise  affaire.  Le  regret,  que  nous  en 
avons,  nous  fait  espérer  que  tu  nous  pardonneras.  » 


Réponse  de  M.  de  Céloron  aux  Sauvaî^es  de  Slyotoc, 
le  même  jour. 

«  Mes  enfants,  Ton  ne  peut  être  plus  surpris  que  je  Fay  été, 
lorsque  j'ay  appris,  par  le  canot  qui  est  venu  au  devant  de 
moy,  la  réception  que  vous  avez  faite  aux  chefs,  que  je  vous 
avois  envoyé  pour  vous  annoncer  mon  arrivée  et  vous  dire 
que  je  venois  vous  apporter  la  parole  de  votre  père  Onontio. 
Ils  étoient  munis  de  toutes  les  marques  qui  pouvoient  vous 
prouver  que  je  ne  venois  dans  votre  village  que  tranquille- 
ment. Cette  marque,  si  respectable  pour  toutes  les  nations,  ne 
l'a  pas  été  pour  vous  autres,  et  vous  avez  tiré  dessus.  Non 
contents  de  cela,  vous  avez  écouté  par  préférence  à  ma  parole, 
celle  d'un  méchant  homme  qui  est  dans  votre  village  et  qui 
est  esclave.  J'ay  été  d'autant  plus  surpris  que,  connoissant 
depuis  longtemps  les  Chaouanons  pour  avoir  de  l'esprit,  ils 
ont  paru  dans  cette  occasion  plus  empressés  à  insulter  les  en- 
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voyés.  —  Qu'as-tu  foit,  Chaouanon,  de  l'esprit  que  tu  avois, 
il  y  a  dix  ans?  Quand  M.  de  Longucil  a  passé  par  icy  pour 
aller  aux  Chicachas,  tu  fus  au  devant  de  luy,  et,  par  toutes 
sortes  d'endroits,  tu  lui  marquas  la  bonté  de  ton  c(eur  et  tes 
sentiments.  Il  se  leva  même  une  troupe  de  tes  jeunes  gens 
pour  le  suivre.  Il  ne  t'avoit  pourtant  pas  fait  avertir  de  son 
arrivée,  mais  tu  avois,  dans  ce  temps  là,  le  cœur  françois,  et, 
aujourd'huy,tu  te  laisses  corrompre  par  rAnglois,qui  habite 
avec  toi  continuellement  et  qui,  sous  prétexte  de  te  donner 
quelques  secours,  ne  cherche  qu'à  te  perdre.  Fais  rélkxion 
aux  justes  reproches  que  je  te  f^iis  et  déiais-toi  de  ces  mau- 
vaises gens,  qui  seront,  si  tu  n'y  prends  garde,  la  ruine  de 
ta  nation. 

«  Tu  m'as  débouché,  à  mon  arrivée,  le  gozier  par  quatre 
branches  de  porcelaine;  je  n'avois  pas  besoin  de  cette  mé- 
decine. Le  cœur  du  gouverneur  est  un  tuyau  bon  pour  ses 
enfcnts,  mais  comme  il  t'en  faut  une  dose  plus  forte,  par  ces 
branches  de  porcelaine,  je  fais  évacuer  toutes  tes  mauvaises 
humeurs.  Le  pardon  que  tu  me  demandes  de  ta  faute  et  le 
regret,  que  tu  me  parois  en  avoir,  me  portent  à  te  faire  grâce. 
Sois  plus  sage  à   l'avenir,  j'enterre  cette  mauvaise  allaire, 
comme  tu  me  le  demandes,  et  je  prierai  ton  père  Onontio  de 
n'en  conserver  aucun  ressentiment.  Je  t'invite  à  rejeter  tous 
les  mauvais  discours,  qu'on  pourra  te  faire  à  l'avenir  et  à 
bien  écouter  la  parole  de  ton  père  Onontio  que  je  viens  t'ap- 
porter.  » 
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Paroles  de  M.  le  Général  aux  Saiivag'es  du  village  de 
Stj'otoc,  portées  par  M.  de  Céloron,  par  un  collier,  le 
23  Aoust  1749. 


«  L'amititi,  mes  enfants,  que  j'ay  pour  vous,  quoique  très 
éloigné,  m'a  engagé  à  envoyer  M.  de  Céloron  pour  vous 
faire  ouvrir  les  yeux  et  vous  découvrir  les  projets  que  TAn- 
glois  forme  sur  vous  et  sur  les  terres  que  vous  habitez.  Vous 
ignorez,  sans  doute,  les  établissements  qu'ils  peuvent  y  faire, 
qui  ne  tendent  pas  moins  qu'à  votre  ruine;  ils  vous  cachent 
leurs  idées,  qui  sont  d'y  former  et  construire  des  forts  assez 
considérables  pour  vous  détruire,  si  je  les  laissois  faire.  Je 
dois,  comme  un  bon  père  qui  aime  tendrement  ses  enfants,  et 
qui,  quoyqu'éloigné  d'eux,  pense  toujours  à  ce  qui  leur  est 
avantageux,  les  avertir  du  péril  qui  les  menace.  Vous  sçavez, 
mes  enfants,  qu'ils  n'ont  rien  oublié  dans  la  dernière  guerre, 
que  j'ay  eue  avec  eux,  pour  vous  engager  à  vous  déclarer 
contre  moy.  Heureusement  pour  vous  que  vous  ne  les  avez 
pas  écoutés,  je  vous  en  sçay  bon  gré.  D'autres  se  sont  laissé 
séduire,  je  leur  ai  pardonné  à  quelques-uns,  persuadé  qu'ils 
seront  plus  prudents  à  l'avenir  et  n'écouteront  plus  ces  mau- 
vais génies,  qui  ne  cherchent  qu'à  troubler  la  terre;  mais, 
pour  vous  mettre  entièrement  à  l'abri  de  leur  séduction,  je 
les  envoyé  sommer  promptement  de  se  retirer  de  dessus  mes 
terres,  où  ils  n'ont  jamais  été  en  droit  d'entrer.  Les  Rois  de 
France  et  d'Angleterre  étant  convenus  dans  les  traités  de 
paix,  que  jamais  l'Anglois  ne  viendroit  en  commerce  ny 
autrement  dans  la  Belle  Rivière,  je  ne  veux  point  user, 
pour  cette  fois,  de  la  force,  quoy  que  je  fusse  en  droit  de  les 
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faire  piller;  je  les  fais  avertir  doucement  qu^ils  y  fassent  at- 
tention; si  une  autre  fois  il  leur  arri  voit  malheur,  ils  ne  pour- 
roient  s'en  prendre  qu'à  eux.  Pour  vous,  mes  enfans,  de- 
meurez tranquilles  sur  vos  nattes,  et  n'entre,  point  dans  les 
discussions,   que  je   pourrois  avoir  avec  TAnglois;  j'aurai 
attention  à  tout  ce  qui  pourra  vous  être  avantageux.  Je  vous 
invite  à  me  venir  voir  Tannée  prochaine.  Je  vous  donnerai 
des  marques  de  mon  amitié,  et  vous  mettrai  en  étu  de  ne 
point  regretter  ceux  que  j'éloigne  de  mes  terres.  Je  vous 
donnerai  tous  les  secours  que  vous  devez  attendre  d'un  bon 
pere,  qui  vous  aime  et  ne  vous  laissera  manquer  de  rien 
Ceux  qui  vous  les  apporteront,  n'envahiront  point  vos  terres 
pour  vous  en  chasser.  Au  contraire,  je  leur  ordonnerai  de 
vous  y  maintenir,  et  les  intérêts  seront  toujours  les  mêmes. ., 

Par  un  autre  collier. 

«  Depuis  deux  ans  que  je  suis  dans  le  pavs,  je  me  suis  en- 
tierement  occupé  de  connoître  les  intérêts  de  mes  enfans  et 
ce  qui  pouvoit  leur  estre  avantageux;  j'ay  appris  avec  peine 
1  affaire,  qui  est  arrivée  entre  vous  et  les  Illinois.  Comme  vous 
êtes  également  mes  enfans  et  que  j'ay  pour  vous  des  en- 
trailles de  père,  je  charge  M.  de  Céloron,  que  j'envoye  dans 
tous  les  villages  de  la  Belle  Rivière  porter  ma  parole,  de 
vous  donner  ce  collier  de  ma  part  pour  vous  engager  à  vous 
réconcilier  avec  vos  frères  les  Illinois.  J'ay  pris  la  même  pré- 
caution  avec  eux,  ayant  envoyé  au  commandant  de  ce  poste 
ordre  de  leur  parler  de  ma  part  et  de  leur  dire  de  se  tenir 
tranquilles.  J'espère,  mes  enfants,  que  vous  écouterez  les  uns 
et  les  autres  avec  plaisir  ma  parole  et  que  vous  vous  porterez  à 
vivre  en  paix  et  union  comme  mes   véritables  enfans.  Je 
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n'entre  point  dans  le  sujet  de  votre  querelle.  J'ignore  même 
quel  est  Tagresseur;  mais,  tel  qu'il  soit,  il  est  à  propos  qu'il 
fasse  les  avances  nécessaires  pour  la  réconciliation  et  que 
roffensé  oublie  l'injure  qu'il  a  reçue.  Je  lui  en  serai  obligé, 
d'autant  que  je  ne  cherche  qu'à  leur  procurer  ce  qu'il  y  a  de 
plus  avantageux.  » 


Pendant  que  nous  étions  dans  le  conseil,  un  Chaouanon 
entra  avec  un  air  bien  efl'rayé  et  dit  aux  chefs  que  toutes  les 
nations  du  Détroit  vcnoient  fondre  sur  eux,  et  que,  pendant 
que  je  les  amusois,  ils  alloient  voir  leur  village  détruit.  Je  vis 
qu'il  y  avoit  de  l'altération  dans  ce  sauvage,  j'en  demandai  le 
sujet.  Je  les  rassurai  sur  leur  frayeur,  et  les  remis  si  bien, 
que  le  conseil  ne  fut  pas  longtemps  interrompu. 

Après  leur  avoir  expliqué  les  intentions  de  M.  le  Général, 
je  leur  fis  donner  un  coup  à  boire,  ils  s'en  retournèrent  à  leur 
village. 

Sitost  qu'ils  furent  partis,  j'envoyai  M.  de  Joncaire  pour 
s'informer  de  la  nouvelle  qui  vcnoit  d'arriver;  ils  ne  furent 
pas  longtemps  à  revenir  et  me  rapportèrent  que  c'étoicnt 
trois  Outaouas,  qui  étoient  arrivés  à  un  village  dans  les 
terres,  à  dix  lieues  de  Saint-Yotoc,  et  que,  sur-le-champ,  il 
étoit  parti  des  courriers  pour  nous  en  rapporter  la  nouvelle, 
que  les  Outaouas  n'arriveroicnt  que  dans  deux  jours.  Je 
jugeai  que  c'étoient  des  courriers,  que  M.  de  Sabrevois  m'en- 
voyoit  pour  me  donner  avis  des  dispositions  des  gens  du 
Détroit. 

Le  24,  les  Sauvages  répondirent,  après  avoir  fait  quelques 
difficultés  de  venir  faire  leur  réponse  au  camp  françois,  mais, 
voyant  que  je  persistois  avec  fermeté  dans  mon  système,  ils 
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vinrent,  et  voicy  leur  réponse  très  mal  expliquée,  leur  inter- 
prête  étant  très  mauvais  : 

Réponse  des  Sauvages  de  Saiut-Yotoc  à  la  parole  de 
M.  le  Général,  du  24  Aoust  ,74,),  par  six  brandies  de 
porcelaine. 

«  Mon  père,  nous  venons  vous  dire  que  nous  avons  écouté 
la  parole  de  notre  père  Onontio  avec  un  grand  plaisir,  que 
tout  ce  qu'il  nous  a  fait  dire  est  vray  et  pour  notre  bien   et 
que  nous  et  nos  frères  les  Miamis,  qui  sont  icy  présens,  nous 
y  conformerons,   n'ayant    qu'une   même   pensée.    Par   ces 
branches  de  porcelaine  nous  assurons  notre  père  Onontio, 
que  tous  ceux  qui  demeurent  dans  notre  villaçre  ne  travaille-' 
ront  plus  aux  mauvaises  allaires  et  n'écouteront  plus  les 
mauvais  discours. 

«  Mcn  père,  nous  vous  remercions  de  ce  que  vous  voulez 
bien  nous  réconcilier  avec  nos  frères  les  Illinois.  Nous  vous 
promettons  d'y  travailler.  Cette  parole  a  fait  plaisir  à  tout 
notre  village. 

«  Mon  père,  par  ces  branches  de  porcelaine  nous  vous  re- 
mercions de  la  façon  avec  laquelle  vous  nous  ave.  parlé- 
nous  vous  encourageons  à  continuer  votre  route  et  à  donner 
de  l'espnt  à  tous  vos  enfants,  alin  que  la  terre  soit  tranquille 
Pour  nous  Chaouanons.  nous  vous  assurons  que  nous  ne  tra- 
vaillerons plus  qu'aux  bonnes  allaires.  „ 

Le  25,  je  Hs  assembler  tous  les  chefs  et  leur  fis  un  présent 
de  la  part  de  M.  le  Général  et  les  invitai  à  tenir  la  parole 
qu  ils  m'avoicnt  donnée. 

Peu  de  temps  après  je  fis  venir  les  négociants  Anglois  et 
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les  sommai  de  se  retirer  en  leur  faisant  sentir  qu'ils  n'avoient 
aucun  droit  de  commerce  ni  autre  dans  la  Belle  Rivière. 
J'écrivis  au  gouverneur  de  la  Caroline  que  j'ai  bien  averti 
des  risques  que  courroient  leurs  négociants,  s'ils  y  revc- 
noient.  Cela  m'estoit  enjoint  dans  mes  instructions  et  même 
de  piller  les  Ani^lois,  mais  je  n'étois  pas  assez  fort  pour  cela. 
Ces  négociants  estant  establisdans  le  village  et  bien  soutenus 
par  les  Sauvages,  j'aurois  fait  une  entreprise,  qui  n'auroit 
pas  réussi  et  auroit  retourné  à  la  honte  des  François. 

Les  Outaouas,  envo3és  par  M.  de  Sabrevois,  arrivèrent 
m'apporter  des  lettres,  par  lesquelles  on  me  donnoit  avis 
qu'il  n'étoit  rien  de  ce  que  M.  La  Naudière  m'avoit  dit  des 
dispositions  des  Sauvages  du  Détroit,  et,  loin  de  cela,  que 
quelque  effort  que  M.  de  Longueil  et  luj'  eussent  fait  pour  les 
engager  à  marcher,  ils  avoient  constamment  refusé.  Je 
donnai  des  vivres  à  ces  courriers,  quoique  j'en  fusse  bien 
court,  et  j'écrivis  à  M.  de  Sabrevois  et  le  priai  de  me  tenir 
vingt  canots  au  bas  du  Détroit,  avec  des  vivres  pour  mon 
détachement  au  commencement  d'Octobre. 

Le  2(5,  je  suis  parti  à  di.\  heures  du  matin  de  Saint- Yotoc. 
Tous  les  Sauvages  étoient  sous  les  armes  et  saluèrent,  lorsque 
je  passai  devant  le  village. 

Le  27,  j'arrivai  à  la  rivière  Blanche  sur  les  dix  heures  du 
soir.  Je  sçavois  qu'à  trois  lieues  dans  les  terres,  il  y  avoit  six 
cabanes  de  Miamis,  ce  qui  me  fit  coucher  à  cet  endroit. 

Le  28,  j'envoyai  AL  de  Villiers  et  mon  fils  à  ces  cabanes 
pour  dire  à  ces  Sauvages  de  venir  me  parler.  Ils  les  ame- 
nèrent et  je  les  engageai  à  venir  avec  moy  au  village  de  la 
Demoiselle,  où  j'allois  porter  la  parole  de  leur  père  Onontio. 
Ils  y  consentirent  et  me  demandèrent  de  séjourner  le  len- 
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demain  pour  leur  donner  le  temps  daller  chercher  leurs 
équipages.  Il  y  a  dans  ce  même  villnoe  deux  cabanes  de  Son- 
nontouans;  la  politique  de  ces  nations  est  d'en  avoir  tou- 
)ours  avec  eux,  qui  sont  comme  leurs  boucliers.  J'cnga-cai  un 
des  Sonnontouans  qui  parle  bien  miamis  de  venir  avJc  muy 
chez  la  Demoiselle.  J'en  avois  besoin,  n'ayant  pas  d'interprète 
de  cette  langue  et  j'avois  des  adaires  de  conséquence  à  traiter 
avec  eux. 

Le  .9,  i'ccrivi.  à  AI,  K,i,„„„j,  ,„p,.„i„^  ^,  commandant 
au.  M,am,s,  c.  le  priai  de  m'cnvoycr  le  „o„,„,é  Ilc,>-,  in.er- 
p.;ac  avec  le  plu,  de  chevaux  qu'il  luy  seroi,  possible  pour 
faire  le  transport  de  no.,  bagages  dans  tu,  portage  qui  a  ci„. 
quante  lieues. 

Le  3o,  les  Sauvages  de  la  riviire  Blanche  estant  arriva 
I  embarquai  pour  gagner  la  rivière  à  la  Hoche,  et,  à  len.rJe' 
ic  Ils  enterrer  une  plaque  de  plomb  et  attacher  à  un  arbre  les 
armes  du  Uoy,  dont  je  dressay  un  procès-verbal. 
Proà.s.,.erM  .,,  /.,  „■.,,■;„,„  ^/„^„^,  ^,^.  ^^__^^^^  ^^^^^^^,^ 
a  l  cMe  de  la  ririire  à  la  Roche,  le  3 ,  Ao.sl  ,  745. 
«  L'an  ,74,,,  nous  Céloron,  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
™.l..a.re  de  Saint-Louis,  capitaine  commandant  un  déta- 
chetnent,  envoyé  parles  ordres  de  M.  le  marquis  de  La  Galis- 
son.ere,  commandant  général  en  Canada  dans  la  Belle  «'i- 
v.ere,  autrement  dit  IXJhio,  accontpagné  des   principaux 
olhcers  de  notre  détachement,  avons  enterré  sur  la  pointe 
ormee  par  la  rive  droite  de  l'Ohio  et  la  rive  gauche  de  la 

Kmere  a  la  Roche,  tme  plaque  de  plomb  et  attaché  a  un 
arbre  les  amtes  du  Koy.  En  foy  de  quoy,  avons  dressé  et 
•signe  avec  JL\L  les  officiers,  le  présent  procès-verbal   . 
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delà  fait,  j'embarquai.  Le  peu  d'eau  que  je  trouvay  dans 
cette  rivière  m'a  fait  mettre  trci/.e  jours  à  la  monter. 

Le  12,  les  Miamisdu  viHaj^e  de  la  Demoiselle,  ayant  appris 
que  j'étois  près  d'arriver  chez  eux,  envoyèrent  quatre  chefs 
au  devant  de  moy  avec  des  calumets  de  paix  pour  me  faire 
fumer,  (^omme  j'avois  la  moitié  de  mon  monde  par  terre,  n'\- 
axant  pas  assez  d'eau  dans  la  rivière  pour  passer  les  canots 
chargés,  je  fus  informé  par  M.  de  Courtcmanche,  officier  du 
détachement,  de  l'arrivée  de  ces  envoyés.  Je  débarquai  à 
l'endroit  où  ils  étoient,  et  lorsque  nous  fiuncs  tous  assis,  ils 
commencèrent  leur  cérémonie  et  me  présentèrent  le  calumet; 
je  l'acceptai.  Ils  le  portèrent  ensuite  à  M.  de  Contrecœur, 
capitaine  en  second  du  détachement,  et  à  tous  MM.  les  ofticiers 
et  aux  Canadiens  qui,  fort  afiamés  de  fumer,  auroient  voulu 
que  la  cérémonie  eût  duré  plus  longtemps.  L'heure  estant 
venue  de  camper,  nous  couchâmes  à  cet  endroit;  les  envoyés 
restèrent  avec  nous.  Je  fus  obligé,  malgré  le  peu  de  vivres  que 
j'avois,  de  leur  donner  à  souper. 

Le  r.^,  j'arrivai  au  village  de  la  Demoiselle,  je  fis  placer 
mon  camp  et  pos"r  des  corps  de  garde,  et  attendis  l'arrivée 
de  l'interprète,  que  j'avois  demandé  à  M.  de  Raimond,  Pen- 
dant ce  temps,  je  sondai  les  esprits  pour  savoir  s'ils  étoient 
disposés  à  revenir  à  Kiskakon,  c'est  le  ncjm  de  leur  ancien 
village.  Il  me  paroît  qu'ils  n'y  avoient  pas  une  grande  répu- 
gnance. Ils  avoient  deux  engagés  anglois  dans  leur  village, 
que  je  fis  partir.  Ceux  qui  y  avoient  passé  l'été  en  commerce 
s'estoient  retirés  avec  leurs  olVets  par  terre;  ils  ont  des  che- 
mins de  communication  d'un  village  à  l'autre 

Le  17,  ennu}'é  de  ce  que  l'interprète  n'  pas  et  que 

mes  vivres   se   consommoient  en  l'attend       .  je  me  détei 
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minay  à  parler  à  la  Demoiselle  parle  moyen  d'un  Iroquois 
qui  parloit  bien  miamis.  Je  leur  montrai  Je  magnifiques  pré- 
sents de  la  part  de  M.  le  (lâiéral,  pour  les  eiij^ager  à  revenir 
a  leur  village  et  leur  expliquai  ses  intentions  en  ces  tenues  : 

Paroles  i/t'  M.  le  Général  aux  Miamis  ,ie  la  iJemoisclL', 
cs/ablis  à  la  Riricre  à  la  Roche,  et  au  liaril,  eslablv  à  la 
rivière  niaiielie,  portées  par  M.  ,ie  Céloroii,  le  17  Sep- 
tembre i-j4i),p,v'  huit  branches  de  porcelaine  pour  les 
deux  rilLines, 

<(  Mes  enfants,  la  façon  avec  laquelle  )'ai  af,M  avec  vous, 
malgré  ce  que  vous  ave/  fait  aux  François,  ce  que  ic  vous 
avois  donné  pour  faire  subsister  vos  femmes  et  vos  enfans, 
doit  vous  prouver  rattachement  que  j'ay  pour  vous  et  la 
droiture  de  mes  sentiments.  J'oublie  ce  que  vous  avez  fait  et 
je  l'enterre  dans  le  plus  profond  de  la  terre  pour  ne  m'en 
plus  ressouvenir,  persuadé  que  vous  n'avez  rien  fait  qu\'i 
rinstigation  de  gens  dont  la  politique  est  de  troubler  la  terre 
et  de  gâter  l'esprit  de  ceux  à  qui  ils  les  communiquent,  et  qui, 
profitant  du  malheureux  ascendant  que  vous  leur  avez  laissé 
prendre  sur  vous,  vous  font  faire  des  fautes  et  vous  engagent 
dans  de  mauvaises  allaires,  sans  qu'ils  paroissent  y  avoir 
aucune  part,  alin  de  \ous  perdre  auprès  de  moy.  C'est  pour 
vous  éclairer  que  je  vous  envoyé  ma  parole,  écoutez-la  bien 
et  faites-y  attention,  mes  enfans;  c'est  la  parole  d'un  père  qui 
vous  aime  et  à  qui  vos  intérêts  sont  chers.  J'éteins  par  ces 
deux  branches  de  porcelaine  les  deux  feux  que  vous  avez 
allumés  depuis  deux  ans  à  la  rivière  à  la  Roche  et  à  la  rivière 
Blanche,  je  les  éteins  de  façon   qu'il   n'en  paroisse   sortir 
aucune  étincelle.  » 
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Par  un  collier  à  la  Demoiselle  et  un  au  Baril. 

"  Mes  cnfans,  je  viens  de  vous  dire  par  ces  branches  de 
porcelaine  que  j'étcigncjis  les  feux  que  vous  aviez  allunnés  à  la 
rivière  à  la  Roche  et  à  la  rivière  Hlanche.  Par  ces  colliers  je 
vous  lève  de  dessus  vos  nattes,  et  je  vous  prends  par  la  main 
pour  vous  mener  à  Kikakon,  oi^i  je  rallume  votre  feu  et  le 
rends  plus  solide  que  jamais,  (^est  dans  cette  terre,  mes  en- 
fans,  que  vous  jouirez,  d'une  tranquillité  parfaite  et  où  je  serai, 
à  chaque  instant,  à  portée  de  vous  donner  des  marques  de 
mon  amitié;  c'est  dans  celte  terre,  mes  cnfans,  que  vous 
jouirez  des  douceurs  de  la  vie,  étant  Vendroil  oit  reposent  les 
os  de  vos  aneétres  et  ceux  de  M.  de  Vincenues,que  vous  ave\ 
tant  aimé  et  qui  vous  a  toujours  f^oure>')tés  de  façon  que 
les  all'aires  estoicnt  toujours  bonnes.  Si  vous  ave/  oublié  les 
conseils  qu'ils  vous  donné,  eut,  ces  cendres  vous  en  rappelle- 
ront la  mémoire.  Les  os  de  vos  anciens  soulfrent  de  votre 
éloignement,  ave/,  pitié  de  ces  morts  qui  vous  redemandent 
dans  votre  village.  Suive/  avec  vos  femmes  et  vos  enfans; 
le  chef,  que  je  vous  envoyé,  vous  porte  ma  parole  et  alkmiera 
de  nouveau  votre  feu  à  Kiskakon,  de  manière  qu'il  ne  s'é- 
teindra jamais.  ,Ie  vcjus  donnerai  tous  les  secours  qLie  vous 
devez  attendre  de  mon  amitié,  et  sonj^cz,  mes  enfans,  que  je 
fais  pour  vous  ce  que  je  r.'ai  jamais  fait  pour  aucune  autre 
nation.  » 
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Au/re  parole  par  qualrc  branches  de  porcelaine 
ji  deux  au  Baril. 

"  Par  CCS  branches  de  porcelaine,  Je  mets  une  barrière  à 
tout  passage  qui  conduise  à  la  iJelle  Rivière,  a(in  que  vous 
ny  alhe/.  plus,  et  que  l'Anglois,  qui  est  Tautl.eur  de  toutes 
les  mauvaises  allbires,  ne  puisse  approcher  de  cette  terre  qui 
m  appartient,  ,1e  vous  lais  en  mGn.e  tcms  un  beau  chemin 
pour  vous  conduire  à  Kiskakon,  où  je  rallume  votre  ieu   Je 
romps  tout  commerce  avec  FAnglois,  que  j'ai  avertv  de  se  re- 
tirer de  dessus  mes  terres,  et  si  il  y  vient,  il  aura  lieu  de  s'en 
repentir.  » 

Par  deux  brandies  de  porcelaine  â  la  Demoiselle 
cl  deux  au  lïaril. 

"  I^orsqu.  vous  aurez  fait,  mes  enfans,  ce  que  je  demande 

^le  vous,  qui  nY-st  que  pour  votre  a^an.age,  je  vous  invite  à 

me  ven.r  voir,  l'année  prochaine,  et  à  recevoir  de  moi-même 

des  marques  sensibles  de  mon  amitié;  j'y  fais  la  même  invi- 

tat.on  a  tous  vos  frères  de  la  Iklle  Rivière,  .le  souhaite  que 

vous  ayez,  les  uns  et  les  autres,  assex  d'esprit  pour  y  répondre 

con.me  vous  le  devez,  et,  pour  comn.encer  à  vous  donner  un. 

preuve  de   mon  amitié,  je    vous  envoyé  ces  présents  pour 

couvrir  vos  femmes  et  vos  enlanis:  , 'y  joins  la  poudre  et  des 
balles  pour  les  f^ure  vivre  plus  conunodément  dans  la  route 


que  vous  allez  faire  pour 


donne/,  la  terre  où  vous  êtes,  ell 


vous  i-endre  à  Kiskak 


on.  Abai 


fitcz  de  ce  que  je  fais  pour  vou 


,  c'iic  vous  est  pernicieuse,  et  p 


ro- 


s.  J> 


720 


i.A  i)i.\K)isi:i,i,i;  i:t  \a-.  hakil. 


Le  conseil  fini,  chacun  se  relira.  Ils  emportèrent  les  pré- 
sents à  leur  village,  où  ils  s'assemblèrent  pour  faire  leurs 
réponses. 

Le  iS,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  ils  vinrent  faire  leur 
réponse. 

Réponse  de  la  Demoiselle,  chef  des  Miamis,  établis  à  la 
rivière  à  la  Roche,  et  du  Baril  establi  à  la  rivière  lîlan- 
che,  le  l'S  septembre  i'j4i)^par  des  calumets  de  paix. 

«  C'est  l'ancienne  coutume  parmy  nous,  lorsqu'on  parle  de 
bonnes  aflaires,  ô't  présenter  d'abord  des  calumets,  nous 
vous  prions  de  vouloir  bien  nous  écouter.  Nous  allons  ré- 
pondre à  ce  que  vous  nous  ave/,  dit.  Ce  calumet  est  un  témoi- 
gnage du  plaisir  que  j'ay  de  fumer  ensemble,  et  nous  espérons 
de  fumer  dans  ce  même  calumel  avec  notre  père  Tannée 
prochaine.  » 

Par  un  collier. 


<(  Mon  père  ,  nous  avons  écouté  hier  avec  plaisir  votre 
parole.  Nous  avons  bien  vu  (jue  vous  n'êtes  venu  que  pour 
de  bonnes  allaircs.  Nous  n'avons  que  de  bonnes  réponses  à 
vous  faire.  \'ous  nous  avez  lait  ressouvenir  des  os  de  nos  an- 
cêtres, qui  gémissent  de  nous  \oir  dans  cet  endroit  et  qui 
nous  rappellent  continuellement.  V'cnis  nous  faites  un  beau 
chemin  pour  retourner  sur  notre  ancienne  natte.  Nous  vous 
en  remercions,  mon  père,  et  nous  vous  promettons  de  nous 
y  rendre  dès  le  petit  printemps  prochain.  Nous  vous  remer- 
cions des  bonnes  paroles  que  vous  nous  avez  données,  nous 


anncc 


asM:s,„;v,ov™T„„:.coxs,:„,s„,M.,„:v,x„:..,,     y;, 
voyon.  bien  c,ue  vous  ne  nous  oublie.  ,k,s.  Sovc,  persuada 

ucnous„c,rav.„=,,,„sja™.is.,„auxbo„nes-a,n,'„,s.v: 
I»  (.l>aoua„ons.  Nous  nous  ressouvenons  des  bons  conseil, 

,uç  nous  adonne.  M.deVincennes.  Mon  p,.e,  vous  ave. 
>.na,reaeies  «ens  sans  esprit e.ejui  ne  peuvent  vous  tvpond.-e 
-t„-etre,  con,n,e  vous  Fespérie.,  n,ais  ils  vot.s  disent  vrav' 

-  nés,  po,„t  du  bout  des  livres  .u-ils  vous  parlent,  c-es,  du 
^""dJuc,eu,..Vousnousave.di,de,ai,.edes«:,uses,J 
"".onssurceque  vous  nous  disie.;  nous  les  avons  laites  et 
no-  continuerons  de  les  fan.  pe„J,,,  ,„,  ,,,yvc,..   Nous 

o.p-o„s  avon-ieplaisn- de  vous  donne,,  une  bon  e  parole  c 
n.nen,ps.  S,  la  citasse  est  abondante,  nous  r^pat-eLn^n,: 

s    Nous  vous  assurons,   nton  père,  <,uenot,s  n-écou- 
.cons  plus  les  ntauvats  discours  ni  les  ntauvaises  nouvelles  • 

nous  avons  à  présent  de  l'esprit.  ,, 

**"'"■'■  ■'"  ■"■  '''■  '-■*"■»''  à  L,  DemoisMc  cl  a«  Haril 

dans  le  mcme  conseil. 

"  Je  vous  ay  écoutés,  ntes  enfants,  et  i'a_v  bien  pesé  votre 
parole.  ,„„  ,ue  vous  ne  ntttye.  pas  bien  entendu  ou  nue 
^-ous  en  lassie.  sentbiant,  vous  ne  répondez  point  à  ce  nue  ie 
vous  a,  dit.  Je  vous  ai  proposé,  de  la  part   de   votre  père 
Onontto,  de  venir   avec  „,oi  à   Kiskaton  pour  y  ralluLr 
votre  feu  et  vous  refaire  ,otre  natte;  vous  ren,e,tc;  à  le  f,„re 
ce  prtntentps  prochan,.  .Caurois  été  cl.arnté  de  pouvoir  dire  à 
votre  père  Onontio   que  je   vous   avois  ramenés;  cela  luv 
auron  fait  plaisir  par  l'intérêt  .u'il  prend  à  ce  <,ui  vous  rc- 
garde.  Vous  me  donne/,  iiarole  d',-  ,w.n;,. .-,  r,  ,;.,  i    ,., 
■soyez  lidéles  d; 


,"  ..  ,.....,«  ,,  Le  ()ui  VOUS  re- 
Jonne/,  parole  d'y  venir  à  la  lin  de  l'Iiyvcr; 

S     Vf)trp    i-imivw.e  1-,.      \' 11 


ins  votre 


VI. 


proincs.sc.  V  uus 


en  a.s.siirc/,  jxir  ce 
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q'i'il  y  a  de  plus  fort,  et,  si  vous  y  manque/.,  craignez  les  res- 
sentimens  d'un  père  qui  n'a  que  trop  de  raison  d'être  irrité 
contre  vous  et  qui  vous  a  otfert  le  moyen  de  rentrer  en  grâce 
auprès  de  lui.  » 

Réponse  à  ces  paroles  par  la  Demoiselle  et  le  Davil. 


■<  Mon  père,  nous  serons  fidèles  à  exécuter  la  parole  que 
nous  t'avons  donnée;  nous  nous  rendrons  à  la  lin  de  l'hyver 
à  notre  ancienne  cabane,  et,  si  le  Maître  de  la  vie  favorise  notre 
chasse,  nous  espérons  réparer  nos  fautes  passées.  Sois  pci-- 
suadé  que  nous  ne  parlons  pas  du  bout  des  lèvres,  mais  du 
fond  du  cœur.  Nous  ne  pouvons,  pour  le  présent,  retourner 
où  tu  veux  nous  mener,  la  saison  est  trop  avancée.  » 

Le  conseil  tini,  j'arrêtai  quelques  anciens  pour  tâcher  de 
découvrir,  si  ce  que  l'on  vcnoit  de  me  dire  étoit  sincère. 
Comme  je  parlois  avec  ces  Sauvages,  qui  m'assuroient  que 
tous  les  deux  villages  reviendroient,  le  printemps,  à  Kiskakon 
et  que  ce  qui  les  retcnoit  étoit  de  n'avoir  point  de  cabanes  de 
faites,  où  je  ^•(Hllois  les  conduire,  et  qu'en  chassant  dans 
rh}'ver,  ils  se  rapprocheroient  de  leur  \illage  et  qu'ils  }•  re\'ien- 
droient  absolument,  Koy,  que  j'avois  demandé  à  M.  de 
Raymond,  arriva  le  nj.  Je  séjournai,  pour  lâcher,  par  le  moyen 
de  Ro\-,de  déterminer  la  Demoiselle  avec  quelques  chefs  pour 
revenir  avec  moy  rallumer  leurs  feux,  et  faire  leurs  nattes  à 
Kiskakon.  Je  n'y  pus  réussir.  Ils  s'en  tinrent  toujours  ù  dire 
et  à  assurer  q'.i'ils  reviendroient  le  printemps  prochain. 

Le  20,  tout  estoit  prêt  pour  notre  départ;  nous  levâmes 
notre  camp.  Après  avoir  fait  brûler  notre  canot,  dont  nous 
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urs  à  dire 
ain. 

s  levâmes 
lont  nous 
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ne  pouvions  faire  1.  ,ra„spo,.,,  nous  nous  n,i„,es  en  „K,rcl,e 
,w  tcn-c,  chacun  por.an,  ses  vivres  «  son  bagage,  excepté 
•MM.  es  ofi.cers.  à  ,ui  j'avois  procLu-é  des  cl,evaux  e,  oucl- 
ques  hom„,es    pour   les   porter.   J'avois   disposé-  tout  n,on 
monde  en  quatre  brigades,  dont  cl.acune  avoi,  un  ofHcier  à  la 
cli-otte  et  un  à  la  gauche;  je  conduisois  la  droite  et  M    de 
Contrecœur  la  gauche.  Nous  n'avons  „,is  que  cinq  jours  et 
dem,  a  fa,re  cette  route,  que  Ion  estinte  à  cinquante  lieues 
1-e  ...,  jarrnai  chez  .M.  Je  Raymond,  qui  cotnmande  à 
lvKskal<on;,e  ny  restai  que  le  ten,ps  qu'il  „,c  falloit  pour 
acheter  des  vivres  e.  des  pu-ogues  pour  nte  rendre  au  Dé'- 
troit. 

^    l;e  '.0,  ie  lis  venir  le  l'ied  Froid,  chef  des  .Miamis  établis 
a  k,sl<akon,  et  quelques  autres  considérés,  à  qui  je  répétai,  en 

pre.encede.M.Uay„.o„Jetdeso„iciersdenosdétacL,.e„, 
ce  que  ,  avois  di,  au  village  de  la  Demoiselle  et  le,  réponses 
que  ,  en  avots  eues.  Après  les  avoir  écoutées  avec  beaucoup 
d  attent,on,,l  se  leva  et  „,e  dit  :  ,  Je  souhaite  de  me  tromper 
.™,,s  ,e  SU.S  asse.  attaché  au.K  .-'rauçois  pour  le  dire,  que  la 
Demoiselle  nvent.ra.  Tôt,,  n,on  chagr.n  est  d'étre  le  seul  qui 

vous  a,n,e,  et  de  voir  toutes  les  nat,o„s  du  Sud  déchaînées 
contre  les  François.  . 

Le  ;^7,  je  partis  de  che.  .M.  de  Uay.nond.  N'avant  pas 
.rottve  sufltsamment  de  pirogues  pour  tout  „,on  nH.'nde.  t,ne 
par„e  alla  par  terre,  sot.s  la  conduite  de  quelques  „f,icier.s  et 

es  Sauvages  pour  les  guider  par  les  bois,  ,1e  ntis  huit  iours 
..  me  rendre  .au  bas  du  Détroit,  où  je  stns  arnve  le  o  Oc- 
tobre; ,e  trouvai  des  canots  et  des  vivres  pot.r  „,„n  déta- 
chement. Je  serois  parti  ce  même  jour,  si  n,es  Sauvages  nf... 
votent  .sutvt,  mais  ils  .s'amusèrent  à  boire  dans  le  bois  de  I. 
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rivière  des  Miamis-,  je  les  attendis  le  7,  et  le  !S  ils  arrivèrent  à 
la  fin. 

Le  9  Octobre ,  je  suis  parti  du  bas  du  Détroit  et  suis 
venu  coucher  à  la  Pointe  Pelle.  Pendant  la  traversée  du  lac 
Érié,  il  ne  nous  est  rien  arrivé  qui  mérite  attention.  Je  suis 
arrivé  à  Niagara  le  19,  où  j'ai  été  arrêté  pendant  trois  jours 
de  mauvais  temps. 

Le  22,  je  suis  parti  de  Niagara  par  le  Sud  du  lac  Ontario 
pour  me  rendre  au  fort  Frontenac.  J'ay  mis  quatcMvc  jours  à 
passer  ce  lac,  dans  lequel  j'ay  eu  plusieurs  canots  de  cassés 
par  l'impétuosité  des  vents,  et  je  suis  arrivé  le  (>  Novembre 
audit  fort. 

Novembre.  —  Je  suis  parti  du  fort  Frontenac.  Je  passai  à 
rétablissement  de  M.  Piquet.  J'avois  reçu  ordre  de  M.  le 
Marquis  de  La  (kilissonière  de  voir  l'augmentation  qu'il  y 
auroit  faite  pendant  mon  voyage.  Je  n'ay  pas  trouvé  plus  de 
désert,  que  lorsque  j'y  suis  passé  au  commencement  de 
Juillet.  Son  fort  a\oit  été  brûlé  depuis  son  départ  pour  Mont- 
réal par  les  Sauvages,  que  Ton  juge  avoir  été  envoyés  par 
les  Anglois  de  Choueguen  ;  une  grande  plaine  de  foin  a  esté 
brûlée  aussy,  et  l'espèce  de  redoute,  qui  est  dans  l'angle  d'un 
bastion,  a  esté  sauvée,  quoique  le  feu  y  ait  été  mis  à  plusieurs 
reprises.  Il  n'y  avoit  que  trois  hommes  à  la  garde  de  ce  fort, 
dont  l'un  a  eu  le  bras  emporté  par  un  fusil,  qui  s'est  crevé 
dans  ses  mains  en  tirant  sur  ceux  qui  mettoient  le  feu.  Je 
m'informai  si  Ton  avoit  connoissance  de  la  nation  qui  avoit 
fait  cette  entreprise  :  l'on  me  dit  que  c'étoient  deux  Goyogouins, 
qui  avoient  passé  l'été  avec  AL  Piquet  et  qui  avoient  esté 
payés  des  Anglois  pour  lui  enlever  son  nègre.  Je  partis  et 
vins  coucher  au  bas  du  Rapide  Plat. 
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Le  <)  Novembre,  je  suis  arrivé  à  Montréal,  où  j'ay  resté 
deux  jours;  j'ay  descendu  à  Québec  pour  rendre  compte  à 
M.  le  marquis  de  La  Jonquière  de  mon  vova.-re. 

J"ay  esté  assez  heureux,  malgré  les  fatigues  de  la  campagne 
et  la  mauvaise  chère  et  la  quantité  de  malades,  pour  ne  perdre 
qu'un  homme,  qui  s'est  no\é  dans  le  naufrage  de  M.  de  Jon- 
caire. 

A  l'estime  du  Père  Bonnccamp,  Jésuite  et  grand  mathéma- 
ticien, lequel  a  donné  une  extrême  attention  à  la  route,  le 
voyage  est  de  1,200  lieues;  à  la  mienne  et  à  celle  de  ALAl'ics 
ofliciers  du  détachement,  elle  est  de  plus.  Tout  ce  que  je  puis 
dn-e,  c'est  que  les  nations  de  ces  endroits  sont  très  mal  dis- 
posées pour  les  François  et  dévouées  entièrement  à  l'Anglois. 
Je  ne  sçay  par  quelle  voye  on  pourra  les  ramener.  Si  Ton 
employé  la  violence,  ils  seront  avertis  et  prendront  la  fuite. 
Ils  ont  un  grand  a/.ile  chez  les  Testes  plates,  dont  ils  ne  sont 
pas  beaucoup  éloignés.  Si  Ton  y  envoyé  en  commerce,  nos 
négocians  ne  pourront  jamais  donner  nos  marchandises  aux 
prix  de  l'Anglois  par  la  quantité  de  frais  qu'ils  seront  obligés 
de  faire.  D-ailleurs  je  pense  qu'il  seroit  dangereux  de  fa'ire 
une  condition  plus  douce  aux  Nations  qui  habitent  la  lielle 
Rivière  que  dans  les  autres  postes  du  Détroit,   Aliamis  et 
autres.  Ce  seroit  dépeupler  nos  anciens  portes  et  perpétuer 
les  nations  dans  la  Belle  Rivière,  et  qui  sont  à  la  portée  des 
gouvernemens  anglois. 

L'on  y  a  cependant  envoyé  ces  années  dernières,  mais  il  y 
avoit  moins  d'Anglois,  et  ils  n'étoient  pas  accrédités  comme 
Ils  le  sont  aujourd'hui,  et,  si  les  commerçans  françois  veulent 
dn-e  la  \érité,  ils  conviendront  que  leurs  profits  ne  prove- 
noient  que  du  commerce  qu'ils  faisoient  avec  l'Anglois  par 
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l'échange  des  pelleteries.  Les  chats,  loutres  et  pécans  sont 
à  très  bas  prix  en  Angleterre,  et  chez  nous  ils  sont  très  hauts  ; 
aussy  n'a-t-on  vu  venir  de  cet  endroit  que  de  ces  pelleteries, 
et  non  du  castor.  Il  est  donné  en  échange  aux  Anglois. 

Un  établissement  solide  pourroit  être  utile  à  la  colonie, 
mais  il  y  a  bien  des  inconvéniens  pour  le  soutenir,  par  les 
difficultés  du  chemin  pour  faire  le  transport  des  vivres  et 
elTets  convenables.  Je  doute  que  Ton  y  puisse  parvenir 
qu'en  faisant  une  extrême  dépense.  Je  me  crois  obligé,  par  la 
connoissance  que  j'ay  prise  de  tous  ces  endroits,  de  mettre 
ces  réflexions  à  la  lin  de  mon  journal,  desquelles  on  fera  tel 
usage  que  Ton  jugera  à  propos. 

Sii^iic  :  CiiLCRox. 

(Jopie  de  la  sommation  faite  aux  A)i^lois 
de  la  Belle  Rivière. 


Nous  Céloron ,  capitaine,  chevalier  de  l'Ordre  royal  et 
militaire  de  Saint- Louis,  commandant  un  détachement  en- 
voyé par  AL  le  marquis  de  I^a  Galissonière,  commandant 
général  de  la  Nouvelle  France,  avons  sommé  des  négocians 
anglois  qui  traitoient  dans  un  village  sauvage  situé  sur  la 
Belle  Rivière  de  se  retirer  dans  leur  pays  avec  leurs  ellèts  et 
bagages,  sous  peine  d'être  traités  comme  interlopes  en  cas  de 
refus.  A  laquelle  sommation  ont  répondu  lesdiis  Anglois 
qu'ils  alloient  se  retirer  dans  leur  pays  avec  leurs  ell'ets. 
Fait  dans  noii'e  camp  de  la  Belle  Rivière. 
Pour  copie, 

Si^nc  :  De  La  Jonqiihri;. 


VIII 
LES  FRANÇAIS 

DKVnAIENT    KTABLIK    UN    OU    PLUSIKUKS    POSTES    BE    COMMEUCK 

SUR    I.'OHIO    nv    DANS    LES    ENVIRONS, 

SURTOUT    VERS    UA    SOURCE    DE    CE    FLEUVE. 


/t'.v/;\2//  d'inie  lettre  de  M.  de  La  Jonqitiere 
an  Ministre  de  la  Marine. 

Québec,  le  20  Septembre  1749. 
Dans  rinstant  que  j'eus  reçu  la  lettre  que  vous  me  fîtes 
riionneur  de  nVécrire,  le  4  Alay,  au  sujet  de  la  nation  des 
Sanvagesqui  s'est  retirée  à  Sonioto,  j'écrivis  à  M.  de  Vau- 
dreuil,  gouverneur  de  la  Louisiane,  pour  le  prévenir  que  je 
donnerois  tous  mes  soins  pour  réunir  ces  Sauvages  au  reste 
de  leur  nation  et  que  j'agirois  de  concert  avec  luy;  je  laissai 
ma  lettre  en  France,  et  vraisemblablement  qu'elle  luy   est 
parvenue.  J'ai  communiqué  votre  lettre  à  M.  le  marquis  de 
La  Galissonière;  il  m'a  dit  que  le  détachement  de   M.  de 
Céloron  opéreroit  vraisemblablement  cette  réunion,  au  moins 
pour  un  temps,  mais  que  pour  faire  quelque  chose  de  solide, 
il  faudrait  que  nous  établissions  un  ou  plusieurs  postes  de 
commerce  sur  la  Belle  Ririére  ou  dans  les  environs,  et  sur- 
tout vers  sa  source.  Ces  postes  pourroient  avoir  l'inconvé- 
nient de  la  facilité  de  Va  contrebande;  il  juge  cependant  qu'on 
en  doit  courir  les  risques,  parce  que  sans  cela  les  Anglois 
s'y  établiroient  infailliblement,  et  scroienl  par  là  en  état  de 
pénétrer  dans  tous  nos  postes  de  traite  et  de  couper  notre 
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communication  avec  ia  Louisiane.  Au  ix'tour  du  sieur  de 
Géloron,  j'espère  entrer  dans  un  détail  plus  sûr  et  plus 
étendu. 


Je  suis,  etc.,  etc. 


Sii>ité  :  Di:  La  Joni.h  ikki: 


IX 

PROTKSIATION 

CONTRK    LES    KTAHLISSICMEN TS    DKS    rKANÇAIS    SUK     I.\)HK). 

I.KS    ANGLAIS    I.KS    INVlTKNr    A    SK    Iti;  IIUKK. 

Ulâ'ONSK      DK      LhiiAkUhUK      ÙK      SAIN' r-PII'.KUK. 


Copie  de  la  lettre  éen'le  par  le  gouverneur  de  la  \'iri>iuie 
au  eotnmandaut  des  troupes  /'raiiçoises  sur  l'Ohio  et 
envoyée  par  le  major  Washington. 

Monsieur, 

Les  pays  situés  le  long  de  la  rivière  d'Ohio,  dans  la  partie 
occidentale  de  la  colonie  de  la  Virginie,  sont  si  évidemment 
la  propriété  de  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne,  que  je 
suis  également  surpris  et  touché  d'apprendre  qu'un  corps  de 
troupes  (rançoises  érige  des  forteresses  et  fait  des  établisse- 
mcns  sur  cette  rivière  qui  est  le  domaine  de  Sa  ALijesté  Bri- 
tannique. 

Les  plaintes  réitérées  que  j'ai  reçues  de  ces  actes  d'hostilité 
me  mettent  dans  la  nécessité  d'envoyer,  au  nom  du  Roy,  mon 
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maître,  le  porteur  de  cette  lettre,  le  major  Washini-ton,  un 
des  adjudans  généraux  d.s  troupes  dans  ce  pays,  pour  se 
plaindre  à  vous  des  usurpations  ainsi  laites  aux  sujets  de  la 
Grande  Bretagne,  en  violation  manifeste  du  droit  des  gens  cl 
des  traités  actuels  ,,ui  subsistent  entre  les  deux  Couronnes. 
Si  ces  laits  sont  vrais  et  que  vous  vouliez,  justiiier  votre  con- 
duite, je  souhaiterois  que  vous  me  fassiez  Thonneur  de  nie 
faire  savoir  par  quelle  autorité  ou  par  Tordre  de  c,ui  vous 
ave/,  marché  du  Canada 


,  a  main  ai'inée  et  en  I 


envah 


ir  les  terres  de  Sa  Majesté  Hritanniq 


iM'ce,  pom-  venir 


Lie  en  la   manière 


représentée,  pour  que,  se 


on   la  teneur  de  \ot 


puisse,  de  mon  costi. 


re  réponse,  je 


dont  le  Kov 


agn-  conlormément  à  la  c 


omiiiission 


mon  maître  m'a  ho 


Néanmoins,  Mon 


nore. 
b 


de  mon  dcv 


,  .Monsieur,  pour  obéir  à  mes  instructions. 
oir  de  vous  requérir  préalablement  que  \ 

c  cesser  désormais 


est 
ous  a\'e/ 


a  vous  en  retourner  en  paix  et  d 

suivre  un  dessein  qui   interrompra  bientôt  Tl 


a  pour- 


bon  n 


c  in 


tell 


larmonie  et 


lii 


:ence  que  Sa  Majesté  Britannique  d 


tenir  avec  le  Roy  'IVés  Chrétien. 

Je  me  llatte  que  vous  voudrez  b 
shington  avec  les  témoignages  de 


esire  entre- 


naturelles à  votre  nat 


ien  recevoir  le  major  Wa- 
politesse  et  de   franchise 


ion,  et  je  serai  au  comble  de  la  satisfac- 


tion SI  vous  le  renvoyez  avec  une  rép 
que  je  fais  pour  une  paix  durable  entre  nous. 
J  ai  l'honneur  d'être,  M 


onse  conforme  aux  \(eux 


,  .Monsieur,  votre  très  humbh 


S!:^iic  :  UoiiKKr  Dix 


wiiiDii: 


A  Williiimsb 


OUI--  Jans  la  \ 


le  Ji  Uctul 


irtiiuii.', 


irc  ; 
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(À>pic  Je  la  i-î'fDiisc  du  commandant  des  Ivoiipes J'rançoises 
sur  l'O/iin  à  la  lettre  dit  gouverneur  de  la  l'iri^inie. 


Mons'iL'ur, 

(lommc  j'ai  l'Iionncur  de  commaiulcr  \cy  en  clicl'.  M.  W'a- 
shin<^ton  m'a  remis  la  lettre  que  vous  avi  ,  écrite  au  com - 
mamlant  des  troupes  françoiscs.  j'aurois  souhaité  que  vous 
lui  eussiez,  donné  ordre  ou  (jull  eut  été  disposé  à  aller 
jusqu'en  Canada  pour  y  voir  notr''  (icnérai,  à  qui  il  appar- 
tiendra plus  qu'à  moi  de  mettre  en  évidence  les  droits  incon- 
testables du  Roy  mon  maître  sm-  les  terres  situées  le  lon^ 
de  rOhio  et  de  l'éfutei'  les  prétentions  du  Uoy  de  la  (irande- 
Hretagne  à  icelles. 

Je  ferai  passer  votre  lettre  à  M.  le  marquis  du  Quesnc.  Sa 
réponse  sera  ma  loy,  et,  s'il  m'ordonne  de  vous  la  commu- 
niquer, vous  ne  devez,  pas  douter,  Monsieur,  que  je  ne  vous 
la  fasse  parvenir  en  dilii^ence. 

Pour  la  réquisition  que  vous  me  faites  de  me  retirer,  je  ne 
crois  pas  de\oir  y  obéir.  Quelles  que  soient  vos  instructions, 
les  miennes  sont  d'être  icy  par  l'ordre  de  mon  général,  et  je 
\ous  prie.  Monsieur,  d'être  persuadé  que  je  tâcherai  de  m'y 
conformer  avec  toute  l'exactitude  et  la  résolution  qu'on  doit 
attendre  d'im  bon  oftîcier. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  se  soit  rien  passé,  pendant  tout  le 
ccnirs  de  cette  campagne,  qu'on  puisse  regarder  comme  acte 
d'hostilité,  ni  comme  conti\iire  aux  traites  entre  les  deux 
Couronnes,  dont  la  continuation  nous  intéresse  autant  et 
nous  est  autant  agréable  qu'aux  .Vnglois.  Si  vous  aviez,  bien 
voulu  entrer  dans  le  détail  des  faits  qui  font  le  sujet  de  vos 
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plaintes,  jaurois  ci.  riu,nncur  Je  vous  répondre  delà  façon 
la  plus  satisfaisante  qu'il  m'eût  été  possible. 

Je  me  suis  fait  un  devoir  d'accueillir  AI.  Washington  avec 
toute  la  distinction  due  à  votre  dignité  et  à  son  mérite  per- 
sonnel,  et  je  me  llattc,  .Monsieur,  qu'il  me  rendra  la  justice 
d'en  être  mon  garant  auprès  de  vous,  ainsi  que  des  lémo,- 
gnages  du  profond  respect  avec  lequel 

•>;»"■  riu.nneur  d'être,  .Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obeis.sant  serviteur. 

Siifuc  :  Lv.c.wnniH  i>i;  Sai.ni-Pu  kki  . 

ini  fort  sur  la  Kiviciv  aux  iWcuCs, 
le  I  j  l)L'i;cml)ri.'  17.^.1, 


U-:  (JOl'VKKNKIJR  DU  C.\N.\I)A 

«OUriKNT    LV    l.,MOK,rK    I.KS    K,MN,:v,s    „ANS    f.'occr  .•  V  HON 


UK    I.  oino. 


/•/.v/ra//  a'unc  IcUrc  du  M.r.juis  Du  <^uesnc  de  Mcnncvillc 
cï//  Ministre  de  la  Marine. 

Québec,  le  12  Octobre  1754. 
Quoique  j'ayc  eu  l'honneur  de  vous  envovcr  toutes  les 
pièces,  relatives  aux  opérations  de  la  rivière  d'Ovo.  c,tn  jnsri- 
Ocnt  la  .sage  et  prudente  conduite  du  sieur  de  Contreceur 
charge  de  mes  ordres,  et  que  j'aye  infiniment  pris  sur  nmr  de 
ne  pas  mettre  tnnt  à  Jeu  et  à  sans,-  après  IWte  d'hosti/ité 
indiii-ne  eommis  sur  le  détachement  du  sieur  de  Junumnllc 
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]<i  suis  bien  ;ii'.c  de  voir-,  l.iirc  |i;iil  de  mes  i  ('llcxidiis  mii'  |i: 
'  eiil  rcpiMclic  que  le  .  Ai)'i|ois  cinieiil  poiuoic  me.  I.iiie,  de  ce 
(|n On  le.  a  chassé',  de  la  Uelle  Kivieie,  oii  tl.s  ai'oiciil  itii  fait 
avant  iiaiix,  disciil-ils. 

Vous  scavés,  Moiisei.'Uieui',  (jue  mes  (;rdies  l'ioienl  pré-cis 
piiui'  les  en  eliasscr.  mais,  en  cas  (|iie  les  ciicoiisiaiiees  nous 
eii,ti,a<.ujasseiit  à  méiia;^emeul  avec  celle  nation,  vous  aims-,  à 
luv  diie,  si  vous  vonlés  n.'pondie  a  leui'  ohjeciion,  i|ue  des  le 
iintis  de  /\iii'('iiif'r<'  17:"'.,  I<;  sieur  de  I  ,a  (  iliauvit^^nei  ie  a  (-li: 
ilélaclié  avec  lienle  homme  >  du  loi!  de  la  l<iviereau\  iVeuls 
pour  aller  s\'tal)|ii-  à  f  llMiieni^ui' .  villa;'/;  des  (wiaouanons, 
(|u  il  y  a  coiistruii  nu  /m/  .7  oit  1/  a  dciiiriin-  iits^jucs  à  I  ar- 
rii'cc  du  siciiidc  ('.(tiil)i'iiriir,:\^\  lieai  (|uecelu\  des  Aii;.',lois, 
commandé  par  le  capilaine  Treiit,  na  été  l)ali  (pi  en  Mais 
de  la  présente  année. 

.l'ay  cru,  .Monsei;.i,neUiS|  de\oir  vous  jaiie  celte  observation 
jiour  en  laire  iisatV',  '■  il  «ai  est  las. 

,1e  suis  avec  un  jiroloud  lespecl,  .Moiisei;..;neui,  votre  lies 
liu;."il)le  cl  lies  id)éissanl  sei  \  iteui, 

l)r(.iiJi  s\i.. 


I  A1'>IJ-.    DI:S  MATiJ:KI:S 


DlVISloxs   |)i;   \(>Lij.\i|.; 

i'iM.M  ii:i>'i.    l'A  I,')  ii; 

Déc'.lUX-lIr',    ,-1     .■l;,|,|isM'i,,ril',    ,|,|ll',    j,      N ,  „  ,  I     ri      m,     Si„| 

''"  ]■"■  ■■'"]-"•  '"■  -  l'.iv,  ,K  ,  .,„ux,  .le,  (,n,,uMMx 
'.•I  'Ic-s  A,,i„,i,-,H..  -  -  1,0,. CM,  .le  liouvcr  l.i  uu;  ,n,- 
<IL- v,ir,  ,1,  s  |,.j  ,  ,cs  M.,ir,  c-  ,j,;i;.;ii.,U-  ,    . 

'      "  •     . I     :  I     ■  1 2 

i'i;r  V  iiM  I,  i-A  I'  I  M, 

''  .ImI'IIm-  ,    IV   .,   XII.; 
"■^''"'■■"l'.i,.   ,1c,    .illluciil.    o...,.|..„iM„.x   .lu   M|\,iv,i|,i      -„ 

';;'  ^"""'-  """'î'^  l'Ail. n,.,,.  I,.  \i,v,„nn,  I.,  I',,;,.,,. 

'  '■"'■'  '■''-■  "iivcihuc  ,1c  ..'.nnniiniclioir.  .iv.<,  I  .\n- 

cicii  (■!   I.    ,\.,uvc,iii  M(j.\ii|iic  -, 

'  ■''    •'    ■]•)] 

1  !"H,,II.M  ]•.    l'A  1.)  Il, 

"-ii.i|>iii.    .\iii  .,  :<\  Il 

l).-convcrlc.  ,-,   rouci    ,|„    1.,,:   ..„,,,:nciir  M   ,1m    ,\I,,.„„,, 
I"..|h',iu.    ,\I,„,1,,;;uc.    h'<;cl,.  ,i  .,.  ,.  A|,j.n,J,.    ,  .l,-    |,, 

.\l.  I   .le  runci. 

Vi     ■>   '.'I 

'.>'■  A  I  I'  Il  M  I.    l'.MM  I  i; 

('.I,;),iIi,;     .WIII,) 

l'i'ijcl'.  (J'clahlissciiiciit  ,-|  l'Iv.i    ,||,   ,\Ii,,r.jj„,  cl   V'.y.i!-.  ■, 
|"'nr  l.i  <,.,n.ci\,-,n,,M  .1,:   -.c,  .-illl  iiciii  ,,  .l.i,,  ,'cctl.    .Iiivc- 
lioii  ...  ,  -  . 
•  •     '"/■•!  7  il 
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lABI.I'    hFS    MATH  RIS. 


ciiAPirin-:  puf.mii;r 


i.Ks  couKKi.us  m;  nois  i;i    i.i:s  nations  di;  noud. 


I.  —  Les  r.oLircurR  de  bois.  Lxtfiiit  d'un  mémoire  d'Auliert  de 
La  Lhcsnaye.  

(Archive"-  du  'liiiislci'L:  de  la  Marine. —  C.orrcspoiulance  t^ciic- 
raleduCan  da.  l'iiiy.  et  Moreau  Saiiu-Mcry.  Mcinoircs.  i.t_|i)- 
lyrci.) 

IL  —  Lieux  élrii;nés,  que  Iréquentaieiit  les  (Coureurs  de  hois 
dès  le  pi-emie.-  ^f)u\eriieineiit  du  (Jointe  de  l'i'ontcnae.  Am- 
nistie qtii  leur  L-st  aceordèe.  l'extrait  des  registres  du  Conseil 
Souverain  (23  Août  lOSi) 

[.Archives  du  Ministère  de  la  .Marine.  —  (iorruspondancu  géné- 
rale du  (Canada.    i''i8i .) 


IIL  —  Nom^  des  nations  iju;  habitent  nu  Nord,  i-^xirait  du 
mémoire  dWubert   de   La  Chcsnaye  sur  le  (Canada  (ifxiyj.     . 

(Archives  du  Ministère  de  la  .Marine.  —  Currespondance  iiénc- 
rale  du  ("anada.   i'J<)7.) 

IV.  —  Notes  sur  les  régions  du  Lac  Supérieur,  du  lac  Alemi- 
pigon  et  les  Sauvages  du  Pays  des  Sioux  1710,.  llxtraites 
des  lettres  d'Antoine  Uaudot  sur  l'Amérique  Septentrionale. 

^  Archives  du  .Ministère  de  la  Marine.   —  l'oricleuille  d'Antoine 
Raudoi.  J 
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\:t  li:li{s  1'K(j\  i:nancks 


PRKMIKRi:    l'ARTIb: 
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lAui.i:  DKs  matii'ri  s. 

CHAPITRi:   II 

i;ntrkf>I(isks  hi:  i.amkl  .-;r<i:vs|.:r.oN;   lu-i.nrT. 

'T-''"  '''^^'■'^  ''^'""^  ■'"  ^"^l-Oue>t  d>;  lu  Haie   d  Ihuison    1^. 
at,c..  de  Dulluu   .,   J.   ,..    rou.ttc  avec  ,cs    ';;:;        :J^^^^ 

(Ardmes  du  Minis,:rcdclu  Marine. -Xouvdle-l-,,„Kc.  Rc..lc- 
incnt  des  li.-:iu-.s.)  '" 

H.-  DJcouvcrtedupav.des  NndoueMoux.  Armes  de  |-,Mnee 
l.orecs  chez   es  [ssat,,    les  SonHastikuns  et  les  Ouetln.tons 
K..sse.n  de  Dulhut  de  pouss.r  jusqu'à  la  me,"  \-er,ne,ll  ^ 

Nadoues.oux  et  les  AssiniboëLs  lont  la  pa.x.  Dulluu  explore 
le  pays  par  eau  et  arrive  au  Missi.sipi 

(Archives  du  Ministère  de  ia  Marine   -Nouvcll.-F.anec,  i>,.s,e, 
des  Pays  de  TOuest.  \olumc  \'.  ; 

ni.  -Les    relations   des    l-Ya.çais  a^ec   les   Xadouesioux   de- 

ourneront  les  nations  du  .Nord  daller  che.   les  A,,, lais  de 

h>     .a,e  d  lludson.    Le.  Ireres  l>epin  accompagnent  Dulhut. 

Lutie  uu  s.eur  Dulhut  a  M.  le  comte  de  Frontenac  ^    Vvnl 

"'7'di 

fArchi^-es  du  Ministère  de  la  Manne. -Xouvelie-Frnnce.  P,.st.s 
des  l'a\s  lie   1  Ouest.) 

IV.  -  Dantel  (;rcy.selon  Dulhut  demande  de  former  un  éta- 
blissement do,u  ,1  serait  le  connnandant,  s'tl  rcusMt  11  a  ■  , 
des  nouvelles  de  la  mer  Vertneille.  Lettre  au  mar.p„s  de  Sei- 

(Aiciiivei  du  Ministère  de  la  Marine. —iNouvelle-France.) 


V 


.  -  l.c.  découvertes  et  le  voyage  dans  le  pays  des  Nadouc- 
s.oux  désapprouvés  par  le  Hoi.  |.:Mrn,t  de  l'instruction 
donnée  au  sieur  de  Meules,  intendant  de  la  Nouvelle-France. 

'Archives  du    \lini.tu-e  de  la  Marine.  ■-  Registre  des  cxpédi- 
tions.   Dépêches  du  Ministre;, 

VI.  --  Greyselon  Dulhut  au  .^ault-,Sainte-.Mar,c.  avant  de   se 
rendre  a  Chairouami^on.  venge  l'assassinat  commis  sur  deu.. 


IM.'.- 
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TABLI-:    i)i:s    .MAllERi;S. 


I 


Français  ;\   Kiaonpn,  l'xtrait  de  la  lettre  tiu   sieur    Dulluit, 
écrite  à   Missilini;  kinak,  le  ii  Avril  it')S_|. 

(Ai\:hi\es  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Correspom-iancc  géiie'- 
rale  du  (Canada,  ; 

Vil.  —  (jrcyseuju  Duliuit  l'ait  établir  un  poste  à  la  Rivière  à  la 
Manne,  dans  le  lac  Alemipigon.  il  en  établira  un  autre  dans 
le  pays  des  Kilistinos,  l'année  suivante.  1-Atrait  d'une  lettre 
de  (ireyselon  iJulhut  à  M.  de  i.a  15arre,  écrite  au-dessous 
du   PortaL;e  de  'l'eiai^on,  le    lo  Septembre  itJS.)-     .... 

l'.Vrchives  du  Ministère  de  la  Marine,  —  Corrcspondanee  géné- 
rale dLi  (ianada.) 

VIII.  —  Retour  de  (daude  (ireyselon  de  La  Tourctie.  F.xlrait 
d'une  lettre  du  marquis  de  Deuonvillc  au  marquis  de  Sei- 
L;nelay   {'ib  Aoiit  10S7) 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Correspondance  géné- 
rale du  Canada,  pi^y.  ) 


.1^ 


^o 


CHAPITRE   m 

PIERRE    I.t;    SUEUR    CHEZ    LES    SlOtlX. 


I.  —  Le  Sueur  envoyé  chez  les  Sioux.  Extrait  d'ime  lettre  de 
Champii^'ny  au  Ministre  (4  Novembre   1693) 55 

Aichives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Correspondance  géné- 
rale du  Canada.  iij<j3.  1 

II.  —  Le  Sueur  amène  à  Montréal  les  premiers  Sioux  qu'on  y 
ait  vus.  Le  Comte  de  l-'rontcnac  reçoit  cette  nation  sous  la 
protection  du  Roi  (lOgô;.  Extrait  de  la  relation  des  événe- 
ments passés  en  Canada  de  i<)y4i\  ibip 55 

(Archives  du  .Ministère  de  la  Marine.     -  Correspondance  géné- 
rale du  Canada.  ) 

III.  —  Le  Sueur  propose  la  formation  d'un  établissement  lixe 
chez  les  Sioux.  11  représente  le  dani;er  d'être  prévenus  par 
les  Anglais  qui  trafiquent  sur  l'f)uabache  et  ont  en  vue  l'oc- 
cupation du  Mississipi.  11  a  déjà  fait  faire  un  fort  et  demande 
le  commandement  de  C>hai;ouamigon,  ainsi  que  du  Mississipi, 
des  Lacs  et  des  Rivières  compris  enti^e  la  Source  de  ce  deuve 

et  la  rivière  des  K.ikapous  (1Ô07) 5^ 


jI^ 


P.ises 


38 


M:- 


:>o 


55 


55 


59 


TA1U.I-:    DES    M.VTfKRKs. 

lettre  du   MiLtrc  de  1  T     a  iS^   \ÎmT' r ''^"''^ ''""'^ 
Champigny  (.7  Avril  :6nyV         \  ^'^^   ''rontenac  et 

(Archives    du  Ministère  de   la  Marine.    -   oàirJs  du  il   " 
n^Tcchesdu  Ministre,  id,,;.)  '^  "•  ~ 

trouver  de  p,rc::sirrM::'r:t  i';;:i''°"^' *v-'^"  ^^- 

vin,t-cinq  hommes  et  lui     cTend    ^t     >^''''' ^''  '^'"'•'"^^ 
du  Ministre  de   la   .Mari    •'  '  .  '  "''"■■•  ^^^"^••^' 

28  Avril  iGç,;,.     .  _    ''   '^'-  '''-   '•■•""tcnac   (Versailles, 

(Archives    du    Ministère  de  h  .Marine    -  o/tr  "    i'     ,'>   ■' 
Oq^cches  du  .Ministre.  Vn,y.)  ''^'''  ^'"   '^"'-  " 

Vf.  ~  Formation  d'une  comnacnic  non,-  r  ^  r.i    •.     • 

mine  de  cu.vrc;  soa  import.  ,  s  ri ';^'"'^'"7."  ^  ""^ 
cbure  du  .Mississipi.  f  e  Sucu  v',  .  ?  ^^■'-^«"^-c  Tcmbou- 
che^  les  .Sioux  (1,^  /'  ''  transporter  à  cet  ellet 

VII.  _  Ordre  pour  permettre  l'ouverture  des  mino-  ).       • 

VIII.  _  Ordre   pour  révoquer   la   permission    ,'n,-i-     -    , 

^ueur  d'aller  fouiller  les  mines  (4  Ma;T";^      :     ;^"  '"  '''^ 

(Archives  du  Ministère  de  la    Marine     ~  O,- )  •  '   l    n   •" 
Dépêches  du  Ministre.)  °"'"'  '^^  '^"'-  - 

OÎ  (S,  "  ,^:,^'-"^P'«"y    -■    Min.stre    de    ,a     M...: 

'';;;;tSn!;:T"'^"'"'''"^-"^^''"'--'-^^«^ 

X.  -  Voyage  de  l.e  .Sueur  chez  les  Sioux.  après  avoir  uuitt  :  I. 
Misstsstp.  pour  entrer  dans  la   rivière  S^  int  P  ' 

danslat-ivièrelMeue.llaablitl^fo     ^:;L^^n^:^^ 
n-mo,,-ed.A,.,echeval,erdeHcaurainsuM:-,^:;i:;,;i'' 

.^oiume  appartenant:,  la  l.ibra.rie  Maisonneuve  et  l.cclerc.) 

47 
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TAHi.i;  i)i;s  MATii  i;ns. 


XI.  —  Précautions  prises  en  Clanada  contre  I.c  Sueur,  l-lxtrait 
d'une  lettre  du  chevalier  de  Callières  (3i  Octobre  1701).     . 

(Archives  du  .Ministère  de  !a  .Marine.  —   Corrcspomiîincc  géné- 
rale du  Canada.  ; 

XII.  —  Le  Sueur  à  Versailles.  Extrait  d'une  lettre  historique 
touchant  le  Mississipi,  par  M.  de  Remonvillc  intéressé  dans 
la  compagnie  du  Mississipi  avec  M.  Le  Sueur    Paris,  G  Août 


1702) . 


(Bibliothèque  nationale.  —  Fonds  Léonard. 

XIII.  —  Le  Sueur  explore  le  Haut  Mississipi  depuis  quinze  ans. 
Il  a  bâti  deux  forts,  l'un  sur  le  lac  Pépin  et  l'autre  plus 
haut.  11  y  a  attiré  plusieurs  villnt;es  Sioux  et  des  nations 
habituées  sur  le  Missouri 

'Archives  liu  Ministère  de  la  .Marine.  —  Nouvelle-l'Yancc. 


';lgc 
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DHUXIEMK  PARTIE 


CII.MMTRi:   IV 


iii:f;ou\ Mme  nu  n.ws  iii;s  .xtawihas. 


I.  — A\cnturcs  de  .Mathieu  Sagean  (iCxjq) o'-! 

;  Dépôt  de  la  Marine.  ) 

IL  —  Enquête  au  sujet  de  la  découverte  du  pays  des  Acnanibas. 
Réponses  de  Mathieu  Sagean  aux  demandes  qui  lui  ont  été 
faites  de  nouveau  par  ordre  de  Monseigneur  de  Pontchar- 

train it'i 

(Documents  de  la  Marine.) 

III.  —  Un  Canadien,  à  la  Martinique,  fait  au  capitiine  IBelle- 
issue  un  récit  analogue  i\  Celui  de  Mathieu  Sagean.     .     .     ,       lOt'» 

(Documents  de  la  .Marine.) 

IV.  —  Le  (îouverneur  des  Iles  françaises  d'Amérique  aurait 
dû   envoyer  le  Canadien,  qui  semlile  un  des  camarades  de 


I';igcs 


SS 


^<) 


no 


; 

; 


•"Aiii.i:  i.hs  matii;ri;s.  _o 

Alathicu  Snsenn.  Le  Ministre  de  h  Marin.  ^  M    i,  m.,,      ■      '''"^"^ 
dAmblimont  (28  Avril  ,700).     .     .         '"''  '^  "'•  '^  M^nqiu. 

(Arch..s  <lu  Ministcrc  de  la  M:„.inc,   -    DJpôch.s  et  „.„es  ' 

th^eu  Sa,ean.    Kxtra.t  des  n.c.oires  de  Les.^ur  (ïï  .W 
(IK'pôt  Je  la  Marine. 

VI.  —  Conclusion  ;^  tirer  du  vomijc  de  Mnrhl  „  «;. 
quatre   parties  du    n,ondc   ne  fbn       u'n       -L    '''"■    ''' 

HxtraU  d^ne  lettre  de  ^L^.yiU.rZ^^    uy^^:;:^^ 
geau  fo  Août  1701) •  ' 'Ujoe  ue  Dan- 


1(12 


!()() 


'n.\piTK-r:  v 

JUSQU'OU  ,.K  M,ss,ssn.,   ,r  U-:  m.s.o,-,.  oxt  ktk  .kmoxt^s. 

I-  -  Il  faut  découvrir   l'Ouest  du   Mississipi  presque  entier. 
njc,n.nconnu.Kxtraitd-une,earesansL^.    ,?  Nc^'Xê 

(Bihliothèque  nationale.) 

II.  -  D'Iberville  projette  la  découverte  de  l'Ouest  '.--oo^  ,-^ 

III.  -■  le  Missouri.  Quatorze  nations  habituées  sur  ce  fleuve 
(b  Août  ,70.)._  Extrait  d'une  lettre   histonque  touch      t    e 
M.sstss.p,.  ecnte  par  le  sieur  de  Remonviui,  intéresse  av 
M.  l^e  bueur 

171) 

(Bibliothèque  nationale.) 

IV  -  CatKidiens  allant  à  la  découverte  du  Xouviau-Mevique 
t-xtrait  d  une  lettre  de  d'iberville    ,5  Février  ,7o3i.'    .'    .     ."      ,,^ 

(Archives  du  Ministère  Je  la  Marine.  -  Corres/onJance  .Géné- 
rale de  la  Louisiane.  1704.) 

V  -  Canadiens  sur  le  Missouri.   Extrait  d'un  résumé  d'une 
lettre  de  H.enville  au  Ministre  (6  Septembre  ,  70,        .  ,So 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.    -  ■ 'lorrespon Jance  <^cn^. 
raie  de  la  Louisiane.  1706.)  ^ 
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TAlil.E    DES    MAI  I1:RKS. 


VI.  —  Le  nomme   Laurain  remonte  le   Missouri.  Extrait   du 
Journal  historique,  par  le  chevalier  de  Beaurain 

(Manuscrit  appartenant  à  la  librairie  Maisonncuvc  et  [.eclerc.  ) 

VII.  —  Avis  donnés   d'un    voyage   sur  le  Missouri.    Kxtrait 
d'une  lettre  du  sicurde  Bienvilieau  Ministre  iio  Avril  17010. 

(  Archives  du  Ministère  de  la  .Marine.  —  Correspondance  géné- 
rale de  la  Louisiane.   iTob.) 


Papes 
iSi 


VIII.  —  Des  Canadiens  ont  déjà  remonté  le  Missouri  trois  à 
quatre  cents  lieues  sans  découvrir  sa  source.  Ce  qu'il  y  aurait 
il  faire  pour  cela.  Extrait  d'une  lettre  de  Nicolas  de  La  Salle 

du  16  Octobre  170S 182 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Correspondance  géné- 
rale de  la  Louisiane.   170S.) 

IX.  —  Le  Missouri,  source  du  Mississipi.  Extrait  du  mémoire 

du  sieur  de  MandeviUe  (170(11 184 


(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  (Correspondance  géné- 
rale de  la  Loui^iane. 

X.  —  Limites  de  la  colonie  de  la  Louisiane.  Le  Missouri  re- 
monte plus  de  quatre  cents  lieues.  Le  voyage  de  La  Hontan 
regarde  comme  faux.  Extrait  d'un  mémoire  de  Lemairc,  mis- 
sionnaire, daté  du  i5  Janvier  1714 11^4 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Correspondance  géné- 
rale de  la  Louisiane.) 

XI.  —  Deux  sources  du  Mississipi  découvertes.  Extrait  d'un 
mémoire  sur  la  compagnie  des  Indes  (17201 186 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Correspondance  géné- 
rale de  la  Louisiane.  \'olurne  \'.   ly'T-iyi'J-) 

XII.  —  Avantages  d'un  détachement  à  envoyer  sur  le  haut  du 
Missouri.  Indication  d'une  rivièMX',  qui  sort  de  la  montagne 
où  est  la  source  du  Missouri.  On  croit  qu'une  branche  de 
cette  rivière  tombe  à  la  mer  de  l'Ouest.  Extrait  du  mémoire 
sur  la  colonie  de  la  Louisiane  envoyé  au  Conseil  de  la  Ma- 
rine, le  mois  d'Octobre  1717,  par  le  sieur  Hubert 1S7 

(Archives  du  Ministère  de  la  Ahuine.  —  Correspondance  géné- 
rale de  la  Louisiane.) 
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CHAPITRE   VI 

COMMINICATIONS    AVKC    I.i;s    KSI'.UiNOI.S. 

Koirriis  font  ai.m:k  a  l'ancikn  kt  au  nouveau  mexhive. 
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I.  -  Premier  voyii,t;c  ilc  Louis  JuclK-reau  de  Saint-IXnis  au        " 
-Mexique.    Extrait  du    Journal    manuscrit  du  voyage  de   la 
Louisiane,  par  le  sieur  de  La  Harpe,  et  de  s.s  découvertes 
dans  la  partie  de  l'Ouest  de  cette  colonie  11714-17101,     .     ,        ,,,3 

(Uiblioiliùque  natinnalc.  Foinis  iVaiivais,  .S<iS.|.) 

II.  -  Voyage  du  sieur  de  Saint-Denis,  parti  de  la   Louisiane 
pour  la  dccou\erte  de  la   rivière  Rou,^e  et  du  Mexique  nar 

les  terres  (17161 ..      .  , 

(Ardiivcs  du  Ministère  de  la  Marine.  -  Correspondance  .uénJ- 
raJe  ilc  la  Louisiane.) 

ill.    -    >ycond  voyai,'c  de   Louis  Juchereau  de  Saint-Denis  à 

Mexico  1. 7. t3-i7i(,i.  Extrait  monuscrit  du  vovai^-e  de  Hàiard 
de  La  ILirpe. 

'  200 

(Bibliothèque  nationale.   Fonds  fiançais,  Sc,S(|.) 

IV.  -  Voyage  des  Clanadiens  Graveline,  Derbanne,  Lafresniùrc 
et  de  Heaulieu,  jusqu'au  Rio  (irandedel  Norte.  Relation  par 

le  sieur  Derbane  d"  Novembre  17171 20> 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Postes  de  la  Louisiane.) 

V  -  Faute,  que  commet  le  gouverneur  du  Mexique,  d'établir 
l'Lspagnc  au  Texas.  Nécessité  de  fixer  les  limites  entre  la 
Louisiane  et  le  Mexique.  Il  peut  naitre  des  conllits  de  la  ren- 
contre des  Espagnols  et  des  Français  i^  la  Baie  du  Saini- 
F.sprit,  dont  les  derniers  ont  pris  possession  sous  le  com- 
mandement de  Cavclier  de  La  Salle.  Traduction  d'une  lettre 
du  Mexique  du  20  Septembre  1715,  écrite  à  M.  Gallut,  ci- 
devant  trésorier  du  vice-roi  du  Mexique ',     .       211 

(.\rchivcs  du  Ministère  de  la  Marine.  -  Correspondance  géné- 
rale de  Louisiane.) 

VL  -  Description  du  chemin  suivi  par  les  Français  et  les 
Espagnols  dans  leurs  desseins  d'occuper  certaines  parties 
du  exas.  1  raduction  d'une  lettre  au  duc  de  Linarès,  jointe 
ù  celle  du  sieur  Gallut,  du  i"  Août  i7it-,.  214 


743  lAi.i.i.  DLS  .\iAr.ù;i;s. 

l'abus 

VII.  —  Commission  de  commandant  sur  le  haut  de  la  riviùic 

aux  (lanncs  pour  le  sieur  de  Saint-Denis  (  i''  Juillet  17201.       iio 

(Ai\iiivcs  du  Minisùrc  de   !.i    .Marine.   —  lApédiiions    ilc   la 
{^onipaRinc  des  Indes.  ) 

VIII.  —  Ordonnance  qui  aeeorde  aux  sieurs  de  Saint-Denis  et 
Weillurs  d'Auvilliers  5  p.  100  sur  le  benéliee  des  niar- 
cliandises  qu'ils  débiteront  à  l'étranger 2ii 

(AieliivLS  du    Miiiisière   de  l,i  Marine.   —    li.xpédiliuns  de  la 

(^oinpatjiiie  lies  liule.^.  ) 

IX.  —  Ltablibsement  des  Espa;.;nols  au.x  Adayes,  aux  Assinaïs 
et  à  la  Maie  Saint-Mernard.  lùxtrait  d'une  lettre  de  Mienvillc 

au  Ministre,  datée  du  fort  Louis,  le  i5  Décembre  1721.     .      223 

(.Vrchives  iki  Miiiisièrc  do  la  Marine.  —  (Correspondance  i^e'ne'- 
raie  de  la  I,oiii.-.iane.) 

X.  —  L.c  commandement  de  Saint-Denis  étendu  jusqu'aux 
Nassonites,  le  2  Décembre  1721.  (iopie  des  délibérations  du 
Conseil 224 

(Aivliives  du  Minifticre   de   la    Marine.    -    lApédiiions  de    la 
Conipai^nie  de;-  Indes.  ) 

XI.  —  Protestation  de  Bienvillc  contre  l'établissement  des 
Espai;nols  aux  Adayes  (10  Décembre  17211 22? 

(.\ri:hives  du  Ministère  de  la  .Marine.  —  Correspondance  géné- 
rale de  la  Louisiane.) 

XII.  —  La  comp3t;nic  des  Indes  veut  diminuer  la  garnison 
des  postes  des  Natchitoches  et  des  Cadodaquious.  Instruc- 
tions à  M.  Péricr 220 

(Archives  du    .Minislèic  de  la   Marine.   —   Expéditions    de    la 
Compagnie  des  Indes.) 

XIII.  -—  Mémoire  sur  les  Natchitoches 228 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Correspondance  géné- 
rale de  la  Louisiane.) 

XIV.  —  Opposition  du  seigneur  (îonzalcz,  enseigne  de  la  com- 
pagnie des  Adayes,  faite  à  M.  de  Saint-Denis,  commandant  aux 
Natchitoches  (Kj  Décembre  1732I 237 

(Archives  du  Ministère  de  la  .Marine.  — Louisiane.  Description 
et  Historique.  F'onds  .Moreau  Saint-.Mery.  ) 


220 


22  3 


i24 


■iAi:i.i;  Di:s  maiiiij.s. 


Cil  A  Pli' Kl';   \11 

vuvA(ii-.s  i.i:  iihNAKi.  i.i:  i.\  HAKi'i:  suii  i.A  uivii:i<i:   kougi: 
i:i'  siu  i.'akkansas. 

I.  --  Projets  de  MJnaal  de  La  Harpe.  commanJaiit  1j  postc  des 
CadoJai.]uioLis  1 1''  Mai  17201 

(Archives  il;i  MiniMÙe  do  la  Marine.  —  Con-espoiiviaiiec  i;.JnJ- 
rale  de  la  Louisiane.) 

II.  -   Relation   du   voya-e   de   lienard  de   La   Harpe.    Rivière 
Roiii^e.  Hranehc  Sud-Ouest  de  TArkaiisas.  Des  Nassonites  aux 
louacaras,  cent  dix  lieues  de  chemin.    U  veut  s'Jtal.lir  au- 
dessus    des    Xas.onites.    Lranehe    ().-N.-().    du    Ouaehita 
Branche  S.-O.  de  l'Arkansas,  sur  laquelle  sont  les  'louacaras 

)ecouvcrte  faite    par    lui   de    plusieurs   nations   habitant    à 
I  Ouest   \i2  Décembre   lynii 

(  liMiothè.i'.e  naiionale.  l'oiuls  Iraiiçais,  ii.jS.j. ; 
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CHAIMTRL   VIII 

l>i;    TISMÎ.   Li:    MISSOUKI    LT    I.'aKKANSAS. 

L  —  Du  TisnJ  découvre  la  brandie  N.-O.  de  l'Arkansas. 

H.  ■-  Du  Tisnii  en  1719,  chez  les  l'anis,  plante  le  pavillon 
blanc.  Extrait  de  la  relation  de  Benard  de  La  Harpe,  le  '7  Sep- 
tembre 1719 ' 

(Bibliothèque  naiionale.  l'onJs  fiançais,  8(|8(|.) 

III.  —  Du  Tisné  chez  les  Missouris,  les  Osaqes  et  les  Panis 
Ces  derniers  veulent  lui  casser  la  tète.  Lettre  de  Du  Tisné  à 
M.  de  Bicnville,  datée  des  Kaskakias  122  Novembre  ,jU)U 

(Archives  du  .Ministère  de  la  Marine.  -  Correspondance  .;enJ- 
raie  de  la  Louisiane.  J 

IV.  —  Les  vovai,'eurs  français  achètent  des  esclaves  au\  na- 
tions qui  se  lont  la  guerre  du  côté  des  Illinois,  du  .Missouri 
et  de  l'Arkansas  (25  octobre  1720; 

(Archives  du  .Ministère  de  la  Marine.  —  i^xpJJiiions  et  dc-pCches 
de  la  Cumpaanic  des  Indes.) 
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CirAPITRE  IX 

SIMARS    liK    BF.r.LF.-ISLK.,   NAlTKAGl';    Kl    ABANDONNK  SfH   I.A   COTK    t)U  TKX  \S, 

AVKC   (iUATKK    «ITICIKKS,    I.KS    VOIT    MOUKIU    SUCCKSSl VKMKNT 

KT    l.tS    KNTEKHK, 

II.    EST    FAIT    l'UISONNIEIt    l'AU    I.KS    SAUVAGES. 

I.ES    ASSINAIS    LE     RAMÈNENT     A    M.    DE    SAlNT-liENIS. 

Il     ACCOMl'AdNE  ENSUITE  UÉNAKD  DE  I.A   IIAKI'E 

A   I.A   BAIE  SAINT-BEUNARI). 

Pagcr. 

I.  —  Ordre  au  (lommandant  général  de  la  Louisiane  d'établir 

un  poste  de  troupes  ;\  la  Baie  Saint-BcrnarJ  ii<"i  Août  17181.       3m( 

(Archives  du  Ministcrc  de  la  Maiinc.  —  l'xpL'i.iilions  et  dépêches 
de  la  Compagnie  des  Indes.) 

II.  —  Simars  do  Bclic-lslc  échoue  dans  une  Rayo  à  l'Ouest  du 
Mississipi.  kelatioii  de  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis  le  14  Août 
1719,  époque  de  son  départ  sur  le  Marcclial  d'Estréus  pour 
venir  à  la  Louisiane  jusqu'au  10  Février  1721 iio 

(Archives  du  Ministère  de  la  .Marine. —  Volume  :  Postes 
de  la  Louisiane.   1718-17S1.) 


III.  —  Ordre  et  instruction  donnes  au  sieur  de  La  Harpe  par 
,'.1.  de  Bicnville  au  su;ct  de  l'établissement  de  la  Baye  Saint- 
Bernard  (loAoûl  17211 347 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Correspondance  génd- 
r.ile  de  la  Louisiane.  Volume  Nl.i 

IV.  —  Lettre  de  Simars  de  Belle-Isle  du  G  Octobre  1721;  il 
montre  le  pays  qu'il  a  vu  à  Bénard  de  La  Harpe.  Neuf  Sau- 
vages de  la  nation  dans  laquelle  il  a  été  prisonnier  sont 
emmenés 34S 

V.  —  Les  Directeurs  n'acceptent  que  sous  réserves  les  mer- 
veilles que  raconte  La  Harpe.  Lettre  de  Bénard  de  La  Harpe 

(5  Octobre  172 11 j.'io 

(Archives  du  Ministère  do  la  Marine.  — Correspondance  géné- 
rale de  la  Louisiane.  X'olume  VI.) 

VI.  —  Il  faut  ne  pas  se  laisser  devancer  à  la  Raie  Saint-Ber- 
nard et  y  envoyer  les  Suisses  et  les  Allemands,  qui  périssent 


TAHI.t:    Di:S    MATH-RES. 

sur  une  côte  de  sable.  La  Raie  Saint-Rernard  ouvre  le  com- 
merce avec  le  Mexique- 

(Arciiivcs  du  Ministère  île  la  Marine.  —Correspondance  gêné- 
raie  de  la  Louisiane.  Volume  VI,) 

\'IL  —Abandon  de  la  Raie  Saint-Rernard.  Extrait  d'une  lettre 
de  Ricnville,  datée  du  fort  Louis,  i5  Décembre  1721.     .     . 

(Archives  du  .Ministère  de  la  Marine.  —  Correspondance  géné- 
rale de  la  Louisiane.  ) 
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CH.MMTRE  X 

HKNAUn    I>K    t. A    IIAKPK    AVA.NCK    DA.NS    I  'aKKANSAS 

AU-I)KSiUS    u'UN    I.IKU    Qlj'll.    NOM.MK    I.E    KOCIIKK    KKANi.AIS. 

SOUl  FKANCES    DU    DK  PACIIK.MEN  r. 

L  —  Ordre.s  et  instructions  donnés  au  sieur  Ménard  de  La 
Harpe  par  M.  de  Rienville,  commandant  .qénéral.  de  re- 
monter les  branches  de  la  rivière  des  Arkatisas  le  plus  haut 
qu'il  pourra  110  Décembre  17M-23  .Mai  17221.  Uécit  du 
voyage 

(Kxlrait  du  Journal  du  voyage  de  la  Louisiane  par  Bénard  de 
La  Harpe.  Biblioth.  nation.  Fonds  français,  89S.J.) 
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CHAPITRE  XI 

REr.ATIONS    DES    IIIANÇAIS    AVEC    DIVEKSKS    PEIH'LADES    1<V,    MISSOURI, 

LES    OTOCTOTAS,      LES    KANSKS,      LES    OSAGKS,     I.KS     AYOOAS,      LES     l'ANlS, 

I.KS    PANI.MAIIAS,    LES    R1CAKA8    ET    LES    l'ADOtlCAS. 

ETIENNE    VENVAUD    DE    lîOUUGMONT    KTAIILIT    LE    1  OKT    d'oKLÉaNS 

SUK    LE    MISSOUIU 

ET     VA    FAIRE    FAIRE    LA    PAIX    AUX   DIVERSES    NATIONS    DE    CE     FLEUVE 

AVEC    LES    PADOUCAS. 

I.  —  Projet  de  faire  faire  des  découvertes  par  le  sieur  de 
Rourgmont,  qui  demeure  sur  le  .Missouri  depuis  lonj^temps 
lioJuin  17181.  Lettre  du  sieur  Piesic,  hai)itaiit  de  risie  Dau- 
Ph'ne 3j^:, 


T 


74'> 


lABLi;    ULS   .MAIIi:kES. 


I'a"cs 


II.  —  Les  llountoctotas  et  les  Panis  ont  défait  les  lispaj-nols 
venus  avec  des  i'adoucas  pour  attaquer  les  Kram^ais  des 
Illinois.  Extrait  d'une  lettre  de  IJienville  au  Conseil  de  Uc- 
gence  120  Juillet  172 11 'iSb 

(Archives  liu  Ministère  île  la  Marine.  —  Coirespoiuiance  yéiié- 
ralc  de  la  Louisiane.] 


in.  —  Les  Espagnols,  voulant  se  venger  de  kur  défaite,  son- 
gent à  s'établir  sur  la  rivière  des  Kanséa.  Ordre  de  les  y  de- 
vancer. Extrait  d'une  lettre  de  Hienville  au  (Conseil  de  Ké- 
gcnce,  écrite  du  fort  Louis  de  la   I  ouisiane  12.^  Avril  1722;.       '.îS; 

(  \ri.hivcs  du  Ministèic  de  la  .^I,lrillL•.  —  Correspondance  géné- 
rale de  la  I. ouisiane. J 

IV.  —  Demandes  du  sieur  de  Bourymont  pour  aller  faire  la 
paix  avec  les  nations  voisines  du  Nouveau-.\lcxic|ue.  Mé- 
moire pour  le  sieur  de  Mourgmont,  approuvé  par  Son  .Al- 
tesse Koval'.' ' '3SS 


(Archives  du    .Minisièrc   de    li  Marine. 
Compagnie  des  Indes.) 


l'xpJditi'jni    de    l.t 


V.  —  Instructions  données  au  sieur  de  Mourgmont,  comman- 
dant sur  le  Missouri,  pour  la  mission,  qu'il  doit  remplir,  de 
s'approcher  le  jilus  qu'on  pourra  des  Espagnols  117  Jan- 
vier 1722,  Parisi 3^<j 

(Archives  du  Ministère  de  la  .Marine.  —  Kxpédit'.ons  de  la  Loui- 
siane. Compagnie  des  Indes. 


VI.  —  Envoi  de  Hourgniont  sur  le  haut  du  .Missouri  pour  faire 
la  paix  avec  les  l'adoucas.  Lettre  écrite  à  .M.  de  ljoisi)riant 
par  M.  de  Hienville  à  la  Nouvelle-Orléans  120  Août  17231.     .       3<)i 

(.\rchi\es  du  Ministère  de  la  Marine.  —  l'ostes  île  la  Louisiane, 
i7I,S-i7:h,) 

VIL  —  Endroit  oit  il  doit  s'établir.  Le  nommé  Lalleurche/.  les 
Mahas.  Découvertes  des  mines  du  .Missouri,  suivant  le  rap- 
port de  plusieurs  voyageurs  qui  ont  rapporté  jikisicurs  mor- 
ceaux de  minerais.  Mémoire  du  sieur  de  La  Rcnaudiere  )oint 
ù  la  lettre  de  M.  l'erry,  du  i''  Septembre  1723 892 

(Archivas  lia  .Ministère  de  la  .Marine.  —  l'ustes  de  la  L'aiisiane. 
1716-1731.  j 
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VIII.  -  Mour^inoiii  r.,mpt  la  li^uc  des  Otociutas  a  des 
Ayooucs  avec  les  Sioux  et  les  k.nards.  Il  attend  les  nations 
alliées  pour  allvr  fuie  la  paix  avec  les  ['..doueas.  Lettre  de 
Hourgmont  a  MM.  les  eommissaiics  et  membres  du  Conseil 
de  la  Louisiane  ni  Janvier    17241 

IX.  —  Relation  du  \oya-e  du  sieur  de  l'.onr^nio.it,  chevalier 
de  Tordre  militaire  de  Saint-Louis,  ef)mmandant  de  la  rivière 
du  Missouri,  sur  le  haut  de  celle  des  Arkaiisas  et  du  Mi>- 
souri    aux    l'aJuucas   ,  2:    Juin    i7.i4-i.S   Novembre    i724>. 

.\rcliivLS  du  M.iuhièie  de  la  Mai  ine.  —  l■o^lct,  .le  l.i  Louisiane. 

X.  —  Conseil  général  vLs  nations  Missouri,  Osjf^es  et  Otop- 
plata,  le  10  .Novemhi.  17^4,  ;,u  sujet  du  choix  de  ceux  qu'ils 
ont  ù  députer  pour  aller  en  Irance  avec  le  sieur  de  Houri;- 
mont,  par  ordre  de  .\L\L  les  commissaires '. 

(Archives  >hi  .Mii.lMÙe  de  la  .Mj.ine,  -  I  o,-,tes  de  la  I,.,  li.i.uie. 
I7i8-i7;-!i.) 

XI.  -  Keduue  ou  abandonner  l'établissement  sur  le  Missouri. 
Lxtrait  des  instructions  donne.s  à  M.  l'erier  i.io  Sei^tembre 
172O1 ' 


(.\ivhives    du    Miiiibière   de    la    ManiK-.  —    L.x.Jdu 


Compagnie  des  Indes. 
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CHAPITRE  XII 

IN    FUANrAIS,    Ki.Vbl.I    .\i;x    l'AM.M All.VS,    VA    CIIKZ    Li;s    KICAKAS, 
QUI    IIABITK.NT    Lie   ilAI.T    l.i:    .MlSSOl  lU. 
I.KS    ll(i:i<i;S    MAI.I.IM     Kl     SIX    AI   IKKS    IKAM.AIS, 
PAKTIS   DE    LA     KIVILKK    I,i:s    |.ANI.MAI( AS,   hl'.COU VKKNT    LA    KuikUli    l-l. 
KENCO.VrUL.Nr    I.i:s    Vll.l  A^.KS    m,    la    NAMO.N    LAI.ITA.St 
KT    AKKIVK.NT    A    SA.\  1  A-|  K. 
AU     KfTOIH,     ILS     rKOLVK.NT    LA     SUUKCL     DK    LAKKANSAS. 
II.S    KNTIŒl.KLNNKNT    UN    SK.;oN„    VOVAGK    AVKC    FAllKV    I,E    LA    HULVr 
KT,    ni;    pouvant    I'\S    L'AIlKM.kl.    I  ONT    IL    CllL.MI.N    A    l'IKl. 
UKI'ITS    LA    KI\li:i<L    SAI.M-AMpKL. 

1.  -  Français  e'tabli  aux  L'animahas  va  chez  les  kicaras 
Lxtrait  d'une  lettre  de  M.  de  liienvi.le  au  Ministre  de  la 
Manne  122  Avril  17341 
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l'agM 
11.  —  Voyage  des  frùrcs  Mallet  avec  six  autres  Français,  depuis 
la  rivière  des  Panimahas,  dans  le  Missouri,  jusqu'à  Santa-Ké 
1173(1-1740).  Kxtrait  d'un  Journal  de  ce  voyafic  présenté  ù 
MM.  de  Bienviile,  gouverneur,  et  Salmon,  intendant  de  la 
Louisiane 455 

(N'olumc  Louisiane.   Description  et  liistoriviiie.   Fonds   Murciu 
Saifit-Mery.i 

IlL  —  Arrivée  des  huit  Frant^ais  à  Santa-Fé,  le  2  f  Juillet  i7'.'it. 
Copie  d'un  ccrtilii:at  donné  à  Santa-Fé  à  sept  d'entre  eux 
par  le  général  Jean  Paez  llurtado,  alcade  major  et  capitaine 
de  guerre  de  cette  ville  capitale  de  Santa-Fé  et  sa  juridiction, 
lieutenant  du  gouverneur  et  capitaine  général  de  ce  royaume 
du  Nouveau-.Mcxique  et  ses  provinces  i3o  Avril  1740,'.  .  .  4f<2 
(N'olume  Louisiane.  Duscriptinn  et  iiistoriqiie.  l'JSo-ijS.^.  Fonds 
Moreau  Saint-.Mery.) 

IV.  —  Projet  de  relation  de  commerce  entre  la  Louisiane  et 
Santa-Fé.  Copie  de  la  lettre  écrite  au  Père  de  Ikauhois  par 
le  Père  Sant-Ligo  de  kebald.  vicaire  et  juge  ccciesi  '.stii|ue 

du  Nouveau-.Mcxii]ue 4G4 

(N'olume  Louisiane.  l)cscriplion  et  hiblorUiue.  l'iiSo-i  j.^.S.  Fonds 
Moreau  Saint-.Mery.) 

V.  —  Avantages  d'un  commerce  avec  Santa-Fé.  Bienviile 
envoie  Fabry  de  La  Bruyère  perfectionner  la  découverte  des 
Mallet.  Lettre  de  .\LM.  Bienviile  et  Salmon  1  Nouvelle-Or- 
léans, 3o  Avril  1  741  > 46C 

(Volume  Louisiane.   Description  cl  historique.   Fonds  Moreau 
Sainl-Mery.) 

VI.  —  Instructions  données  à  Fabry  de  La  Bruyère  par 
MM.  de  Bienviile  et  Salmon.  Il  doit  remonter  jusqu'au-dessus 
des    sources   de    l'Arkansas   et   de   là   s'avancer   à   l'Ouest 

lif  Juin  17411 4''8 

VIL  --  Fabry  de  La  Bruyère  recommandé  aux  autorités  espa- 
gnoles. Lettre  de  MM.  de  Bienviile  et  de  Salmon  au  gou- 
verneur de  Santa-Fé 471 

VIIL  —  Fabry  de  La  Bruyère  manque  son  voyage.  Les  frères 
Mallet  quittent  la  rivière   Saint-.\ndré,  où  ils  l'attendaient, 

pour  continuer  leur  route  ù  pied '72 

(Volume  Louisiane.  Description  et  historique,  i<")Su-i  7.^?.  Fonds 
Moreau  Saint-Mery.  ' 
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V.  —  Les  Sioux  attaquent  les  Sauvages  de  Kamanistigouva. 
Ils  sont  aussi  en  guerre  avec  les  Cristinaux.  La  Noue  va 
chercher  à  s'établir  à  'l'ekamamiouen.  J-^xtrait  d'une  lettre 
du  Marquis  de  Vaudreuil  (Québec,  4  Novembre  17201.     .     . 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Nouvelle-France.  Postes 
des  Pays  de  l'Ouest.; 
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CMAPITRK  Xni 

POUR    PARVENIR    A    I.A    DÉCOUVERTE    ME    I.A    MER    f>E    I.OI'KST, 

MM.  DE  VAUDREUir,  ET  BÉGON   PROPOSENT  L'ÉTABLISSEMENT  DE  TROIS  POSTES 

DANS    LE    LAC    SUPÉRIEUR,     DANS   CELUI    DES   CRISTINAUX 

ET    CKLUI    DKS    ASSINIHOK.I.S. 

LE    CASTOR    MANt^UE    DANS     LES    AUTRES    POSTES. 

Pages 

I.  —  Description  de  la  route  qui  mène  du  lac  Supérieur  au  lac 
des  Assiniboëls.  Mémoire  joint  à  la  lettre  de  MM.  de  Vau- 
dreuil et  Hégon,  du  12  Novembre  ijni,  pour  être  porté  à 
Monseigneur  le  Duc  d'Orléans,  délibéré  par  le  Conseil  le 
i  Février  1717 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Nouvelle-France.  Postes 
des  Pays  de  l'Ouest.) 

II.  —  Nécessité  d'établir  trois  postes  pour  parvenir  à  la  dé- 
couverte de  la  Mer  de  l'Ouest ,,,g 

(Archives  du  Ministère  de  la  .M.iriiie.  —  Nouvelle-France.  Postes 
des  Pays  de  l'Ouest.  1 

IIL  —  Le  Régent  approuve  l'établissement  des  trois  postes 
proposés.  M.  de  La  Noue  est  envoyé  à  Kamanistigouva.     .     .       504 

(.Vrchivesdu  Ministère  de  la  Marine. —  Nouvelle-France.  Postes 
des  Pays  de  l'Ouest.) 

IV.  —  Le  (îardcur  de  Saint-i'ierre  envoyé  lormerun  établisse- 
ment chez  les  Saulteux  de  Chagouamigon,  dans  le  lac  Supé- 
rieur. Extrait  d'une  lettre  du  Marquis  de  Vaudreuil  12S  Oc- 
tobre 1719) 
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VF.  —  Avis  sur  le  poste  -le  Kamanistlpouya  et  les  pays  envi- 
ronnants. Lettre  de  l.a  Noue,  lieutenant  des  trorncs.  au 
Rii^cnt  iQuchcc,  i3  Octobre  17211 

(Archives  Jii  Ministcrc  ilc  la  Marine.  —  Nouvcllc-l-'raiicc.  l'ustcs 
des  Pays  de  l'Ouest. 

VII.  —  établissement  de  la  rivière  Sainte-Croix  chez  les  Sioux 
et  du  poste  de  I  ekamamiouen.  Usa{;cs  des  Sauvai'es,  lixtrait 
d'une  lettre  de  M.  Pacliot  i(^)uébcc,  27  Octobre  17221.     .     . 

VIII.  —  Principales  divisions  des  Sioux  et  leurs  marques  di.,- 
tinctivcs 
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CIIAPII  UK  XIV 


I.K    Kl  C.KVr,    AFIN    I>  KVI  rKH    l)FS    hKPKNSIS 

vovn  i,.\  i(F:f:iiKi<(:nK  dk  r.A  mkk  i>k  l'oi  Ksr,  okdonnk  fik  si;  uknsi:i(;ni-k. 
vov.\(.Ks  nu  PI.HI-:  cii.Md.Kvoix  a  cet  kkikt. 

11,  CONCLUT  A    lAlKE  KKMONTIK   I.K  MISSOPUI  OU  A   KTABI.IK   INK  MISSION 

CMK/    I.KS    SIOUX. 

1.1:  Kr.rii-NT  s'auki'tk   a   n:  m:unikr  pakti. 

LE    PKKK   i:ilAlU,K\(1IX    PKKI  l'u AU'    LK    l'KKMIKR,   APUKS    NOUVEL    KXAMEN. 

(1720-    1723) 


I.  —  Le  Père  Charlevoix,  charge  de  s'enquérir  des  moyens  de 
découvrir  la  mer  de  l'Ouest,  rend  compte  de  son  voyage. 
Lettre  à  Son  Altesse  Sércnissime  Monseigneur  le  Comte  de 
Toulouse  (Paris,  20  Janvier  17231 52i 

(Archives  du  Ministcrc  de  la  Marine.  —  Nouvelle-France.  Postes 
des  Pays  de  l'Ouest.  ) 

II.  —  Première  excursion  du  Père  Charlevoix.  Il  craint  de 
battre  les  buissons  pour  d'autres  (  1721 1.  Lettre  du  Père  Char- 
levoix au  comte  de  Toulouse  à  Missilimakinak  ilc  27  .Juillet 
1721I 528 

(Archives  du  Ministère  de  lu  .Marine.  — Nouvelle-France.  Postes 
des  Pays  de  l'Ouest.  ) 

m.  —  Le  Père  de  Charlevoix  conclut  à  remonter  le  Missouri 
ou  il  faire  un  établissement  aux  Sioux.  Le  Duc  d'Orléans  s'en 
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tient  à  ce  dernier   projet.  I,ettre  au  Ministre  do  la  Marine 
iParis,   }'•'  Avril  172^1 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine. —  Nouvelle-France.  Postes 
des  Pays  de  l'Oucsl.  ; 

IV.  —  Le  Père  de  diarlevoix  oll're  d'aller  mettre  en  possession 
les  missionnaires  des  Sioux.  Lettre  au  Ministre  (11  Mai  17231. 

(Archives du  Ministère  de  la  .Marine.  —  Nouvci'c-Francc.  Postes 
des  Pays  de  l'Ouest.  ) 

V.  —  L'ctaMissement  chez  les  Sioux  présentant  des  dillicultés, 
le  PùredeCharlcvoix  revient  au  projet  de  la  recherche  de  la 
mer  de  l'Ouest  par  le  Missouri.  Lettre  au  Ministre  de  la 
Marine  (Paris,  le  20  Juin  17231 

(Archives  du  Ministère  de  !,i  Marine.  —  N-.t;\el!e-l'i.iiK  •.  P  )sies 
des  Pays  de  l'Ouest.) 


CIIAPITRl-:   \V 

lOU.MATION    k'in    I   IAIU.ISSF..MKNr    ClICZ    r.KS    SIOUX 

sri<  i.Ks  nnuDS  nu  i.\<:  pkpin. 
SOIS  i.Ks  ouDHKS  m;  sikiik    hoitiiku  \<v.  i  \   i-iumi' m:. 

r.K  l'OSTE,   AV.\NT  KTK    AH.\ND0NN1-:,  KST  HÉTAIM.I    l'AK    I.K   SIIIIU   hC   I.IN.rror 

ET  AHANMONNÉ    I.K    NOUVEAU    PAR    I.IC AHI.KUU    DK    SAINT-PIKKK  K. 

(1723—1737.' 

L  —  Deux  Jésuites  seront  envoyés  chez  les  Sioux  le  printemps 
prochain,  ainsi  qu'un  commandant  pour  l'ctalilissement  d'un 
poste.  Kxlrait  d'une  lettre  des  sieurs  de  Vaudreuil  et  lief^on 
(4  Octobre  17231 


'4' 


(Archives  du  Ministère  Ac  la  Marine.  —  Nouvelle-France.  Pdstes 
des  Pays  de  l'Ouest.  ) 

IL  —  Obstacles  qui  s'opposent  i^  l'établissement  des  mission- 
naires et  d'un  commandant  chez  les  Sioux.  Intérêt  qu'il  v 
aurait  à  all'crmcr  ce  poste  pour  ciit^ai^cr  des  adjudicataires  à 
former  cet  établissement.  Extrait  d'une  lettre  de  M.M.dc 
Longueil  et  Bégon  au  Ministre  de  la  ALirine  (Québec,  .u  Oc- 
tobre  17251 
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III.  —  Demande  d'instrumcns  de  mathcmatiqucs  par  les  Vùra 
Jésuites  qui  vont  aux  Sioux.  Lettre  du  Marquis  de  Ikau- 
harnois  au  Ministre  de  la  Marine  iQucbec,  3o  Avril  1727'.     ■ 


Page» 
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IV.  —  Envoi  de  deux  missionnaires  Jésuites  et  de  M.  Boucher 
de  La  Perriùre.  en  qualité  de  commandant,  pour  l'établisse- 
ment chez  les  Sioux.  Kxtrait  d'une  lettre  du  Marquis  de 
Itcauharnois  et  de  M.  Dupuy,  intendant,  au  Ministre  de  la 
marine  iQuébcc,  2.^  Septembre  17271 '^4': 


V  — Traité  de  la  compagnie  des  Sioux  iT)  Juin  17271.     .     .     .      547 

('Archives  du  Ministère  de  la  .Marine.  —  Collection  Morcnu  Saiiit- 
Mcry.  Canada.  i727-i7;îi.  Volume  IX.) 

VI.  —  Les  Fram^ais,  sous  les  ordres  de  Boucher  de  La  Perrière, 
établissent  le  fort  Bcauharnois  sur  les  bords  du  lac  Pépin. 
Quatrc-vinf;t-qumzc  cabanes  de  Sauvages  Sioux  se  rassem- 
blent prùs  d'eux.  Lettre  du  Père  (luignas  au  Marquis  de 
Beauharnois  1211  Mai   172S1 552 

(Archives  du  .Ministère  de  la  Mnrine.  —  Collection  Morcau  Saint- 
Mery.  Code  (^anaiia.   I7'.;7-i7;m.  N'olume  IX.) 

Vil.  —  Les  Sioux  du  fort  Bcauharnois,  partis  pour  la  chasse, 
ne  sont  revenus  qu'en  Juillet.  —  L'association,  formée  pour 
l'exploitation  de  ce  poste,  se  dissout  en  partie.  Le  Gouver- 
neur en  formera  une  autre.  Nécessité  d'établir  en  ce  lieu  un 
commandant  avec  quelques  soldats.  Kxtrait  d'une  lettre  de 
MM.  de  Beauharnois  et  llocquart  au  Ministre  de  la  .Marine 
et  des  Colonies  i25  Octobre  1721)1 55<i 

VIII.  —  Traité  de  la  nouvelle  compagnie  des  Sioux  (•>  Juin 
17311 563 

(Archives  du  Ministère  de  la  .\larine.  —  Nouvelle-France.  Postes 
des  Pays  de  l'Ouest.) 

IX.  —  Le  Marquis  de  Beauharnois  a  envoyé  rétablir  le  poste 
du  lac  Pépin.  —  Le  sieur  de  La  Vércndrye  l'a  demandé. 
Traité  de  la  nouvelle  compagnie  des  Sioux.  Ilxtrait  de  In 
lettre  de  .M .M.  de  Bcauharnois  et  llocquart  au  .Ministre  de  la 
Marine  11  i  Octobre  1731 1 5'i7 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Nouvelle-France.) 

X.  —  Le  sieur  de  Linctot  est  arrivé  à  son  poste  chez  les  Sioux, 
après  avoir  hiverné  à  trente  lieues  de  là.  Extrait  d'une  lettre 
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Je  M.  Jo  Be.uiharnois  ;ui  Ministre  Je  la  Marine  nr  Octobre 
17J21 

(Archives  du  Ministère  de  la  Marine,  _  .N<.Livclle-FraiKc.i 


XI.  -  Les  Sioux  promettent  de  protéger  le  sieur  de  l.inctot 
contre  les  Sakis  a  les  KenarJs.  Kxtrait  d'une  lettre  de  MM  de 
Ik'auhamois  et   llocquart  au  Ministre  de  la  Marine  .7  Oc- 


tobre 17.Î4 
lArchivus  ilii  Ministère  de  l,\  Marine.  —  Nouvcile-l-'ranec.) 


Ml.  —  Avantaj-esdu  poste  des  Siouv.  Il  est  à  espérer  .ju'il  se 
.soutiendra.  Le  Cardeur  de  .N,int-i'ierre  remplace  Linctot 
dans  le  commandement.  Kxtrait  d'une  lettre  de  .NLM.  de 
McJuharnois  et  llucquart  au  Koi  >i3  Octobre  173.^1. 

(Areiiives  du  Ministère  de  la  Maiine    -   .Nouvelle-Kranee.  1 

.MIL  --  .■\u,i;mentaiion  de  la  recette  du  castor  par  letablisvc- 
ment  des  postes  des  Sioux  et  de  la  mer  de  l'Ouest,  l-xtiait 
d'une  lettre  de  l'intendant  llocquartau  .Ministre  de  la  Marine 
(20  Octobre  1  73.^1 


(Archives  du  .Ministère  de  la  .Marine.  —  Nouvellc-I'rance.i 

XIV.  —  Le  coup  des  Sioux  des  Prairies  sur  un  parti  Kranyais 
répand  la  terreur  et  diminuera  la  recette  du  castor,  l-ixtrait 
d'une  lettre  de  .\L\L  de  Ik-auharnois  et  Hocquart  112  Oc- 
tobre   I  73ln 

(Archives  du  .Ministère  de  la  Marine.  —  Nouvelle-France. I 

X\  .  —  A  la  suite  d'hostilitiis  répétifes  entre  les  Sioux,  les  Saul- 

teux  et  les  Puans.  le  sieur  de  Saint-Pierre  évacue  son  poste 

sur  la  demande  du  sieur  Guii^nas.  Relation  du  sieur  de  Saint- 

Pierrc  adressée  au  marquis  de  Meauharnois  1 14  Octobre  17371. 

(Archives  du  Ministère  de  la  M.uine.  —  .N'ouveiie-Fraii.  c.i 
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CIIAI'I  I  KL  XVI 

flKMUK  OAUTIKU  liK  LA  VKIU.NimVE  liKCOUVMK  A   l.'orïM    1)1     I  Ac    ^n  IKIKIJK 

KT   OCniM'K    l'AK    l'FS    l'OM  KS    I.K    I.Ai      1)K    I.A    ll.Ull  . 

I.K.    lAC    lilS    liOIS,    I  K    I.A<;    OriNIPKG,     I.A    KIVIKKK    UUUGK, 

I.A    KlVIl'.UK    I1I..S    ASSINinOKIS,    I.K    I.AC    DI.S    l'K AIKIKS, 

I.A    UIVIKUE    Al'X    IIICIIKS,    I.K    US    liK    I.A    lUVII.KK    l'OsKOVA». 

OU    SASKATi.llAOlAN. 

ir  l'.iiiSAiiiu  iiK  lA  vhuiMiHVi:  Il   l'N  i)i;  SI.S  ini';KKS, 

DANS    UN    VOYA(.K    Ai:    SIH-OI  KM  . 

AUUIVKNl      AU      l'IKl)     liKS     MONlAiiNKS     KOCUKU.SKS. 

ILS    UKNCONTHENT    IilKKKUKNIKS    NATIONS,    l'AK.MI    I.KSIJUKI.I.KS 

SOS  1     I.KS    MANTANBS. 


I 


I. —  I.n  VcrcnJryc  envoie  iiu  Ministre  l'csposc  Je  ses  cHnrt> 
depuis  ti\i/e  ans  pour  la  Jécoiiverte  de  la  mer  de  l'Oiiet. 
Lettre  au  Ministre  de  la  .Marine  l'Juebec,  le  h  Octobre  174  fi. 

i.Xrcliivcs  du  .Minisicrc  de  la  .Marine  — Nouvelle-France,  l'ostes 
dLS  l'.iVs  de  rOucst.) 


f\iscs 


hSJ 


II.  —  Mémoire,  dans  lequel  l.a  \'érendrye.  attaqué  par  la 
jalousie  qui  lui  reproche  de  prétendus  gains,  l'ait  voir  ses 
latigue^.  ses  dangers,  ses  misères,  ses  sacrifices  de  lout 
genre.  Il  rappelle  les  travaux  extraordinaires  des  siens,  la 
mort  de  l'un  d'eux  et  au  bout  de  tout  cela  40,000  francs  de 
dettes b^b 

(  Arcliivcs  ilii  .Minisière  de  la  Marine.  — Nouvclle-lMiince    l'ostts 
des  l'ays  de  l'Ouest.) 

III.  —  l.e  (ÎDUvcrneur  du  (lanada  envoie  le  mémoire  d'un  fils 
du  sieur  de  l.a  Vérendrye,  revenu  du  voisinage  des  .Mon- 
tagnes Uochcuses;  il  représente  la  mortilication  du  père  de 
n'avoir  pas  été  compris  dans  les  dernières  promotions.  Lettre 

du  Marquis  de  Meauharnois  au   Ministre  127  Octobre   17441.       î».»? 

(Archivcsdu  .Ministère  de  la  .Marine.  — •\iiiu\lle-rr.ince.  Pustes 
des  Pays  de  l'Ouest.) 


IV.  —  Partis  le  o  Avril   1742  du  fort  de  la  Ucine,  le  chevalier 
de   l.a  N'érendrye  et   un   de   ses    frères  y  sont  de  retour  le 
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lAMI  i-    ni  -,    M  \  I  IIUI  >;. 

io.)iiiii  1743.  Dans  Cl  voyai;.-,  où  ils  ro^Tcttent  d  aller  prcîquc 
tou)<)urs  au  Sud-Ouest  cl  piùs  des  Kspagnols,  ils  arrivent  au 
pied  des  Montagnes  Uocheuses,  sans  pouvoir  y  monter.—  |,c 
chevalier  de  l.a  Vcrendrye  fait  acte  de  prise  de  possession, 
iur  les  bords  du  haut  Missouri,  des  nations  iju'ils  rencon- 
lî-eiit.  Journal  du  voyage  adresse  au  maniuis  de  Meauharnois. 
(Archives  Ju  .Minisièrc  des  All'aircs  ctrmigèrcs.l 

V.  -  f.a  Vérendrye  nommé  capitaine.  ,^cs  eiilants  sont  encore 
dans  les  postes,  Lettre  du  Découvreur  au  .Ministre  de  la 
.Manne  i',)uehec.  I"  Novcml)re  174C, 

(  Archives  du  MinlsUic  de  la  Marine, 
des  l'.iys  ,1e   rOiiLSl. 
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N'iuveile-l'iance,  l'<istes 


VI.  -  Le  .successeur  du  Marcjuis  de  Heauharnois  prend,  anres 
ui,la  detense  de  M.  de  La  Veivndiye.  Lettre  du  Maruuis  de 
L.i  (jalissoniere  au   Ministre  uj  Octohre  17471. 

(Archives  .lu  MiniMuc  Je  la  Manne.  -  .\„un  elle-lranee.  l'ostes 
des  j'ays  de  l'Ouest,) 

VIL  -  La  \-Jrcndrye,  nommé  chevalier  de  Saint-Louis,  et  ses 
deux  l.ls  avances.  -  Il  repartira  vers  le  mois  de  .Mai  pro- 
chain. Lettre  du  Découvreur  au  .Ministre  de  la  Marine,  de 
(Juehec,  le  17  Septembre   1749 

(Archives  du  Ministùre  de  la  Marine. -.Nouvellc-Lranee.  l'ostes 
des   l'ays  lie  l'Ouest,  i 

VIII.  Les  Français  doivent  se  diriger  vers  la  rivière  l>o^-- 
koyac,  découverte  par  le  chevalier  de  La  Vérendrve  pour 
suivre  la  recherche  de  la  Merde  l'Ouest.  Position  et  distance 
des  divers  postes  établis  antérieurement.  .Mémoire  en  abrège 
de  la  carte,  .pu  représente  les  établissements  et  découvertes 
faites  i^ar  le  sieur  de  La   Vercndryc  et  scs  entants.     . 

IX.  ~  Mort  de  Pierre  (iaulierde  La  Vérendrve.  .M.  I  c-rdeMr 
de  baint-l'ierre  est  le  seul  otlicier  capable  de  remplacer 
M.  Je  La  \erendrye  dans  son  entreprise  de  la  découverte  de 
a  mer    Je   l'CJuest.    i;xtr,iii   d'une  lettre  du   .Marquis  de  I   , 

Jonquiere  (27  l'cvrier  i7.^<)> 

X.  -  Situation  malheureuse  des  trois  lils  de  .M.  de  La  Véren- 
drye après  sa  mort.  .Mauvais  procèdes  de  Saint-l'ierrc  a  leur 
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L'pnrd.  Lettre    du  Chevalier  tic  La  Vcrendrye  au  Ministre  Je 

la  >Lirine  i3n  Septembre  17501 "-i 

Archives  du  Miiiisùrc  de  la  Marine.  — Nnuvellc-I'ranci;.  I^ostcs 
des  Pays  de  l'Ouest.) 

XL  —  Pierre  (iauticr  de  La  Vcrendrye  demandi.'  justice  à  son 
tour "-'' 

i'.\rcliivcs  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Nr.uvelle-t'iance.  Postes 
des  Pays  de  l'Ouest.) 

Xll.  —  Mémoire  des  services  de  Pierre  (iauticr  de  La  Vércn- 
drve  l'aîné,  iiu'il  a  l'honneur  de  présenter  à  .Monseigneur 
Kouillé,  .Ministre  et  Secrétaire  d'Ktat  du  .Ministère  de  la  .Ma- 
rine  ^'-^ 

[  Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Nouvelle-France.  1 


t;ii.\pi  TKi;  wii 

i':r.\i\i.issi:.Mi:N  r  d'un  i'Ostk  chez  i.es  siorx. 

l.t;    SIEUU    M.\RIN     l'KKK,     KNVOVK,    \    SON     lOlK,   CUKUCHKU,   .\    LA    ll.VUTtLK 

hES    SOUKC.KS    Dr    .\II,^S!SS^M, 

UM:    KlVlÈKi;    UKHOICUAN  1    liANS    I.A    .V) E K    lif    I.'oUKSl. 

l.t.OAKD.Kl  R  DK  SA)  NT-l'll  URi:.  tiUARGK   1>E  POURSl-lVRi;  l.l'.S   l  NTREI'UI.'^KS 

DK    M.    HE    I  A    \ERENnRVK, 

DONNE    (JUDRi:    A    HOl  ClItR    bE    NIVEKVll  LE 

l'E    KEMONltK    l.E    l'OSKOVA    Ol'    SASkA  rCIlAOtAN. 

L'N     l'OSri;     EST     KIAELI     SIR     1,1  S     .NtONEAGNIS     KOCIIECSI^. 

IROXIMIIE    Dl:   LA   .MER    HE    l'uIESI'.    lONSfAlÉE    l\l;    I.'aVIS   Ol'rNi;    N  \  IION 

VA   ÉCHANGER  SON   CASTOR   AVEC  Dl  S   EUROPÉENS  DAN>  l  NI    ILI;  V01>1NE 

DE    LA    TERRE    EERME. 

1.  —  .Marin  propose  de  retahlir  un  postJ  chez  les  Siou\  et  vie 
pousser  les  découvertes  c\  l'Ouest.  l''.\tr.iit  d'une  lettre  de 
ALM.  de  La  Jonquiére  et  l^i^ot  viu  .Ministre  Oucbec.  i  Oc- 
tolire   1740' ('JS 

i  Archives  du  .Ministère  de  la  Manne.  —  .\oii\  elle-l'rance." 


11.  —  ALirin  le  père  a   ordre  de  pousser  jusquà  la  source  du 


IM;;es 


(■..:S 


TAïai      PL»    MATH  l; 


Mi'^sissipi  a  de  chercher.  ^I  cette  hauteur,  une  rivière  qui  Jc- 
bouche  j  l.\  mer  de  l'Ouest.  Ilxtr.iit  d'un.  lettre  dj  MM.  de 
La  Jonquière  et  l^i^^t  au  .Nlini>tre    io  Oc'.obre  i-S>  , 

lArehivcs.hi  Mi;-,istùrL  de  ia  M.uinc.  —  V-uvcllc-Kraiijc. 

111.  —  \'nv.i_i;c  de  1  e^arJeur  de  .-i.lir.t-l'icrre.  Mémoire  ou 
Journal  sommaire  du  voyage  de  Jacques  l.e.4.iideur  de  .■^aint- 
Pierre.  chevali.rdc  l'Ordre  roya!  a  mi'ita  re  de  Saint-I.ouis. 
capitaine  dune  compagnie  des  troupes  detaclié.s  de  la  ma" 
rnie  en  C.in.id.i,  char-e  de  la  decouve.-te  de  ia  m  r  Je 
l'Ouest.     ... 


Oncumeiits  c  .piJs  en  .\  -'etcir.-.  M.il.lim.ind's  M.i: 


vsenps 


IV.    -  .Mann  tis  relève  son   père  dan^  le  coumandeii^ent  di; 
Haut  .Mississipi.     -  Ses  s.-rvic.s  d^m-.  cette  re^^ion. 

.Archives  du  Ministère  .le  l.i  .M-uine.  —  .\ouvelle-l'r.i:-;ce. 

\'.  —  I-e^iardeur  de  Saint-l'ierre.  de  retom  des  l\n  >  de  l'i  'ue^:. 
^<t   envoyé  commander  sur  lOhi)  âpre-  !a  mort  de  .\la-;ii 
père,  extrait  d'une  lettre  du  Marquis  Duquesne  au  MMii-tre. 
Archives  du  Minisière  Je  l.i  M.uin-e.  —  Nuu\  .lie-France. 
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QUATRIEMI':    PAR  ri  K 


CIlAPIiRl-.  XVIll 

l'IM'ANI     ^i\^\:    M  S    1  UANTAIS    I.M'I.OHI.Nl-    LIS    TKKUKS 
AKKOSIKS     l'AK     1  i:S    AIl'I.riNTS     DU     Ml^M>'>ll'l     A     i.'()ri:sr, 

i.Ks  uivcs  lus  i'i(iN(.ii'.\r>v  Ail  i.riNTS  i)K  ci:  i-i.kivi:  a  i,"i.si. 
i.'oiiin   i.r  i/oLAiACiiK,  sont  ahandonni':!  :^. 

MM.UUK     I.KS     AVKIiTISSKMKN  rs     liK     NK     PAS     SK     I.AISSKK     lJi;VANCtl< 
IiANS    l.l  ll<    OCCUPATION. 

Ac   MOMi.N  r  or  I  i;s  AN(ii,\:s  v  l'i'.MVruKN'r, 

l.K    MAK(MI>    11!     I.A    GAI.ISSONIKKK    FAH     PKKMJIU;    lii;    NOIVI  AT 

PAK    .M.     IIK    Cl'.I.OUON    l'OSSKSSlON    hi:    I.'olllO, 

ufK    I.i:    COl.VF.UNKIJK     UK     I.A      MKl.INlK     ULcI.AMK. 


\\<'A<.^ 


I.  —  Avis  duiino  sur  le  besoin  (.roccupcr  r(.)uai)ache,  lixlrail 
d'une  lettre  du  sieur  Dui;uc' de  Hoishriant  du  i|  Ft'vricr  \y^b. 

Arehives  du  Ministère  de  la  Marine.  —  Kiabiis.senieiil  de  divers 
piislcs.  Ohio.) 

II.  —  Sur  les  entreprises  que  les  .\ni;Iais  pourraient  former  du 
cote  de  rOuabache.  Lettre  de  la  Conipai^nie  des  Inde.->  à 
M.  de  Boisbriant,  le  22  Décembre  ijiS 

"  llxpJdiiioiis  de  !,i  Conip.ii;iiie  des  Indes.  1 

III.  —  Mesures  à  prendre  par  le  sicur  de  \'ineenne<.  com- 
mandant v^rs  le  haut  de  l'Ouabache,  pour  observer  la  con- 
duite des  .Vni^lais.  r"\trait  d'un  me'moire  de  la  Ct)mpa^nie 
des  Indes,  a  l'érier.  gouverneur  de  ia  i^ouisiane  lio  Sep- 
tembre  i-ihi 
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I  rixpeditioiis  de  la  (]ijiiip;ii!iiie  des  bides 


1\'.  —  Les  Anglais  ne  manqueront  pas  de  s'établir  sur  l'Oua- 
bache, si  les  Fiançais  tardent  à  s'y  placer.  Extrait  d'une 
lettre  de  .M.  de  Vaudreuil,  i;ouverneur  de  la  Louisiane,  au 
.Ministre  de  la   .Marine  14  Novembre  17P' '"'ôi 


I\l-cr. 
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V    -  L'établissement  des  Anf;l.,is  sur  l'Ouahache  ou  .ur  la  ri-    '""" 
lere  des  (J.eraciu.s  serait  funeste  aux  intérêts  Kran.ai.    Si 
1  on  fournissait  aux  Chaouanons  ce  dont  ils  ont  i>esoin 'on 
c  nsserau  les  Anglais  de  nos  riv.eres.  Extrait  d'une  le,,;:  d 
AI.  ck\audreml    Gouverneur  de  la  f.nusiane,  au   Ministre 
ue  la  .Manne  iS!  Avril   i- t7r 

''^' (W). 

lArchivos  du  Ministère  de  la  Marine.  -  Nouvellc-I  .Mnce.i 

VI.  -  le  .Marquis  de   La  (]alissonièr.  ordonne  de  repousser 
par  la  forée  les  Anglais  qu.  voudraient  s  établir  sur        cou 
;ie  nos  nvieres.  I-.trait  du  Journal  de  ee  qui  s'est  pa..."' 
cix^am  depuis  le  départ  des  vaisseaux  en  Novembre  ,;  - 
(j  Octobre   i  74S1 /H' 

lAr.hives  du  Ministère  de  la  M.uinc.  -  iNouvdlc-rrance. , 

VlL-Nouvcllcj.ri.se  de  posse.s.sion  de  i'Ohio.  répétée  à  siv 
endroits    jusqu'à  la  rencontre  du  Ika.ve  avec  la  1  iviCMv  à  la 
1  oche.    lournal  de    a  campagne   laite   par  Cdoron   sur  1 
oidres  du  marquis  de  La  (L.lissoniére  (174,,  . 
(Collection  .Moicau  Saint-.Méry.  Canada,  vol.  XI.) 

VIII.  -  Les  Français  devraient  établir  un  ou  plusieurs  postes 
de  commerce  sur  l'Ohio  ou  dans  Ls  environs,  surtout  ^'^rs 
source    L.xtra,t  d'une  lettre  de  .NL  de  La  Jonquière.  Ou ebe 
le  20  septembre  174., v^"-i  ee, 

(Collection  MoivauSaint-Mery.  Canada,  volume  .\l.)  "      '        '"' 

''^177-''T''''f'T  •'?'''■'  ''"  '-établissements  des  IVancais  sur 
1  Ohio.  Les  Anj;la.s  les  invitent  A  se  retirer.  Kepr.nse'de  [  e- 
i^ardeur  de  Saint-Pierrc 

(Volume  Rivalité  des  Colonies  anglaises  et  des  Colonies  Iran- 
çaiscs  (  1  iiN(j-i7i(4/ 

X.  -  Le  (iouverneurdu  Canada  Duquesne  soutient  la  priorité 
des  iTançais  dans  l'occupation  de  l'Oiiio  lOuébec    le  1  •  (r 
lobrc  1734).     ...  "  '         "      ^  „ 
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